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J.-F.  ASTIÉ 


I 

Où  en  sommes-nous  en  fait  de  théologie  ?  La  révolution  dans 
laquelle  nous  sommes  incontestablement  engagés  recule-t-elle 
ou  avance-t-elle  ? 

A  cette  question  il  faut  répondre  carrément  oui  et  non. 
Malgré  le  calme  plat  du  moment,  il  est  aisé,  en  effet,  de  con- 
stater l'action  de  deux  courants  en  sens  fort  contraire.  Voici 
d'abord  le  piétisme  qui,  ne  pouvant  ni  mourir  ni  se  transfor- 
mer, ne  sait  qu'obstruer  la  voie.  C'est  de  lui  que  se  réclament, 
dans  nos  pays  de  langue  française,  les  protestants  pratiquants 
qui  font  de  la  religion  une  affaire  sérieuse  ^.  Pour  ce  monde- 
là,  il  n'y  a  pas,  il  ne  peut  y  avoir  de  théologie.  Ces  chrétiens 

*Dan8  le  monde  on  désigne  par  le  nom  de  piétistes  les  protestants 
religieux  en  général.  Ce  mot  ne  peut  ici  être  pris  dans  cette  acception. 
Au  sein  du  public  religieux  on  désigne  par  piétistes  des  hommes  plus 
zélés  qu'avancés,  disposés  à  recevoir,  comme  la  manne,  toute  idée 
bizarre  de  quelque  point  de  l'horizon  qu'elle  tombe,  courant,  sans  lest  et 
sans  boussole,  de  çà,  de  Ta,  et  s'écriant  :  Le  Christ  est  ici  !  il  est  Ik  ! 
croyant  toujours  avoir  infailliblement  trouvé  la  vérité  absolue  et  chan- 
geant périodiquement  de  caprice;  il  y  a  quelques  années  Pearsall  Smith, 
puis  l'armée  du  Salut,  les  guérisons  par  la  prière,  les  cœurs  purs...  Plus 
cela  change,  plus  c'est  la  même  chose.  Et,  grâce  k  une  interprétation 
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lèvent  les  épaules  et  sourient  quand  vous  leur  en  parlez  ;  c'est 
leur  façon  à  eux  de  paraphraser  le  mot  qui  accueillit  Luther  à 
son  début  :  querelle  de  moines  !  querelle  de  moines  !  aujour- 
d'hui, on  dit  de  professeurs.  Et  cependant  ne  vous  y  fiez  pas. 
Sous  cette  confiance  apparente  se  cache  la  plus  absolue  des 
désespérances.  Pressez  un  de  ces  piétistes  sobres  d'esprit, 
ayant  l'œil  ouvert  sur  l'état  des  intelligences,  et  demandez-lui 
s'il  espère  donc  réussir  à  ramener  le  monde  à  son  système,  à 
sa  dogmatique  ?  Il  vous  répondra  sans  hésiter  que  non  ;  mais 
il  ajoutera  :  le  retour  du  Christ  est  à  la  porte  ;  le  Seigneur  va 
venir  pour  gouverner  ses  ennemis  avec  un  sceptre  de  fer.  Ces 
espérances  d'un  royaume  des  cieux  à  la  Mahomet  sont  le  der- 
nier mot  de  l'école.  C'est  l'illusion  que  n'ont  cessé  de  nourrir, 
à  partir  des  premiers  disciples  jusqu'à  aujourd'hui,  les  vaincus 
de  tous  les  partis.  Ce  fut  aussi  le  rêve  de  Port-royal  finissant. 
La  veille  du  jour  où  le  grand  roi  allait  faire  jeter  les  corps  de 
ces  messieurs  à  la  voirie,  on  consultait  les  prophéties  pour  y 
découvrir  la  date  exacte  du  rétablissement  des  juifs  ;  on  se 
promettait  l'avènement  d'un  bon  pape  qui  ferait  triompher  la 
bonne  cause  ;  on  faisait  des  miracles  ;  on  insinuait  que  «  les 
incrédules  qui  niaient  les  miracles  du  diacre  Paris,  ou  qui  les 
expliquaient  par  des  raisons  naturelles,  seraient  amenés  désor- 
mais à  nier  ou  à  expliquer  pareillement  ceux  de  Jésus-Christ.  » 
Les  mêmes  sentiments  se  font  jour  dans  nos  cercles  piétistes. 
Rapprochant  les  miracles  de  Lourdes  et  de  la  Salette  de  ceux 
qu'on  préconise  soi-même,  on  voit  dans  la  circonstance  que 
Dieu  accomplit  aussi  des  miracles  chez  les  protestants  la 
preuve  manifeste  que  c'est  par  cette  méthode  qu'il  entend 
sauver  son  église.  Cela  ne  se  dit  pas  seulement,  cela  s'im- 
prime. 

tout  à  fait  arbitraire  et  fantastique,  la  Bible  et  Dieu  sont  rendus  soli- 
daires de  ces  agitations  maladives.  Bien  des  personnes  déplorent  tous 
ces  travers,  exactement  comme  beaucoup  d'excellents  catholiques  dé- 
plorent les  pèlerinages  de  Lourdes  et  de  La  Salette.  Mais  comme  tout 
cela  passe  pour  l'opinion  la  plus  pieuse,  on  garde  le  silence.  C'est  donc  k 
juste  titre  qu'on  peut  rendre  solidaire  de  cette  agitation  stérile  le  public 
religieux  qui,  par  son  attitude,  laisse  prendre  la  tête  k  sa  queue. 
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Ainsi  semble  vouloir  finir  parmi  nous  le  Réveil  du  commen- 
cement de  ce  siècle.  En  comptant  sur  le  retour  du  Seigneur 
pour  leur  donner  la  victoire,  nos  piétistes  montrent  bien  ce 
qu'ils  sont:  une  fin  et  non  un  commencement;  leurs  faits  et 
gestes  sont  les  dernières  convulsions  de  la  théologie  anté- 
rieure à  Schleiermacher.  Un  homme  d'un  grand  bon  sens 
pratique,  témoin  de  toutes  ces  extravagances  dans  une  ville 
de  laquelle  on  pouvait  attendre  mieux,  où  les  idées  les  plus 
bizarres,  anglaises,  américaines  et  même  australiennes,  s'a- 
battent tour  à  tour,  fermentent  et  prennent  leurs  ébats, 
peignait  d'un  mot  l'état  psychologique  :  il  y  a  une  douzaine  de 
personnes  qui  se  convertissent  tous  les  automnes  et  qui 
éprouvent  le  besoin  de  faire  part  de  l'événement  au  monde 
entier.  C'est  le  cas  de  répéter  les  réflexions  de  Sainte-Beuve 
au  sujet  des  mêmes  aberrations  parmi  les  exaltés  de  Port- 
royal  en  ruine  :  «  Tout  ce  qui  a  vécu  et  brillé  ici-bas  est  sujet 
à  la  corruption.  Ce  qui  a  été  chair  devient  sujet  aux  vers.  Ce 
qui  a  été  grandeur  plus  ou  moins  véritable  devient  matière  à 
déclamation,  sert  de  prétexte  à  la  phrase,  cet  autre  ver  qui 
enfle  et  qui  ronge.  Ce  qui  a  été  croyance  et  foi  au  sein  de  la 
persécution,  devient  aisément  à  la  longue  endurcissement, 
rétrécissement,  opiniâtreté,  fanatisme,  fétichisme.  Il  vient  un 
moment  où  l'esprit  qui  avait  animé  les  choses  et  les  personnes, 
quitte  sa  dépouille  et  remonte.  »  Des  églises  qui  en  sont  là 
n'ont  plus  qu'à  se  débander  et  à  laisser  leurs  membres  s'en- 
rôler dans  l'armée  du  Salut.  C'est  bien  le  dernier  mot  du  pié- 
tisme  anglais  et  continental  :  ayant  perdu  le  secret  de  .s'adres- 
ser au  cœur,  à  la  conscience,  à  l'esprit,  il  ne  reste  plus  qu'à 
parler  aux  yeux  et  aux  oreilles,  à  la  chair,  exactement  comme 
les  dramaturges  et  les  romanciers  modernes.  Nous  touchons 
aux  jours  que  le  père  de  tous  les  Bost  entrevoyait  déjà  en 
1827:  «  Le  ministre  du  Seigneur,  devenu  peu  à  peu  une 
espèce  de  machine  à  conversions,  même  comme  machine  ne 
vaudra  bientôt  plus  rien...  Soumettant  les  hommes  au  joug  de 
votre  école,  ou  leur  donnant  une  manivelle  pour  en  jouer  les 
airs  sans  en  avoir  la  vie,  vous  ne  produirez  que  des  reflets  de 
reflets  qui  iront  toujours  en  dépérissant.  Vous  êtes  déjà  moins 
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que  vos  maîtres,  et,  si  Dieu  n'y  met  la  main,  les  enfants  de  vos 
enfants  ne  seront  plus  que  des  spectres...  *  » 

Voilà  l'avenir  que  l'extrême  droite  promet  à  la  théologie. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  interroger  l'extrême  gauche. 
La  débandade  est  complète,  le  sauve-qui-peut  général  ;  c'est  à 
qui  se  réfugiera,  qui  dans  la  politique,  qui  dans  la  magistra- 
ture ou  dans  l'instruction. 

Restent  les  centres.  Le  centre  droit  n'est  au  fond  que  l'or- 
gane des  piétistes  raisonnables,  désavouant  in  petto  beaucoup 
d'extravagances,  mais  se  gardant  bien  de  le  dire  trop  haut,  de 
peur  de  choquer  une  infime  minorité  ardente  et  bruyante.  Eux 
aussi  sont  antérieurs  à  Schleiermacher  :  ils  ne  travaillent  qu'à 
la  restauration  de  la  théologie  du  passé,  qu'ils  comptent  mettre 
au  point  pour  ne  pas  trop  heurter  les  goûts  du  jour.  Ils  jurent 
à  tout  propos  leurs  grands  dieux  qu'ils  ont  renoncé  à  la  théorie 
de  l'inspiration  plénière,  mais  ils  la  pratiquent  journellement, 
dans  leurs  enseignements,  dans  leur  dogmatique.  Ils  ont  beau 
s'en  défendre  :  au  fond  ils  croient  à  une  dogmatique  inspirée  ; 
l'histoire  des  dogmes  n'existe  pas  pour  eux  ;  ils  en  sont  encore 
à  cette  notion  populaire  de  la  révélation,  en  vertu  de  laquelle 
les  faits  et  gestes,  les  pensées,  les  fantaisies  et  les  caprices  de 
tous  les  hommes  dont  il  est  question  dans  l'Ancien,  comme 
dans  le  Nouveau  Testament,  seraient  les  articles  d'un  code 
définitif,  autant  de  paragraphes  d'une  dogmatique  de  droit 
divin  et  éternelle.  Tous  ces  savants,  ces  professeurs,  ces 
docteurs  qui  ont  la  face  tournée  vers  le  passé,  ont  besoin 
d'être  envoyés  à  l'école  de  Rothe.  Quand  est-ce  qu'ils  y  pui- 
seront une  flexibilité  suffisante  pour  passer  du  régime  de  la 
lettre  qui  tue  à  celui  de  l'esprit  qui  vivifie  ? 

«  La  Bible,  dit  Rothe,  n'est  pas  un  livre  absolument  à  l'abri 
de  toute  erreur,  mais  elle  est  un  instrument  parfaitement  suf- 
fisant pour  arriver  à  une  connaissance  infailHble  de  la  révéla- 
tion, puisqu'elle  possède  tous  les  moyens  nécessaires  pour  se 
corriger  elle-même.  Telle  est  la  vraie  infaillibilité  de  la  Bible, 

1  Christianisme  et  théologie  ou  Pensées  d'un  solitaire  sur  quelques-unes 
des  formes  que  peut  revêtir  le  christianisme,  par  A.  Bost,  ministre  du 
Saint  Évangile.  Genbve  1827. 
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comme  Schleiermacher,  Lange,  Martensen,  l'ont  déjà  fait  voir, 
en  disant  que  l'infaillibilité  de  la  Bible  repose  sur  l'effet  d'en- 
semble qu'elle  produit  en  tant  qu'elle  se  corrige  elle-même 
dans  les  détails.  Ce  qu'il  y  a  d'infaillible,  c'est,  en  réalité, 
l'Ecriture  comprise  par  l'Ecriture  et  dans  l'esprit  de  l'Ecriture. 
Le  texte  qui  nous  est  immédiatement  donné  n'est  pas  infaillible, 
mais  nous  sommes  appelés  à  le  rendre  tel  par  une  étude  in- 
cessante, infatigable  de  la  Bible,  en  y  comprenant  expressé- 
ment la  critique  historique.  La  tâche  est  rude  sans  doute,  mais 
c'est  celle  du  protestantisme  vrai  et  authentique,  ou,  qui  plus 
est,  c'est  la  seule  méthode  digne  de  l'homme  et,  par  consé- 
quant,  de  Dieu... 

L'infaillibilité  de  la  Bible  n'étant  que  relative,  sa  valeur  nor- 
mative ne  saurait  être  absolue  dans  les  choses  religieuses.  En 
dépit  de  leur  théorie,  les  défenseurs  les  plus  intrépides  de 
l'inspiration  plénière  ne  l'ont  jamais  entendu  autrement  dans 
la  pratique.  Elle  ne  peut  faire  autorité  qu'en  ce  qui  concerne 
la  révélation  dont  elle  est  le  document.  La  théologie  biblique 
est  justement  appelée  à  faire  la  séparation  entre  ce  qui  appar- 
tient à  la  révélation  et  ce  qui  lui  est  étranger.  Pour  ce  qui  est 
de  l'enseignement,  il  ne  fait  règle  que  quand  il  provient  expres- 
sément et  directement  de  l'inspiration...  Ce  n'est  le  cas  ni  de 
la  cosmogonie  mosaïque,  ni  de  l'explication  sur  l'origine  du 
péché,  ni  des  récits  historiques  en  général,  soit  de  l'Ancien, 
soit  du  Nouveau  Testament;  ni  de  ce  qui  chez  les  auteurs 
implique  la  réflexion  individuelle,  et  peut  être  considéré  comme 
le  produit  de  l'étude  scientifique.  Tous  ces  éléments-là  peuvent 
être  d'une  grande  valeur,  mais  ils  sont  déjà  le  commencement 
de  la  théologie  proprement  dite.  Nous  avons  donc  à  user  de 
beaucoup  de  réserve  à  l'égard  des  théories  particulières  de 
saint  Jean  et  de  saint  Paul  ;  jamais,  du  reste,  les  auteurs  qui 
ont  obtenu  à  grand'peine  ces  théories  ne  les  donnent  comme 
faisant  autorité  pour  d'autres.  Ce  n'est  qu'en  prenant  cette 
liberté  à  l'égard  de  la  sainte  Ecriture  qu'on  peut  se  mettre  à 
l'abri  d'une  exégèse  qui  ne  sait  que  la  tordre.  » 

Ces  explications  et  ces  réserves  n'empêchent  pas  Rothe 
d'ajouter  :  «  En  revanche,  la  Bible  a  bien  une  autorité  nor- 
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mative,  seule  elle  peut  décider  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir 
pour  être  sauvé;  mais  elle  le  fait  tout  autrement  que  ne  l'ima- 
ginait l'ancienne  théologie,  qui  faisait  consister  le  savoir  salu- 
taire dans  la  connaissance  exacte  d'une  doctrine  religieuse 
précise.  Dieu  soit  loué,  la  Bible  est  mieux  qu'un  catéchisme 
ou  qu'une  dogmatique.  Il  faut  nous  y  habituer;  ce  n'est  pas 
un  système  dogmatique  qu'elle  entend  dérouler  à  nos  yeux; 
mais  un  monde  nouveau  dans  lequel  nous  contemplons  Dieu, 
se  mouvant  et  vivant.  Nous  pouvons  adopter  à  cet  égard  la 
belle  parole  d'Adolphe  Monod  :  L'Ecriture  sainte,  c'est  le  ciel 
parlé  sur  la  terre.  Jésus  est  si  peu  un  prédicateur,  comme  on 
se  l'imagine  volontiers,  que  lorsqu'il  prononce  des  maximes 
comme  le  sermon  sur  la  montagne,  il  leur  enlève  le  caractère 
didactique  et  doctrinal,  au  moyen  de  l'ardeur  de  ses  senti- 
ments. Tout  dans  le  document  de  la  révélation  est  informe  et 
fragmentaire,  cela  aussi  est  providentiel,  s'il  y  a  quelque  chose 
qui  le  soit.  Dieu  a  voulu  nous  mettre  en  demeure  de  nous 
approprier  un  tableau  de  la  révélation  à  la  suite  d'une  sérieuse 
application  du  cœur...  » 

Et  le  centre  gauche  ?  Hélas  !  il  a  exactement  le  même  sort 
que  son  homonyme  en  politique.  La  France  est  centre  gauche, 
affirment  à  l'envi  les  personnes  libérales  et  instruites  qui  la 
connaissent,  et  cependant  cette  tendance  n'est  pas  représentée 
à  la  Chambre.  Il  n'en  est  pas  autrement  en  théologie.  Qui- 
conque fait  de  la  théologie  d'une  manière  indépendante  appar- 
tient au  centre  gauche.  On  travaille,  on  avance  ;  c'est  bien  là 
que  se  trouve  un  certain  mouvement  de  pensée  chez  quelques- 
uns.  Le  progrès  est  tellement  manifeste  que  déjà  on  n'est  plus 
compris  de  la  foule,  sur  laquelle  on  perd  toute  action.  Disons- 
le  sans  ambages,  un  abîme,  qui  tend  chaque  jour  à  se  creuser, 
sépare  les  hommes  du  centre  gauche,  qui  ont  continué  à  tra- 
vailler, des  troupeaux  tenus  dans  une  complète  ignorance  des 
résultats  incontestables  acquis  par  la  critique  la  plus  modérée. 
De  là  le  calme  plat  et  le  silence.  On  n'ouvre  pas  la  bouche, 
parce  qu'on  est  sûr  de  ne  pas  être  compris.  Et  voilà  comment 
nous  sommes  exposés  au  plus  grand  des  périls,  à  l'hérésie  la 
plus  contraire  à  l'esprit  du  christianisme  :  si  nous  n'y  prenons 
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garde,  si  les  langues  ne  finissent  pas  par  se  délier  pour  parler 
clair  et  net  ;  si  l'on  s'obstine  à  professer  sans  pratiquer,  nous 
irons  tous  échouer  sur  le  récif  des  deux  doctrines  :  la  doctrine 
publique  et  officielle  et  la  doctrine  secrète  qu'on  n'expose 
qu'entre  amis,  sous  le  manteau  de  la  cheminée.  Est-il  bien 
sûr  que  personne  n'ait  rien  à  se  reprocher  à  cet  égard?  Ne 
trouvent-elles  pas  peut-être  de  l'écho  dans  plus  d'un  cœur, 
les  paroles  de  saint  Paul,  reprenant  vertement  saint  Pierre, 
qui  ne  marchait  pas  de  droit  pied  :  Si  toi,  qui  es  juif,  vis 
comme  les  gentils^  et  non  pas  comme  les  juifs,  pourquoi  con- 
trains-tu les  gentils  à  judaïser  ?  On  est  prudent  par  tempé- 
rament, c'est  entendu  ;  mais  est-ce  une  raison  pour  désavouer 
le  voisin  imprudent  qui  s'est  compromis  en  faisant  hardiment 
ce  qu'on  était  soi-même  appelé  à  faire  mieux  que  lui?  On  ne 
doit  pas  porter  la  nouvelle  théologie  en  chaire,  cela  va  de  soi, 
pas  plus  que  l'ancienne.  Mais  au  moins  faudrait-il  s'arranger 
toujours  de  façon  à  parler  du  point  de  vue  de  sa  théologie,  en 
prenant  bien  garde  de  ne  pas  renier  en  public  ce  qu'on  pro- 
fesse au  besoin  entre  intimes. 

Vous  en  parlez  à  votre  aise,  dira-t-on  sans  doute.  Comment 
pourrait-il  être  question  d'exposer  les  résultats  de  la  critique 
biblique  devant  les  troupeaux  ?  Mais  la  témérité  que  vous  nous 
conseillez  là  aurait  pour  résultat  immanquable  de  faire  vider 
nos  églises,  qui  ne  sont  pas  déjà  trop  pleines.  C'est  tout  au 
plus  si  nous  réussirons  à  attirer  quelques  incrédules  ou  quel- 
ques indifférents  qui  prendraient  un  malin  plaisir  à  venir  voir 
comment  nous  scandalisons  nos  fidèles,  qui  s'empresseraient 
de  s'enfuir.  Nous  ne  pourrions  ouvrir  la  bouche  sans  être 
exposés  à  ébranler  la  foi  des  âmes  pieuses  qui  nous  suivent. 
Dès  que  nous  entreprendrions  de  les  éclairer,  nos  troupeaux 
s'écrieraient  que  nous  leur  enlevons  leurs  convictions. 

C'est  bien  là  la  position  tragique  dans  laquelle  nous  nous 
trouvons.  Faut-il  couper  le  nœud  gordien  ou  essayer  de  le 
dénouer  ?  Chacun  ici  doit  consulter  sa  position  et  son  carac- 
tère. Mais  une  chose  demeure  bien  certaine  :  il  ne  peut  être 
question  de  s'endormir  sur  l'oreiller  de  paresse  des  deux 
doctrines.  Le  réveil  serait  terrible.  II  est  quelque  chose  de 
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plus  grave  que  tous  les  scandales  :  c'est  la  révolution  du 
mépris.  Tout  se  sait  de  nos  jours  ;  une  réserve  mentale  cons- 
tatée sur  un  seul  point  en  ferait  soupçonner  cent  autres.  Et  si 
l'on  venait  à  pouvoir  dire  que  les  ministres  protestants  ne 
croient  pas  ce  qu'ils  prêchent  et  ne  prêchent  pas  ce  qu'ils 
croient,  leur  mission  serait  terminée. 

Quiconque  ne  veut  pas  abdiquer  misérablement  est  donc 
mis  en  demeure  d'examiner,  au  plus  près  de  sa  conscience,  ce 
qu'il  doit  faire.  Notre  position  est  infiniment  plus  délicate 
qu'au  seizième  siècle.  Nos  pères  n'eurent  qu'à  substituer  une 
autorité  à  l'autre  :  l'infaillibilité  de  la  Bible  à  celle  de  l'EgHse. 
Aujourd'hui  le  monde  rehgieux  n'est  pas  moins  avide  d'infail- 
libilité matérielle  et  extérieure  qu'à  la  Réformation  :  seulement 
le  charme  est  rompu  ;  nous  ne  pouvons  plus  servir  notre 
public  au  gré  de  se»  désirs.  Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  vu 
d'Eglise  sans  infaillibilité  ;  reste  à  savoir  si  nous  réussirons  à 
grouper  encore  des  croyants  autour  d'un  autre  drapeau.  C'est 
là  la  crise  du  spiritualisme  chrétien  ;  puisse-t-elle  devenir 
aiguë  ;  elle  sera  alors  moins  funeste  qu'une  maladie  de  lan- 
gueur. Ayons  foi  au  peuple  chrétien  ;  il  vaut  infiniment  mieux 
que  les  théologiens  diplomates,  que  tous  les  chefs  de  file 
opportunistes  qui  le  calomnient  pour  se  justifier  de  maintenir 
la  conspiration  du  silence.  Déclarons  aux  fidèles  les  plus 
ombrageux  que  leurs  besoins  religieux  sont  légitimes  ;  qu'ils 
ont  incontestablement  raison  dans  leurs  meilleures  aspirations; 
mais  disons-leur  aussi,  en  toute  franchise,  que  leur  foi  se  paye 
de  mots  et  est  trop  souvent  assise  sur  le  sable  mouvant  des 
opinions  humaines;  aspirons  à  établir  leurs  convictions  sur 
Christ,  le  rocher  des  siècles.  Montrons  aux  plus  alarmés,  par 
notre  vie,  notre  dévouement,  que  nous  partageons  leurs 
espérances  ;  faisons-leur  comprendre  que,  bien  loin  de  vouloir 
ébranler  leur  foi,  nous  aspirons  à  l'établir  sur  des  bases  plus 
solides.  Prenons-les  par  la  main,  en  les  engageant  à  laisser  les 
béquilles  de  la  tradition,  pour  marcher  d'un  pas  joyeux,  ferme, 
assuré,  dans  les  voies  du  spiritualisme  chrétien,  comme  il  con- 
vient à  de  vrais  protestants,  c'est-à-dire  à  des  hommes  par- 
venus à  l'âge  de  majorité  en  religion.  Nous  en  convenons  sans 
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peine,  l'entreprise  peut  être,  dans  certains  cas,  périlleuse.  Un 
homme  qui  se  croira  très  orthodoxe,  parce  qu'il  sera  d'une 
ignorance  exemplaire,  pourvu  d'un  esprit  très  étroit,  de  beau- 
coup de  zèle  sans  connaissance  et  d'une  langue  d'aspic, 
pourra  mettre  tout  en  danger.  Il  faut  des  ménagements,  de  la 
prudence,  de  la  sagesse  ;  mais  ces  précautions  ne  doivent  pas 
nous  faire  oubher  la  foi  en  l'efficacité  de  la  vérité.  Agissons  à 
l'égard  de  nos  protestants  catholiques  comme  nous  le  faisons  à 
l'égard  des  catholiques  romains.  Nul  ne  se  laisse  arrêter  par 
la  crainte  d'ébranler  leur  foi  en  la  dégageant  des  superstitions 
qui  l'obscurcissent. 

C'est  donc  une  affaire  entendue  :  qu'on  use  de  précautions, 
qu'on  y  mette  toute  la  prudence,  la  délicatesse  possibles  ;  qu'on 
évite  une  révolution  pour  procéder  par  évolution,  nous  en 
sommes  ;  qu'on  ne  hâte  pas  mal  à  propos  les  temps  en  entre- 
tenant certaines  personnes  de  problèmes  hors  de  leur  portée, 
cela  va  de  soi  ;  qu'on  procède  lentement,  avec  mesure,  nous 
en  tombons  d'accord  ;  qu'on  insiste  sur  l'élément  positif  avant 
de  renverser  l'erreur,  nous  n'avons  rien  à  objecter  ;  nous 
admettons  la  nécessité  de  recourir  à  toutes  les  précautions 
imaginables,  mais  à  une  condition,  c'est  qu'on  en  use  large- 
ment pour  avancer,  pour  éclairer  les  fidèles,  au  lieu  d'y  faire 
appel  comme  à  un  prétexte,  à  un  épouvantail  pour  reculer 
devant  l'accomplissement  d'un  devoir  sacré,  pressant.  Le  mal- 
entendu qui  existe  entre  le  clergé  éclairé  et  les  fidèles  ne 
saurait  devenir  définitif  :  l'Eglise,  toujours  plus  privée  d'esprits 
intelligents,  de  prophètes  dévoués,  spirituels,  tomberait  entre 
les  mains  des  rhéteurs,  des  fanatiques  à  froid  et  d'un  gouver- 
nement de  curés. 

Déjà  dans  la  famille,  alors  que  nous  nous  adressons  à  nos 
jeunes  enfants,  prenons  garde  de  ne  pas  leur  donner  comme  de 
l'histoire  ce  qui  à  nos  yeux  n'est  que  de  la  légende.  Ce  sera  le 
moyen  de  prévenir  l'avortement  de  tant  d'éducations  piétistes 
faites  en  serre  chaude,  dont  tout  le  monde  déplore  les  ré- 
sultats. Veillez  sur  les  instructions  des  écoles  du  dimanche,  — 
où  l'on  s'obstine  à  traiter  la  Bible  comme  une  dogmatique 
divine  pleinement  inspirée,  —  afin  qu'elles  ne  deviennent  pas 
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des  pépinières  d'athées  ;  gagnez  vos  catéchumènes  à  la  religion, 
en  leur  présentant  l'Evangile  sous  la  forme  la  plus  élémentaire, 
la  plus  pratique  et  la  plus  personnelle,  en  vous  gardant  avec 
soin  de  le  rendre  en  rien  solidaire  des  systèmes,  des  dogmes 
que  la  raison  humaine  des  siècles  passés  a  été  amenée  à  for- 
muler à  son  occasion.  C'est  là  l'unique  moyen  d'inspirer  à  la 
jeunesse  une  piété  réelle  et  efficace,  indépendante  des  théories, 
qui  pourra  se  maintenir  au  contact  des  idées  scientifiques  d'un 
ordre  quelconque.  En  agissant  ainsi,  vous  ne  retiendrez  pas 
seulement  ceux  qui  viennent  tout  naturellement  à  vous,  vous 
attirerez  quelques-uns  de  ceux  qui  se  tiennent  à  l'écart. 

On  se  complaît  parfois  à  dire  :  Mais  voyez,  ces  méthodes  que 
vous  dénoncez  comme  surannées  ne  sont  pourtant  pas  sans 
nous  procurer  des  auditeurs.  —  Mais  savez-vous  combien  elles 
en  éloignent?  Avez- vous  compté  les  âmes  ayant  des  besoins 
religieux  qui  se  tiennent  loin  de  vos  cercles  étroits  où  toute 
idée  raisonnable  devient  suspecte,  tandis  que  les  vues  les  plus 
fantastiques  font  prime  et  accaparent  l'attention  des  admira- 
teurs? Ignorez-vous  que  plus  d'un  jeune  homme  instruit  a 
cherché,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  à  vous  suivre  pour 
s'éclairer  et  fortifier  sa  foi,  mais  qu'il  n'a  pu  y  tenir,  repoussé 
par  vos  vaines  redites,  sans  sel  et  sans  portée  ? 

L'impiété  de  notre  génération  ne  tient-elle  pas  en  bonne 
partie  au  divorce  flagrant  qui  s'est  établi  en  religion  entre  le 
fond  et  la  forme,  entre  le  dogme  et  la  morale?  Les  besoins  re- 
ligieux sont  intacts  dans  le  cœur  humain  ;  avant  de  proclamer 
celui-ci  irrémédiablement  impie,  tâchez  de  lui  présenter  l'Évan- 
gile éternel  dans  sa  fraîcheur  primitive,  en  répudiant  les  inter- 
prétations bizarres,  les  dogmes  juifs  ou  païens,  toute  une  en- 
veloppe traditionnelle  qui  allait  à  merveille  à  son  jour  et  à  son 
heure,  mais  qui  actuellement  risque  de  n'être  tenue  par  les 
hommes  intelligents  que  pour  une  chrysalide  dès  longtemps 
abandonnée  par  son  hôte  ailé. 

Citons  un  exemple  saisissant.  Sur  la  question  capitale  de 
l'avenir,  l'eschatologie  piétiste  en  est  encore  au  matérialisme 
de  TertuUien.  On  nous  parle  d'une  résurrection  de  la  chair. 
par  où  il  faudrait  entendre  la  revivifîcation  du  corps  actuel, 
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qui  reparaîtrait  physiquement,  chimiquement  le  même  dans  le 
corps  glorifié.  Rien  d'étonnant  que  l'homme  quelque  peu  ins- 
truit se  détourne  des  idées  religieuses  en  branlant  la  tête  à 
l'ouïe  de  telles  théories.  Elles  rappellent  à  la  lettre  la  piété 
touchante  de  cette  brave  négresse  de  Gharleston  qui,  au  plus 
fort  du  tremblement  de  terre,  court  à  sa  lampe,  la  remplit 
d'huile,  l'allume  pour  ne  pas  être  parmi  les  vierges  folles,  et 
s'écrie  ensuite,  toute  triomphante  d'être  en  règle  :  Seigneur 
Jésus,  tu  peux  venir  !  je  veille,  j'attends  l'époux  !  En  Angle- 
terre, dans  le  monde  religieux  éclairé,  ces  idées-là,  sur  les- 
quelles vit  notre  peuple,  sont  traitées  d'eschatologie  des  reli- 
ques, des  os  secs  et  des  cimetières.  Revenez  à  saint  Paul, 
présentez  l'esprit  comme  un  agent  vivant  appelé  à  se  donner, 
suivant  les  temps  et  les  économies,  un  corps  toujours  plus 
adéquat,  et  vous  verrez  si  notre  génération  est  aussi  ardente  à 
se  précipiter  dans  le  néant  que  vous  le  prétendez.  Il  se  pour- 
rait qu'elle  fût  simplement  effarouchée  par  les  fables  que  vous 
vous  bornez  à  répéter  depuis  des  siècles,  sans  jamais  songer  à 
les  contrôler  à  la  lumière  de  l'Évangile,  tout  en  vous  donnant 
pour  bibliques  par  excellence. 

II 

A  quel  propos  ce  programme  ?  D'où  viennent  ces  exhorta- 
tions véhémentes  ?  —  Ce  programme  m'a  été  inspiré  par  l'ou- 
vrage que  j'annonce*  :  l'auteur  l'a  suivi  à  la  lettre  ;  ces  exhor- 
tations se  sont  tout  naturellement  pressées  sous  ma  plume  à  la 
vue  du  courage,  de  l'indépendance  d'Eugène  Le  Savoureux, 
qui  a  écrit,  qui  a  parlé,  qui  a  pratiqué  ce  qu'il  croyait.  Quel 
contraste  avec  la  prudence,  le  mutisme  d'hommes  qui  en  sa- 
vent tout  aussi  long  que  lui,  mais  qui  se  gardent  bien  de  pen- 
ser tout  haut  !  Oui,  nous  avons  dans  notre  auteur  l'exemple 
trop  rare  d'un  homme  qui,  parti  des  rangs  du  dogmatisme  le 
plus  racorni,  du  sein  même  de  cette  école  dont  Bost  tirait  si 
bien  l'horoscope  en  1827,  est  arrivé,  à  travers  la  bonne  et  à 

•  Cet  article  forme  la  préface  d'un  volume  qui  paraît  en  ce  moment  : 
Etudes  historiques  et  exégétiques  sur  l'Ancien  Testament,  par  E.  Le  Savou- 
reux, pasteur. 
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travers  la  mauvaise  fortune,  au  spiritualisme  le  plus  franc, 
lui  permettant  de  sauver  la  foi  de  son  enfance,  sans  être  obligé 
de  renier  la  science  acquise  dans  son  âge  mûr.  Le  cas  est  vrai- 
ment trop  original  pour  qu'il  soit  possible  de  résister  à  la  ten- 
tation de  retracer  les  principaux  traits  de  cette  vie  assez  agitée. 

Eugène  Le  Savoureux  naquit  à  Paimboeuf  (Loire-Inférieure), 
le  2  novembre  1821.  Le  douzième  enfant  d'une  famille  de  ma- 
rins, il  perd  son  père  à  l'âge  de  trois  ans  et  plus  tard  le  dernier 
de  ses  frères,  qui  avait  embrassé  la  carrière  du  père.  On  rêve 
de  scènes  poignantes,  comme  celles  si  bien  racontées  dans 
Pêcheur  d'Islande,  qui  auront  peu  à  peu  dépeuplé  ce  foyer. 
Ne  voulant  pas  se  séparer  de  son  Benjamin,  la  pauvre  veuve 
lui  donne  le  premier  métier  venu,  qui  aura  du  moins  l'avan- 
tage de  le  retenir  près  d'elle.  Mais  le  jeune  Breton  trouve  trop 
monotones  et  trop  ennuyeuses  les  occupations  que  la  sollicitude 
maternelle  lui  a  procurées.  Il  prend  la  fuite,  ses  effets  noués 
dans  un  mouchoir  et  avec  moins  de  trois  écus  de  cinq  francs 
dans  la  poche.  Cette  robinsonnade  décida  de  l'avenir  de  Le 
Savoureux.  Il  avait  à  un  haut  degré  les  qualités  et  les  défauts 
d'un  Breton  qu'aucune  discipline  n'a  dompté  :  gai  et  colère, 
railleur  et  entier,  plein  d'élan  et  de  faiblesse,  violent  et  mys- 
tique. Ce  qui  dominait  dans  cette  âme  sans  direction,  c'était 
une  profonde  piété.  Il  était  fervent  catholique  :  il  y  avait  en 
lui  une  lutte  continuelle  entre  les  instincts  de  son  tempérament 
et  les  aspirations  idéales  de  sa  volonté.  Après  chaque  défail- 
lance, l'esprit  se  retournait  contre  le  corps  :  les  macérations, 
les  jeûnes,  les  coups  de  discipline  ne  parvenaient  pas  à  rendre 
la  paix  à  son  cœur. 

Ainsi  préparé.  Le  Savoureux  entre  un  soir  par  désœuvre- 
ment dans  une  salle  de  conférence  à  Bordeaux.  Le  docteur 
Malan,  le  prédicateur  itinérant  de  ce  temps-là,  à  la  fois  auto- 
ritaire et  tendre,  à  l'éloquence  incisive,  caressante  et  popu- 
laire, prêchait  ce  soir-là  sur  la  «  sanctification  par  la  foi.  »  Le 
cœur  du  jeune  Le  Savoureux  fut  touché;  une  profonde  révo- 
lution morale  s'accomplit  en  lui  ;  ayant  expérimenté  dans  le 
plus  profond  de  son  cœur  ce  que  le  prédicateur  définissait, 
il  passa  par  une  de  ces  conversions  subites,  à  la  saint  Paul  et 
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à  la  saint  Augustin.  Il  serait  téméraire  défaire  une  règle,  mais 
les  changements  ainsi  accomplis  chez  quelqu'un  qui  a  déjà 
vécu  de  la  vie  du  monde,  ont  le  grand  avantage  de  tremper  le 
caractère,  de  donner  à  la  piété  ces  allures  agressives,  conqué- 
rantes que  l'éducation  la  plus  soignée  de  la  famille  chrétienne, 
trop  souvent  énervante,  soit  par  suite  de  contrainte,  soit  par 
suite  de  mollesse,  est  loin  de  conférer  généralement.  Quoiqu'un 
soulagement  se  fût  produit  en  lui,  le  jeune  homme  était  encore 
troublé  ;  il  passa  bien  des  nuits  sans  sommeil,  ne  sachant  que 
faire,  sans  guide  et  sansconsolation.il  eut  alors  l'heureuse  idée 
de  se  faire  conduire  chez  le  docteur  Malan.  C'est  là  qu'il  trouva 
«  la  paix  »  et  «  l'assurance  de  son  salut,  »  pour  employer  deux 
expressions  chères  au  dernier  prédestinatien  genevois  qui, 
dans  ses  ardeurs  logiques,  trouvait  moyen  de  forcer  la  note 
encore  plus  que  Jean  Calvin  son  maître.  L'ardent  apôtre  fut  un 
père  pour  le  jeune  Breton  :  à  partir  de  ce  moment  il  ne  cessa 
d'appeler  Eugène  Le  Savoureux  son  «  fils  en  la  foi.  » 

Né  à  une  vie  nouvelle,  le  jeune  apprenti  sentit  s'éveiller  en 
lui  le  goût  de  l'étude.  Dans  le  cabinet  où  le  docteur  Malan  re- 
cevait, sô  trouvait  un  livre  ouvert  dont  les  caractères  étranges 
intriguaient  fort  le  jeune  homme.  «  Que  désirez-vous  faire,  lui 
demanda  un  jour  le  pasteur.  »  —  «  Je  voudrais  bien  savoir 
lire  dans  ce  livre,  »  répondit  Le  Savoureux.  Or  le  livre  en 
question  était  une  bible  hébraïque.  Mais  l'ardent  néophyte 
avait  encore  fort  à  faire  pour  devenir  un  hébraïsant  :  il  savait 
à  peine  écrire  lisiblement  ;  il  devait  apprendre  l'orthographe 
et  le  français.  Après  quelques  études  préparatoires,  Le  Savou- 
reux se  rendit  à  Genève  pour  étudier  la  théologie  à  l'école  de 
l'Oratoire  récemment  fondée.  C'est  là  qu'il  se  développa  dans 
le  cercle  du  docteur  Malan,  de  sa  fille  Henriette  qui  savait 
apporter  dans  ses  relations  avec  le  jeune  Français,  dans  ses 
conseils,  ses  exhortations  et  ses  gronderies  même,  autant  de 
tact  que  de  sollicitude.  Il  fut  bientôt  sur  le  pied  de  familiarité 
avec  son  professeur  d'hébreu,  Henri  de  Laharpe  ;  ils  vivaient 
sous  le  même  toit,  dans  la  même  pension.  Cet  homme  qui 
était,  ou  affectait,  nous  dit-on,  d'être  désabusé  de  tout,  écrivait 
à  Le  Savoureux,  trente  ans  plus  tard  :  «  Vous  savez  qu'il  y  a 
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des  gens  et  des  choses  qu'on  oublie  ;  mais  il  y  en  a  d'autres 
qu'on  n'oublie  jamais.  Pour  moi  vous  êtes  de  ceux-là.  »  Mais 
l'étoile  polaire  de  Le  Savoureux  à  Genève  fut  toujours  le  doc- 
teur Malan  déjà  sur  l'âge.  Fidèle  et  reconnaissant,  Eugène 
Le  Savoureux  se  faisait  toujours  remarquer  à  sa  place,  au  pre- 
mier rang,  dans  la  charmante  chapelle  des  Eaux-Vives  qui 
était  alors  loin  d'avoir  la  vogue  comme  dans  les  premiers  jours 
du  Réveil.  C'est  en  vain  que  le  touriste  écossais  chercherait, 
parmi  les  édifices  religieux  de  la  Genève  d'aujourd'hui,  l'église 
de  Malan,  toujours  plus  populaire  en  Angleterre  que  dans  son 
propre  pays.  Le  bon  docteur  a  pris  soin  de  la  faire  démolir,  dès 
qu'il  n'a  plus  pu  y  prêcher,  cette  célèbre  chapelle  du  Témoi- 
gnage^ sise  au  Pré  Béni,  afin,  —  ô  naïve  assurance  de  ces 
jours  de  dogmatisme  à  outrances!  loin  de  nous  !  —  afin  qu'elle 
mourût  vierge  d'erreur  ! 

Le  Savoureux  fit  à  Genève  les  études  qu'on  pouvait  y  faire  à 
cette  date.  On  ne  donnait  pas  de  cours  de  morale,  tant  on 
comptait  sur  la  foi  pour  suppléer  à  tout.  Dans  ce  milieu  émi- 
nemment doctrinaire,  la  dogmatique  était  représentée  par  un 
mathématicien  à  l'imagination  brillante  qui  exposait  longue- 
ment une  théologie  de  fantaisie.  L'unique  ressource  était  dans 
le  cours  de  Symbolique,  dogmatique  comparée  des  diverses 
confessions,  donné  par  Merle  d'Aubigné.  Le  célèbre  historien 
non  plus  ne  manquait  pas  d'imagination,  comme  l'a  prouvé  aie 
jeune  littérateur  vaudois  »  qui  était  déjà  en  train  de  devenir  le 
docte,  le  consciencieux,  l'exact  Herminjard,  qui  trouve  moyen 
de  tout  savoir  et  de  ne  rien  oubliera  Mais  enfin,  il  fallait  bien 
compter  avec  les  documents  écrits,  cela  rognait  les  ailes.  C'est 
à  ce  cours  bien  fait  et  substantiel  qu'on  était  redevable  de  la 
dogmatique  qu'on  savait. 

*  Pourquoi  faut-il  que  ce  savant  homme  qui  n'est  décidément  pas  de  no- 
tre temps,  s'attarde  dans  les  errements  de  la  petite  vitesse,  alors  que 
tout  marche  par  des  trains-éclairs  ?  Le  beau  volume  de  la  Correspon- 
dance des  Réformateurs  qui  vient  de  paraître  (le  7'"')  embrasse  un  peu 
plus  d'une  année,  Eheti!  Eheii!  fugacas  îabuntur  anni,  Monsieur  le  sa- 
vant! 

Autant  qu'un  patriarche  il  vous  faudrait  vieillir. 

Essuyez-vous  sous  la  main  un  couvent  de  Bénédictins,  c'est  tout  au 
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En  somme,  le  jeune  Le  Savoureux  quitta  la  Faculté  avec  un 
bagage  scientifique  assez  léger  et  avec  des  vues  peu  larges  : 
l'horizon  de  Genève,  encore  peu  étendu,  était  alors  plus  étroit 
qu'aujourd'hui,  vers  1840.  Le  jeune  candidat  emportait  cepen- 
dant l'essentiel,  un  zèle  brûlant  puisé  dans  un  milieu  favorable; 
une  ardeur  missionnaire  infatigable,  le  besoin  de  se  dévouer  à 
l'avancement  du  règne  de  Dieu. 

Pour  compléter  son  instruction,  on  lui  procura  une  bourse 
de  voyage,  et  comme  c'était  alors  exclusivement  d'Angleterre 
que  venait  la  lumière,  c'est  vers  ce  pays  qu'il  se  dirigea.  Ce 
n'est  pas  que  le  futur  hébraïsant  n'eût  quelque  velléité  de 
passer  le  Rhin  ;  il  s'était  préparé  à  la  chose  en  apprenant 
l'allemand.  Mais  ses  professeurs  lui  firent  un  devoir  de  ne  pas 
tarder  plus  longtemps  à  entrer  dans  la  «  vigne  du  Seigneur.  » 
La  haute  "Vienne  était  alors  le  centre  d'un  mouvement  anti- 
catholique ;  Le  Savoureux  fut  appelé  dans  les  campagnes  du 
Limousin,  au  poste  de  Thiat,  où  il  devait  passer  quatre  ans. 
Ce  fut  un  heureux  temps.  Pleins  d'entrain,  animés  d'un  zèle 
exemplaire,  Le  Savoureux  et  ses  jeunes  collègues,  qui  avaient 
été  ses  condisciples  à  l'Oratoire,  réveillèrent  des  communes 
entières.  La  paroisse  de  Yillefavard  embrassa  en  masse  le  pro- 
testantisme, chassa  le  prêtre  et  convertit  l'église  en  temple.  Le 
Savoureux,  à  force  de  zèle,  de  collectes,  de  secours,  réussit  à 
bâtir  un  lieu  de  culte  et  des  écoles.  Les  liens  de  l'affection  la 
plus  cordiale  unissaient  ces  braves  paysans  à  leur  pasteur  ;  ils 
lui  vouèrent  un  culte  que  les  années  ne  refroidirent  pas;  après 
plus  de  vingt  ans  de  séparation,  à  la  suite  d'un  deuil  cruel,  les 
habitants  de  Thiat  envoyèrent  à  leur  ancien  pasteur  un  tou- 
chant témoignage  de  sympathie.  Nous  avons  oublié  de  dire 
que,  pendant  un  court  séjour  en  Saintonge,  Le  Savoureux  avait 
rencontré  une  compagne  fidèle  et  dévouée  qui  le  complétait 

plus,  du  train  dont  vous  y  allez,  si  vous  laisseriez  apercevoir  le  bout  de 
la  carrière  k  vos  nombreux  admirateurs!  Tout  de  même  les  personnes 
compétentes  s'accordent  h,  dire  que  c'est  terriblement  bien  fait.  Quel 
dommage  qu'au  lieu  d'un  monument  achevé,  la  postérité  soit  condam- 
née à  se  contenter  d'une  colonne  brisée,  à  je  ne  sais  quelle  hauteur  du 
sol!!! 
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bien  ;  elle  lui  fat  aussi  une  aide  précieuse  pour  son  ministère. 

En  1851,  le  jeune  pasteur  échangea  le  poste  de  Thiat  contre 
celui  de  Limoges.  Le  nouveau  ministère  fut  pénible  au  milieu 
d'une  population  malveillante  et  des  tracasseries  des  autorités. 
En  vue  de  mettre  un  terme  aux  procès  et  aux  condamnations 
et  pour  faire  rouvrir  les  écoles,  les  lieux  de  culte  fermés.  Le 
Savoureux  fit  plusieurs  voyages  à  Paris,  espérant  obtenir  de 
l'empereur  une  audience,  toujours  promise  et  toujours  ajour- 
née. Il  fallut  à  diverses  reprises  prendre  la  besace  du  collec- 
teur, parcourir  pendant  des  mois  l'Angleterre,  l'Ecosse, 
l'Irlande  pour  trouver  l'argent  nécessaire  à  des  constructions 
diverses.  Le  Savoureux  mérita  de  nouveau  le  titre  de  construc- 
teur de  temples  que  lui  avaient  déjà  conféré  ses  paroissiens  de 
Thiat. 

Tous  ces  travaux  extérieurs  ne  faisaient  pas  perdre  de  vue 
l'œuvre  proprement  spirituelle;  notre  ami  fut  un  pasteur 
infatigable  pendant  ces  onze  années  qu'il  passa  à  Limoges.  Le 
dimanche,  à  neuf  heures,  culte  à  la  maison  centrale,  dont  il 
fut  pendant  neuf  ans  l'aumônier  bénévole;  à  onze  heures, 
école  du  dimanche,  composée  d'autant  d'adultes  que  d'enfants  ; 
à  trois  heures,  grand  culte  ;  à  huit  heures,  grande  réunion, 
explication  de  la  Bible.  Pendant  tous  ces  services  c'était  lui 
qui,  de  sa  belle  voix,  entonnait  et  dirigeait  le  chant.  Rentré  à  la 
maison,  il  faisait  souvent  la  lecture,  à  haute  voix,  à  sa  femme 
et  à  ceux  de  ses  enfants  qui  ne  dormaient  pas  encore. 

Ce  zèle  infatigable  ne  fut  pas  sans  produire  des  résultats  po- 
sitifs dont  le  souvenir  longtemps  après  faisait  encore  la  joie 
d'Eugène  Le  Savoureux,  d'ailleurs  si  difficile  pour  lui-même  et 
pour  les  autres  en  matière  de  statistique  religieuse.  Deux  de 
ses  anciens  élèves  sont  devenus  d'actifs  et  dévoués  ministres  de 
l'Evangile.  D'autres  restés  dans  la  vie  civile  n'ont  cessé  de  lui 
attribuer  un  rôle  considérable  dans  leur  culture  morale.  «  Le 
peu  qu'il  y  a  de  bon  en  moi,  disait  dernièrement  une  de  ses 
anciennes  ouailles,  c'est  à  lui  que  je  le  dois.  »  Bien  que  le  pas- 
teur de  Limoges  eût  à  cette  époque  des  opinions  dogmatiques 
très  tranchées,  son  action  sur  les  âmes  était  surtout  morale  et 
même  personnelle.  Entier,  mais  sans  détours,  intransigeant  en 
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morale  plus  encore  qu'en  matière  de  dogme,  mais  dans  les 
relations  sociales  causeur  plein  d'une  gaîté  non  exempte  de 
raillerie  ;  dans  l'activité  pratique  intolérant  comme  un  apôtre, 
mais  comme  homme  toujours  curieux  d'apprendre  et  d'étendre 
dans  toutes  les  directions  son  horizon  intellectuel^  ;  jamais  en 
repos  avec  ses  idées  parce  que,  s'il  croyait  sa  foi  définitive,  il 
commençait  à  s'apercevoir  que  les  raisons  que  lui  en  avaient 
données  ses  maîtres  n'étaient  point  inébranlables  ;  ouvert  par 
suite  à  la  discussion  qu'il  aimait  pour  lui-même  et  qu'il  provo- 
quait volontiers  chez  les  autres,  il  savait  être,  suivant  les  circons- 
tances, prédicateur  sévère  ou  simplement  honnête  homme,  et 
comme  ami  il  put  plus  d'une  fois  glisser  à  propos  de  bons  con- 
seils qui  venus  du  pasteur  n'auraient  trouvé  que  des  sourds. 
Aussi  est-ce  dans  cette  église,  qui  fut  son  œuvre,  qu'il  a  trouvé 
plus  que  partout  ailleurs  de  bonnes  et  solides  amitiés  qui  l'en- 
couragèrent et  le  soutinrent  dans  sa  difficile  mission  d'évangé- 
liste  au  milieu  d'une  population  aveuglément  papiste  et  contre 
les  petites  intrigues  de  ce  parti  anarchique  qu'on  retrouve  par- 
tout, agissant  comme  un  ferment  de  dissolution  au  sein  de  toute 
société.  Il  pouvait  compter  aussi,  en  partie,  sur  l'appui  moral 
des  directeurs  de  l'œuvre,  qui  le  considéraient,  suivant  l'ex- 
pression d'un  des  membres  du  comité  de  Paris,  comme  «  la 
cheville  ouvrière  de  l'œuvre  d'évangélisation  dans  le  Limou- 
sin. »  —  «  Ici  tout  nous  parle  de  lui  »  écrivait,  à  l'occasion  de 
sa  mort,  le  conseil  de  l'Eglise,  dans  une  lettre  collectiv^e,  pleine 
de  souvenirs  émus,  adressée  à  sa  famille. 

Dès  le  début  de  son  ministère,  en  1845,  Le  Savoureux  avait 
reçu  de  précieux  témoignages  d'intérêt  de  ses  anciens  profes- 
seurs ;  M.  Gaussen  se  chargea  de  lui  exprimer  les  vœux  de  ses 
collègues  pour  son  ministère.  «  Vous  nous  avez  laissé  de  bons 

•  Il  suivit  pendant  plusieurs  années  les  cours  d'anatomie  de  l'école 
préparatoire  de  médecine,  où  il  avait  pour  professeur  un  des  chefs  les 
plus  ardents  du  parti  clérical.  En  même  temps  il  s'engageait  dans 
l'étude  de  Schleiermacher,  mais  le  professeur  d'allemand  du  lycée  qui  lui 
prêtait  son  concours  pour  la  traduction  lui  ayant  avoué  qu'il  n'y  voyait 
que  noir  sur  blanc,  il  se  mit  avec  lui  à,  la  lecture  de  Schiller  et  de  Gœthe. 
Tous  les  matins  d'ailleurs  il  faisait  avec  une  régularité  méthodique  ce 
qu'il  appelait  sa  «  tâche,  »  c'est-à-dire  une  traduction  d'hébreu. 


22  J.-F.    ASTIÉ 

et  d'honorables  souvenirs,  mon  cher  frère  ;  nous  avons  sur 
vous  de  précieuses  espérances  ;  et  il  nous  est  doux  de  savoir 
combien  vos  affections  vous  reportent  vers  nous  et  vers  notre 
œuvre,  » 

Cependant  on  était  à  la  veille  d'événements  qui  allaient 
troubler  l'harmonie  des  esprits,  sinon  celle  des  sentiments  et 
des  cœurs,  entre  les  professeurs  de  Genève  et  tels  de  leurs 
anciens  étudiants.  «  M.  Scherer  nous  est  arrivé  depuis  huit 
jours,  remarquait  M.  Gaussen  dans  la  même  lettre.  Il  fera  par 
semaine  quatre  leçons  d'exégèse  du  Nouveau  Testament  et 
quatre  de  l'histoire  des  dogmes.  C'est  un  homme  précieux,  par 
la  piété  comme  par  la  science.  Il  nous  importait  ainsi  d'ac- 
quérir un  jeune  homme.  Le  Seigneur  a  tout  conduit  visiblement 
ici  comme  ailleurs,  » 

On  sait  comment  ces  belles  espérances  allaient  être  déçues  : 
quelques  années  encore,  M.  Scherer  romprait  avec  ses  col- 
lègues et  inaugurerait  au  milieu  de  nous  une  ère  théologique 
nouvelle  par  la  pubUcation  de  ses  lettres  sur  la  critique  et  la 
foi. 

Cette  déclaration  si  nette  et  si  carrée  était  faite  pour  plaire  à 
un  caractère  comme  celui  de  Le  Savoureux,  d'autant  plus  que 
prenant  son  point  de  départ  dans  l'exégèse  scientifique  de 
l'Ancien  Testament  elle  rencontrait  en  lui  un  esprit  spéciale- 
ment préparé.  La  crise  fut  douloureuse  :  sa  solution  fut  l'acti- 
vité pratique.  Esprit  prime-sautier,  Le  Savoureux  vit  de  bonne 
heure  à  quelles  conclusions  allait  entraîner  la  logique  de  sa 
pensée.  Trop  sincère  pour  se  rejeter  dans  le  parti  de  l'affirma- 
tion «  quand  même,  »  il  avait  été  amené  à  la  foi  par  une  crise 
trop  profonde  pour  consentir  à  abandonner  ce  qui  était  devenu 
le  fondement  de  sa  vie  morale,  alors  que,  plus  porté  à  réduire 
le  nombre  des  dogmes  aux  besoins  de  la  vie  pratique  qu'à  spé- 
culer sur  leur  essence,  il  ne  se  sentait  pas  de  force  à  recons- 
truire après  avoir  détruit.  Habitué  à  associer  étroitement  la 
piété  et  la  moralité  au  point  de  ne  pouvoir  concevoir  l'une 
sans  l'autre,  il  se  lit  également  un  devoir  de  «  tenir  ferme 
ce  qu'il  avait  »  et  d'ajouter  la  science  à  la  foi.  Ce  libéra- 
lisme croyant,  seul  compatible  avec  le  ministère  évangélique 
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exercé  avec  zèle  et  franchise,  le  ramena  de  la  Revue  de 
Strasbourg  à  la  Revue  chrétienne,  et  d'une  manière  générale 
il  suivit,  nous  écrit-on,  «  la  voie  qu'avait  ouverte  dès  les  pre- 
miers jours  un  théologien  qui  n'était  ni  l'adversaire  ni  le  dis- 
ciple de  M.  Scherer.  » 

Après  une  douzaine  d'années  de  séjour  à  Limoges,  Le  Sa- 
voureux alla  s'établir  à  Royan,  «  ville  de  contentement,  »  pour 
parler  avec  son  excellente  mère,  qui  aimait  à  mettre  choses  et 
gens  en  chansons,  sans  trop  se  soucier  de  la  rime.  Il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  d'en  dire  un  mot,  si,  comme  le  prétend 
Lamartine,  il  ne  s'accomplit  rien  de  grand  dans  ce  monde  qu'il 
n'y  ait  une  femme  dans  l'affaire.  Cette  femme  forte,  qui  s'était 
si  bien  acquittée  de  son  devoir  envers  la  patrie,  était  venue,  au 
soir  de  la  vie,  battue  du  vent  et  de  la  tempête,  se  retirer  au- 
près de  son  fils  unique.  La  fuite  d'Eugène  l'avait  fort  inquiétée 
jadis  ;  la  nouvelle  de  sa  conversion  au  protestantisme  l'avait 
plongée  dans  une  profonde  douleur.  Ne  sachant  entre  quelles 
mains  il  était  tombé,  elle  avait  d'abord  écrit  rondement  au 
commissaire  de  police  ou  au  maire  de  Bordeaux  pour  le  faire 
rechercher.  Dès  l'enfance  elle  avait  eu  le  goût  des  mesures 
énergiques,  contracté  l'habitude  de  prendre  le  taureau  par  les 
cornes.  Très  catholique,  comme  une  Bretonne,  et  de  plus  fille 
d'un  chouan,  —  à  douze  ans  elle  était  allée,  non  sans  hardiesse, 
réclamer  son  père,  sa  mère  et  une  tante  au  tribunal  révolution- 
naire de  Nantes  ;  et,  par  son  ingénuité,  avait  obtenu  leur  mise 
en  liberté  ;  —  elle  crut  longtemps  que  son  fils  était  perdu  pour 
elle.  Les  nouveaux  amis  d'Eugène  Le  Savoureux  durent  lui 
écrire  pour  la  rassurer.  Quand  elle  le  retrouva,  respectueux, 
affectueux,  et  de  plus  transformé  dans  ses  manières  et  son 
langage,  la  réconciliation  fut  complète.  Elle  conserva  jusque 
sur  le  lit  de  mort  l'inaltérable  gaîté  qui  l'avait  soutenue  à  tra- 
vers une  longue  existence  de  travail  et  d'épreuves.  Pieuse  sans 
superstition,  elle  allait  le  dimanche  matin  à  la  messe  et  l'après- 
midi  elle  écoutait  avec  orgueil  son  fils  «  faire  son  prône.  » 
On  sait  que  sans  l'intervention  énergique  du  bouillant  Garls- 
tadt,  qui  était  plus  qu'un  brouillon,  —  n'en  déplaise  à  tous  les 
moyenneurs,  —  le  luthéranisme,  à  son  début,  aurait  risqué  de 
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faire  halte  dans  ce  compromis.  La  mère  de  notre  ami  fut  en- 
terrée catholique  :  ainsi  le  voulut  son  fils  respectueux  de  la  foi 
d'autrui. 

Le  Savoureux  fut  moins  heureux  dans  son  ministère  à  Royan 
que  dans  les  postes  antérieurs.  C'était  non  une  église,  mais  un 
poste  d'évangélisation  au  milieu  d'une  population  protestante 
qu'un  comité  de  Genève  s'efforçait  de  disputer  au  rationahsme. 
Un  mouvement  darbyste,  doublé  d'un  réveil,  ne  tarda  pas  à  se 
déchaîner  non  à  Royan  même,  mais  dans  les  campagnes,  avec 
toutes  les  extravagances  qu'engendre  le  dogmatisme  populaire 
né  du  biblicisme.  Après  son  départ,  les  choses  allèrent  si  loin 
que  la  poHce  dut  s'en  mêler.  Le  darbysme,  qui,  aujourd'hui, 
tend  à  disparaître  pour  céder  la  place  à  d'autres  manifestations 
du  même  genre,  mais  d'espèce  différente,  était  alors  en  ascen- 
dant. Il  tirait  naïvement  toutes  les  conséquences  de  l'inspiration 
plénière  admise  par  le  public  du  Réveil.  Chaque  ignorant, 
homme  ou  femme,  se  proclamait  docteur  et  dogmatisait  à  perte 
de  vue,  tranchant  les  plus  hautes  questions  au  moyen  de  la 
traduction  de  Lausanne  et  de  la  Concordance  des  Saintes  Ecri- 
tures. Eugène  Le  Savoureux  réussit  du  moins  à  grouper  quel- 
ques âmes,  pieuses  sans  pédanterie  biblique,  dans  des  réunions 
privées,  où  tous  étaient  égaux  comme  frères  en  la  foi,  mais  où 
le  pasteur  demeurait  le  seul  docteur. 

On  a  pu  espérer  un  instant  que  le  darbysme  rendrait  un 
service  spécial  au  public  du  Réveil,  en  l'épurant  d'abord  et 
ensuite  en  lui  faisant  toucher  du  doigt  les  travers  de  la  théorie 
de  l'Évangile-code.  Malheureusement  le  darbysme  a  échoué 
comme  bien  d'autres  choses  :  on  n'a  su  empêcher  les  gens  d'y 
tomber  qu'en  laissant  libre  carrière  à  leurs  fantaisies  dans  les 
églises  censées  non-darbystes.  Comment  ne  serait-il  pas  à  la 
veille  de  disparaître  comme  parti  alors  qu'il  tend  à  régner  en 
maître  dans  le  camp  de  ses  prétendus  adversaires?  Le  moyen 
de  retenir  sur  la  pente  les  gens  sans  culture,  alors  qu'on  leur 
accorde  les  prémisses  des  erreurs  dont  on  prétend  les  garder? 
La  logique  est  inévitablement  la  plus  forte,  dût-elle  conduire 
à  l'absurde.  Comme  nous  le  disions  au  début,  l'aile  droite  du 
Réveil  en  est  à  la  dernière  phase  du  piétisme  en  décadence,  au 
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chiliasme,  aux  controverses  sur  les  adiaphoras  i,  aux  guérisons 
par  la  prière,  aux  miracles,  etc.,  etc.  Peut-être  fallait-il  que  le 
«  parti  des  saints  »  fit  ces  cruelles  expériences  pour  s'aperce- 
voir qu'il  avait  tort  de  tenir  en  charte  privée  ces  novateurs 
théologiques,  qui  au  moins  lui  auraient  rendu  le  service  de 
les  préserver  de  la  dissolution  par  les  extravagances.  On  a 
trouvé  commode  de  s'incliner  devant  l'opinion  la  plus  pieuse  ; 
depuis  quelques  années  on  commence  à  moissonner  les  consé- 
quences résultant  d'une  piété  sans  intelligence  et  d'une  foi 
ayant  rompu  avec  la  science.  Qu'elle  est  donc  fallacieuse,  la 
prudence  si  vantée  de  nos  modérés,  de  nos  sages!  Voilà  où  on 
aboutit  en  détournant  l'attention  du  public  des  questions  qu'il 
faudrait  étudier,  s'en  remettant  au  temps  pour  les  résoudre  ! 

Au  milieu  de  ces  agitations,  Le  Savoureux  travaillait  pour 
l'avenir.  Il  ne  devait  pas  le  faire  longtemps  en  paix.  Malgré  les 
devoirs  de  son  ministère,  et  nous  savons  s'il  les  négUgeait  !  il 
avait  trouvé  moyen  de  consacrer  quelque  temps  à  ses  chers 
travaux  hébraïques.  Les  études  qu'il  publia,  en  1866,  sur  le 
texte  de  l'Ancien  Testament,  et  qu'on  peut  lire  dans  le  présent 
volume,  lui  valurent  du  comité  de  la  Société  évangélique  qui 
le  soutenait,  cette  observation  fraternelle^  «  qu'il  avait  été 
envoyé  pour  convertir  des  âmes,  non  pour  écrire  des  articles.  » 
On  lui  demanda  de  remplir  un  questionnaire  imprimé  où  il 
devait  indiquer  en  chilfres  le  nombre  des  visites  par  semaine, 
le  nombre  des  prières,  le  nombre  d'Ames  converties,  etc.,  etc. 
Le  Savoureux  comprit  qu'il  n'était  pas  l'homme  d'une*  pareille 
entreprise  et  donna  sa  démission.  La  séparation  s'accomplit 
d'ailleurs  dans  les  meilleurs  termes. 

Il  accepta  l'appel  de  la  Société  évangélique  de  France.  Nommé 
à  Paris  en  1867,  il  n'y  fut  pas  plus  heureux.  On  lui  reprochait, 
par  ses  études  sur  l'Ancien  Testament,  de  décourager  les  sous- 
cripteurs. Ses  articles  aussi  inquiétaient  les  «  amis  d'Angleterre.» 

Le  travail  et  la  réflexion  avaient  apporté  plus  d'une  modifi- 
cation aux  idées  théologiques  de  Le  Savoureux.  Il  se  faisait  un 

*  Ceux  qui  en  pourraient  douter  n'ont  qu'à,  lire  une  page  sur  la  Dame 
d'un  goût  parfait,  d'une  délicatesse  exquise,  d'un  tact  exemplaire.  —  Cet 
article  topique  se  lit  dans...  Évangile  et  Liberté  du  19  novembre  1886. 
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devoir  de  dire  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité.  Evitant  avec  soin 
de  faire  de  la  théologie  en  chaire,  il  s'appliquait  d'autant  plus 
dans  ses  leçons  d'instruction  religieuse  à  faire  profiter  la 
jeunesse  des  progrès  de  la  science  critique,  afin  de  ne  pas 
imposer  à  la  foi  des  simples  un  fardeau  que  lui-même  ne  vou- 
lait plus  porter.  C'est  dans  cette  pensée  qu'il  avait  institué, 
pour  les  membres  adultes  de  son  église,  à  côté  des  assemblées 
d'édification,  des  réunions  d'instruction  qui  se  tenaient  dans 
la  salle  de  lecture.  Il  prenait,  par  exemple,  quelques-uns  des 
loca  prohantia  de  l'incrédulité  voltairienne,  le  miracle  de  Josué, 
l'ânesse  de  Balaam,  le  livre  de  Jonas  et  cherchait  à  en  faire 
comprendre  le  véritable  caractère.  Cette  critique  populaire, 
que  l'esprit  scientifique  et  le  sentiment  religieux  maintenaient 
toujours  sérieuse,  conduisait  naturellement  à  insister  sur  la 
véritable  nature  de  la  piété  qui  consiste  essentiellement  dans 
«  une  vie  cachée  avec  Christ  en  Dieu.  » 

Que  faisait  au  fond  Le  Savoureux  ?  Il  popularisait  les  résul- 
tats auxquels  sont  arrivés  en  Allemagne  et  chez  nous  les  théo- 
logiens les  moins  suspects  d'hétérodoxie.  Seulement  ces 
hommes  éminemment  sages,  tout  en  répudiant  l'inspiration 
plénière  en  théorie,  se  laissent  aller,  dans  la  pratique,  à  par- 
ler comme  le  peuple  et  à  agir  comme  s'ils  la  maintenaient 
toujours.  De  là  leur  bon  renom.  Devant  le  pubHc  ils  parlent 
ou  ils  laissent  du  moins  parler  comme  si  tout  ce  qui  est  con- 
tenu dans  l'Ancien  ou  dans  le  Nouveau  Testament  formait  le 
contenu  d'une  dogmatique  éternelle  qu'il  faut  admettre  sous 
peine  de  faire  suspecter  sa  piété.  Le  Savoureux  dut  apprendre 
à  ses  dépens  qu'on  ne  met  pas  impunément  la  pratique  d'accord 
avec  la  théorie,  et  qu'il  est  fort  dangereux,  parmi  les  simples 
et  les  ignorants,  d'avoir  son  franc  parler.  Il  vint  échouer  contre 
la  dogmatique  intransigeante  d'un  cordonnier.  On  sait  que  ces 
artistes-là  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  le  développement 
de  la  théologie  moderne.  Toutefois  il  ne  se  heurta  ni  au  zèle 
ardent,  au  dévouement  sans  bornes  d'un  Georges  Fox,  ni  aux 
hautes  spéculations  d'un  Jacob  Bœhme.  «  Mais,  disent  nos 
documents,  la  plupart  de  ces  braves  gens,  habitués  à  la  manne 
amphigourique  des  évangélistes,  étaient  plus  rétifs  que  l'ânesse 
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de  Balaam  à  la  main  qui  voulait  les  conduire,  et  un  savetier  qui 
tenait  à  ce  que  Job  ait  été  contemporain  d'Abraham,  et  préten- 
dait que  Noé  avait  nourri  des  lions  dans  l'arche  avec  du  foin, 
dénonça  comme  un  scandale  l'enseignement  de  son  pasteur. 
Naturellement  on  sourit  dans  le  comité  ;  mais  il  faut  subir  les 
exigences  de  la  démocratie,  et  les  leçons  cessèrent.  »  «  On 
sourit...  mais  les  leçons  cessèrent.  »  C'est  bien  ainsi  qu'on 
procure  de  faciles  triomphes  à  l'obscurantisme  qu'on  aurait 
mission  d'éclairer.  S'il  fallait  en  croire  certaines  personnes,  les 
évangélistes  et  les  pasteurs  en  seraient  réduits  au  rôle  d'igno- 
rantins  ;  étrangers  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  d'eux,  ils 
devraient  faire  leurs  prônes  comme  les  curés  lisent  leur  bré- 
viaire et  disent  leur  messe.  Nous  aurions  là  ces  fameuses 
«  machines  à  conversions  »  dont  Bost  nous  prédit  l'avènement 
au  début  du  Réveil. 

Enhardi  par  les  concessions  qu'on  se  hâte  de  lui  faire,  pour 
gain  de  paix,  cet  esprit  devient  journellement  de  plus  en  plus 
entreprenant.  Il  s'est  attaqué,  récemment,  à  une  institution 
entière,  qui  malheureusement  à  tremblé.  A  dire  le  vrai,  elle 
s'était  tant  soit  peu  modifiée  pendant  ces  quarante  dernières 
années.  Le  temps  avait  radouci  les  angles,  le  dogmatisme  avait 
tant  soit  peu  fléchi  :  quelques  bouffées  de  l'esprit  de  Schleier- 
macher  pouvaient  bien  avoir  passé  par  là  ;  mais  le  tout  était 
soigneusement  édulcoré  pour  les  besoins  de  la  longitude  et  de 
la  latitude  :  il  n'y  paraissait  guère.  Il  y  paraissait,  au  contraire, 
beaucoup  trop  aux  yeux  d'un  revenant  des  plus  verts,  qui, 
après  avoir  dormi  pendant  quarante  ans  le  sommeil  d'Epimé- 
nide,  se  redresse  tout  à  coup  sur  son  séant,  armé  de  pied  en 
cap, 

Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage  I 

Il  a  donc  le  triste  courage  d'imputer  à  crime  ce  qu'on  com- 
met la  faute,  plus  grave  encore,  de  ne  pas  oser  avouer  ronde- 
ment !  Que  voulez-vous  ?  Il  fallait  vivre  !  et  comment  vivre  en 
ne  ménageant  pas  les  grognards  écossais  ?  Il  fallait  vivre  ! 
Nous  n'en  saurions  vraiment  pas  découvrir  l'absolue  néces- 
sité. 
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Un  chrétien  ne  craint  rien,  ne  dissimule  rien  ; 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  il  est  toujours  chrétien. 

N'est-ce  pas  un  pauvre  poète  païen  qui  a  fourni  à  Kant  sa 
belle  devise  : 

Summum  crede  nefas  vitam  prœferre  pudori, 
Et  propter  vitam  vivendi  perdere  causas. 

Le  piétisme  est  en  pays  huguenots  une  plante  importée  et  de 
serre  chaude  ;  elle  ne  saurait  vivre  à  la  longue,  faute  de  puiser 
ses  sucs  dans  le  sol.  Ce  n'est  pas  en  tremblant  devant  des 
hommes  auxquels  on  se  dispose  à  passer  sur  le  corps,  en 
Ecosse  même,  qu'on  réussira  à  le  sauver. 

Le  Savoureux  ne  s'était  pas  encore  remis  des  coups  que  lui 
avait  portés  l'obscurantisme,  que  son  église  était  dispersée  par 
l'année  terrible.  La  chapelle  et  les  écoles  furent  transformées 
en  ambulances  sous  la  direction  du  pasteur,  qui  plus  tard 
reçut  de  la  ville  de  Paris  une  médaille  commémorative. 

Il  s'établit  alors  à  Nice,  où  sa  prédication  simple,  mais  pé- 
nétrante, riche  d'une  longue  expérience  chrétienne  et  élargie 
par  un  travail  de  réflexion  incessant,  fut  très  goûtée  de  son 
nouvel  auditoire.  C'est  pendant  son  séjour  à  Nice  qu'on  offrit 
à  Le  Savoureux  la  chaire  d'hébreu  à  la  faculté  de  Montauban. 
Mais  n'étant  pas  muni  de  titres  réguliers,  il  ne  crut  pas  devoir 
opposer  sa  candidature  à  celle  de  M.  Bruston. 

Des  circonstances  extérieures  l'obligeant  à  quitter  Nice,  Le 
Savoureux,  en  1876,  ramena  dans  son  pays  natal  sa  chère 
femme  déjà  mourante.  Ce  fut  une  partie  de  lui-même  qui 
mourut  avec  elle.  Cette  «  piété  sans  hypocrisie  »  qu'il  avait 
partout  cherché  à  développer  dans  son  ministère,  elle  l'avait 
eue  et  pour  ainsi  dire  vécue.  Une  grande  sensibilité  de  cœur 
unie  à  une  certaine  froideur  de  tempérament,  de  l'enthousiasme 
pour  tout  ce  qui  était  généreux  et  en  même  temps  un  grand 
sens  pratique,  une  réserve  timide  vis-à-vis  des  gens  et  des 
choses,  mais  au  milieu  des  circonstances  les  plus  troublées  un 
optimisme  imperturbable,  autant  de  qualités  contraires  qui  se 
faisaient  équilibre  en  elle  et  lui  rendaient  tout  naturel  l'accom- 
plissement des  devoirs  les  plus  pénibles  en  face  desquels  on  a 
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généralement  besoin  de  prendre  de  l'élan.  Elle  avaithorreur  de 
la  phrase  et  plus  encore  du  «  patois  de  Canaan  ;  »  son  expé- 
rience de  la  vie  ecclésiastique  lui  avait  fait  classer,  nous  dit-on, 
le  commun  des  mortels  en  trois  catégories  :  «  les  sots,  les  ma- 
lins, les  jaloux.  »  Mais  le  classement  fait,  elle  ne  gardait  plus 
d'amertume  dans  le  cœur.  C'était  sa  philosophie.  Sa  rehgion 
personnelle,  c'était  la  sincérité  dans  la  foi.  Et  c'est  peut-être 
ce  trait  de  caractère  qu'elle  appréciait  le  plus  dans  son  mari 
auquel  —  se  souvenant  sans  doute  de  ses  luttes  intérieures  et 
de  ses  sacrifices  souvent  douloureux  à  l'évidence  de  la  vérité, 
—  elle  rendait  sur  son  lit  de  mort  ce  précieux  témoignage  : 
«  Tu  as  toujours  été  un  noble  cœur  î  »  Elle  fut  simple  et  vraie 
jusqu'au  dernier  moment.  Comme  son  mari  lui  lisait  au  culte 
du  matin,  quelques  jours  avant  sa  mort,  le  passage  de  saint 
Paul  :  Or^  s'il  m'est  avantageux  de  vivre  dans  ce  corps  et  ce 
que  je  dois  souhaiter,  c'est  ce  que  je  ne  sais,  car  je  suis  pressé 
des  deux  côtés,  mon  désir  étant  de  partir  de  ce  monde  et...  — 
«  Tais-toi,  mon  ami,  lui  dit-elle.  Cela  me  fait  mal...  ce  n'est 
pas  vrai  pour  moi...  Paul  n'avait  pas  une  famille,  des  enfants... 
Moi,  j'aurais  voulu  demeurer  avec  vous,  pour  partager  vos 
peines  et  vos  joies...  Mais  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  *.  » 
C'est  d'un  mouvement  semblable  qu'en  pareille  circonstance 
une  autre  femme  très  franche,  M">e  Yinet,  tempéra  aussi  le  zèle 
intempestif  d'un  chrétien  très  avancé. 

A  partir  de  ce  moment,  privé  de  sa  «  sainte  femme  »  (l'ad- 
jectif est  d'une  personne  étrangère  à  la  famille)  qui  le  com- 
plétait en  le  modérant,  Eugène  Le  Savoureux  perdit  pour  ainsi 
dire  de  plus  en  plus  le  goût  de  la  vie.  Son  caractère  parut  se 
transformer,  sa  gaieté  bien  connue  fit  place  à  une  certaine 
misanthropie,  disent  les  étrangers.  Ses  parents  reconnaissent 
qu'il  s'isola,  laissa  tomber  ses  relations,  sauf  deux  ou  trois 
amis  lointains  ;  lassé  de  la  lutte,  il  chercha  une  position  où  il 
pût  exercer  son  ministère  et  se  livrer  à  l'étude,  à  l'abri  de 
toute  tracasserie. 

Pourquoi  ne  l'avouerions-nous  pas?  en  face  de  ces  décla- 
rations assez  concordantes  des  étrangers  et  de  la  famille,  nous 
inclinons  à  plaider  au  moins  les  circonstances  atténuantes  en 
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faveur  de  l'absent.  Nous  le  ferons  en  empruntant  le  langage 
d'un  catholique  libéral  qui  a  voulu  chercher  la  vérité  par  lui- 
même,  au  lieu  de  s'endormir  sur  l'oreiller  commode  de  la  foi. 
Voici  en  quels  termes  il  décrit  les  traverses  du  pauvre  amant 
de  la  vérité  :  «  Contraint  de  travailler  pour  vivre,  le  loisir  et  le 
calme  lui  font  défaut.  S'il  entre  dans  l'enseignement,  c'en  est 
fait  de  son  indépendance.  S'il  prend  une  carrière,  il  n'a  plus 
pour  l'étude  qu'une  attention  distraite. 

»  La  jeunesse  fuit,  l'âge  arrive,  la  pauvreté  devient  lourde. 
Il  est  dur  d'aimer  la  vérité  plus  que  tout  et  d'être  pour  cela 
dédaigné.  Ses  contemporains  le  devancent,  ses  amis  le  délais- 
sent, l'honorent  à  peine  d'une  indulgente  compassion.  Il  lui 
faut  un  courage  surhumain  pour  ne  pas  tomber  dans  la  route. 
Que  s'il  rend  dédain  pour  dédain,  il  s'aigrit  et  tourne  au  ma- 
niaque. 

»  Qu'importe  au  monde  la  vérité  ?  A  ses  yeux,  l'essentiel 
est  d'arriver.  Pour  arriver,  il  faut  partir  ou  ne  pas  suspendre  à 
tout  propos  son  jugement.  Entouré  d'ambitions  hâtives,  le  phi- 
losophe reste  neutre;  il  reçoit  les  coups  de  chacun.  Les  partis 
le  repoussent,  l'Eglise  même  le  rejette. 

»  Il  en  appelle  à  l'opinion.  Mais  il  s'est  tenu  loin  delà  foule  ; 
ses  amis  ne  peuvent  le  comprendre,  ses  adversaires  le  juger... 
Privé  de  conseil  et  d'appui,  il  se  défie  de  lui  même.  Il  est  mo- 
deste, on  le  croit  sot.  Le  voilà  perdu  pour  jamais. 

»  Où  trouvera-t-il  la  force,  le  temps,  les  moyens  de  surmon- 
ter tant  de  dégoûts?  Qui  lui  dira  s'il  n'a  point  vécu  de  chimè- 
res? Doute  poignant,  doute  cruel  !  Combien  en  un  siècle  savent 
y  résister  ?  Une  âpre  énergie  le  soutient.  Il  a  vaincu  les  préju- 
gés de  l'enfance,  les  entraînements  de  la  jeunesse,  les  soucis 
décourageants  de  l'âge  mûr.  Aimant  sa  patrie,  ses  semblables, 
il  essaie  de  se  faire  entendre  ;  les  sectes,  les  écoles  conspirent 
contre  lui.  Il  veut  parler,  nul  ne  l'écoute  ;  sa  voix  sans  pas- 
sion demeure  sans  écho.  Il  a  vécu  seul,  il  faut  qu'il  meure 
ignoré*.  » 

Comment  s'étonner  qu'un  homme  condamné  à  vivre  d'un 

•  Jean  Wallon,  Emmanuel  ou  la  discipline  de  Vesprit  (discours  philo- 
sophique), 1877.  Voir  Critique  philosophique,  p.  139,  année  1878. 
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tel  régime  en  ait  le  caractère  transformé  et  même  quelque  peu 
aigri?  Pour  jeter  la  pierre  à  de  tels  amants  de  la  vérité  qui 
souffrent  de  tous  les  échecs  qu'elle  subit,  il  faut  être  un 
homme  pratique,  un  esprit  médiocre,  n'ayant  jamais  connu 
une  grande  passion,  un  petit  caractère,  absorbé  par  de  petites 
combinaisons,  un  dogmaticien  sceptique,  se  donnant  tous  les 
airs  de  travailler  aux  succès  d'une  cause  que  l'on  tient  pour 
perdue,  en  se  gardant  bien  de  rien  faire,  de  peur  de  se  com- 
promettre, pour  l'avancement  de  ce  qu'on  sait  cependant  être 
la  vérité. 

Un  dernier  désillusionnement  était  réservé  à  Eugène  Le  Sa- 
voureux. Ce  n'est  pas  assez  que  partant  de  l'inspiration  plé- 
nière,  il  fût  arrivé  au  spiritualisme  franc  et  net  pour  voir  son 
activité  compromise  par  le  dogmatisme  intraitable  d'un  save- 
tier. Après  avoir  été  un  des  adeptes  les  plus  ardents,  les  plus 
conséquents  des  Eglises  libres,  il  en  était  arrivé  à  mettre  au 
dernier  rang  les  questions  ecclésiastiques,  et  il  ne  se  fit 
aucun  scrupule  d'aller  finir  ses  jours  dans  une  Eglise  natio- 
nale. 

Nous  touchons  ici  à  un  des  points  les  plus  délicats,  les  plus 
douloureux  de  notre  position  actuelle.  Naturellement  c'est 
dans  les  églises  libres  que  le  dogmatisme  démocratique  fait 
rage,  et  comme  il  y  a  des  règlements  en  vigueur,  les  consé- 
quences les  plus  pratiques  peuvent  en  résulter.  Sans  doute, 
ces  églises  ont  officiellement  des  professions  de  foi  religieuses, 
morales  et  non  dogmatiques,  théologiques  ;  mais  les  mœurs  ne 
risquent-elles  pas  toujours  de  prévaloir  sur  les  meilleures 
institutions?  C'est  là  le  péril  imminent  de  l'heure  actuelle.  S'il 
en  était  temps  encore,  et  s'il  restait,  hélas  !  des  gens  pour 
comprendre,  ce  serait  le  moment  de  faire  son  profit  de  l'aver- 
tissement singulièrement  opportun  d'un  adversaire  réfléchi 
qui  ne  déclame  pas,  mais  raisonne.  «  Tant  que  l'Eglise  reste 
dogmatique,  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  sert  à  peu  de 
chose,  la  racine  du  mal  n'est  pas  tranchée.  La  persécution  par 
le  bras  sécuUer  est  supprimée  et  c'est  tout  :  tous  les  autres 
maux  que  nous  avons  signalés  se  répandent  sans  obstacle  au 
sein  des  Eglises  dogmatiques  séparées  de  l'Etat;  c'est  ce  que 
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fait  connaître  l'expérience^.  »  Il  est  certain  que  si  le  dogma- 
tisme intolérant  veut  revenir  à  ses  anciens  errements,  consis- 
tant à  persécuter  ses  adversaires  au  lieu  de  leur  répondre,  il 
peut  atteindre  plus  aisément  ses  fins  dans  une  Eglise  libre  que 
dans  une  Eglise  nationale. 

Et  voilà  comment  Eugène  le  Savoureux,  enfant  de  la  dessi- 
dence,  fondateur  d'Eglises  libres,  fut,  dans  ses  vieux  jours, 
pour  trouver  un  peu  de  paix  et  de  liberté,  obligé  d'entrer  dans 
une  Eglise  nationale  !  Accueilli  à  bras  ouverts  par  le  président 
du  consistoire  de  Paris,  mais  voulant  entrer  par  la  grande 
porte,  il  se  refit  étudiant  à  cinquante-cinq  ans  et  alla  à  Mon- 
tauban  passer  ses  examens  et  soutenir  sa  thèse  :  De  Vorigine 
du  mal  d'après  V Ancien  Testament,  1875. 

Il  n'eut  qu'à  se  louer,  nous  dit-on,  de  son  séjour  dans  cette 
forteresse  de  l'orthodoxie.  Le  contact  avec  la  jeunesse  sur- 
tout donna  comme  un  renouveau  à  son  esprit  et  à  son  cœur, 
et  les  étudiants  d'alors  ont  gardé  le  souvenir  de  ces  longues 
causeries  où  tout  était  remué  avec  une  hardiesse  qui  n'éton- 
nait que  parce  qu'elle  s'alliait  à  une  foi  positive  ;  où  il  invec- 
tivait sans  pitié  les  paresseux  ou  les  peureux  qui  faisaient 
des  études  de  théologie  comme  on  suit  un  catéchisme  de  per- 
sévérance, pour  ramener  aussitôt  par  son  sérieux  ceux  qui, 
entraînés  par  sa  verve,  étaient  tentés  de  confondre  la  licence 
d'esprit  avec  l'indépendance  de  pensée.  A  quelques-ur.s,  dans 
l'intimité,  il  ouvrait,  comme  le  bon  père  de  famille,  le  trésor 
de  son  expérience  intime;  leur  montrant  à  séparer  au  crible 
de  la  conscience  le  bon  grain  de  la  paille  vide;  reparcourant 
avec  eux  la  longue  évolution  de  ses  croyances  dogmatiques 
pour  leur  prouver  qu'il  y  a  des  pertes  qui  sont  des  gains,  et 
que  la  vérité,  celle  pour  laquelle  il  faut  se  dévouer,  n'est  pas 
dans  tel  article  d'une  confession  de  foi  plus  ou  moins  écourtée 
mais  dans  le  cœur  de  celui  qui  la  cherche  sans  hypocrisie. 

C'est  d'après  les  mêmes  principes,  au  dire  des  mieux  in- 
formés, qu'il  avait  élevé  ses  enfants.  11  considérait  leur  éduca- 
tion comme  une  partie  essentielle  de  son  ministère,  et  la  né- 

*  Frédéric  Chavannes,  Alexandre  Viiiet,  considéré  comme  apologiste  et 
moraliste  chrétien,  1883. 
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gligence  ou  la  faiblesse  dont  font  preuve  à  l'égard  de  leurs 
enfants  tant  de  parents  d'ailleurs  très  pieux,  lui  causaient  une 
véritable  irritation.  11  tenait  de  sa  mère,  qui  avait  élevé  six 
garçons,  jusqu'à  l'âge  d'homme,  dans  le  respect  et  la  crainte 
de  son  autorité,  des  maximes  pédagogiques  qu'on  ne  trouve 
plus  guère  en  vigueur  qu'en  Bretagne  ;  et  la  croyance  au  dogme 
de  la  coulpe  héréditaire,  qu'il  avait  rapportée  de  Genève,  a  pu 
contribuer  aussi  à  donner,  dans  les  premiers  temps,  à  sa  solli- 
citude paternelle  un  caractère  particulièrement  rigide.  Mais 
peu  à  peu,  à  mesure  que  la  critique  effritait  dans  son  esprit 
les  angles  du  dogme  calviniste,  et  que  de  leur  côté  ses  enfants 
devenaient  plus  capables  de  réflexion,  la  discipline,  que  la  dou- 
ceur sans  faiblesse  de  sa  mère  avait  toujours  modérée  cédait 
de  plus  en  plus  la  place  à  l'action  morale.  Non  seulement  il 
leur  inspirait  par  son  propre  exemple  le  goût  désintéressé  du 
travail,  mais  encore  il  les  associait  de  bonne  heure  à  sa  vie  in- 
térieure, soit  dans  l'intimité  du  culte  domestique,  soit  dans  de 
longues  causeries  qui  retenaient  toute  la  famille  réunieautour  de 
la  table  longtemps  après  que  le  repas  était  terminé.  Devenu 
croyant  à  la  suite  d'une  crise  morale,  il  redoutait  pour  les  siens 
ces  illusions  de  piété  qu'engendrent  si  facilement  l'habitude 
du  langage  religieux  et  l'influence  journalière  d'un  milieu 
ecclésiastique.  Aussi,  dès  qu'ils  arrivaient  à  l'âge  où  l'intelli- 
gence s'éveille,  s'appliquait-il  sans  relâche  à  ramener  leur 
attention  sur  les  croyances  que  l'éducation  leur  avait  rendues 
coutumières,  estimant  que  la  foi  n'a  de  prix  que  si  elle  est  un 
don  volontaire,  que  la  routine  en  matière  religieuse  est  une 
impiété,  et  que  la  «  glorieuse  »  liberté  de  Christ,  dont  parle 
l'apôtre,  a  pour  premier  fondement  la  conviction  personnelle. 
Ce  fut  certes  une  grande  douleur  pour  le  chrétien  de  voir, 
dans  la  suite  qu'aucun  de  ses  trois  fils  ne  s'arrêtât  auprès  de  lui 
sur  cette  voie  du  libre  examen  où  il  avait  guidé  leurs  premiers 
pas,  mais  le  spectacle  de  l'incrédulité  à  la  fois  violente  et  fri- 
vole dans  laquelle  tombent  tant  de  jeunes  gens  par  réaction 
contre  le  dressage  piétiste  qu'ils  ont  subi  dans  leur  enfance, 
n'était  pas  de  nature  à  lui  faire  regretter  la  méthode  qu'il 
avait  suivie.  Il  n'a  jamais  cessé,  au  contraire,  de  mettre  la 

THÉOL.  ET  PHIL.   1887.  3 
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droiture  de  conscience  au-dessus  d'une  fidélité  tout  extérieure 
à  des  croyances  religieuses  qui  étaient  pour  lui  essentielles  à 
la  vie  morale,  mais  qu'il  savait  être  sans  action  sur  la  conduite 
dès  qu'elles  ne  plongeaient  plus  leurs  racines  dans  le  plus  pro- 
fond du  cœur. 

A  Castres,  à  Celles  (Deux-Sèvres),  à  Meschers  (Char.-Infér.), 
où  il  fut  successivement  pasteur,  il  se  trouva  représenter  le 
parti  évangélique  dans  un  consistoire  libéral.  Ses  collègues  lui 
ont  rendu  ce  témoignage  qu'il  était  venu  au  milieu  d'eux  en 
homme  de  paix,  qui,  sans  chercher  à  tout  concilier,  s'efforçait 
d'élever  les  questions,  en  mettant  les  grands  intérêts  du  chris- 
tianisme au-dessus  des  petits  intérêts  des  partis. 

C'est  pendant  cette  période  que  Le  Savoureux  publia  la 
plupart  des  articles  réunis  dans  le  présent  volume  *.  Il  colla- 
bora très  activement  à  la  revision  récente  de  la  version  d'Os- 
terwald  (Pentateuque)  et  écrivit  pour  V Encyclopédie  l'article 
Massore.  Les  études  exégétiques  qu'il  envoya  à  la  Revue  de 
Montauhan  ont  été  écrites  dans  un  but  de  popularisation.  En 
s'efforçant  de  faire  pénétrer  dans  le  pubUc  orthodoxe  quelques 
aperçus  critiques,  il  espérait  contribuer  pour  sa  part  à  rompre 
la  raideur  d'un  dogmatisme  dont  l'ignorance  étendait  à  des 
questions  de  science  les  affirmations  absolues  de  la  foi. 

C'est  à  Meschers,  près  de  Royan,  dans  une  petite  église,  au 
bord  de  la  mer  qu'il  passa  ses  dernières  années.  C'était  la  re- 
traite qu'il  avait  rêvée  pour  ses  vieux  jours;  il  retrouvait  sur 
ces  falaises  ensoleillées  l'Océan  dont  le  Breton  a  la  nostalgie, 
comme  le  Suisse  de  ses  montagnes  ;  et  dans  ces  bois  de  pins 
et  de  chênes  verts,  le  calme,  la  paix  et  la  solitude. 

Une  maladie  de  langueur  le  fit  mourir  lentement.  Sachant 
que,  s'il  se  rétablissait,  il  resterait  incapable  de  continuer  son 
ministère  et  de  reprendre  ses  chères  études,  il  cessa  de  vouloir 
vivre  et  attendit  avec  impatience  la  mort.  Lorsque  vint  l'ago- 
nie, il  écarta  d'un  geste  ceux  qui  voulaient  le  consoler  et  son 

1  D'autres  articles  publiés  dans  la  Revue  chrétienne  ou  dans  le  Bulle- 
tin théologique  (sur  la  Palestine  d'Arnaud,  les  nouvelles  versions  de  Paris, 
de  Lausanne,  de  Perret-Gentil,  sur  la  traduction  des  Psaumes  de  Brus- 
ton)  n'ont  pas  été  réimprimés. 
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doigt  se  souleva  vers  le  ciel.  Lui  qui  avait  assisté  tant  de  mala- 
des à  leurs  derniers  moments,  il  se  regardait  mourir,  et  signa- 
lait à  demi-voix,  à  sa  fille  qui  le  veillait,  les  indices  de  la  mort 
qui  l'envahissait.  Il  n'a  pas  éprouvé  les  terreurs  de  la  mort, 
mais  les  luttes  de  la  vie  usent,  les  chagrins  laissent  des  bles- 
sures et  les  désillusions  de  la  mélancolie.  Cet  homme  qu'on 
avait  connu  si  gai,  semblait  enseveli  dans  la  tristesse  (13  juillet 
4882). 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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IV 

L'apôtre  Paul  était-il  conditionaliste  ? 

Nous  arrivons  au  sujet  qui  a  occasionné  l'article  de  M.  Go- 
det. L'apôtre  Paul  était-il  conditionaliste  ?  MM.  les  professeurs 
A.  Sabatier  et  Ménégoz,  M.  le  pasteur  Gausse  et,  en  dernier  lieu, 
M.  Charles  Babut  avaient  répondu  oui  2.  M.  Godet  dit  non,  et 
d'entrée  il  combat  l'interprétation  donnée  par  M.  Babut  à  celte 
déclaration  de  l'apôtre  :  «  Si  Christ  n'est  pas  ressuscité...  ceux 
qui  sont  morts  en  Christ  ont  péri,  apôlonto  3.  »  Suivant  M.  Ba- 
but, le  sens  de  ce  passage  «  ne  saurait  faire  l'objet  d'un  doute... 
»  l'apôtre  n'entend  certainement  pas  que  les  fidèles  défunts  souf- 
»  frent  en  enfer  pour  l'éternité,  mais  qu'ils  ne  revivront  pas, 

*  Voir  la  livraison  de  novembre  1886. 

2  A.  Sabatier,  ouvrage  cité.  E.  Ménégoz,  Le  péché  et  la  rédemption  d'après 
saint  Paul,  Paris,  1882.  Ad.  Causse,  même  sujet,  Rev.théol,  1883,  p.  624.  — 
C.-E.  Babot,  De  l'enseignement  de  saint  Paul  sur  la  vie  future,  Rev.  théol. 
1885,  p.  419-  D'après  M.  Ménégoz,  «  tout  le  système  théologique  de  Paul 
s'écroule  »  si  l'on  entend  par  «  la  mort  autre  chose  que  l'anéantissement 
de  l'existence.  »  Ouvrage  cité,  p.  84. 

•''  1  Cor.  XV,  18. 
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»  qu'ils  ont  disparu,  qu'ils  sont  anéantis.  »  Le  raisonnement  de 
l'apôtre  serait  le  suivant  :  L'homme  peut  périr  corps  et  âme. 
Etant  pécheur,  il  marche  au-devant  d'une  destruction  complète, 
il  est  en  train  de  retourner  dans  le  néant  d'où  le  Créateur  l'a- 
vait fait  sortir,  mais  la  miséricorde  divine  est  intervenue.  Jésus 
nous  a  promis  et  reconquis  une  vie  éternelle,  et  le  Tout-Puis- 
.sant  a  revêtu  l'Evangile  d'un  sceau  inimitable  en  ressuscitant 
Jésus  d'entre  les  morts.  Cette  résurrection  est  devenue  le 
gage  de  la  nôtre  ;  mais  si  Christ  n'était  pas  ressuscité,  le  sceau 
divin  ferait  défaut  à  l'œuvre  de  Jésus-Christ,  ses  promesses 
seraient  illusoires,  et  rien  ne  garantirait  plus  une  vie  au  delà  de 
la  tombe.  Les  fidèles  défunts  seraient  entièrement  perdus. 
Plongés  dans  la  léthargie  du  Sheôl,  ils  ne  sortiraient  jamais  de 
ce  lourd  sommeil.  C'est  pour  toujours  qu'ils  seraient  morts. 

M  Godet  pense  au  contraire  «  que  c'est  de  la  condamnation 
»  murale  du  pécheur  non  pardonné  que  Paul  veut  parler  en  di- 
»  sant  :  apôlonto,  «  ils  ont  péri.  »  On  sait  qu'au  point  de  vue  tra- 
ditionnel, dont  M.  Godet  paraît  être  le  défenseur,  «  condamna- 
tion morale  »  et  «  peines  éternelles  »  c'est  tout  un.  Paul  aurait 
enseigné  dans  notre  verset  que  si  Christ  n'est  pas  ressuscité, 
ses  disciples  n'ont  d'autre  perspective  que  les  tourments  éter- 
nels de  l'enfer. 

Ici  recommencent  nos  difficultés .  Nous  soumettons  à 
M.  Godet  : 

1°  Une  difficulté  philosophique. M.  Godet  voit  dans  notre  verset 
lanotion  des  peines  éternelles.  Cette  notion  suppose  l'immortalité 
native  et  inaliénable  ;  mais,  avec  cette  hypothèse  à  sa  base,  le 
raisonnement  de  l'apôtre  ne  soutiendrait  pas  l'examen.  Si  Paul 
eût  admis  que  l'âme  est  naturellement  impérissable,  les  Corin- 
thiens, adversaires  de  la  résurrection,  auraient  eu  beau  jeu 
contre  lui.  «  Si  Christ  n'est  pas  ressuscité,  auraient-ils  dit, 
nous  savons  sur  quoi  nous  rabattre  :  il  nous  reste  l'immortalité 
de  l'âme  ;  nous  préférons  même  de  beaucoup  celte  alterna- 
tive à  la  promesse  d'un  corps  qui  serait  un  nouvel  embarras, 
une  prison  et  une  chaîne.  Avec  le  platonisme,  on  se  passe 
avantageusement  d'une  résurrection.  Christ  n'est  pas  ressus- 
cité, car  les  morts  ne  ressuscitent  pas,  mais  ceux  qui  sont 
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morts  dans  la  communion  morale  avec  le  Christ  n'en  seront 
certainement  pas  plus  malheureux;  ils  goûteront  les  joies  inef- 
fables des  esprits  purs.  Ces  joies  sont  les  meilleures  et  les  plus 
dignes.  Avec  une  âme  immortelle,  on  méprise  et  on  écarte  l'i- 
dée de  rentrer  dans  les  liens  de  la  matière.  » 

Si  Paul  avait  admis  l'immortalité  de  l'âme,  nous  demandons 
ce  qu'il  aurait  bien  pu  répondre  aux  adversaires  de  la  résur- 
rection. L'intrépide  assurance  de  sa  dialectique  prouve  évidem- 
ment qu'il  ignorait  ou  voulait  ignorer  l'hypothèse  platonicienne. 
Il  la  traite  avec  un  dédain  suprême.  Il  laisse  à  Kant  le  soin  d'en 
démontrer  la  faiblesse.  Il  ne  veut  pas  en  entendre  parler,  à 
telles  enseignes  qu'il  le  déclare  catégoriquement,  si  Christ  n'est 
pas  ressuscité,  l'apôtre  ne  cherchera  aucune  consolation  dans 
les  prétendus  privilèges  des  esprits  purs;  il  renoncera  à  la 
carrière  apostolique  et  se  fera  matérialiste,  épicurien  plutôt 
que  platonicien.  C'est  assez  clair  :  «  Si  Christ  n'est  pas  ressus- 
cité, ceux  qui  ont  cru  en  lui  ne  ressuscitent  pas  non  plus,  et 
si  les  morts  ne  ressuscitent  pas ,  mangeons  et  buvons,  car 
demain  nous  mourons  ^  »  On  n'est  pas  plus  épicurien  que 
cela.  Si  les  adversaires  de  Paul  avaient  été  épicuriens,  Paul 
aurait  abondé  dans  leur  sens!  Ce  serait  illogique.  Autant  qu'on 
en  peut  juger,  ces  contradicteurs  ne  pouvaient  être  que  des 
platoniciens. 

Il  semble  que  l'apôtre  prenne  plaisir  à  faire  table  rase  du 
spiritualisme  gréco-romain,  lorsqu'il  ajoute  :  «  Si  l'espérance 
que  nous  faisons  reposer  sur  le  Christ  n'avait  pour  objet  que 
la  vie  présente,  nous  serions  les  plus  malheureux  des  hommes.  » 
Cette  déclaration  implique  qu'aux  yeux  de  l'apôtre,  si  Christ 
n'était  pas  ressuscité,  il  n'y  aurait  aucun  espoir  d'immortalité. 
S'il  y  avait  pour  l'âme  une  immortalité  séparée,  le  fidèle  pourrait, 
devrait  espérer  une  vie  meilleure  au  delà  de  la  tombe,  quand 
bien  même  Jésus  ne  serait  pas  ressuscité.  L'apôtre  ne  pourrait 
vraiment  pas  dire  qu'en  dehors  de  la  résurrection  le  chrétien 
est  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  De  même  encore 
dans  la  conclusion  de  notre  chapitre  :  «  Soyez  inébranlables, 

^  On  touche  au  doipft  la  signification  alors  régnante  de  mourir  :  cesser 
d'exister. 
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dit  l'apôtre,  car  votre  travail  ne  sera  pas  vain.  »  Sur  quoi  re- 
pose ce  «  car  »?  pourquoi  ce  travail  ne  sera-t-il  pas  sans 
valeur  ?  Parce  que  l'âme  est  immortelle  ?  nullement ,  mais 
parce  que,  l'apôtre  vient  de  le  prouver,  il  y  a  une  résurrec- 
tion. Tout  ce  chapitre,  toutes  les  épîtres  de  Paul,  tout  ce  qui 
nous  est  raconté  de  lui  dans  le  livre  des  Actes,  tout  le 
système  paulinien  est  orienté  dans  le  sens  du  conditiona- 
lisme. 

En  bon  sémite,  partout  et  toujours,  l'apôtre  foule  aux  pieds  les 
prétentions  de  ces  Grecs  qui,  vers  de  terre  bouffis  de  vanité, 
s'arrogent  l'immortalité  du  Tout-Puissant.  On  a  remarqué  le 
peu  de  succès  de  Paul  dans  la  ville  natale  des  Socrate  et  des 
Platon.  Peut-être  aurait-il  mieux  réussi  s'il  avait  cru  à  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Dans  son  grand  discours  à  l'Aréopage,  quel 
excellent  exorde  ad  homincs  cette  doctrine  aurait  pu  lui  four- 
nir !  «  Athéniens,  aurait-il  dit,  vous  êtes  les  héritiers  des  sages 
qui  ont  eu  la  gloire  de  proclamer  l'immortalité  de  l'âme.  Leur 
croyance  était  loin  d'être  la  certitude,  Socrate  se  prenait  par- 
fois à  douter  de  la  valeur  de  ses  preuves  ;  il  parlait  d'un  beau 
risque  à  courir.  Athéniens,  la  certitude  qui  lui  manquait,  je 
vous  l'apporte,  je  vous  annonce  un  fait  propre  à  confirmer  la 
foi  de  vos  ancêtres.  »  Introduite  de  la  sorte,  la  doctrine  de  la 
résurrection  aurait  pu  trouver  meilleur  accueil.  Présentée 
isolément,  elle  ne  provoqua  que  des  sourires,  l'auditoire  se 
dispersa ,  et  le  grand  apôtre  ne  put  achever  son  discours. 
Dira-t-on  qu'il  y  avait  de  sa  faute  et  qu'il  n'aurait  pas  dû  se 
priver  d'un  moyen  puissant  de  conquérir  des  sympathies? Il  en 
faudrait  dire  autant  de  Pierre  et  de  Jean,  qui,  vivant  au  milieu 
des  Grecs  et  des  Romains,  n'ont  jamais  cherché  dans  l'immor- 
taUté  de  l'âme  un  point  d'appui  pour  l'Evangile. 

2"  Une  difficulté  lexicologique.  Nous  avons  déjà  constaté,  à 
propos  des  menaces  de  Jésus-Christ,  que  le  sens  vrai  du  verbe 
apollunai  est  prendre  fin.  L'interprétation  qu'on  nous  oppose 
méconnaît  ce  sens  historique  et  grammatical  ;  elle  lui  substitue 
gratuitement  celui  d'être  éternellement  coupable  et  malheu- 
reux. En  même  temps,  elle  suscite  : 

3°  Une  difficulté  grammaticale.  Apôlonto,  cet  aoriste,  qu'on 
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a  l'air  de  nous  objecter,  se  retourne  contre  l'interprétation  tra- 
ditionnelle. L'aoriste  sert  à  désigner  un  acte  accompli  une  fois 
pour  toutes,  «déjà  consommé  »  :  c'est  l'expression  dont  M.  Go- 
det lui-même  se  sert.  Comment  n'a-t-il  pas  vu  que  l'aoriste  de 
notre  texte  ruine  l'interprétation  traditionnelle?  La  perdition, 
au  point  de  vue  traditionnel,  n'est  pas  un  acte  mais  un  état  ; 
elle  n'est  jamais  consommée;  \e  processus  n'est  jamais  terminé; 
le  supplice  commencé  se  poursuit  sans  fin  ni  trêve  ;  les  damnés 
restent  perpétuellement  en  état  de  perdition.  Pour  bien  faire, 
au  point  de  vue  traditionnel,  il  faudrait  ici,  au  lieu  de  l'aoriste, 
le  présent  :  «  sont  en  voie  de  perdition,  »  ou  le  parfait  :  «  sont 
en  état  de  perdition,  »  les  défunts  «  demeurent  perdus,  »  ou 
encore  le  futur:  «  ils  périront^,  »  leursentenceaujour  du  juge- 
ment sera  la  perdition ,  ils  aboutiront  à  la  perdition  ;  mais 
jamais,  dit  Winer,  l'aoriste  n'a  le  sens  du  futur.  Par  une  coïn- 
cidence assez  curieuse,  cette  même  forme  apôlonto  revient 
deux  fois  dans  la  même  épitre,  lorsqu'il  est  parlé  de  ceux  qui 
«  périrent  »  par  les  serpents  et  sous  les  coups  de  l'extermi- 
nateur 2.  C'est  bien  de  faits  survenus  à  un  moment  donné  et 
précis,  non  d'un  état  permanent,  qu'il  est  question.  Il  faut  donc 
traduire  dans  notre  passage  ont  péri  au  lieu  de  sont  péris  3. 

En  présence  de  ces  trois  difficultés,  l'unique  preuve  de 
M.  Godet  n'est  pas  probante.  Il  insiste  sur  le  verset  47:  «  Si 
Christ  n'est  pas  ressuscité...  vous  êtes  encore  dans  vos  péchés,  » 
et  il  en  conclut  que  les  fidèles  défunts  seraient  eux  aussi  dans 
leurs  péchés,  par  conséquent,  éternellement  coupables  et 
malheureux.  Mais  pas  du  tout.  Suivant  l'apôtre,  si  Christ  n'est 

^  Comme  par  exemple  dans  Rom.  II,  12. 

^  X,  9,  10.  Comp.  Ecclésiastique  XLIV,9. 

3  Les  versions  de  Eilliet  et  de  Darby  méritent  ici  une  mention  honorable- 
De  même  la  traduction  anglaise  re-visée:  hâve  perished.  M.  Godet  aussi 
traduit  fidèlement,  mais  une  pétition  de  principe  fausse  son  interpréta- 
tion. Il  répondra  que  nous  avons  nons-même  une  idée  préconçue,  k  savoir 
la  négation  d'une  immortalité  native  et  inaliénable,  mais  il  n'ignore  pas 
qu'en  bonne  logique  c'est  à  celui  qui  affirme  de  faire  la  preuve  de  son 
affirmation.  M.  Godet  ne  nous  a  pas  dit  sur  quoi  il  fonde  sa  supposition 
implicite  d'une  immortalité  native  et  indéfectible.  Sur  lui  pèse  Venus 
probandi. 


QUELQUES  DIFFICULTÉS   DU  DOGME  TRADITIONNEL  41 

pas  ressuscité,  il  n'y  a  ni  résurrection,  ni  immortalité.  L'Evan- 
gile n'est  plus  qu'une  immense  déception,  les  apôtres  sont  de 
faux  témoins,  les  fidèles  des  dupes,  leur  foi  une  chimère  ;  ils 
sont  c(  encore  dans  leurs  péchés.  »  Par  conséquent,  point  de 
vie  future,  la  mort  va  les  engloutir,  la  mort  qui  a  déjà  frappé 
leurs  frères  défunts,  la  mort  salaire  du  péché,  la  mort  sans 
phrase,  la  mort  fin  de  la  vie  et  de  toute  vie.  La  «  condamna- 
tion morale  »  n'immortalisera  pas  les  vivants  et  ne  ressuscitera 
pas  les  morts.  Loin  de  là.  Cette  maîtresse  des  hautes  œuvres 
qui  s'appelle  la  mort  détruira  tant  l'âme  que  le  corps  (Matth.  X, 
28).  Le  sort  des  défunts  est  réglé,  «  ils  ont  péri;  »  car  le  Sheôl 
(nous  lavons  vu)  n'a  qu'une  valeur  infinitésime,  pratiquement 
égale  à  zéro,  lorsque  tout  espoir  d'une  résurrection  s'est  évanoui. 

N'est-ce  pas  assez  lugubre  comme  cela?  Imaginer  par  sur- 
croît une  immortalité  forcée,  supposer  que  ces  pauvres  fidèles 
déçus  seront  la  proie  de  supplices  éternels,  l'hypothèse,  faite 
en  l'air,  paraît  aussi  révoltante  que  chimérique. 

Elle  répugne  tellement  que  l'interprétation  antiplatoni- 
cienne s'est  imposée  à  plusieurs  commentateurs,  même  non 
conditionalistes  :  Cruden,  par  exemple,  dans  sa  Concordance^ 
Webster  et  Wilkinson,  le  D^BloomAeld  et  Bengel.  «  Les  fidèles 
défunts,  dit  Bengel,  seraient  comme  s'ils  n'avaient  jamais  été  *.  » 
«  Il  faut,  dit  le  savant  et  pieux  Ôlshausen,  tenir  compte  du  fait 
que  l'apôtre  n'admet  pas  la  possibilité  d'une  survivance  de  l'âme 
en  dehors  d'un  organisme  corporel.  La  doctrine  de  l'inimortali- 
té  de  l'âme  est  totalement  étrangère  à  l'enseignement  biblique  ; 
on  ne  trouve  ni  le  nom  ni  la  chose.  Des  limites  corporelles 
ont  été  assignées  à  tous  les  esprits  créés  2,  » 

Partant  de  l'a  priori  platonicien,  M.  Godet  en  arrive  à  doter 
finalement  «  tous  les  hommes  »,  les  réprouvés  y  compris, 
d'  «  un  corps  inattaquable  à  la  mort.  »  Nous  ne  demanderons 
pas  si  cette  expression  est  inattaquable  à  la  grammaire,  mais 
seulement  si  ces  quatre  mots  ne  pourraient  pas  se  réduire  à 
un  seul  :  immortel,  impérissable  ou  indestructible,  en  grec 
athanotos  ou  aphthartos.  L'apôtre  aurait  bondi,  semble-t-il,  en 

*  Gnomon,  in  loco  :  «  NuUi  sunt.-.acsi  nunquam  fuissent.  » 
'^  Biblischer  Comment.,  in  loco.  Cf.  Olshausen  sur  Luc  XVI,  24. 
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entendant  appliquer  de  pareilles  épithètes  aux  méchants.  Bien 
loin  d'obtenir  l'incorruptibilité,  aphtharsia,  les  méchants  sè- 
ment pour  la  chair  et  moissonneront  de  la  chair  la  corruption, 
phthora.  L'apôtre,  dans  notre  chapitre,  déclare  que  «  la  cor- 
ruption, p/j(/iora,  n'héritera  pas  l'incorruptibilité,  aphtharsia.  » 
L'incorruptibiUté  est  un  état  glorieux,  le  privilège  exclusif  de 
Dieu  et  des  fidèles,  le  suprême  objet  de  l'ambition  des  justes, 
un  synonyme  de  la  gloire  éternelle.  Le  paralléUsme  des  ver- 
sets 42  et  43  assimile  les  deux  substantifs  gloire  et  incorrup- 
tibilité. Ira-t-on  jusqu'à  soutenir  que  les  méchants  ressuscite- 
ront pour  la  gloire  ? 

S'il  reste  fidèle  à  son  point  de  départ,  M.  Godet  se  verra 
forcé,  quoi  qu'il  en  ait,  de  voir  en  Paul  un  universaliste  i.  Le 
«  tous  »  du  verset  22  désigne,  suivant  M.  Godet,  tous  les 
hommes  sans  exception  ;  or,  quelques  lignes  plus  bas,  au  ver- 
set 28,  nous  retrouvons  le  même  et  identique  pantes  dans  cette 
déclaration  :  «  Dieu  sera  tout  en  tous.  »  Ce  serait  donc  en  dé- 
finitive le  salut  universel.  Le  conditionalisme  évite  cet  écueil, 
en  limitant  dès  le  début  l'expression  parités  à  la  totalité  de 
ceux  qui  «  revivront  en  Christ  ^.  »  Cette  interprétation  a  pour 
elle  la  grande  autorité  de  M.  Reuss  :  «  Tous  ceux  qui  sont  en 
Christ,  dit-il,  auront  la  vie,  précisément  parce  qu'ils  sont  en 
Christ,  lequel  est  l'auteur  ou  la  cause  de  cette  vie  désormais 
indestructible...  Au  point  de  vue  évangélique,  il  n'y  a  de  vie 
qu'en  Dieu  et  en  Christ,  hors  de  là  il  n'y  a  que  mort.  Les 
croyants,  les  régénérés  seuls  vivront;  les  autres  passent  par  la 
mort  temporaire  dans  la  mort  éternelle...  il  n'est  pas  question 
de  la  résurrection  des  incrédules  ^.  » 

^  M.  Godet  est  antiuniversaliste.  Dans  l'article  qui  nous  occupe,  il 
s'est  exprimé  comme  suit  :  «  M.  Babut  écarte  l'universalisme  ou  la  doc- 
>'  trine  du  salut  final  de  tous  et  cela  par  des  raisons  qui  ne  nous  parais- 
»  sent  pas  pouvoir  être  rejetées.  » 

2  Le  vers.  22  pourrait  se  paraphraser  ainsi:  De  même  que  tous  les 
hommes  qui  meurent  sont  les  branches  d'un  arbre  dont  Adam  est  le 
tronc,  de  même  tous  les  hommes  spirituellement  unis  a  Christ  sont  les 
sarments  qui,  au  printemps  de  la  résurrection,  recevront  du  cep  une  vie 
nouvelle. 

■*  Epîtres  pauliniennes,  I,  260;  Histoire  de  la  théologie  chrétienne,  1852, 
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M.  Godet  fait  appel  à  l'Apocalypse;  elle  nous  paraît  donner 
raison  à  M.  Reuss  en  faisant  de  «  la  mort  seconde  »  le  sort 
final  des  réprouvés  (XXI,  8).  Suivant  M.  Godet,  ces  mêmes 
réprouvés  deviendraient,  au  contraire,  «  inattaquables  à  la 
mort.  »  N'a-t-il  voulu  parler  que  des  corps?  nous  remarque- 
rons que  l'esprit  vit  tant  que  le  corps  vit;  car,  dit  Jacques, 
«  le  corps  sans  esprit  vital  est  mort.  »  Peut-on  bien  être  simul- 
tanément en  proie  à  la  mort  seconde  et  «  inattaquable  à  la 
mort  ?  » 

Un  jour  viendra  où  «  la  mort  sera  détruite,  »  suivant  la  dé- 
claration de  Paul.  L'Apocalypse  enseigne  symboliquement  la 
même  chose  en  disant  que  la  mort  sera  jetée  dans  l'étang  de 
feu  et  de  soufre  (XX,  14).  Gela  veut  dire  que  dorénavant  per- 
sonne ne  mourra  plus  ;  mais  il  y  aura  eu  préalablement  des 
morts,  des  êtres  qui  seront  «  comme  s'ils  n'avaient  jamais  été*.)) 

Passons  maintenant  avec  notre  guide  des  Corinthiens  aux 
Ephésiens.  «  Vous  étiez  morts  dans  vos  fautes  et  vos  péchés,  » 
dit  l'apôtre  aux  Ephésiens.  M.  Godet  parle  de  cette  déclaration 
comme  si  les  conditionahstes  en  avaient  fait  une  arme  en  faveur 
de  leur  doctrine.  En  réalité,  si  l'on  remonte  à  l'origine  de  cette 
controverse,  ils  se  sont  contentés  de  soutenir  que  ce  pas- 
sage ne  prouvait  rien  contre  eux  2.  Ce  sont  les  traditionalistes 

11,  234,  241.  «  On  fausserait  la  pensée  de  Paul  jusqu'à  la  contredire,  si  Ton 
appliquait  à  la  résurrection  des  injustes  ce  qui  est  dit  1  Cor.  XV,  42-47, 
de  la  nature  du  corps  ressuscité.  »  (C  Babut,  Rev.  théol-,  1885,  p.  397.) 
Au  verset  52,  «  les  morts  »  désignent  seulement  les  fidèles  morts,  puisque 
leur  résurrection  précède  la  mutation  des  fidèles  vivants,  de  même  que 
celle-ci  précède  la  résurrection  universelle,  que  M.  Godet  place  dans  le 
verset  24. 

*  Abd.,  16.  Comp.  Ezéch.  XL VII,  11.  —  Le  dogme  traditionnel  ne  par- 
vient pas  à  expliquer  Apoc.  XX,  14.  Le  «  séjour  des  morts  »  ne  saurait 
désigner  ici  ceux  qui  y  sont  renfermés,  puisqu'au  verset  précédent  «  la 
mort  et  l'enfer  »  ont  déjà,  livré  tous  leurs  captifs.  D'autre  part  l'univer- 
salisme  dépasse  l'optimisme  de  l'Ecriture,  qui  nous  parle  des  méchants 
obstinés  comme  des  enfants  mort-nés  de  l'humanité  future.  La  prophétie 
d'Ezéchiel  XLVII,  11,  semble  faire  allusion  au  souvenir  que  laisseront  ces 
victimes  du  péché.  Combien  de  fruits  verts  et  véreux  qui  tombent  avant 
la  plus  abondante  récolte  ! 

2  Voir  par  exemple  Pauline  Theology,  par  H.-L.  Hastings.  Cet  écrit,  qui 
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qui  l'ont  invoqué  comme  une  preuve.  Ils  ont  raisonné  à  peu 
près  comme  suit  :  «  La  mort  des  Ephésiens  inconvertis  était 
»  une  mort  spirituelle;  cette  mort  ne  tue  pas  ;  ses  victimes  peu- 
»  vent  donc  vivre  éternellement.  »  A  quoi  nous  avons  répondu  : 
Toute  mort  tue.  Il  y  a  plusieurs  vies  chez  l'homme,  la  mort 
spirituelle  tue  la  vie  spirituelle,  mais  sans  immortahser  les  vies 
qu'elle  ne  détruit  pas.  Tant  s'en  faut  !  L'homme  sans  la  vie  de 
l'esprit  est  un  être  incomplet,  et  si  le  péché  détruit  en  lui  l'apti- 
tude à  recevoir  cette  vie-là,  l'homme  devient  un  être  mons- 
trueux. La  nature  nous  enseigne  que  les  monstres  ont  en 
général  la  vie  courte.  On  a  vu  des  tortues  se  mouvoir  long- 
temps après  qu'on  leur  avait  tranché  la  tête  ;  la  décapitation 
n'était  pourtant  pas  pour  ces  animaux  un  gage  de  longévité.  Le 
palmier  dont  la  cime  se  dessèche  doit  périr  tout  entier;  c'est 
ainsi  que  la  mort  spirituelle,  loin  d'exclure  la  mort  totale  de 
l'individu,  en  est  le  sinistre  prélude.  D'après  le  savant  Oehler, 
c'est  par  l'esprit  que  l'âme  a  conscience  d'elle-même  *.  Séparée 
de  l'esprit,  elle  perdrait  sa  personnalité.  C'était  à  peu  près  l'o- 
pinion du  célèbre  professeur  Beck  de  Tubingue  2.  M.  Godet 
pense  aussi  que  la  mort  éternelle,  ou  mort  seconde,  s'opère  par 
«  la  consommation  de...  la  séparation  de  l'âme  avec  lesprit^.» 
Sans  doute,  la  conscience,  la  conscience  morale  tout  au  moins, 
fait  partie  de  l'esprit  tel  que  M.  Godet  l'entend.  Serait-il  indis- 
cret de  demander  à  notre  vénérable  antagoniste  quelles  sont 
les  destinées  probables  de  l'âme  humaine  après  ce  divorce  dé- 
finitif, comment  elle  pourrait  être  autre  chose  qu'une  machine 
irresponsable,  quelle  pourrait  être  l'utililé  de  pareilles  machines 
dans  l'univers,  comment  enfin  l'indestructibilité  de  ces  machi- 

a  pour  but  spécial  de  réunir  toutes  les  déclarations  de  l'apôtre  sur  le 
point  dont  il  s'agit,  ne  mentionne  même  pas  Eph.  II,  1.  Les  conditio- 
nalistes  n'ont  jamais  cité  Rom.  II,  9  à  l'appui  de  leur  opinion.  Ils  ne  pré- 
tendent donc  pas  que  «  toutes  les  expressions  dont  Paul  se  sert  pour  dé- 
»  signer  l'état  de  condamnation  qui  résulte  du  péché,  impliquent  une  sup- 
>  pression  de  l'existence.  »  C'est  un  petit  ridicule  que  M.  Godet  leur  prête. 

1  Vet.  Test.  Sententia,  p.  15. 

2  Psychol-  bibl.,  chap.  I,  §  15. 

3  Comm.  sur  VEp.  aux  Rom.,  t.  I,  p.  442. 
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nés  s'accorde  avec  la  conception  d'un  Dieu  qui  serait  «  tout  en 
tous  ?  » 

Il  existe  une  autre  manière  d'expliquer  le  passage  relatif  à 
la  mort  des  Ephésiens.  On  y  a  vu  une  prolepse,  l'anticipation 
de  la  mort  finale  et  totale  qui  menace  le  pécheur  obstiné.  Nous 
avons  consacré,  il  y  a  quelques  années,  bien  des  pages  à  l'ap- 
pui de  cette  interprétation.  Elle  a  été  soutenue  en  principe  par 
Meyer,  qui  passe  pour  le  meilleur  commentateur  allemand  des 
épîtres  de  Paul,  et  par  Gremer  *. 

Nous  avons  rencontré  plus  récemment  un  passage  qui  paraît 
faire  pencher  décidément  la  balance  de  ce  côté-là;  c'est  le 
verset  où  Paul  donne  aux  inconverlis  l'épithète  d'«  infirmes  » 
ou  de  «  malades  2.  »  Si  l'apôtre  appelle  tour  à  tour  «  morts  »  et 
«f  malades  »  les  mêmes  individus,  au  même  moment  de  leur 
existence,  il  en  résulte  que  la  mort  dont  il  parle  est  proleptique. 
Jésus  aussi  donne  le  nom  de  «  malades  »  à  ceux  qu'il  appelle 
«  morts  »  dans  d'autres  occasions  3.  11  y  a  une  mort  à  l'œuvre 
et  une  mort  consommée,  une  mors  moriens  et  une  mors  mortua. 
Les  Ephésiens  avant  leur  conversion  étaient  en  train  de  mourir, 
sur  le  chemin  de  la  mort  éternelle,  virtuellement  morts,  mori- 
bonds. La  mort  les  tenait  dans  ses  chaînes,  leur  perdition  était 
imminente.  Paul  indique  le  terme  auquel  le  péché  aurait  fina- 
lement conduit  ses  lecteurs,  s'ils  n'avaient  pas  reçu  l'Evangile. 

Sortons  un  instant  des  textes,  allons  au  fond  des  choses.  Les 
Ephésiens  inconvertis  étaient-ils  absolument  morts  au  point  de 
vue  moral  et  religieux?  Non,  puisque  saint  Paul  lui-même  dé- 
clare que  «  la  conscience  des  païens  leur  rend  témoignage  ;  » 
une  conscience  qui  parle,  n'est-ce  pas  un  principe  de  vie  mo- 

*  H.  Cremer,  dans  son  Lexique  du  Nouveau  Testament,  combat  aussi  la 
notion  de  mort  spirituelle:  «^  Thanatos,  dit-il,  n'a  pas  dans  le  grec  biblique 
le  sens  généralement  admis  d'insensibilité  morale  et  spirituelle...  Ce  sens, 
qui  a  l'air  profond,  émousserait  la  pointe  de  l'expression  dont  il  s'agit... 
Nekros,  dans  Eph.  II,  1,  5  et  Col.  II,  13,  ne  désigne  pas  ce  qu'on  a  appelé 
mort  spirituelle.  II  signifie  dévolu  à  la  mort,  condamné  a  mort.  » 

2  Rom.  V,  6,  cf.  1  Cor.  VIII,  11.  L'apôtre  dit  aussi  qu'ils  sont  périssant 
apollumenoi,  en  train  de  périr,  non  encore  perdus.  1  Cor.  1, 18  ;  2  Cor.  Il,  15  ; 
IV,  3;  2  Thés.  11,  10. 

3Matth.  VIII,22;IX,  12,  etc. 
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raie?  Les  Juifs  inconvertis  avaient  «  un  zèle  sans  connais- 
sance ;  »  le  zèle  religieux,  fût-il  aveugle,  n'est-il  pas  un  symp- 
tôme de  vie  religieuse  ? 

Encore  une  fois,  si  l'on  préfère  la  notion  de  mort  spirituelle, 
on  n'en  pourra  rien  tirer  contre  le  conditionalisme,  qui  peut 
l'adopter  sans  inconvénient  ;.  mais  le  sens  proleptique  est  plau- 
sible, il  est  appuyé  par  des  autorités  très  respectables*.  L'ac- 
cusation de  «  tordre  »  les  paroles  apostoliques  que  M.  Godet 
lance  à  cette  occasion  paraît  donc  excessive;  nous  la  laissons 
retomber  sur  MM.  Meyer,  Cremer  et  Babut  qui  sont  de  bons 
paratonnerres. 

Embarrassé  par  une  idée  préconçue,  M.  Godet  a  dit  de  la 
mort  spirituelle  qu'elle  était  «  un  état  de  mort  intérieure.  » 
Une  tautologie  n'est  pas  une  définition.  Dans  la  même  page, 
cette  même  mort  devient  «  un  appauvrissement  spirituel,  un 
état  misérable.  »  Il  n'y  a  là  qu'un  appauvrissement  de  la  notion 
de  mort.  Et  comment,  avec  ce  sens  appauvri,  expliquer  tant  de 
passages  dans  lesquels  l'apôtre  nous  invite  à  «  faire  mourir  » 
le  vieil  homme  ?  Le  but  ne  serait-il  pas  l'extirpation  complète 
et  finale  du  péché?  M.  Reuss  s'est-il  trompé  en  disant  qu'il 
s'agit  de  «  l'anéantissement  du  mauvais  élément  dans  l'homme, 
du  péché  ou  de  la  chair  ?  2  »  En  bonne  lexicologie,  la  palme 
revient  au  conditionalisme,  seule  théorie  qui  laisse  partout  au 
même  mot  le  même  sens  fondamental.  Nous  mettons  nos  con- 
tradicteurs en  demeure  de  citer  un  seul  texte  dans  lequel  mort 
et  mourir  ne  désignent  pas  une  rupture  de  rapports  organi- 
ques, la  cessation  d'une  ou  de  plusieurs  vies. 

«  Dans  les  nombreux  passages  où  Paul  s'explique  sur  le  sort 
des  méchants  (on  en  a  compté  vingt-cinq),  il  emploie  cons- 
tamment des  termes  qui  éveillent  l'idée  de  destruction.  Une  ou 
deux  fois,  il  parle  de  tribulations  ou  de  souffrance,  mais  il  n'a- 
joute pas  que  cette  souffrance  sera  sans  fin  3.  »  M.  Godet  n'en 

^  M.  Babut  a  aussi  relevé  le  rôle  incontestable  de  la  prolepse  dans  les 
écrits  de  Paul.  Art.  cité,  p.  399. 

■^  Histoire  de  la  théologie  apostolique,  1852,  t.  II,  p.  163. 

3  C.  Babut.,  art.  cité,  p.  416.  M.  Hastings,  auquel  M.  Babut  emprunte  ce 
chiffre  de  vingt-cinq  passages,  met  l'Epître  aux  Hébreux  au  nombre  de» 
lettres  pauliniennes. 
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persiste  pas  moins  à  voir  dans  l'apôtre  un  partisan  des  peines 
éternelles  ;  toutefois  il  ne  trouve  dans  les  épîtres  pauliniennes 
que  deux  textes  à  l'appui  de  cette  opinion  :  1  Cor.  XV,  17,  que 
nous  avons  déjà  étudié,  et  2  Thés.  I,  9.  Suivant  M.  Godet,  «  une 
»  destruction  éternelle  provenant  de  la  face  de  l'Eternel  et  de 
»  la  gloire  de  sa  force,  »  désigne  plus  naturellement  un  état  de 
»  misère  résultant  de  l'éloignement  permanent  de  cette  face  et 
»  de  cette  gloire,  qu'un  coup  instantané,  foudroyant,  partant  de 
»  son  regard,  et  suivi  d'un  anéantissement  éternel.  » 

Ici  encore  l'Ancien  Testament  expliquera  le  Nouveau.  Il  suf- 
fira d'en  citer  quelques  passages  pour  écarter  l'interprétation 
qu'on  nous  propose  :  «  Le  feu  marche  devant  la  face  de  l'Eter- 
nel, est-il  écrit,  il  consume  de  toute  part  ses  ennemis....  Au 
moment  de  ton  apparition  (littéralement  de  ta  face),  tu  feras 
d'eux  comme  une  fournaise  ardente  ;  l'Eternel  dans  sa  colère 
les  engloutira  ^.  »  Dans  notre  passage,  Paul  dit  des  méchants 
ce  qu'il  dira  plus  loin  de  leur  chef,  l'Antéchrist  :  «  Le  Seigneur 
Jésus  le  détruira  par  le  souffle  de  sa  bouche  et  l'anéantira  par 
l'éclat  de  son  avènement.  »  (2  Thés.  II,  8.) 

1  Ps.  XCVll,  3,5;  XXI,  10.  Comp.  XXXIV.  17  etLév.  XX,  6.  Apo  prosôpoit 
indique  la  cause  efficiente  et  présente  de  la  destruction.  C'est  un  hébraïsme 
qui  signifie  souvent  par  un  effet  de  ;  par  exemple,  dans  Ps.  XXXVIII,  6, 
mipné  hiwaleti-,  «  à.  cause  de  ma  folie,  »  littéralement  :  «  loin  de  la  face  de 
ma  folie,  »  et  dans  les  Septante  :  apoprosôpou  tes  aphrosunès  mou.  Déjà,  au 
verset  3  du  même  psaume,  nous  trouvons  deux  exemples  de  la  même  lo- 
cution dans  le  même  sens:  «  11  n'y  a  rien  de  sain  dans  ma  chair  a  cause 
de  sa  colère  »  (littéralement  loin  de  la  face  de)  ;  «  il  n'y  a  plus  de  vigueur 
dans  mes  os  a  cause  de  mon  péché  »  (littéralement  aussi  loin  de  la  face 
de  mon  péché).  Voir  encore:  Gen.  VI,  13;  Lév.  IX,  24;  Deut.  XXVIII,  20; 
Jos.  V,  1;  Néh.  V,  15;  Ps.  LXVIII,  2,  «  la  cire  fond  au  feu,  »  non  loin  du 
feu,  on  pourrait  presque  traduire  auprès  du  feu.  LX,  6,  Delitzsch  remar- 
que a  propos  de  ce  verset  que  mipné  indique  la  raison  et  le  motif.  LXXX, 
16  ;  Esa.  X,  27  ;  Jér.  IV,  26  :  toutes  les  villes  sont  détruites  devant  l'Eter- 
nel, devant  son  ardente  colère.  Loin  de  son  ardente  colère  serait  un  contre- 
sens. Osée  X,  15.  —  De  même  dans  le  Nouveau  Testament  :  Act.  111,20,  les 
temps  de  rafraîchissement  viennent  de  la  part  du  Seigneur,  par  sa  pré 
senoe.  Loin  de  sa  face  serait  absurde.  Dans  notre  verset  9,  la  notion  de 
«  force  »  a  sa  raison  d'être  en  vue  d'une  œuvre  de  destruction  ;  elle  n'en 
aurait  guère  s'il  s'agissait  d'une  séparation,  d'autant  plus  que  la  sépara- 
tion existe  déjà  par  le  fait  de  la  révolte  du  pécheur.  En  résumé,  2  Thess. 
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«  Comment,  dit  encore  M.  Godet,  appliquer  dans  l'Ecriture, 
»  qui  ne  fait  pas  d'ontologie,  le  mot  éternel  à  un  état  qui  ne 
»  serait  plus  perçu  ni  senti?  »  Pour  répondre  à  celte  question, 
nous  nous  bornerons  à  la  mention  d'un  texte  seulement: 
«  Ils  ont  fait  de  leur  pays  un  objet  de  désolation,  d'éternelle 
moquerie  ;  tous  ceux  qui  y  passent  secouent  la  tête^.  »  N'est-ce 
pas  là  un  opprobre  perpétuel,  qui  n'est  plus  ni  perçu  ni  senti'? 

Décidément  Paul  échappe  à  l'orthodoxie  traditionnelle.  Pour 
l'y  retenir,  M.  Godet  se  voit  contraint  de  faire  appel  à  la  subor- 
dination de  l'apôtre  :  «  Si  le  Seigneur  s'est  prononcé  sur  le 
»  point  qui  nous  occupe,  dit-il,  l'opinion  du  disciple  n'est  plus 
»  en  question.  »  Il  nous  semble  que  cette  preuve  présente 
trois  inconvénients  :  d'abord,  elle  introduit  un  élément  dogma- 
tique dans  une  question  d'exégèse.  En  second  lieu,  la  récipro- 
que pourrait  être  maintenue  comme  suit  :  l'apôtre  connaissait 
la  pensée  du  Seigneur,  l'apôtre  était  conditionaliste,  le  Sei- 
gneur l'était  donc  aussi.  Enfin  et  surtout,  la  dite  preuve  a  pour 
prémisse  une  supposition  gratuite,  et,  croyons-nous,  erronée. 

En  parfait  accord  avec  l'étude  que  nous  venons  de  faire  des 
menaces  de  Jésus,  M.  D.-H.  Meyer  a  constaté,  dans  un  ouvrage 
des  plus  sérieux,  que  l'Evangile  de  Matthieu  est  conditiona- 
liste'2.  Le  même  caractère  est  plus  évident  encore  dans  les 
autres  Evangiles,  dans  celui  de  Jean  en  particulier. 

I,  7-9,  pourrait  être  interprété  comme  suit  :  Les  rebelles  subiront  leur 
peine,  a  savoir  une  destruction  absolue  et  finale,  par  un  effet  de  la  pré- 
sence du  Seigneur  et  de  sa  puissance  glorieuse,  lorsque,  descendant  du 
ciel,  il  apparaîtra  au  milieu  des  flammes  dévorantes. 

A  l'appui  du  sens  donné  h.  mipné,  on  peut  examiner  encore  dans  le  dic- 
tionnaire de  Gesenius  et  dans  le  texte  hébi-eu  les  exemples  de  Ex.  VIII, 
20:  Jug.  VI,  6;  Esa.  LXIII,  19;  LXIV,  1;  .Ter.  IX,  6  [7J  ;  XV,  17;  Ezéch. 
XIV,  15;  Mal.  IV,  1.  On  verra  bien  que,  dans  l'Ancien  Testament,  les 
méchants  sont  souvent  menacés  d'être  consumés  par  «  le  feu  de  la  face  » 
de  l'Eternel.  Dans  le  Nouveau  Testament  :  «  Notre  Dieu  aussi  est  un  feu 
»  consumant...  un  feu  ardent  doit  dévorer  les  adversaires.  »  Il  n'en  est 
pas  ainsi  dans  l'orthodoxie  traditionnelle  ;  Dieu  ne  consume  pas  ce 
qu'il  consume,  et  ses  adversaires  sont  incombustibles. 

1  Jér.  XVIII,  16;  comp.  XX,  11;  XLIV,  12;  XLIX,  13;  Dan.  XII, 2.  Voir 
aussi  la  note  de  M.  Byse,  p.  30  de  Notre  durée. 

2  Le  Christianisme  du  Christ,  p.  307,  ss-,  486,  491,  ss. 
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Conditions  de  l'existence. 

Existe-t-il  une  corrélation  nécessaire  entre  le  bien  moral  et 
l'immortalité  des  fidèles,  entre  le  mal  moral  et  l'anéantisse- 
ment final  des  réprouvés  ? 

M.  Godet  répond  négativement.  «  Au  point  de  vue  biblique, 
y>  dit-il,  la  notion  du  bien  moral  est  absolument  distincte  et 
»  indépendante  de  celle  de  l'existence  ou  de  l'être  métaphysi- 
»  que.  »  Il  n'y  aurait  donc  aucune  raison  intrinsèque  s'opposant 
à  ce  que  le  pécheur  subsistât  éternellement.  Cette  opinion 
nous  paraît  à  la  fois  irrationnelle  et  antibiblique.  L'être,  tel 
que  nous  le  fait  connaître  l'analogie  universelle,  est  soumis  à 
des  conditions  d'existence  ;  il  ne  subsiste  qu'en  vertu  d'une 
double  série  de  rapports  :  rapports  intérieurs  entre  ses  divers 
éléments  constitutifs,  rapports  extérieurs  avec  d'autres  êtres  ; 
faire  cesser  les  rapports  de  l'être  ce  sera  le  détruire.  Or  le 
péché  tend  à  la  suppression  des  rapports  normaux,  il  en  éta- 
blit d'autres  qui,  étant  contre  nature,  deviennent  de  plus  en 
plus  difficiles  ;  finalement  ils  deviennent  impossibles  et  abou- 
tissent à  l'arrêt  des  fonctions.  La  locomotive  qui  déraille  s'ar- 
rête bientôt.  Tout  désordre  tend  à  la  destruction  de  l'être 
individuel.  Les  passions  grossières  abrutissent  l'homme  et  le 
tuent.  L'égoïste  finit  par  périr  dans  une  sorte  d'asphyxie;  l'or- 
gueil excessif  produit  la  démence.  «  J'ai  mis  devant  toi,  disait 
Moïse,  la  vie  et  le  bien,  la  mort  et  le  mal  »  (Deut.  XXX,  15).  En 
d'autres  termes,  le  bien  moral  perpétue  la  vie  ;  le  mal  moral 
produit  la  mort.  Ce  n'est  pas  de  vie  mystique  qu'il  s'agit; 
Moïse  dit  encore  :  cr  Cette  loi  est  votre  vie  et  la  prolongation 
de  vos  jours...  Si  votre  cœur  se  détourne,  vous  périrez  ef  ne 
prolongerez  point  vos  joursK  »  Dans  la  langue  hébraïque,  le 
mal  moral  est  désigné  par  des  mots  dont  l'étymologie  rappelle 
en  général  des  notions  de  destruction  ou  de  non-être  2. 

'  Deut.  IV,  40;  V.  33;  XXX1I,47.  Cf.  Ps.  XXI,  5  ;  XCIV,  23;  Prov.  III,  2,  etc, 

'^  Ra'  de  râa',  briser  avec  bruit;  shââh,  dévaster,  d'où  sMw,  iniquité. 

Hèbèl,  rîq,  'aïoôn,  awèn,  tôhou,  vacuité,  vanité,  inanité,  défaut  de  réalité, 

THÉOL.  ET  PHIL.  1887.  4 
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L'immortalité  exclusive  du  bien  n'est  pas  seulement  «  jého- 
viste,  »  elle  fait  partie  de  l'Evangile.  On  la  retrouve  dans  cette 
parole  de  Jean  :  «  Celui  qui  fait  la  volonté  de  Dieu  demeure 
éternellement.  »  (1  Jean  II,  17.)  La  notion  de  permanence  se 
trouve  isolée  et  mise  à  nu.  Paul  rappelle  la  promesse  ontolo- 
gique du  cinquième  commiendement  :  «  Afin  que  tu  vives 
longtemps  sur  la  terre.  »  D'autre  part,  il  est  dit  que  le  péché 
conduit  à  la  décomposition  de  la  pourriture  (Gai.  VI,  8),  et  que 
l'arbre  stérile  sera  coupé,  jeté  au  feu  et  brûlé  (Luc  III,  9; 
XIII,  9;  Jean  XV,  6). 

M.  Godet  suppose  que  cette  corrélation,  —  du  bien  et  de 
l'immortalité,  du  mal  moral  et  de  la  cessation  de  l'existence,  — 
est  d'origine  platonicienne.  On  en  trouve  bien  quelques  traces 
dans  les  écrits  du  fondateur  de  l'Académie^;  il  est  même  re- 
néant, sont  souvent  aussi  des  synonymes  du  péché-  Nebâlâh,  crime,  vient 
de  nâbal,  se  flétrir,  dépérir  ;  l'athée,  nâbal,  a  le  cerveau  malade.  Gesenius 
rapproche  cette  racine  de  nâfal,  tomber.  Le  «  fils  de  Bélial  »  est  un  homme 
de  rien,  sans  valeur;  de  même  en  grec  phaulos,  sans  valeur,  puis  mau- 
vais, d'où  en  allemand  faid,  pourri.  En  français  même,  le  mot  mal  dérive 
de  la  racine  sanscrite  mar  ou  mal,  triturer,  broyer  ;  la  vertu  est  la  force 
suprême  de  l'homme,  le  vice  désigne  tout  d'abord  un  défaut,  une  lacune, 
une  faiblesse  voisine  du  non-être.  Les  langues  sont  des  miroirs  qui  re- 
flètent les  pensées  profondes  des  peuples.  —  Article  Mal,  dans  VEncy- 
clopédie  des  sciences  religieuses,  tom.  VllI. 

^  Eépub.,  1.  X,  608,  c.  «  Reconnais-tu  qu'il  y  a  du  bien  et  du  mal?—  Oui. 
—  As-tu  de  l'un  et  de  l'autre  la  même  idée  que  moi  ?  —  Quelle  idée  ?  — 
Que  le  mal  est  tout  ce  qui  détruit  et  corrompt;  le  bien,  ce  qui  conserve 
et  améliore.  —  Oui.  —  Chaque  chose  n'a-t-elle  pas  son  mal  et  son  bien  ? 
L'ophtalmie,  par  exemple,  est  le  mal  des  yeux  ;  la  maladie,  celui  de  tout 
le  corps  ;  la  nielle,  le  mal  du  blé;  la  pourriture,  celui  du  bois  ;  la  rouille, 
celui  du  fer.  —  Cela  est  vrai.  —  Le  mal  ne  gâte-t-il  pas  la  chose  à  la- 
quelle il  s'attache  ?  Ne  finit-il  point  par  la  dissoudre  et  la  ruiner  totale- 
ment ?  —  Oui.  » 

Malheureusement  égaré  par  une  opinion  préconçue,  Platon  n'applique 
pas  a  l'âme  humaine  le  même  raisonnement.  Parce  qu'il  y  a  des  méchants 
qui  prospèrent  et  déploient  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours  une  grande  ha- 
bileté, Platon  en  conclut  que  l'âme  est  indestructible.  Nous  croyons  au 
contraire  que  le  péché  trouble  le  fonctionnement  des  facultés  de  l'âme  et 
que,  suivant  la  loi  de  rétrogression,  cette  perturbation  doit  aboutir  à 
l'arrêt  des  fonctions  psychiques,  bien  que  la  brièveté  de  la  vie  de  l'homme 
sur  la  terre  no  permette  pas  toujours  de  constater  ce  résultat  final.  Mais 
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grettable  qu'il  n'ait  pas  été  conséquent  sur  ce  point  ;  mais  évi- 
demment il  n'était  pas  conditionaliste,  puisqu'on  éternisant 
l'enfer  il  immortalisait  les  grands  criminels. 

On  en  peut  dire  autant  de  certains  Pères  de  l'Eglise.  Ils 
avaient  retenu  quelque  chose  du  principe  biblique  ;  malheu- 
reusement le  platonisme  les  rendit  inconséquents,  comme 
Platon  lui-même  :  «  A  le  bien  considérer,  disait  Augustin,  le  mal 
s'éloigne  de  l'être  et  tend  au  non-être  ^  » 

M.  Godet  nous  oppose  certaines  recrudescences  d'énergie  au 
sein  d'une  vie  coupable  ;  elles  s'expliquent  à  nos  yeux  par  le 
gaspillage  plus  ou  moins  désordonné  que  le  pécheur  peut  faire 
des  trésors  de  vie  qui  lui  sont  confiés.  Que  d'insensés  qui 
jouent  gros  jeu  de  leur  reste  !  M.  Godet  nomme  Satan.  Lui 
surtout  est  un  grand  prodigue.  Ses  ressources  nous  paraissent 
inépuisables,  et  son  existence  interminable,  parce  que  nous 
sommes  éphémères;  l'œil  prophétique  de  Jésus  a  vu  Satan 
«  tomber  du  ciel  comme  un  éclair.  »  Le  feu  éternel  aura  raison 
de  cette  créature  contingente  et  incorrigible.  Paul  annonce  son 
écrasement  final.  En  attendant,  il  y  a  dans  le  monde  des  rebel- 
les un  dernier  reste  d'ordre  moral,  une  certaine  discipline,  car, 
dit  Jésus,  «  un  royaume  divisé  contre  lui-même  ne  saurait  sub- 
sister. »  Satan  et  ses  suppôts  n'en  seront  pas  moins  finalement 
anéantis.  L'Ecriture  est  formelle  dans  ses  déclarations  à  cet 
égard.  Le  Fils  de  Dieu  s'est  incarné  «  afin  d'anéantir  le 
diable,  »  dit  l'auteur  de  l'épître  aux  Hébreux  2.  L'épisode  du 
mal  dans  l'histoire  de  l'univers  ne  sera  en  définitive  qu'une 
parenthèse,  dont  la  possibilité  était  indispensable  à  l'éclosion 
de  la  liberté. 

la  Bible  nous  révèle  ce  que  la  raison,  éclairée  par  elle,  confirme.  L'analogie 
des  lois  de  la  nature  vient  h  l'appui  du  même  enseignement.  Cet  accord 
constitue  le  positivisme  chrétien,  qui  permettra  a  la  morale  de  prendre 
pied  sur  un  terrain  concret  et  objectif  en  quelque  sorte. 

*  De  morïbus  Manich.,  l.,  II,  §  2,  s;  corap.  Conf.,  1.  VII,  chap.  12. 

*  II,  14,  s.,  traduction  Segond.  —  Katargein,  le  terme  employé  par  Paul 
en  parlant  de  la  suppression  de  la  mort,  1  Cor.  XV,  26,  comp.  54  ;  2  Tim. 
1, 10.  Comp.  Apoc.  XXI,  4;  2  Cor.  III,  7  :  V,  4;  2  Thés.  II,  8  ;  Rom.  XVI, 
20,  et  Gen.  III,  15.  —  Le  Diable  est  le  Serpent  dont  la  tête  est  écrasée. 
(Apoc.  XX,  2.)  Cette  forte  image  écarte  la  notion  d'une  vie  interminable. 
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VI 

Le  mystère. 

M.  Godet  termine  son  article  en  prenant  la  défense  du  nays- 
tère,  dernier  abri  des  dogmes  insoutenables.  «  Ce  que  nous 
»  avons  à  faire,  dit-il ,  est  d'écouter ,  de  veiller  et  d'attendre.  » 
Ecouter,  soit,  encpre  faut-il  comprendre  ce  qu'on  écoute. 
«  Le  refus  d'interpréter  et  de  commenter  les  textes  est  un 
»  symptôme  de  la  disparition  prochaine  d'une  doctrine  qui  se 
»  meurt^  »  L'eschatologie  a  sa  place  dans  la  dogmatique,  de 
même  que  la  dogmatique  a  la  sienne  dans  la  théologie.  Gomme 
toute  science,  la  théologie  a  ses  mystères,  mais  en  acceptant 
humblement  les  faits  de  l'Evangile,  elle  s'efforce  de  les  systé- 
matiser ;  elle  a  pour  but  de  résoudre  les  difficultés,  d'accorder 
les  contradictions  apparentes,  de  préciser  l'indéterminé.  En  un 
mot,  elle  cherche  à  restreindre  autant  que  possible  le  domaine 
de  l'incompréhensible.  Comme  le  disait  naguère  M,  Gretillat  : 
«  La  synthèse,  une  synthèse  conforme  d'ailleurs  à  la  nature  du 
»  fait  chrétien  qui  est  l'objet  de  la  théologie,  peut  et  doit  être 
»  cherchée  dans  le  sein  de  la  donnée  chrétienne  elle-même, 
•»  entre  les  éléments  dont  elle  se  compose  et  qu'elle-même 
»  nous  fournit  2,  » 

La  sagesse  chrétienne  ne  consistera  pas  à  répéter  machina- 
lement des  phrases  inintelligibles,  dont  on  fera  bientôt  des 
shihholeth,  des  mots  de  passe,  La  Bible  n'exclut  ni  la  raison,  ni 
l'expérience,  ni  l'élude  delà  nature,  La  suppression  des  recher- 
ches eschatologiques  mutilerait  la  théologie.  D'ailleurs,  à  défaut 
d'une  saine  eschatologie,  tout  homme  en  fera  secrètement  une 
mauvaise  ;  il  n'est  personne  qui  n'ait  par  devers  soi  une  escha- 
tologie quelconque.  Suivant  M.  Recolin,  ce  qui  manque  sur- 
tout au  protestantisme  évangélique,  c'est  «  une  dogmatique  à 
la  fois  plus  précise,  plus  vigoureuse  et  plus  profonde  3.  »  De 

*  Goblet  d'Alviella,  Le  rationalisme  religieux  aux  Etats-  Unis.  Revue  des 
Deux-Mondes,  l"  avril  1883. 

2  Exposé  de  théologie  systématique,  Neuchâtel,  1885,  t.  I,  p.  190. 

3  Rapport  présenté  à  la  Conférence  universelle  de  l'Alliance  évangé- 
lique, à,  Copenhague,  en  1884. 
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toutes  les  parties  de  la  dogmatique,  l'eschatologie  est  restée  la 
plus  informe,  la  plus  nébuleuse  ;  c'est  le  chaos.  11  en  est  d'elle 
comme  de  l'époque  des  Juges,  où  chacun  faisait  ce  qui  lui  sem- 
blait bon.  Pourtant  elle  est  d'une  grande  importance  ;  un  sage 

l'a  dit  : 

En  toute  chose  il  faut  considérer  la  fin. 

On  nous  propose  une  trêve  dans  Tincompréhensible ,  qui 
plus  est,  dans  le  contradictoire.  Nous  aurons  garde  de  l'accep- 
ter; d'autant  moins  qu'elle  serait  au  bénéfice  exclusif  du  dogme 
traditionnel,  qui  coucherait  sur  ses  positions.  Beati  possidentes, 
disait  M.  de  Bismarck.  Une  superstition  séculaire  a  formulé  un 
certain  dogme  qui  fait  encore  autorité.  La  conspiration  du  si- 
lence serait  tout  au  bénéfice  de  ce  dogme-là.  On  pourrait  le 
comparer  à  un  prétendant  qui  dirait  à  propos  d'un  héritage 
contesté  :€  Quia  nominor  leo,  ie  m'empare  de  l'actif;  quant 
au  passif,  il  est  très  sujet  à  controverse  ;  je  l'abandonne  à  mes 
compétiteurs.  » 

Nous  croyons  avoir  examiné  toutes  les  objections  de  M.  Godet 
contre  une  doctrine  qui  nous  paraît  résoudre  mieux  que  d'au- 
tres le  problème  eschatologique.  Nous  espérons  qu'il  sentira 
la  nécessité  d'opposer  une  conception  supérieure  à  celle  qu'il 
attaque.  Le  dogme  traditionnel  est  à  nos  yeux  une  épouvan- 
table calomnie  contre  le  Père  céleste;  il  discrédite  l'Evangile. 
Il  soulève  en  outre  maintes  difficultés.  Nous  venons  d'en  si- 
gnaler quelques-unes.  M.  Godet,  dont  l'article  a  provoqué  le 
nôtre,  nous  apportera  la  lumière  qui  nous  fait  peut-être  défaut. 
Nous  nous  assurons  qu'il  nous  pardonnera  d'avoir  défendu  con- 
tre lui  une  conviction  qui  prime  toute  considération  person- 
nelle. Il  n'abusera  pas  contre  nous  de  sa  grande  autorité  ;  il 
ne  prodiguera  pas  les  jugements  sommaires  ;  il  ne  nous  oppo- 
sera pas  une  fin  de  non-recevoir;  il  aura  la  patience  d'entrer 
dans  les  détails  indispensables  ;  il  supposera  que  si  nous  er- 
rons c'est  de  très  bonne  foi  ;  enfin,  il  se  rappellera  qu'un  nom- 
bre croissant  de  théologiens  sérieux,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Ecosse,  en  Hollande,  en  Amérique  et  jusque  dans  les 
pays  de  langue  française,  sont  parvenus  au  résultat  que  l'exa- 
men des  faits  nous  impose. 
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P.  S.  —  Cet  article  était  déjà  sous  presse  au  moment  où 
paraissait  le  second  volume  du  Commentaire  de  M.  Godet 
sur  la  première  Epître  aux  Corinthiens.  Nous  avons  aussitôt  lu 
les  cent  vingt  pages  relatives  à  «  la  résurrection  des  corps.  » 
Cette  attachante  étude  nous  a  fait  du  bien;  nous  avons  d'autant 
plus  déploré  la  présence  de  la  «  mouche  morte  »  du  dualisme, 
qui  gâte  le  parfum.  Quant  à  nos  objections,  loin  de  les  dissi- 
per, ce  commentaire  les  renforce. 

Pages  324,  s.  et  411,  il  avoue  que  les  adversaires  de  la  ré- 
surrection, à  Corinthe,  avaient  des  attaches  platoniciennes,  et, 
page  395,  il  signale  fort  bien  un  des  dangers  de  leur  doctrine. 
Les  pages  347  et  349  prouvent  que  nous  ne  nous  étions  pas 
trompé  en  suppcfsant  que  M.  Godet  est  partisan  de  l'enfer  éter- 
nel, bien  que,  page  363,  il  ouvre  une  porte  de  sortie  à  une 
certaine  classe  de  réprouvés. 

Pages  358  et  361,  le  commentaire  traduit  à  plusieurs  reprises 
katargein  par  abattre.  Cela  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Pour 
abattre,  le  Nouveau  Testament  emploie  les  verbes  katabal- 
lein  ou  kathairein.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  le  remarquer: 
la  mort  n'est  pas  seulement  abattue  (1  Cor.  XV,  26,  54;  2  Tim. 
1,10;  Apoc.  XX,  14;  XXI,  4),  elle  est  supprimée.  Cette  expres- 
sion s'applique  à  Satan  (Hébr.  II,  14),  c'est  pourquoi  nous  y 
tenons.  «  Katargein,  dit  Cremer,  est  un  terme  favori  de  Paul, 
qui  lui  donne  le  sens  emphatique  de  supprimer,  anéantir.  » 

Page  362,  la  phrase  «  nos  corps,  etc.  »  est  amphibologique. 
Désigne-t- elle  les  corps  des  fidèles  ou  ceux  de  tous  les  hommes? 
Le  contexte  appelle  la  seconde  alternative,  mais  l'auteur  pa- 
raît avoir  involontairement  reculé  devant  une  des  conséquences 
de  son  à  priori.  De  même,  pages  396,  s.,  il  expUque  bien  sur 
quoi  se  fondent  l'immortalité  et  la  résurrection  des  fidèles; 
mais  cette  base  se  dérobe  pour  les  méchants,  et  on  n'en  in- 
dique aucune  autre,  sauf  un  texte  isolé  :  Actes  XXIV,  15.  Il 
faudrait  une  explication  qui  harmonisât  ce  texte  de  Luc  avec 
les  épîtres  de  Paul  ;  l'absence  de  cette  explication  est  d'autant 
plus  sensible  que  les  arguments  avancés  à  l'appui  de  la  résur- 
rection des  justes  tendent  à  exclure  celle  des  réprouvés. 
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La  page  395  renferme  encore  un  important  aveu  :  «  Une  fois 
»  l'espérance  de  la  résurrection  abandonnée,  il  ne  reste  plus 
»  de  garantie  bien  solide  pour  la  survivance  de  la  personnalité 
»  après  la  mort.  »  En  d'autres  termes,  en  dehors  de  la  résur- 
rection, nous  n'avons  que  des  lueurs  bien  vacillantes  d'immor- 
talité. C'est  exactement  une  de  nos  principales  thèses. 

Notre  conclusion,  relativement  à  1  Cor.  XV,  sera  donc  celle 
de  M.  L.  Bonnet.  «  Il  est  de  toute  évidence,  dit-il,  que,  dans 
ce  chapitre  entier,  saint  Paul  ne  parle  point  de  l'avenir  des  in- 
crédules, car  rien  ne  l'y  appelait.  Il  s'occupe  exclusivement  de 
ceux  «  qui  se  sont  endormis  en  Christ  »  (v.  18),  et  il  établit, 
par  la  résurrection  du  Sauveur,  qu'ils  ne  resteront  point  la 
proie  de  la  mort,  mais  en  seront  délivrés  tout  entiers,  corps  et 
âme,  par  la  plénitude  de  la  vie.  Gela  lui  suffisait  pour  répondre 
victorieusement  aux  négations  qu'il  savait  être  répandues  dans 
l'Eghse  de  Corinthe.  S'il  se  tait  ici  sur  l'avenir  des  condamnés, 
c'est  que  leur  résurrection  n'est  pas  une  manifestation  de  la 
vie  de  Christ  en  eux,  mais  un  jugement  (Jean  V,  29,  note). 
Ailleurs,  l'apôtre  l'enseigne  clairement  (2  Thés.  I,  9).  » 


LA  LÉGITIMITÉ  DE  LA  CRITIQUE  PROTESTANTE 

DU 

CANON  DU  NOUVEAU  TESTAMENT  i 


PAR 

F.-C.-J.  VAN  GOENS 


Si  la  première  réforme,  celle  du  XVP  siècle,  a  délivré  les 
chrétiens  d'un  système  hiérarchique  et  leur  a  donné  une  Uberté 
relative  à  l'égard  de  la  littérature  sacrée,  il  faut  que  la  seconde 
réforme,  celle  du  XIX^  siècle,  les  affranchisse  de  la  domination 
oppressive  d'un  corps  de  littérature  biblique  et  ecclésiastique 
et  leur  procure  cette  indépendance  de  l'esprit  qui  seule  peut 
apporter  la  vérité  et  la  vie.  C'est  dire  qu'il  faut  reconnaître  le 
droit  de  la  science  à  la  critique  du  canon. 

«  Mais  c'est  entreprendre,  disent  quelques-uns,  la  démons- 
tration d'un  axiome  ;  c'est  énoncer  un  truisme,  une  vérité 
banale.  A  moins  d'attribuer  avec  le  catholicisme  une  infailli- 
bilité surnaturelle  à  l'Eglise,  nous  sommes  obligés  de  recon- 
naître qu'elle  a  pu  se  tromper  dans  la  constitution  du  canon,  y 
faire  entrer  des  livres  qui  ne  méritaient  pas  cet  honneur  et  en 
exclure  d'autres  qui  l'eussent  mieux  mérité.  Il  en  résulte  que 
tout  chrétien  protestant  a  le  droit,  pour  ne  pas  dire  le  devoir, 
de  récuser  l'autorité  de  l'Eglise  à  cet  égard,  de  reviser  son 
jugement  et,  le  cas  échéant,  d'y  substituer  le  sien.  Il  n'y  a  pas 
de  protestant  qui  n'en  convienne  ;  ne  pas  en  convenir  c'est 

*  Travail  lu  a  la  société  protestante  de  théologie  de  Paris  dans  sa 
séance  du  19 octobre  1886,  sauf  quelques  additions. 
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abdiquer  sa  qualité  de  protestant.  »  Je  doute  fort  que  tousses 
protestants,  anciens  et  modernes,  soient  de  cet  avis.  Les  églises 
de  la  réforrnation  reçurent  tel  quel  le  canon  du  Nouveau  Tes- 
tament et,  si  quelques  critiques  partielles  des  docteurs  et  la 
distinction  posée  çà  et  là  entre  les  homologoumènes  et  les 
antilégomènes  ou  dautéro-canoniques  permettent  de  voir  dans 
le  silence  des  symboles  une  certaine  latitude  ou  une  certaine 
incertitude,  il  faut  dire  que  plusieurs  confessions  réformées, 
celle  des  Pays-Bas,  celle  de  France,  celle  d'Angleterre,  la  se- 
conde d'Ecosse  ont  cherché  à  les  prévenir  i.  A  ce  point  de  vue, 
l'autorité  du  canon  ne  saurait  être  ébranlée  sans  que  l'autorité 
de  l'Ecriture,  c'est-à-dire  le  fondement  de  la  foi,  en  soit  égale- 
ment ébranlée.  Les  deux  notions  d'inspiration  et  de  canon 
sont  strictement  corrélatives.  Considérer  la  détermination  du 
canon  comme  une  aftaire  de  simple  critique  et  la  confier  aux 
discussions  de  l'école,  c'est  livrer  à  l'incertitude  ce  qui  exige  la 
plus  haute  certitude,  le  principe  même  de  l'autorité  dogmati- 
que de  l'Eglise.  En  un  mot,  le  canon  est  matière  de  foi,  non 
de  science,  et  toute  réserve  ou  distinction  à  cet  égard  mécon- 
naît ce  fait  et  porte  atteinte  à  la  conscience  de  l'Eglise  et  à  la 
foi  de  l'individu.  La  fixation  du  canon  repose  sur  le  testimo- 
nium  Spiritus  Sancti.  (Art.  4  de  la  Confessio  gallicana.)  Il  en 
résulte  que  le  canon  a  pour  base  une  source  divine  et  pour 
conséquence  la  plus  haute  autorité  sur  la  foi.  Telle  est  la 
conviction  de  l'antiquité  réformée  sur  lo  canon  ^. 

Et  de  nos  jours,  dans  ces  temps  de  grande  réaction  au  sein 
du  protestantisme,  on  peut  dire  que  la  grande  majorité  des 
protestants  ^,  continuant  ou  reprenant  la  tradition  des  églises 

*  Voici  par  exemple  la  confession  des  églises  réformées  de  France, 
art.  .5:  Nous  croyons  que  la  parole  qui  est  contenue  dans  ces  livres  est 
procédée  de  Dieu,  duquel  seul  elle  prend  son  autorité  et  non  des 
hommes...  Il  n'est  pas  loisible  aux  hommes  ni  même  aux  anges  d'y  ajou- 
ter, diminuer  ou  changer.  Conf.  belge,  art.  7  :  Vetitum  est  ne  quis  Dei 
verbo  (Scripturse)  quicquam  aut  addat  aut  detrabat. 

2  Voir  Edm,  Scherer.  Dogmatique  de  VEglise  rtformée,  1843,  p.  44,  45. 

^  Les  théologiens  ne  font  pas  toujours  exception.  Ainsi  PhUippi,  prot 
à.  Rostock,  dira:  l'authenticité  du  témoignage  de  l'Eglise  primitive  à, 
l'égard  du  canon  du  Nouveau  Testament  peut  être  considérée  comme  un 
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confessionnelles  du  passé,  ne  comprend  pas  que  le  canon  est 
proprement  l'objet  de  la  science  historique.  Elle  considère, 
sinon  en  théorie  du  moins  dans  la  pratique,  le  canon  comme 
le  catalogue  officiellement  arrêté  des  livres  saints,  comme  «  un 
inventaire  notarié  des  archives  de  l'inspiration,  »  et  le  confond 
avec  la  Parole  de  Dieu.  Elle  ne  distingue  pas  le  domaine  reli- 
gieux d'avec  le  domaine  historique,  comme  Calvin  appliquait 
le  testimonium  Spiritus  Sancti  aux  éléments  historiques  autant 
qu'aux  éléments  religieux  de  la  Bible.  Elle  oublie  que  ce  qui 
décide  la  valeur  des  choses  religieuses,  ce  n'est  pas  le  témoi- 
gnage extérieur,  mais  l'évidence  intrinsèque.  Elle  n'a  pas  le 
courage  de  se  confier  à  l'esprit  de  vérité.  Or  qu'en  résulte-t-il  ? 
C'est  que  lorsque  la  critique  refuse  une  épître  à  Paul  ou  un 
évangile  à  Jean,  on  crie  haro  sur  cette  action  sacrilège  et  en 
qualifie  l'auteur  de  profanateur  de  la  Bible  et  d'ennemi  de 
l'Eglise ^.  N'est-ce  pas  ce  déplorable  esprit  qui  anime  à  Berlin 
et  ailleurs  même  des  corps  ecclésiastiques  et  leur  inspire  le 
désir  de  museler  les  organes  de  la  science  théologique?  Après 
cela,  on  ne  soutiendra  pas  que  ce  soit  enfoncer  une  porte 
ouverte  que  de  justifier  la  critique  scientifique  du  canon. 
Hélas  !  que  de  protestants  qui  rappellent  plus  la  servitude  de 
Rome  que  la  liberté  des  enfants  de  l'Evangile  !  Nous  estimons 
donc  qu'en  exposant  les  preuves  de  la  légitimité  de  la  critique 
protestante  du  canon  du  Nouveau  Testament,  nous  affermis- 
sons les  uns  dans  la  conviction  qu'ils  possèdent  de  celte  liberté 
et  donnerons  à  réfléchir  aux  autres  sur  la  validité  des  raisons 
qui  les  portent  à  la  refuser. 


On  sait  où  en  était  la  critique  biblique  avant  la  réforme.  Si 
l'on  peut  dire  qu'en  aucun  temps  l'Eglise  catholique  ne  traita 

postulat  aprioristique  de  la  foi  chrétienne  en  la  Providence.  (Cf.  Hase, 
Hutt.Red.  1883,  p.  82.) 

*  Je  suis  loin  de  nier  que  la  démonstration  de  Tinauthenticité  d'un 
livre  biblique  donne  des  résultats  très  sérieux  :  mais  un  principe  admis, 
ne  faut-il  pas  en  accepter  les  conséquences  légitimes? 
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la  critique  absolument  en  ennemie  ;  si  l'influence  de  la  renais- 
sance se  fit  sentir  chez  Vives,  l'ami  de  Budé  et  d'Erasme,  et 
chez  Cajétan,  dont  le  commentaire  sur  la  Bible  fut  censuré  par 
la  faculté  de  théologie  de  Paris  —  quoique  les  doutes  n'allas- 
sent guère  au  delà  de  l'origine  de  l'épître  aux  Hébreux  —  on 
peut  affirmer  que,  lorsque  Luther  parut,  on  insistait  sur  l'auto- 
rité de  l'Eglise  au  point  de  l'estimer  supérieure  à  celle  de  l'E- 
criture. «  Qui  vous  assure,  »  disait  Pigghius,  grand  ami  de  la 
hiérarchie,  contemporain  de  Luther,  né  et  mort  dans  les  Pays- 
Bas,  «  qui  vous  assure,  en  dehors  de  l'Eglise,  que  Matthieu  et 
Jean,  les  évangélistes,  n'ont  pas  menti  et  n'ont  pas  fait  erreur 
de  souvenir?  Tout  homme  peut  se  tromper  et  tromper  les 
autres.  C'est  l'Eglise  qui  a  investi  de  l'autorité  canonique  cer- 
tains livres  et  les  plus  considérables,  les  évangiles,  qui  ne 
tenaient  cette  autorité  ni  d'eux-mêmes  ni  de  leurs  auteurs  ; 
c'est  elle  qui  a  conservé  aux  autres  l'autorité  qu'ils  devaient  à 
leurs  auteurs.  »  Mais  c'est  le  concile  de  Trente,  confirmé  par  le 
Vatican  en  1870,  qui  transforma  cette  opinion  individuelle  en 
dogme  officiel.  Il  mit  tous  les  livres  de  la  Bible  dans  la  môme 
classe  ;  il  les  fit  tous  égaux  dans  toutes  leurs  parties  ;■  il  déclara 
les  recevoir  et  les  vénérer  avec  une  égale  piété  et  révérence, 
Dieu  étant  l'auteur  de  l'un  et  de  l'autre  Testament  ;  il  prononça 
l'anathème  sur  tous  ceux  qui  seraient  d'un  autre  avis  et  dé- 
créta même  qu'il  fallait  tenir  pour  divine  et  authentique  en 
toutes  ses  parties  l'ancienne  version  connue  sous  le  nom  de 
Vulgate,  justifiée  par  un  usage  séculaire  dans  les  églises  et  dans 
les  écoles  1. 

Après  cela,  pour  le  catholique  romain,  il  n'y  a  qu'à  tirer 
l'échelle  ;  il  n'est  plus  permis  de  douter.  La  conscience  catho- 
lique prend  une  attitude  simplement  affirmative  en  présence 
du  résultat  de  la  formation  du  canon  ;  ce  résultat  est  pour  elle 
une  partie  intégrante  de  la  vie  collective  de  l'Eglise. 

Pour  le  protestantisme  du  XVl^  siècle  le  canon  existant  fut 
l'instrument  fourni  par  l'Eglise  catholique  elle-même  pour 
l'ébranler  jusque  dans  ses  fondements  ;  il  fut  le  levier  destiné 

•  Voir  S.  Berger,  La  Bible  au  XVI^  siècle,  p.  136-148. 
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à  briser  la  tradition  qui  le  lui  avait  mis  entre  les  mains.  On 
adopta  ainsi  contre  la  tradition  un  canon  qui  en  était  lui-même 
le  produit.  C'était,  si  on  veut,  une  nécessité  du  moment  ;  mais 
il  faut  convenir  que  les  catholiques  en  ont  fait  un  juste  re- 
proche aux  protestants,  qui  au  lieu  de  comprendre,  d'avouer 
et  de  redresser  cette  inconséquence,  l'ont  dissimulée  et  ont 
conservé  le  canon  traditionnel  tel  quel  *. 

Grâce  à  la  renaissance,  la  Réforme,  à  ses  débuts,  eut  l'idée 
du  côté  historique  du  canon.  Erasme  balance  entre  la  seconde 
de  Pierre  et  celle  de  Jude  ;  attribue  la  seconde  et  la  troisième 
de  Jean  au  presbytre  de  ce  nom  ;  doute  de  celle  de  Jacques  et 
ne  se  conforme  qu'ironiquement  à  l'Eglise  quant  à  l'Apoca- 
lypse. Garlstadt,  le  plus  radical  et  le  plus  irritable  des  théolo- 
giens de  Wittemberg,  marchant  sur  les  traces  de  l'initiateur 
Erasme,  ne  veut  pas  déterminer  le  canon  par  des  opinions 
individuelles  et  variables,  mais  par  le  jugement  de  l'histoire, 
c'est-à-dire  par  le  fait  qu'un  Uvre  figure  au  nombre  des  livres 
reçus.  En  conséquence  il  appelle  l'épitre  de  Jacques,  la  se- 
conde de  Pierre,  la  seconde  et  la  troisième  de  Jean  catholica 
anonyma  ;  l'Apocalypse  est  pour  lui  sur  les  confins  de  l'apo- 
cryphe ;  enfin  tous  ces  livres  sont  pour  lui  tertise  et  infimœ 
auctoritatis-.  On  connaît  cet  homme  vif  et  personnel  qui  s'ap- 
pelle Luther.  A  la  fin  de  la  préface  de  la  traduction  du  Nou- 
veau Testament  de  1522,  il  traite  cavaUèrement  Hébreux,  Jude, 
Jacques,  2  Pierre,  Apocalypse  et  ne  trouve  la  moelle  que  dans 
l'évangile  de  Jean,  les  épîtres  de  Paul  et  la  première  de  Pierre; 
c'est  moins  que  le  canon  de  l'an  200.  C'est  ce  qui  ne  l'empê- 
chera pas  de  dire  en  1535  que  l'Ecriture  est  la  reine  qui  seule 
doit  commander  et  à  qui  tous  doivent  obéissance  et  soumission, 
tandis  que  déjà  en  1521  il  avait  appelé  la  Bible  la  propre  Ecri- 
ture de  l'Esprit  3.  Cependant,  malgré  cette  fluctuation  d'opi- 
nions, sa  répugnance  pour  l'épître  de  Jacques,  qui  date  déjà  de 
1520,  n'a  pas  varié:  Jacques  est  un  fou,  dit-il,  son  épître  est 

*  Le  reproche  fut  adressé  aux  protestants  par  Johannes  Eck  (1525)  et 
Albert  Pigghius  (1538.) 

2  Berger,  1.  1.  p.  89. 

3  Berger,  p.  70-72. 
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de  paille,  en  contradiction  formelle  et  inconciliable  avec  Paul  *. 
Zwingli  ne  tient  pas  l'Apocalypse  pour  un  livre  biblique;  il  use 
volontiers  des  livres  dont  l'Eglise  chrétienne  fait  usage,  mais 
de  chacun  suivant  sa  valeur  ;  il  prend  contre  Luther  la  défense 
de  l'épître  de  Jacques  ;  mais  au  fond  la  critique  et  ses  har- 
diesses n'ont  rien  qui  le  tente.  Peut-être  faut-il  l'attribuer  au 
fait  qu'à  ses  yeux  l'Ecriture  était  moins  nécessaire  au  chrétien 
qu'elle  n'était  aux  yeux  des  autres  réformateurs  :  «  celui  qui 
est  né  de  l'Esprit,  disait-il,  n'a  plus  besoin  d'aucun  livre  : 
car  la  loi  de  Dieu  est  inscrite  dans  son  cœur  -.  »  Calvin,  exé- 
gète  de  premier  ordre,  qui  ne  veut  pas  que  «  le  texte  soit  tiré 
de  force,  »  qui  estime  que  «  le  vrai  et  naturel  sens  de  l'Ecri- 
ture c'est  celui  qui  est  simple  et  naïf,  »  et  qui  considère  que 
«  la  principale  vertu  d'un  expositeur  consiste  en  une  brièveté 
facile  et  qui  n'emporte  point  d'obscurité,  »  ce  même  Calvin  est 
inférieur  comme  critique  du  canon.  Il  «  reçoit  volontiers  »  le 
passage  contesté  des  trois  témoins  (1  Jean  V,  7)  que  Luther 
n'admit  jamais.  Tandis  qu'il  appelle  expressément  la  première 
épître  de  Jean  authentique,  il  ne  parle  ni  de  la  seconde  ni  de 
la  troisième.  La  seconde  de  Pierre  n'est  pas  directement  apos- 
tolique ;  mais  «  par  le  commandement  de  l'apôtre  quelqu'un 
des  disciples  a  ici  recueilli  et  compris  brièvement  ce  que  la 
nécessité  des  temps  requérait.  »  Il  n'ose  pas  attribuer  à  Paul 
l'épitre  aux  Hébreux  et  craint  d'affirmer  lequel  des  deux 
Jacques  est  l'auteur  de  l'épître  connue  sous  ce  nom.  De  Bèze, 
malgré  les  précieux  éléments  de  critique  qu'il  avait  entre  les 
mains,  n'en  a  pas  fait  grand  usage  et  se  distingue  par  une 
grande  timidité  :  aussi  déclare-t-il  tous  les  livres  du  Nouveau 
Testament  authentiques.  Dans  l'Eglise  luthérienne  Chemnitz 
(f  4586)  se  moque  du  concile  de  Trente  pour  avoir  canonisé  des 
livres  que  l'ancienne  église  n'avait  pas  reconnus.  Il  veut  des 
témoignages  fermes,  certains,  unanimes  de  l'ancienne  église  et 
refuse  l'autorité  doctrinale  aux  sept  antilégomenes    comme 

1  Id.  p.  87, 102, 104. 

-  Id.  p.  108-111.  Zwingli  disait  encore  :  «  Ne  pensez  pas  que  le  Saint- 
Lsprit  ait  été  enfermé  dans  la  Palestine  :  Platon  s'est  aussi  abreuvé  aux 
saintes  sources  et  Sénèque  a  été  un  homme  saint.  » 
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apocryphes  1.  Après  lui,  les  théologiens  luthériens  donnent  de 
plus  en  plus  dans  le  conservatisme.  Les  doutes  d'autrefois  s'é- 
vanouissent, Gerhard  parle  des  libri  canonici  secundi  ordinis, 
Quenstedt,  Baier,  Calovius  de  livres  deutéro-canoniques.  Hollaz 
supprime  toute  distinction.  On  se  cramponne  à  un  canon  im- 
muable dans  chaque  lettre,  également  garanti  dans  toutes  ses 
parties  ;  on  suspecte  et  écarte  toute  critique  comme  une  ten- 
tation du  malin. 

Une  heureuse  réaction  partit  des  arminiens  en  Hollande, 
notamment  de  Hugo  Grotius  ;  des  juifs,  notamment  de  Spi- 
nosa  ;  des  catholiques  Richard  Simon,  du  Pin,  Huet  ;  on  con- 
naît les  travaux  de  Wetstein,  Michaëlis,  Lessing.  Mais  le  grand 
mouvement  date  de  Semler  à  Halle  (f  1791);  il  réclame  en 
faveur  de  l'église  protestante  le  même  droit  qu'eut  l'ancienne 
EgUse  à  former  le  canon  et  qu'eut  Luther  à  porter  ses  juge- 
ments hardis  sur  certains  livres.  Il  se  propose  de  fixer  l'au- 
thenticité d'une  production  httéraire  d'après  les  analogies 
historiques  et  la  vraisemblance  intime  2.  Ce  fut  surtout  F. -C. 
Baur  qui  de  nos  jours  continua  cette  œuvre  avec  éclat  et 
ouvrit  à  la  critique  biblique  une  phase  nouvelle  et  féconde  en 
posant  pour  principe  que  l'âge  d'un  livre  doit  se  juger  d'après 
les  doctrines  qui  y  sont  professées,  et  non  d'après  les  données 
de  la  tradition  et  en  faisant  ainsi  descendre  cette  dernière  du 
rôle  de  juge  à  celui  de  simple  témoin. 


II 

Après  cette  esquisse  rapide  de  l'histoire  de  la  critique  pro- 
testante du  canon  du  Nouveau  Testament,  nous  demandons  si 
cette  critique  est  fondée  ^. 

*  H.  J.  Holtzmann,  Lehrhuch  der  historisch-kritischen  Einkitung  in 
dus  Neue  Testament,  1885,  p.  176. 

2  Ibid.  p.  180. 

^  Nous  reproduisons  ici  les  considérations  de  la  plus  récente  des  intro- 
ductions au  Nouveau  Testament,  celle  de  M,  Holtzmann,  professeur  de 
théologie  à  Strasbourg.  Ce  sera  en  recommander  l'étude  sérieuse  à  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  encore  cette  importante  élucubration  théologique 
de  l'Allemagne.  L'auteur,  sans  renier  son  point  de  vue,  s'est  appliqué  à 


i 
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Le  protestantisme  se  demande  ce  qui  garantit  la  justesse  de 
la  notion  et  de  l'étendue  du  canon  en  présence  de  ses  origines 
toujours  mieux  entrevues.  C'est  ce  qui  détermine  sa  vocation 
dans  le  domaine  de  l'isagogique  biblique.  Est-il  encore  possible 
à  la  science  protestante  d'accepter  les  écrits  du  Nouveau  Tes- 
tament, un  à  un  et  dans  leur  totalité,  des  mains  de  l'antiquité  avec 
les  étiquettes  que  les  évêques  et  les  pères  de  l'ancienne  église 
catholique  y  ont  apposées?  Est-il  possible  d'y  opposer  le  postulat 
aprioristique  de  la  foi  dans  la  direction  spéciale  de  la  Provi- 
dence, comme  on  l'a  fait  encore  do  nos  jours  ?  Est-il  en  général 
encore  possible  de  conserver  la  notion  du  canon  en  opposition 
à  la  tradition  de  l'Eglise,  après  qu'il  a  été  constaté  que  la  tradi- 
tion n'est  pas  quelque  chose  d'achevé,  de  complet  à  chaque 
époque  de  l'histoire  de  l'Eglise,  mais  quelque  chose  de  formé 
peu  à  peu,  d'inachevé,  d'incomplet,  qui  ne  s'est  fait  ni  en  une 
seule  fois  ni  en  un  seul  jour?  N'y  a-t-il  pas  de  quoi  provoquer 
la  critique,  quand  nous  ne  voyons  apparaître  le  canon  dans 
ses  éléments  essentiels  que  vers  l'an  200  et  n'obtenir  ses 
éléments  actuels  que  vers  l'an  400  ?  Et  même,  entre  ces  deux 
termes,  nous  voyons  l'Occident,  Rome  en  tête,  non  convaincu 
de  l'origine  paulinienne  de  l'épître  aux  Hébreux,  tandis  que 
l'Orient  proclame  l'origine  non  apostolique  de  l'Apocalypse  et 
n'est  pas  sûr  au  IV^  siècle  des  épitres  catholiques,  dont,  au 
reste,  on  ne  trouve  que  peu  de  traces  avant  le  second  siècle. 
D'autre  part,  on  range  jusqu'au  troisième  siècle  et  au  delà, 
parmi  les  livres  canoniques,  des  productions  qui  furent  exclues 
du  canon  à  partir  de  l'an  400.  En  effet,  plusieurs  pères  citent 
comme  authentiques,  inspirés,  canoniques,  des  écrits  comme 
l'évangile  aux  Hébreux,  les  actes  de  Paul,  le  pasteur  d'Hermas, 
les  lettres  de  Clément  de  Rome,  celle  de  Barnabas,  celle  de 
Polycarpe,  les  prophéties  d'Hystaspe  et  de  la  Sibylle,  les  Re- 
cognitiones  de  Clément,  le  symbole  apostolique  (littéralement 
composé  par  les  apôtres,  selon  Ambroise,  Rufin,  Jérôme,  les 
évêques  de  Rome),  enfin  la  riche  littérature  de  Pierre,  son 

iine  exposition  objective  de  toutes  les  opinions  scientifiques  qui  se  sont 
prononcées  sur  la  matière.  Le  lecteur  y  trouvera  de  quoi  vérifier  nos 
allégations. 
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vjuyyùio-j,  son  xrip-ypia,  son  àno-xilu^iç,  et  cependant  l'Eglise  n'a 
conservé  que  les  deux  épitres  de  Pierre  que  nous  connaissons. 
Insistons  sur  ce  dernier  fait,  car  il  est  curieux.  Pourquo 
l'Eglise  a-t-elle  laissé  tomber  tout  ce  qui  était  répandu  sous  le 
nom  de  Pierre,  excepté  ces  deux  épîtres?  Il  y  avait  ici  des 
motifs  analogues  à  ceux  du  protestantisme,  à  savoir  une  cri- 
tique hirjtorique,  comme  le  prouve  au  reste  l'existence  des 
antilégoraènes.  Si  l'on  n'avait  visé  qu'à  ce  qui  est  édifiant  ou 
transmis  par  l'antiquité  sous  un  nom  vénéré,  notre  code  sacré 
eût  été  dix  fois  plus  gros,  car  les  écrits  supposés  et  apocryphes 
étaient  légion  selon  Irénée  et  se  montaient  à  mille  selon  Epi- 
phane.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  eu  un  certain  tact  historique  à 
exclure,  par  exemple,  la  lettre  de  Clément  de  Rome,  parce 
qu'elle  ne  passait  pas  pour  apostolique,  quoiqu'elle  surpassât 
en  âge  une  douzaine  d'écrits  du  Nouveau  Testament.  Notons 
encore  que  déjà  Irénée,  mais  surtout  les  origénistes  se  montrent 
sensibles  à  certaines  propriétés  du  style.  Ainsi  Denys  d'Alexan- 
drie reconnaît  la  différence  de  style  qui  existe  entre  l'évangile 
de  Jean  et  l'Apocalypse,  au  point  de  refuser  de  leur  donner  le 
même  auteur.  Les  Alexandrins,  tout  en  attribuant  l'épître  aux 
Hébreux  à  Paul,  ne  laissent  pas  d'être  frappés  de  la  différence 
d'élocution  et  l'expliquent  par  la  collaboration  de  Luc  ou  de 
Clément,  tandis  que  l'Occident  proteste  contre  l'origine  pauli- 
nienne  de  cette  épître  pendant  le  IP,  le  III^  et  la  moitié  du  IV^ 
siècle.  Si  Hermas  n'a  pas  pu  obtenir  pour  son  Pasteur  le  cachet 
apostolique  de  la  part  des  synodes  de  Rome,  il  faut  admettre  le 
caractère  historique  de  ce  rejet,  parce  que  d'une  part  on  sym- 
pathisait avec  le  contenu  du  livre  et  que  de  l'autre  il  était  ré- 
cent*. Ajoutons  que  les  plaintes  au  sujet  de  la  fécondité  de  la 
littérature  apocryphe  des  hérétiques  prouve  qu'on  n'était  pas 
disposé  à  tout  accepter.  On  connaît  dans  les  épîtres  aux  Thés- 
saloniciens  les  passages  où  l'auteur  prie  ses  frères  de  ne  pas 
se  laisser  troubler  par  quelque  lettre  à  lui  attribuée  (2  Thés. 
II,  2)  et  revêt  expressément  la  sienne  de  sa  signature  authen- 

*  Le  canon  de  Muratori  de  l'an  170  environ,  dit  d'Hermas  :  nuperrime 
temporibtis  nostris  in  tirbe  Borna,  sedente  cathedra  nrhis  Romœ  Ecclesiœ 
Pio  Episcopo,  fratre  ejus. 
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tique  (III,  17).  Denys,  évêque  de  Corinthe,  se  défend  contre  la 
fabrication  de  lettres  sous  son  nom.  Irénée  conjure,  au  nom  de 
Christ,  ses  copistes  de  ne  pas  commettre  de  faux.  Enfin  on 
connaît  la  peine  infligée  au  presbytre  qui  avait  fabriqué  les 
actes  de  Paul  et  de  Thécla  :  «  un  prêtre  d'Asie,  grand  admi- 
rateur de  Paul,  crut  satisfaire  sa  piété  en  bâtissant  un  petit 
roman  plein  de  charme,  où  Paul  convertissait  une  belle  jeune 
fille  d'Iconium,  nommée  Thécla,  se  l'attachait  par  un  attrait 
invincible  et  faisait  d'elle  une  martyre  de  la  virginité.  Le  prêtre 
ne  cacha  pas  bien  son  jeu  ;  on  le  questionna;  on  le  mit  au 
pied  du  mur  et  il  finit  par  avouer  qu'il  avait  fait  tout  cela  «  par 
»  amour  pour  PauH.  » 

Conclusion  :  en  formant  le  canon  l'Eglise  a  voulu  se  ratta- 
cher au  christianisme  primitif  :  or,  un  pareil  procédé  était, 
comme  les  faits  allégués  le  prouvent,  inséparable  de  quelque 
souci  de  la  critique. 

III 

Mais  voici  le  revers  de  la  médaille  :  le  fait  des  précautions 
qu'on  devait  prendre  prouve  l'incertitude  de  la  tradition 
écrite.  Le  passage  de  la  seconde  épître  aux  Thessaloniciens,  la 
plainte  de  Denys,  le  roman  de  Thécla  attestent  qu'on  supposait 
toutes  sortes  d'écrits  :  or  quelle  était  l'attitude  de  l'antiquité 
en  présence  de  ce  fait?  Il  faut  le  dire  :  elle  n'était  rien  moins 
que  celle  du  vrai  critique  historique. 

L'antiquité  grecque  et  romaine  se  souciait  fort  peu  de  la  vé- 
rité historique.  Sous  ce  rapport,  un  Aristote  même  ne  s'élevait 
pas  au-dessus  de  son  siècle.  Les  néoplatoniciens  fabriquaient 
des  centaines  d'écrits  sous  le  nom  de  Pythagore  et  des  anciens 
pythagoriciens,  sans  qu'aucune  voix  protestât.  Or,  cela  se 
faisait  à  Alexandrie,  c'est-à-dire  sous  les  yeux  de  la  critique 
littéraire.  Sous  ce  rapport  les  Juifs  d'Alexandrie  ne  différaient 
pas  de  leurs  concitoyens  païens  ;  ils  fabriquaient  à  la  gloire  du 
monothéisme  des  oracles  sibyllins  et]faisaient  des  interpolations 
dans  Sophocle  ;  ils  attribuaient  un  poème  monothéiste  de  leur 

'  Nous  empruntons  ce  récit  h,  M.  Renan,  VEglise  chrétienne,  p.  523. 
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façon  à  un  poète  grec,  Phocylide,  du  VP  siècle  avant  Jésus-Christ 
et  tout  un  livre  sur  les  juifs  à  un  contemporain  d'Alexandre, 
Hécatée  d'Abdère.  Un  autre  juif  alexandrin  avait  imaginé  la 
fable  bien  connue  de  l'origine  merveilleuse  de  la  version  des 
LXX  :  Justin,  Irénée,  TertuUien  la  rapportent  en  toute  con- 
fiance. D'autres  pères  en  appellent  sans  sourciller  aux  prédic- 
tions de  la  Sibylle  qui,  tout  en  se  disant  descendre  de  Noé, 
n'annonce  pas  seulement  la  tour  de  Babel,  mais  encore  le 
parricide  de  Néron  et  l'éruption  du  Vésuve  sous  Tite.  L'épitre 
de  Jude  en  appelle  hardiment  à  un  livre  prophétique  d'Hénoch, 
le  bisaïeul  de  Noé,  le  petit-fils  d'Adam  et  d'Eve.  Que  si  l'on 
objecte  que  le  déluge  nous  sépare  d'Hénoch,  TertuUien  aura 
soin  de  répondre  que  Noé  a  emporté  ce  livre  avec  lui  dans 
l'arche. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  ceux  qui  acceptent  si  facilement 
des  faux  soient  disposés  à  en  commettre  à  leur  tour.  C'est  ce 
qui  s'est  vu  en  effet.  On  altère  les  LXX  dans  un  intérêt  chré- 
tien et  on  insère  un  témoignage  élogieux  de  Jésus-Christ  dans 
les  écrits  de  Josèphe.  Au  second  siècle  se  fabrique  une  corres- 
pondance entre  Jésus  et  le  roi  d'Edesse  Abgar  V  ;  plus  d'un 
siècle  plus  tard  Eusèbe  le  tire  des  archives  d'Edesse,  sans 
s'étonner  que  dans  cet  écrit  Jésus  en  appelle  au  quatrième 
évangile.  Les  apologistes  chrétiens  en  appellent  à  des  édits 
impériaux  fabriqués  en  vue  de  la  gloire  du  christianisme. 

Il  est  donc  clair  comme  le  jour  que  les  écrivains  sur  lesquels 
repose  le  jugement  traditionnel  porté  sur  les  livres  canoniques 
abondent  en  malentendus  et  en  légendes.  D'où  il  résulte  que 
la  conscience  protestante  ne  peut  plus  être  ici  simplement  affir- 
mative, comme  celle  du  catholicisme,  en  présence  de  ces  livres 
et  que  la  critique  externe  ne  suffit  pas  pour  établir  la  vérité  de 
la  tradition. 

IV 

Notre  jugement  deviendra  plus  défavorable  encore  si  nous 
étudions  Vemploi  que  rantiquité  chrétienne  a  fait  des  secours 
de  critique  qu'elle  possédait. 
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Les  Pères  qui  ont  vécu  vers  l'an  200  se  bornent  à  affirmer 
que  les  écrits  du  Nouveau  Testament  ont  été  conservés  dans 
l'Eglise  depuis  les  temps  apostoliques.  Si  on  en  demande  la 
preuve,  Tertullien  nous  renverra  à  la  succession  des  évêques  : 
mais  qu'est-ce  que  celte  succession  ?  Elle  consiste  en  catalogues 
ou  listes  d'évêques  dressés  d'après  l'analogie  et  la  symétrie  dans 
l'intérêt  catholique,  sans  le  secours  de  quelques  notices  histo- 
riques de  quelque  valeur.  Plus  ces  listes  remontent  haut,  plus 
elles  sont  fabuleuses.  Ainsi,  par  exemple,  Denys,  évêque  de  Co- 
rinthe,  fait  de  son  Eglise  une  fondation  commune  de  Pierre  et  de 
Paul,  au  mépris  des  épitres  de  Paul  aux  Corinthiens  qui  lui 
étaient  pourtant  connues.  Notons  encore  que  l'ancienne  Eglise 
cathohque  avait  le  besoin  naïf  de  se  représenter  le  présent 
comme  ayant  toujours  existé  ;  c'est  ce  qui  la  portait  à  confondre 
l'origine  du  christianisme  avec  celle  de  l'Eglise  :  fiction  déplo- 
rable qui  l'empêchait  de  voir  les  choses  dans  leur  vrai  jour, 
c'est-à-dire  dans  leur  jour  historique  ^.  Ainsi  on  a  pu  faire  de 
Simonie  magicien  le  père  du  gnosticisme  et  mêler  l'activité  de 
Pierre  à  la  fondation  des  Eglises  de  Rome  etdeCorinthe.  Irénée 
surtout  peut  nous  servir  ici  de  preuve  frappante.  Il  assure  avoir 
eu  des  rapports  intimes  avec  les  disciples  de  l'apôtre  Jean  et 
ne  sait  pourtant  raconter  que  des  inexactitudes  sur  le  nombre 
mystérieux  de  l'Apocalypse;  il  prétend  que  l'évangile  de  Luc 
est  dû  aux  communications  de  Paul,  tandis  que  Luc,  dans  son 
prologue,  affirme  catégoriquement  ses  investigations  indépen- 

*  Gardons-nous  de  juger  trop  sévèrement  une  époque  où  nos  notions  de 
probité  littéraire  et  même  de  véracité  n'avaient  pas  encore  pris  possession 
de  la  conscience  des  hommes  ;  où  l'on  n'avait  pas  encore  appris  a  se  sé- 
parer de  son  siècle  et  en  quelque  sorte  de  soi-même,  de  ses  propres  senti- 
ments, de  ses  propres  vues,  pour  entrer  dans  l'esprit  des  temps  qui  ne 
sont  plus.  «  Il  faut  une  grande  habitude  des  recherches  historiques  pour 
savoir  combien  l'homme  ancien  diffère  de  l'homme  moderne;  il  faut  une 
souplesse  d'esprit  peu  commune  pour  se  transporter  dans  une  antiquité 
reculée  et  en  épouser  un  moment  les  préjugés  et  les  passions  ;  il  faut 
enfin  une  haute  impartialité  d'esprit  pour  se  détacher  de  sa  propre  ma- 
nière de  voir  et  renoncer  a  en  faire  la  mesure  du  possible  et  la  règle  du 
vrai.  »  (Edm.  Schérer.  Etudes  critiques  sur  la  littérature  contemporaine 
1,  189,  édition  1863.  ) 
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dantes.  Enfin,  pour  comble,  Irénée  cite  comme  une  sentence 
émanée  de  la  bouche  de  Jésus  et  garantie  par  l'apôtre  Jean  les 
absurdités  suivantes  :  il  viendra  des  jours  où  naîtront  des  vignes 
dont  chacune  contiendra  10  000  ceps  et  dans  chaque  cep  il  y  aura 
10  000  bras  et  dans  chaque  bras  10  000  rejetons  et  dans  chaque 
rejeton  10  000  grains,  et  chaque  grain  pressé  donnera  50  000 
muids  de  vin.  De  même  chaque  grain  de  froment  produira 
10  000  épis  et  chaque  épi  donnera  10000 grains  et  chaque  grain 
10  000  livres  de  farine  ^.  Après  qu'lrénée  a  transmis  comme 
parfaitement  authentiques  de  pareils  témoignages,  est-il  permis, 
est-il  possible,  comme  on  l'a  fait  et  comme  on  le  fait  encore 
dans  certains  rangs  théologiques,  d'invoquer  ce  Père  comme 
témoin  irréfragable,  lorsqu'il  attribue  le  quatrième  évangile  au 
fils  de  Zébédée,  à  l'apôtre  Jean?  Concluons  plutôt  que  l'an- 
cienne Eglise  n'éprouvait  guère  le  besoin  de  la  critique  et 
manquait  des  principes  et  des  moyens  suffisants  pour  examiner 
sérieusement  un  fait  historique,  tandis  que  la  crédulilé  de  ses 
représentants  théologiques  était  sans  bornes. 


Ce  n'est  pas  tout.  Il  faut  ajouter  qu'appelés  à  décider  sur  la 
canonicilé  des  saints  livres,  leur  intention  n'était  pas  toujours 
de  dégager  autant  qu'il  dépendait  d'eux  la  vérité  historique. 

En  effet,  en  principe,  on  disait  :  n'est  canonique  que  ce  qui 
est  certainement  apostolique;  mais  dans  la  pratique,  Eusèbe 
lui-même  se  contente  de  ce  qui  est  généralement  attesté  ;  et  là 
où  cette  preuve  fait  défaut,  il  insiste  sur  le  besoin  de  l'Eglise 
qui  demande  quelque  chose  de  fixe.  Il  dira  tout  d'une  haleine 
que  l'épître  de  Jacques  est  d'une  authenticité  douteuse,  mais 
que  le  jugement  de  la  majorité  remédie  à  cet  inconvénient, 
puisque  cette  épître  est  lue  publiquement  dans  la  plupart  des 
Eglises  avec  les  autres  épUres(H.  E.  II,  23-25).  Jérôme  est  animé 
du  même  esprit  :  l'épître  de  Jude,  dit-il,  a  mérité  l'autorité  par 
l'usage.  Mais  ce  furent  surtout  les  débats  dogmatiques  du  IV'*-' 
siècle  qui  exercèrent  une  influence  déplorable  sur  le  jugement 

1  Cf.  Renan.  Egl  chr.  pag.  132. 
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de  l'Eglise.  Athanase,  le  père  de  l'orthodoxie,  prend  les  devants 
dans  la  question  de  la  clôture  du  canon.  Il  admet  ou  rejette 
selon  le  besoin  de  la  cause  :  Hermas  est  rejeté,  mais  l'Apoca- 
ypse  est  authentiquée,  bien  qu'une  longue  série  de  Pères 
grecs  l'eût  refusée  à  l'apôtre  Jean  à  cause  du  montanisme  et 
du  chiliasme.  Rufin,  Jérôme,  Augustin  transportent  le  juge- 
ment d' Athanase  en  Occident,  où  le  besoin  d'une  vérité  pal- 
pable se  manifeste  sous  les  formes  les  plus  grossières.  Aux 
quatrième  et  cinquième  siècles  il  est  rare  qu'on  cite  l'antiquité. 
Déjà  Eusèbe  en  appelle  souvent  à  Origène  qui,  à  son  tour, 
n'interroge  que  la  diffusion. et  la  reconnaissance  des  livres  et 
fait  de  ce  qu'il  appelle  ànoTToltxh  ôoOoSoÇîa  la  base  pratique  de  la 
canonicité.  Il  est  de  plus  en  plus  convenu  que  la  doctrine 
apostolique  est  une  et  qu'elle  s'accorde  tant  avec  l'Ancien 
Testament  qu'avec  la  doctrine  établie,  tandis  qu'on  s'amuse  à 
jouer  sur  le  nombre  de  quatre  évangiles,  sur  celui  de  sept  des 
épîtres  catholiques  et  sur  celui  de  quatorze  des  épîtres  de  Paul. 
Il  n'y  aura  donc  pas  de  témérité  à  conclure  qu'à  partir  des 
débats  ariens  la  tradition  patristique  n'est  plus  d'aucune  va- 
leur. En  revanche,  les  témoignages  des  70  ans  qui  suivirent 
l'âge  apostolique,  ont  plus  de  prix  que  ceux  des  4700  années 
subséquentes.  Malheureusement  les  témoignages  de  l'an  70  à 
l'an  150,  ceux  des  pères  apostoliques  et  de  Justin,  sont  clair- 
semés et  obscurs.  Ils  demandent  à  être  vérifiés  tant  par  leur 
contenu  que  par  leurs  rapports  avec  les  livres  du  Nouveau 
Testament  et  à  être  complétés  à  l'aide  de  la  critique  interne. 
A  partir  de  180  les  témoignages  se  multiplient,  mais  la  tradi- 
tion qui  s'est  déjà  formée  ne  plonge  qu'exceptionnellement  ses 
racines  dans  un  passé  plus  reculé.  Il  y  a  pour  l'origine  des 
livres  du  Nouveau  Testament  quelque  chose  de  beaucoup  plus 
important  que  le  témoignage  exprès  des  pères  de  l'Eglise  :  ce 
sont  les  témoignages  indirects  que  leur  attitude  rend  à  la  pré- 
sence et  à  l'emploi  de  ces  livres.  Ici  on  peut  prouver  pas  à  pas 
que  chacun  de  ces  écrits  a  vu  le  jour  à  mesure  qu'il  a  fait  son 
apparition  dans  la  littérature  ecclésiastique. 
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VI 


Dans  les  conditions  que  nous  venons  de  tracer  la  critique  in- 
terne devra  aussi  avoir  sa  voix  au  chapitre,  dans  les  cas  où 
l'audition  des  témoins,  c'est-à-dire  la  tradition,  semble  déjà 
amener  un  résultat  final.  Donnons-en  quelques  exemples.  Voilà 
le  quatrième  évangile]qui  présuppose  évidemment  les  contrastes 
et  les  écrits  de  l'âge  apostolique  et  se  trouve  dans  une  incon- 
testable dépendance  des  épîtres  de  Paul,  de  l'Apocalypse  et 
même  des  synoptiques.  Un  pareil  ensemble  de  faits  donne  lieu 
à  la  question  de  savoir  si  cette  œuvre  peut  être  celle  d'un  des 
premiers  apôtres,  alors  même  que  tous  les  Pères,  depuis  Théo- 
phile et  Polycrate,  l'ont  affirmé  dès  longtemps  ;  ajoutons  :  alors 
même  que  cette  œuvre  s'annoncerait  comme  celle  d'un  témoin 
oculaire.  Voilà  la  première  épître  de  Pierre  !  Elle  diffère  de  la 
manière  dont  les  premiers  apôtres  annonçaient  l'Evangile  telle 
qu'elle  résulte  des  épîtres  de  Paul  ;  au  contraire,  elle  partage 
les  idées  et  les  expressions  de  ces  épîtres.  On  se  demande  alors 
avec  fondement  si  cette  épître  peut  être  de  Pierre,  alors  même 
que  Polycrate  l'a  lue  et  que  le  nom  de  Pierre  se  trouve  en  tête. 
D'autre  part,  voilà  les  épîtres  à  Timothée  et  à  Tite  qui  s'écar- 
tent de  l'évangile  paulinien  et  le  contredisent  même,  mais  qui 
connaissent  évidemment  les  deux  écrits  de  Luc.  Il  est  permis 
alors  de  se  demander  si  ces  épîtres  sont  sorties  de  la  plume  de 
Paul,  quoiqu'elles  figurent  déjà  dans  le  canon  de  l'ancienne 
église  catholique  et  soient  munies  du  nom  de  l'apôtre.  Les 
signes  d'interrogation  se  multiplient,  si  un  document  prétendu 
apostolique  tient  compte  d'événements  plus  récents  ou  brille 
par  son  absence  dans  les  phases  antérieures  du  développement 
littéraire  et  ecclésiastique. 

vn 

On  a  demandé  si  de  pareils  procédés  ne  compromettent  pas 
le  caractère  personnel  des  auteurs  ?  Ainsi  Calvin  disait  à  propos 
de  la  seconde  épître  de  Pierre  :  «  Soutenir  que  l'auteur  se  soit 
déguisé,  s'attribuant  le  nom  elles  qualités  d'un  autre,  ce  serait 
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une  façon  de  faire  bien  condamnable  et  une  simulation  indigne 
d'un  serviteur  de  Jésus-Christ^.  »  Ajoutons  qu'il  n'est  personne 
qui  d'un  premier  mouvement  ne  soit  tenté  de  nier  la  possibilité 
d'une  pareille  supercherie.  Nous  appliquons  sans  hésiter  nos 
principes  à  l'acte  en  question  et  nous  décidons  péremptoire- 
ment que  le  mensonge  étant  incompatible  avec  la  morale  chré- 
tienne, un  ouvrage  destiné  à  recommander  celle-ci  ne  saurait 
être  entaché  de  fourberies.  Nous  nous  enfermons  opiniâtre - 
mant  dans  nos  idées  modernes  d'après  lesquelles  la  véracité  est 
le  fondement  même  de  la  morale  mondaine,  et  nous  procla- 
mons très  haut  qu'un  chrétien  ne  saurait  affirmer  ce  qu'il  sait 
être  faux.  Enfin,  nous  étendons  ces  conclusions  aux  usages 
littéraires,  au  titre  des  ouvrages,  à  la  désignation  des  auteurs, 
et  nous  nous  refusons  à  admettre  qu'un  fidèle  ait  pu,  cent  ans 
après  la  mort  de  Pierre  ou  de  Paul,  leur  attribuer  des  écrits 
qu'il  aurait  fabriqués  lui-même.  Si  la  tendance  d'un  livre  est 
irréprochable,  il  faut  que  l'origine  en  soit  honorable.  «  C'est 
ainsi  que  nous  jugeons  sans  cesse  des  faits  d'après  nos  vues 
personnelles,  au  lieu  d'étudier  impartialement  les  faits  pour  y 
conformer  nos  jugements  2.  39 

Heureusement  que  les  faits  ont  ici  leur  évidence  propre  et 
ne  se  laissent  pas  défigurer  au  gré  de  nos  préjugés. 

Remarquons  d'abord  que  l'antiquité  n'avait  ni  intérêt  pure- 
ment historique  ni  l'idée  d'une  propriété  spirituelle.  Elle  s'in- 
téressait plus  à  la  question  de  savoir  ce  qui  est  écrit  qu'à  celle 
de  savoir  par  qui  cela  est  écrit.  Voyez  l'Ancien  Testament  : 
les  vrais  auteurs  des  livres  historiques  se  dérobent  à  notre 
connaissance  :  les  noms  de  Moïse,  de  Josué,  de  Samuel,  dus  a 
la  tradition,  n'ont  été  choisis  que  parce  que  le  contenu  de  ces 
livres  est  consacré  aux  faits  et  aux  gestes  de  ces  hommes.  L'Ec- 
clésiaste  va  plus  loin,  en  se  donnant  expressément  pour  Sa- 
lomon  qui  n'a  pas  pu  écrire  ce  livre.  De  même  les  Proverbes 
ne  peuvent  pas  plus  être  attribués  à  Salomon  ou  les  Psaumes  à 
David  que  les  Pandectes  ne  peuvent  l'être  à  Justinien.  Le  livre 

1  V.  Berger,  1. 1.,  pag.  122. 

■^  E.  Scherer.  Etudes  critiquas  sur  la  littérature  contemporaine,  I,  p-  190, 
191. 
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apocryphe  de  la  Sapience  de  Salomon  montre  combien  le  nom 
de  ce  monarque  était  devenu  l'étiquette  d'une  certaine  litté- 
rature. Le  même  phénomène  se  voit  dans  la  littérature  apoca- 
lyptique ;  elle  met  des  oracles  relatifs  aux  événements  les  plus 
récents  dans  la  bouche  ou  sous  la  plume  de  sages  et  de  pro- 
phètes, même  de  la  plus  haute  antiquité  :  Hénoch,  les  douze 
patriarches,  Moïse,  Jérémie,  Baruch,  Daniel,  Esdras. 

Observons  encore  que  l'antiquité  classique  ne  procédait  pas 
autrement.  Les  écrivains  mettaient  des  discours  fictifs  dans  la 
bouche  de  leurs  héros  ;  ce  qui,  au  fond,  équivaut  à  la  supposi- 
tion d'écrits  entiers.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  on  attribue  à  un 
autre  des  choses  qu'il  n'a  ni  dites  ni  faites.  Quand  Platon  fait 
dire  à  Socrate  des  choses  que  Socrate  n'a  jamais  dites  et  aux- 
quelles Socrate  n'a  jamais  pensé,  en  les  entourant  même  d'une 
foule  de  détails  historiques,  il  ne  faut  pas  dire,  —  et  ici  je  cite 
textuellement  le  grand  historien  de  la  philosophie  grecque, 
Edouard  Zeller  ^  —  que  Platon,  ne  voulait  pasfaire  passer  ces 
discours  pour  historiques;  non,  il  faut  dire  qu'à  peu  d'excep- 
tions près  il  est,  comme  les  autres  socratiques,  indifférent  à  la 
vérité  historique;  l'histoire  n'est  que  le  véhicule  de  ses  pen- 
sées. Lorsque  Cicéron  dans  son  beau  livre  de  Amicitia  met  ses 
idées  sur  les  lèvres  du  célèbre  Lélius,  l'auteur  déclare  lui-même 
que  c'est  pour  leur  donner  plus  d'autorité,  p/ws  gravitatis-.  En 
écrivant  sous  un  nom  emprunté,  l'antiquité  ne  demandait  qu'à 
signaler  brièvement  la  tendance  et  le  contenu  d'un  livre. 

Disons  de  plus  que  dans  les  milieux  chrétiens  l'épitre  apos- 
tolique pouvait  devenir  une  certaine  forme  littéraire,  comme  le 
dialogue  de  Platon  l'était  devenu  dans  le  monde  grec.  Si  des 
épîtres,  comme  la  seconde  aux  Thessaloniciens,  celle  aux  Ephé- 
siens,  celles  à  ïimothée  et  à  Tite  exigeaient  une  pareille  expli- 
cation, elles  ne  feraient  que  représenter  une  forme  de  rédac- 
tion, naïve  malgré  l'art  qu'on  y  aurait  apporté,  et  possible  à 
une  époque  où  on  se  souciait  peu  d'une  historiographie  cri- 
tique, mais  d'autant  plus  des  intérêts  moraux  et  religieux, 
spéculatifs  et  dogmatiques.  Tout  en  attachant  une  grande  im- 

*  Cité  par  Holtzmann,  p.  218. 
2  Lœlius,  I,  4. 
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portance  à  l'autorité  du  nom  propre,  on  n'éprouvait  cependant 
aucun  scrupule  à  abuser  de  cette  autorité  et  on  n'avait  pas  le 
moindre  doute  sur  la  légitimité  des  artifices  auxquels  on  avait 
recours.  «  Loin  f4u'on  crût  faire  injure  au  sage  antique  dont 
on  prenait  le  nom,  on  pensait  lui  faire  honneur  en  lui  attri- 
buant de  bonnes  et  belles  pensées  ^  »  Ainsi  lamblique,  néopla- 
tonicien du  IVe  siècle,  loue  les  pythagoriciens  d'avoir  ainsi 
renoncé  à  leur  propre  gloire  pour  la  transporter  au  fondateur 
de  l'école.  De  même,  comme  nous  l'avons  vu,  l'auteur  de  la 
légende  de  Paul  et  de  Thécla,  interrogé  sur  la  fiction  qu'il 
s'était  permise,  répond  franchement  qu'il  l'a  fait  par  amour 
pour  Paul.  De  même  encore  l'auteur  d'un  livre  apocryphe  sur 
l'enfance  de  Marie  et  du  Christ  justifie  son  entreprise  en  décla- 
rant qu'il  avait  voulu  satisfaire  son  amour  pour  Christ.  Le 
canon  Muratori  qui  appartient  à  la  fin  du  second  siècle  pré- 
tend que  les  amis  de  Salomon  ont  dressé  un  monument  à  la 
gloire  de  ce  monarque  en  composant  le  livre  (apocryphe)  de 
la  Sapience.  L'auteur  des  Actes,  en  s'appuyant  sur  quelques 
données  générales,  n'aura  pas  autrement  envisagé  les  discours 
qu'il  mettait  dans  la  bouche  de  Pierre  et  de  Paul.  Arrivé  là,  il 
n'y  avait  plus  qu'un  pa^à  faire  pour  écrire  une  lettre  au  nom 
de  ces  apôtres.  Il  faut  juger  un  cas  pareil  comme  celui  d'un 
homme  du  XIX^  siècle  qui  voudrait  faire  parler  Luther  à  la 
génération  actuelle.  A  la  base  d'un  pareil  procédé  se  trouve  la 
conscience  d'une  union  spirituelle.  On  n'admet  pas  que  les 
anciens  héros  soient  morts  ;  on  veut  les  faire  revivre  sous  la 
forme  actuelle.  C'est  prouver  l'importance  des  grands  esprits 
de  l'antiquité,  que  d'estimer  ne  pouvoir  dire  qu'en  leur  nom 
ce  qu'on  a  pensé  dans  leur  esprit"-.  Il  n'est  donc  pas  surpre- 

<  E.  Renan.  Les  évangiles,  p.  160. 

2  Renan,  l.  1.  p.  160.  <  L'opinion  de  ce  temps  est  que  la  liste  des  grands 
prophètes  est  close,  qu'aucun  moderne  ne  peut  avoir  la  prétention  de 
s'égaler  aux  anciens  inspirés.  Que  fait  alors  l'homme  possédé  du  désir  de 
produire  sa  pensée  et  de  lui  donner  l'autorité  qui  lui  manquerait  s'il  la 
présentait  comme  sienne?  Il  prend  le  manteau  d'un  ancien  homme  de 
Dieu,  lance  hardiment  son  livre  sous  un  nom  vénéré.  Cela  ne  faisait  pas 
une  ombre  de  scrupule  au  faussaire  qui,  pour  répandre  une  idée  qu'il 
croit  juste,  taisait  abnégation  de  sa  propre  personne.  » 
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nant  que  l'œuvre  d'un  Paul  ait  surtout  ouvert  la  porte  à  la  lit- 
térature pseudonyme. 

VIII 

Il  nous  reste  à  signaler  les  remaniements  que  les  productions 
de  l'antiquité  chrétienne  ont  subis  de  la  part  de  la  plus  an- 
cienne tradition.  On  tenait  moins  à  copier  exactement  les 
textes  qu'à  les  adapter  aux  besoins  du  moment.  C'était,  pen- 
sait-on, conserver  aux  écrits  leur  jeunesse  et  leur  action.  Ainsi 
les  synoptiques  nous  présentent  des  refontes  de  matières  pre- 
mières d'après  l'esprit  du  moment  et  les  intérêts  divers.  On  en 
voit  aussi  les  preuves  dans  les  apocalypses  d'Hénoch  et  des 
sibylles,  dans  les  Clémentines  et  les  lettres  d'Ignace.  Enfin, 
les  couches  superposées  les  unes  aux  autres  sont  palpables 
dans  toute  la  littérature  des  symboles,  des  liturgies,  des  consti- 
tutions ;  laquelle  fait  valoir  peu  à  peu  son  origine  apostolique 
pour  l'accentuer  sans  déguisement  lors  de  l'avènement  de  l'E- 
glise au  trône  des  césars.  La  critique  fera  bien  de  s'en  souvenir 
en  présence  des  écrits  du  Nouveau  Testament  ;  car  les  condi- 
tions littéraires  du  II«  siècle  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de 
celles  du  IV^. 


Résumons-nous.  Nous  avons  voulu  prouver  la  légitimité  de 
la  critique  protestante  du  canon  du  Nouveau  Testament,  à  la 
différence  de  l'acquiescement  catholique  à  la  tradition. 

Nous  en  avons  appelé  aux  considérations  suivantes  : 

1°  L'ancienne  Eglise  catholique  en  voulant,  pour  former  le 
canon,  se  rattacher  au  christianisme  primitif,  a  manifesté  elle- 
même  un  certain  souci  de  la  critique  ; 

2"  Cependant  cette  critique  était  fort  insuffisante  ; 

3"  Elle  manquait  des  principes  et  des  moyens  suffisants  pour 
examiner  un  tait  historique  ; 

4°  Elle  était  même  loin  d'en  avoir  toujours  l'intention; 

5°  Il  en  résulte  que  la  critique  interne  doit  avoir  aussi  sa 
voix  au  chapitre; 
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6"  Cette  critique  ne  compromet  pas  le  caractère  personnel 
des  auteurs  du  Nouveau  Testament  ; 

7°  Elle  est  d'autant  plus  indispensable  que  les  productions 
de  l'antiquité  chrétienne,  y  compris  le  Nouveau  Testament,  ont 
subi  des  remaniements  de  la  part  de  la  plus  ancienne  tra- 
dition. 

Nous  concluons  de  toutes  ces  données  au  droit  et  au  devoir 
de  la  critique  que  le  protestantisme  exerce  sur  le  canon  du 
Nouveau  Testament. 

Paris,  octobre  1886. 


ABRAHAM  ET  ISAAC  EN  EGYPTE  ET  A  GHERAR 


RODOLPHE  GHATELANAT 


Nous  avons  dans  la  Bible  trois,  si  ce  n'est  pas  cinq,  étymo- 
logies  différentes  du  nom  d'Isaac:  pH^^''  vient  de  pH^  ou  plus 
ordinairement  pHtS?,  rire,  et  cette  appellation  est  expliquée 
Gen.  XVII,  17  par  le  rire  d'Abraham,  père  d'Isaac,  à  la  pré- 
diction de  la  naissance  d'un  fils;  Gen.  XVIII,  12-15,  par  le  rire 
incrédule  de  Sara  à  l'ouïe  d'une  prophétie  semblable  ;  Gen. 
XXI,  6,  par  le  rire  joyeux  de  la  même  Sara  lors  de  la  naissance 
de  son  fils;  Gen.  XXI,  9,  par  le  rire  moqueur  d'Ismaël,  frère 
aîné  d'Isaac;  enfin  peut-être  Gen,  XXVI,  8,  par  les  rires  ou 
les  plaisanteries  d'Isaac  avec  sa  femme  Rebecca  dans  la  cour 
du  palais  d'Abimélec  de  Gherâr.  Entre  ces  cinq  étymologies, 
nous  avons  le  choix.  Sans  doute  même  aucune  d'entre  elles 
n'est  historique  et  nous  y  trouvons  seulement  des  essais  faits 
après  coup  pour  expliquer  le  nom  étrange  du  patriarche.  En 
tout  cas,  si  même  on  voulait  trouver  dans  l'un  ou  l'autre  des 
passages  ci-dessus  la  vraie  origine  du  nom  d'Isaac,  il  serait 
impossible  d'arriver  à  une  certitude  absolue;  la  chose  a  fort 
peu  d'importance,  les  témoignages  se  balancent  et  présentent 
tous  à  peu  près  le  même  degré  de  vraisemblance  —  ou  d'invrai- 
semblance, comme  on  voudra  —  et  jamais  on  ne  parviendra  à 
prouver  l'exactitude  historique  de  l'une  de  ces  étymologies  aux 
dépens  des  autres.  De  même  Gen.  XXVI,  34,  XXVIII,  9  appelle  les 
femmes  d'Esaii  «  Judith,  fille  de  Beèri,  le  Héthien  et  Basmath, 
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fille  d'Elon,  le  Héthien  »  et  «  Mahalath,  fille  d'Ismaël,  fils  d'A- 
braham et  sœur  de  Nebayoth  »  et  Gen.  XXXVI,  2,  «  Ada,  fille 
d'Elon,  le  Héthien;  Oholibama,  fille  d'Ana,  fille  de  Tsibeon,  le 
Hévien  ;  et  Basmath,  fille  d'Ismaël,  sœur  de  Nebayoth.  »  Il  est 
impossible  de  savoir  où  est  la  vérité.  La  fille  d'Elon  s'appelait- 
elle  Ada  ou  Basmath  ?  La  sœur  de  Nebayoth  s'appelait-elle 
Basmath  ou  Mahalath?  Basmath  était-elle  Ismaélite  et  Hé- 
thienne?  Nous  l'ignorons,  et  nous  ne  pouvons  pas  espérer  de 
trouver  jamais  la  solution  de  ces  questions,  d'un  intérêt  tout 
à  fait  secondaire,  d'ailleurs.  De  même  encore  il  existe  entre  tel 
et  tel  récit  de  la  Genèse  des  contradictions  flagrantes  ;  mais 
nous  devons  nous  borner  à  les  constater  et  à  en  prendre  note, 
sans  pouvoir  arriver  à  trancher  entre  les  diverses  relations  d'un 
même  fait  ni  à  dire  où  se  trouve  la  vérité. 

Il  n'en  est  pas  ainsi,  nous  semble-t-il,  de  la  triple  histoire 
racontée  dans  Gen.  XII,  10-20;  XX,  1-18;  XXVI,  1-11.  Nous 
avons  là  trois  formes  différentes  d'une  seule  et  même  légende; 
en  disant  légende,  nous  ne  voulons  du  reste  pas  préjuger  la 
question  de  savoir  si  le  fait  en  lui-même  est  historique  ou  non; 
ce  serait  l'objet  d'une  discussion  parfaitement  inutile  et  n'abou- 
tissant à  rien  de  sérieux,  dans  l'état  actuel  de  la  science.  Mais  il 
demeure  ceci  :  la  Genèse  nous  a  conservé  trois  récits  analogues, 
presque  identiques,  se  rapportant  le  premier  à  Abraham  en 
Egypte,  le  second  à  Abraham  à  Gheràr,  le  troisième  à  Isaac  à 
Gherâr,  et  racontant  les  dangers  courus  en  ces  divers  endroits 
par  ces  personnages  par  le  fait  de  la  beauté  de  leurs  femmes, 
les  ruses  employées  par  eux  pour  échapper  à  ces  dangers, 
l'heureuse  issue  de  ces  aventures,  mais  le  blâme  encouru  par 
les  deux  patriarches  à  cause  de  leur  duplicité  et  de  leurs  men- 
songes. Laissons  de  côté  le  nom  des  personnages  et  le  théâtre 
de  la  scène,  ici  Abraham,  Sara  et  le  Pharaon,  là  Abraham, 
Sara  et  Abimélec,  enfin  Isaac,  Rebecca  et  Abimélec  ;  passons 
sur  une  ou  deux  circonstances  divergentes  ;  tout  le  reste  a 
un  air  singulier  d'unité,  et  on  est  tout  naturellement  porté  à 
attribuer  un  fond  commun  à  ces  trois  histoires,  seulement 
modifié  dans  les  détails,  rapporté  tantôt  à  celui-ci  tantôt  à 
celui-là,  placé  en  un  endroit,  puis  en  un  autre,  mais  ayant  à 
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sa  base  un  seul  fait  historique,  si  l'on  veut  bien  admettre 
l'historicité  du  point  de  départ. 

Or,  ceci  posé,  peut-on  discerner  entre  les  trois  récits  le  plus 
ancien,  d'où  sont  sortis  les  deux  autres,  grâce  à  une  transfor- 
mation, consciente  ou  non,  de  la  tradition?  Une  recherche 
semblable  n'aboutirait  pas,  disions-nous  en  commençant,  au 
sujet  des  étymologies  du  nom  d'Isaac  ou  des  femmes  d'Esaii, 
car  dans  ces  questions  les  éléments  indispensables  pour  arriver 
à  une  solution  nous  manquent  vu  le  peu  d'importance  accordé, 
à  bon  droit,  par  les  narrateurs  bibliques  à  ces  derniers  points. 
Mais  probablement  on  serait  plus  heureux  à  propos  du  séjour 
d'Abraham  ou  d'Isaac  en  Egypte  ou  à  Gherâr  ;  en  effet,  ici  les 
renseignements  sont  plus  nombreux  et  nous  avons  affaire  à 
des  récits  plus  circonstanciés. 

Voyons  les  résultats  de  l'induction,  et  employons  pour  cela 
tous  les  modes  d'investigation  possibles. 

Si  l'on  est  en  présence  de  plusieurs  traditions  relatives  à  un 
même  fait  et  se  distinguant  les  unes  des  autres,  on  regardera 
d'abord  à  l'âge  des  documents  où  ces  traditions  sont  conser- 
vées, et  tout  naturellement  on  donnera  la  préférence  au  plus  an- 
cien. Appliquons  ce  principe  au  cas  actuel.  Nous  trouvons  l'his- 
toire d'Abraham  à  Gherâr  dans  le  document  élohiste  ou  écrit 
théocratique  (B  des  Allemands)  ;  celles  d'Abraham  en  Egypte 
et  d'Isaac  à  Gherâr  appartiennent  au  jéhoviste  ou  écrit  pro- 
phétique (Ç).  En  effet,  la  première  de  ces  histoires  (Gen.  XX, 
1-18)  se  rattache,  d'un  côté,  au  récit  des  luttes  d'Abraham 
contre  Kedorlaomer  et  de  son  alliance  avec  Melchisédec,  de 
l'autre,  à  la  naissance  presque  miraculeuse  d'Isaac,  aux  jalou- 
sies de  Sara  et  d'Agar  et  à  l'exil  de  celle-ci  ;  du  reste,  la  langue 
et  le  style  suffisent  à  prouver  l'origine  élohiste  de  ce  passage. 
D'autre  part,  l'histoire  d'Abraham  en  Egypte  (Gen.  XII,  10-20) 
est  inséparable  soit  de  l'histoire  de  son  arrivée  en  Canaan,  soit 
de  celle  du  partage  de  la  terre  entre  Lot  et  son  oncle;  l'his- 
toire d'Isaac  à  Gherâr  (Gen.  XXVI,  1-11)  est  fort  bien  placée 
au  milieu  des  récits  relatifs  à  Jacob  et  Esati;  et  tout  cet  en- 
semble de  traditions  appartient  à  ne  pas  pouvoir  s'y  méprendre 
à  la  rédaction  jéhoviste.  Or  l'élohiste  semble  avoir  été  com- 
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posé  peu  de  temps  après  le  schisme  de  Roboam,  il  doit  en  tout 
cas  êlre  le  plus  ancien  des  documents  de  l'Hexateuque  ;  le 
jéhoviste  au  contraire  date  du  commencement  de  la  période 
prophétique,  de  la  fin  du  IX«  siècle,  par  exemple,  et  vient  donc 
en  second  lieu  seulement.  On  pourrait  de  ceci  déjà  tirer  une 
conclusion.  Gen.  XX  est  le  plus  ancien  de  nos  trois  récits. 
Gen.  XII  et  Gen.  XXVI  sont  postérieurs.  Donc  Gen.  XX  nous 
donne  la  rédaction  primitive,  la  plus  rapprochée  par  la  date 
du  f£it  original,  et  doit  être  préféré  à  Gen.  XII  et  à  Gen.  XXVI, 
modifications  relativement  modernes  de  la  tradition.  Par  consé- 
quent il  nous  faut  considérer  ce  récit-là,  l'histoire  d'Abraham 
à  Gherâr,  comme  seul  authentique  et  source  des  deux  autres. 

On  arriverait  au  même  résultat  en  s'y  prenant  d'une  autre 
manière,  en  ayant  recours,  non  plus  à  la  chronologie  des  do- 
cuments, mais  à  une  simple  opération  arithmétique.  Nous 
avons  trois  récits  de  la  même  aventure.  Deux  fois  cette  aven- 
ture est  attribuée  à  Abraham  (Gen.  XII  et  XX),  une  fois  seule- 
ment à  Isaac  (Gen.,  XXVI)  ;  deux  fois  elle  est  placée  à  Gherâr 
(Gen.  XX  et  XXVI)  une  fois  seulement  en  Egypte  (Gen.  XII). 
Le  calcul  des  probabilités  nous  amènera  donc  à  l'attribuer  à 
Abraham  et  à  la  placer  à  Gherâr,  Abraham  et  Gherâr  ayant 
deux  chances  sur  trois,  Isaac  et  l'Egypte  seulement  une.  C'est 
encore  le  récit  de  Gen.  XX, où  nous  voyons,  en  effet,  Abraham 
à  Gherâr.  La  tradition  a  bien  conservé,  malgré  certaines  hési- 
tations, le  fond  historique  du  récit  ;  la  mémoire  du  peuple  a 
gardé  presque  toujours  les  noms  du  héros  et  de  la  scène  véri- 
tables :  la  mention  d'Isaac,  celle  de  l'Egypte,  ont  été  seule- 
ment des  exceptions,  venant  de  souvenirs  moins  exacts  ou 
d'opinions  préconçues. 

D'opinions  préconçues,  disons-nous.  Ceci  nous  met  encore 
sur  une  autre  voie  et  nous  indique  une  nouvelle  marche  à 
suivre,  nous  conduisant  toujours  au  même  résultat.  On  ne  peut 
avoir  forgé  de  toutes  pièces  l'histoire  d'Abraham  à  Gherâr  ou 
du  moins  cela  est  bien  peu  probable  ;  à  une  invention  pareille, 
nous  ne  saurions  trouver  aucun  motif  apparent.  Si  Abraham 
n'a  jamais  été  en  Philistie,  il  est  difficile  de  s'expliquer  l'ori- 
gine de  cette  légende  ;  elle  n'est  d'aucune  utilité,  on  pourrait 
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s'en  passer  fort  bien,  car  Abraham  avait  déjà  a  son  actif  assez 
d'aventures  et  de  hauts  faits,  sa  vie  était  déjà  suffisamment 
remphe,  son  histoire  suftisamment  longue,  on  n'avait  pas 
besoin  d'y  ajouter  un  trait  nouveau  pour  donner  à  la  bio- 
graphie du  patriarche  des  dimensions  respectables  et  l'appa- 
rence d'être  complète  ;  notre  récit  n'a  d'ailleurs  aucune 
signification  morale  ou  prophétique  supérieure  à  la  signifi- 
cation des  deux  récits  parallèles.  Pour  ceux-ci  il  en  est  tout 
autrement.  Supposons  l'histoire  d'Abraham  à  Gherâr  connue 
et  racontée  couramment  parmi  le  peuple,  mais  ses  traits  prin- 
cipaux s'efTaçant  peu  à  peu  et  son  cadre  se  perdant  dans  le 
vague.  On  se  souvenait  d'une  aventure  arrivée  à  Abraham 
pendant  un  séjour  en  pays  étranger,  seulement  on  ne  se  rap- 
pelait plus  exactement  où  ;  il  ne  fallut  pas  longtemps  pour 
penser  à  l'Egypte  ;  on  fit  de  cette  partie  de  l'histoire  du  pa- 
triarche une  espèce  de  prophétie  en  action  de  l'histoire  de  ses 
descendants  ;  les  Israélites  soufîrirent  de  la  famine,  Abraham 
en  avait  souffert  aussi  ;  ils  allèrent  chercher  au  bord  du  Nil 
des  ressources  et  un  asile,  Abraham  avait  fait  de  même  ;  ils 
furent  bien  accueillis,  tout  comme  Abraham  l'avait  été  ;  mais 
au  bout  d'un  certain  temps  l'hostilité  éclata  entre  le  pharaon 
et  les  descendants  de  Jacob,  comme  entre  le  pharaon  antérieur 
et  l'ancêtre  des  Israélites  ;  le  roi  fut  frappé  de  plaies  à  l'imita- 
tion de  son  prédécesseur,  et  il  laissa  partir  les  enfants  d'Israël 
comme  Abraham  était  parti  d'Egypte  autrefois.  Ainsi  on  passa  fort 
aisément  de  l'histoire  d'Abraham  à  Gherâr  à  celle  d'Abraham 
en  Egypte.  La  transformation  fut-elle  purement  inconsciente  et 
naturelle?  Faut-il  en  chercher  la  cause  unique  dans  la  perte 
de  souvenirs  exacts  et  dans  le  désir  de  combler,  n'importe  com- 
ment, les  lacunes  de  la  tradition?  Ou  bien  y  eut-il  un  travail 
de  transformation  raisonné,  ayant  ses  motifs  cachés  et  son  but? 
Peu  importe;  nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  ce  point  ;  il  suffit 
d'avoir  montré  combien  il  est  aisé  d'expliquer  la  naissance  du 
récit  de  Gen.  XII  si  l'on  admet  l'existence  antérieure  de  celui 
de  Gen.  XX.  Il  en  est  de  même  pour  le  récit  de  Gen.  XXVI  ; 
pourtant  ici  les  causes  furent  différentes  et  le  procès  de  trans- 
formation suivit  une  autre  marche.  On  se  rappelait  le  séjour 
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à  Gherâr,  la  méprise  d'Abiraélec  et  ses  conséquences,  mais  le 
nom  du  patriarche,  héros  —  ou  victime  —  de  l'aventure, 
s'était  perdu.  On  ne  pouvait  cependant  pas  laisser  disparaître 
une  histoire  si  intéressante  et  si  rare  et  il  fallait  trouver  des 
noms  pour  les  anonymes  ;  on  songea  bien  vite  à  Isaac,  car  sa 
biographie  était  assez  maigre  en  comparaison  de  celle  de  son 
père  et  de  celle  de  son  fils,  on  ne  savait  pas  grand'chose  sur  son 
compte,  on  avait  ici  une  occasion  toute  trouvée  pour  combler 
cette  lacune;  en  efïet,  il  est  vrai,  on  prête  surtout  aux  riches, 
mais  on  est  amené  néanmoins  souvent  à  donner  aux  pauvres 
aussi,  et  dans  le  cas  présent  la  chose  était  fort  naturelle.  L'his- 
toire du  séjour  à  Gherâr,  avec  tous  ses  épisodes,  était  flottante, 
pour  ainsi  dire,  à  la  dérive;  on  la  mit  dans  un  coin  vacant  de 
l'histoire  d'Isaac.  Elle  n'avait  plus  de  titre  certain  et  sa  place 
dans  le  livre  des  patriarches  était  indécise  ;  on  en  fit  un  para- 
graphe du  chapitre  consacré  à  Isaac,  chapitre  fort  court,  mais, 
par  cette  adjonction,  mieux  proportionné  avec  les  autres.  Ici 
encore  on  peut  se  demander  si  le  peuple  opéra  cette  modifi- 
cation sans  s'en  apercevoir,  par  irréflexion,  par  ignorance,  par 
un  besoin  de  symétrie  ;  on  peut  admettre  aussi  l'intervention 
volontaire  d'un  narrateur,  conteur  de  légendes  ou  compilateur 
d'histoires  anciennes,  doué  de  certaines  prétentions  littéraires 
et  d'un  goût  pour  l'arrangement  esthétique  de  ses  récits.  Mais 
ce  point  ne  mérite  pas  de  nous  arrêter  et  nous  n'arriverions 
à  aucune  solution  assurée  ;  nous  nous  contentons  du  résultat 
principal  :  l'histoire  de  Gen.  XX  a  parfaitement  pu  donner 
naissance  à  celle  de  Gen.  XXVI.  D'Abraham  à  Gherâr  on  a 
passé  à  Isaac  à  Gherâr,  comme  d'Abraham  à  Gherâr  on  avait 
passé  d'Abraham  en  Egypte.  En  admettant  au  contraire  la 
priorité  de  Gen.  XII  ou  de  Gen.  XXVI,  on  aurait  peine  à  donner 
des  raisons  valables  pour  l'apparition  de  Gen.  XX. 

Enfin,  nous  pouvons  avoir  recours  à  un  dernier  mode  de 
raisonnement  pour  nous  décider  entre  nos  trois  récits.  Où  se 
trouve,  en  les  prenant  comme  la  Bible  nous  les  donne,  le  plus 
naturel  des  trois,  le  plus  vraisemblable,  au  moins  dans  ses 
traits  principaux  ?  Car  sur  les  détails  nous  reviendrons  plus 
loin.  Evidemment  c'est  le  récit  de  Gen.  XX,  l'histoire  d'A- 
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braham  à  Gherâr.  Les  immigrations  d'Asiatiques  en  Egypte, 
à  l'époque  d'Abraham  à  peu  près,  n'étaient  pas  rares,  il  est 
vrai;  nous  connaissons  par  les  monuments  égyptiens  l'his- 
toire de  plusieurs  clans  nomades  de  la  péninsule  sinaïtique 
et  de  la  Syrie,  chassés  de  leurs  anciens  habitats  par  une 
cause  ou  par  une  autre  et  venant  chercher  un  asile  dans  le 
delta  du  Nil  ;  nous  avons  les  preuves  des  efforts  faits  par  les 
pharaons  Hyksos  pour  attirer  leurs  compatriotes  sémites  dans 
leurs  domaines,  où  ceux-ci  trouvaient  bon  accueil  et  servaient 
d'appui  à  la  dynastie  des  usurpateurs  ;  les  peintures  murales 
de  certains  tombeaux  nous  offrent  même  les  portraits  de  ces 
voyageurs,  avec  leurs  noms  et  l'abrégé  de  leurs  généalogies  ; 
Jacob  et  ses  fils,  descendant  à  Gôshén  et  s'y  établissant,  suivi- 
rent l'exemple  d'un  grand  nombre  d'autres  nomades  asiati- 
ques. Pourtant  il  y  a  entre  ce  dernier  fait  et  celui  raconté 
dans  Gen.  XII  une  grande  diffférence.  Pour  Jacob,  il  s'agissait 
d'un  établissement  définitif  ou  du  moins  très  prolongé  ;  le  pa- 
triarche avait-pour  l'attirer  en  Egypte  la  présence  de  son  fils  à 
la  cour  du  pharaon  ;  s'il  se  décida  à  l'y  rejoindre,  ce  fut  avec 
toute  sa  famille,  ses  biens,  ses  troupeaux,  et  comme  si  Gôshén 
devait  être  désormais  pour  lui  une  nouvelle  patrie  ;  il  était 
certain  d'y  trouver  un  protecteur  tout-puissant,  des  pâturages 
pour  ses  troupeaux,  toutes  les  facilités  désirables  ;  il  valait 
donc  bien  la  peine,  pour  de  pareils  avantages,  de  faire  un 
voyage  long  et  pénible  comme  celui  de  Canaan  en  Egypte. 
Pour  Abraham  rien  de  semblable  ;  il  s'agissait  uniquement 
d'un  déplacement  momentané,  provoqué  par  une  cause  inat- 
tendue et,  selon  toutes  les  probabilités,  peu  durable;  il  lui 
fallait  trouver  un  asile,  le  plus  rapproché  possible,  et  où  il  fût 
à  peu  près  certain  d'être  reçu.  Aurait-il  songé  à  l'Egypte? 
c'est  bien  invraisemblable.  La  distance  était  trop  grande  et  les 
risques  à  courir  trop  nombreux  ;  partir  pour  les  bords  lointains 
du  Nil,  sans  savoir  comment  il  y  serait  accueilli,  emmenant 
avec  lui  toute  sa  petite  tribu  et  s'exposant  peut-être  à  devoir 
au  bout  de  peu  de  temps  refaire  le  voyage  pour  rentrer  en 
Palestine,  c'était  là  une  décision  trop  grave  pour  être  prise 
sans  de  puissants  motifs  ou  sans  un  ordre  catégorique  de  l'E- 
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ternel.  Le  séjour  à  Gherâr  au  contraire  était  fort  naturel.  Il 
trouvait  là,  sans  avoir  à  traverser  le  désert,  toutes  les  condi- 
tions requises  ;  pendant  ses  nombreuses  pérégrinations  au 
au  nord  et  au  sud  de  Canaan,  il  avait  sans  doute  appris  à  con- 
naître ce  petit  royaume  ;  les  Philistins  étaient  à  peu  près  des 
compatriotes,  n'étaient  en  tout  cas  pas  pour  Abraham  des 
gens  complètement  étrangers,  comme  les  Egyptiens  l'eussent 
été  ;  il  avait  depuis  son  départ  de  Kharan  mené  une  vie  er- 
rante, plantant  ses  tentes  ici  ou  là,  partout  où  il  rencontrait 
assez  de  place  et  des  voisins  pas  trop  gênants  ;  il  n'en  était 
plus  à  un  déplacement  près  et,  du  moment  où  il  y  trouvait  des 
avantages,  il  ne  devait  pas  hésiter  à  l'opérer.  En  comparaison 
de  l'Egypte,  Gherâr  est  donc  infiniment  plus  vraisemblable. 
De  même  nous  comprenons  mieux  l'histoire  se  rapportant  à 
Abraham  et  nous  avons  plus  de  peine  à  l'admettre  si  Isaac  en 
est  le  héros.  Tout  à  l'heure  nous  rappelions  les  continuels 
changements  de  domicile  du  premier  patriarche  ;  sans  doute, 
Hébron  et  les  chênes  de  Mamré  furent,  pour  ainsi  parler,  son 
quartier  général  et  l'endroit  où  il  revint  le  plus  souvent,  comme 
avec  une  prédilection  marquée  ;  mais,  surtout  avant  l'acqui- 
sition de  la  caverne  de  Macpéla,  il  semble  avoir  eu  là  seule- 
ment un  domicile  provisoire  et  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
se  passa  à  errer  de  lieu  en  lieu  ;  Sichem,  Béthel,  Beèrshéba, 
les  collines  de  la  Judée  et  le  désert  du  midi  le  possédèrent  tour 
à  tour  ;  rien  d'étonnant  s'il  s'en  alla  aussi  en  Philislie.  Isaac 
paraît  avoir  eu  une  existence  moins  vagabonde  ;  nous  le  trou- 
vons toujours  aux  environs  du  puits  de  Lakhai-Roï,  à  la  fron- 
tière de  Shur  et  de  Paran;  il  avait  déjà,  semble-t-il,  abandonné 
en  partie  les  usages  des  nomades  et  adopté  des  mœurs  plus 
stables.  L'histoire  du  séjour  à  Gherâr  s'applique  par  consé- 
quent moins  bien  à  Isaac  et  mieux  à  Abraham.  Nous  en  reve- 
nons donc  toujours  au  récit  de  Gen.  XX,  1-18. 

Mais,  si  nous-  accordons  la  préférence,  pour  toutes  les  rai- 
sons énumérées  plus  haut,  à  la  rédaction  élohiste,  nous  tenons 
à  ajouter  aussitôt  une  restriction  sur  un  point  important  :  en 
acceptant  le  séjour  d'Abraham  à  Gherâr,  en  rejetant  le  voyage 
d'Abraham  en  Egypte  et  celui  d'Isaac  en  Philistie,  nous  admet- 
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tons  de  Gen.  XX,  1-18  le  fond  de  la  narration  seulement  et 
non  pas  tous  les  détails.  Ceux-ci  doivent  à  leur  tour  être  dis- 
cutés séparément,  et  tel  trait  historique,  ou  du  moins  plus 
ancien,  peut  s'être  perdu  ou  modifié  dans  le  récit  élohiste  et 
avoir  été  conservé  plus  exactement  dans  l'une  ou  l'autre  des 
recensions  jéhovistes.  Il  y  a  encore  là  un  travail  intéressant  à 
faire  en  peu  de  mots. 

Gen.  XII,  10  attribue  le  départ  d'Abraham  à  une  famine  sé- 
vissant en  Palestine  et  l'obligeant  à  aller  chercher  ailleurs  des 
pâturages  pour  ses  bestiaux  et  de  la  nourriture  pour  lui-même. 
Gen.  XXVI,  1  indique  la  même  cause  ;  et,  comme  les  deux 
récits  appartiennent  au  même  document,  l'auteur  a  dû,  dans  le 
second,  souligner  le  fait  de  la  répétition  de  la  famine.  Gen.  XX, 
1,  au  contraire,  est  muet  sur  ce  point;  le  voyage  du  patriarche 
est  raconté  comme  un  déplacement  ordinaire,  sans  motif  par- 
ticulier et  semblable  à  tous  les  autres.  Le  jéhoviste  peut  ici 
avoir  raison  tout  comme  l'élohiste.  La  raison  alléguée  est  fort 
vraisemblable  ;  il  suffisait  en  effet  d'une  diminution  dans  les 
pluies  annuelles  pour  rendre  le  séjour  impossible  dans  telle 
ou  telle  contrée  de  pâturages,  desséchée  et  ne  fournissant  plus 
aux  troupeaux  les  ressources  nécessaires  ;  un  accident  de  ce 
genre  arriva  sous  Jacob  à  une  ou  plusieurs  reprises.  Mais, 
nous  y  avons  déjà  fait  allusion  plus  haut,  une  autre  supposi- 
tion est  permise  :  la  mention  de  la  famine  pourrait  avoir  été 
introduite  dans  l'histoire  d'Abraham  justement  pour  fournir 
une  analogie  de  plus  avec  l'histoire  de  Jacob.  Dans  ce  cas,  elle 
aurait  trouvé  place  d'abord  dans  le  récit  de  la  descente  d'A- 
braham en  Egypte  ;  de  là  elle  aurait  passé  dans  celui  du  séjour 
d'Isaac  à  Gherâr. 

Une  fois  le  patriarche  établi  chez  ses  hôtes  et  sa  femme  vue 
et  convoitée  par  ceux-ci,  Gen.  XII,  15  nous  dit:  «  Elle  fut 
emmenée  dans  la  maison  de  Pharaon  »  (lire,  d'Abimélec)  et  se 
tait  sur  les  conséquences,  faciles  à  deviner.  Gen.  XX,  2  parle 
aussi  d'un  enlèvement  de  Sara  par  le  roi,  mais  ajoute  un  ou 
deux  mots  obscurs  (versets  4,  6,  17)  :  Abimélec  n'aurait  pu 
arriver  à  ses  fins  et  Sara  serait  sortie  indemne  de  l'aventure. 
Enfin,   d'après  Gen.  XXVI,  7-11,  personne  n'aurait  attenté 
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à  l'honneur  de  la  femme  du  patriarche  ;  celui-ci  en  aurait  été 
quitte  pour  une  imprudence  et  un  danger  couru.  On  est  auto- 
risé à  préférer  la  première  version  aux  deux  autres  ;  elle  est 
bien  plus  naturelle  et  simple,  conforme  à  la  nature  des  choses 
et  aux  mœurs  de  l'époque.  Les  détails  ajoutés  plus  tard  le 
furent  afin  de  laver  la  réputation  de  Sara  d'une  tache  peu 
convenable  pour  la  mère  du  peuple  hébreu  ;  on  ne  sut  pas 
d'ailleurs  se  mettre  complètement  d'accord  :  un  des  rédacteurs 
(Gen.  XXVI)  se  contenta  du  respect  des  Philistins  pour  la 
femme  d'Isaac  (lire  :  d'Abraham)  et  y  ajouta  une  défense  d'A- 
bimélec  ;  l'autre  (Gen.  XX)  invoqua  une  faiblesse  (vers.  4,  6) 
ou  une  maladie  (vers.  17)  du  roi,  hésita  entre  ces  deux  expli- 
cations et  les  combina  comme  il  put  dans  une  phrase  finale 
assez  embarrassée  (vers.  18). 

La  faute  ayant  été  commise,  Abimélec  s'en  aperçut  ;  mais 
comment  ?  En  voyant  des  plaies  fondre  sur  lui  par  la  volonté 
de  l'Eternel,  raconte  Gen.  XII,  17  ;  par  une  révélation  directe 
de  Dieu,  assure  Gen.  XX,  3-7;  en  surprenant  le  patriarche 
occupé  à  «  plaisanter  »  avec  sa  femme,  dit  Gen.  XXVI,  8.  Nous 
inclinerions  plutôt  vers  cette  dernière  alternative,  malgré  sa 
naïveté  un  peu  rude  et  peut-être  à  cause  de  cette  naïveté  ;  un 
trait  pareil  est  piquant,  mais  a  l'air  sincère  et  s'inventerait  dif- 
ficilement. D'autre  part,  il  serait  assez  étrange  d'admettre  une 
manifestation  miraculeuse  de  l'Eternel  à  Abimélec  dans  une 
histoire  semblable  et  pour  une  telle  cause.  Enfin  la  mention 
des  plaies  parait  venir  encore  du  désir  de  rapprocher  l'histoire 
du  séjour  d'Abraham  chez  le  pharaon  de  celle  du  séjour  des 
Israélites  en  Egypte  ;  peut-être,  après  avoir  été  intercalée 
dans  ce  but  dans  le  premier  récit  jéhoviste,  s'est-elle  glissée 
ensuite  dans  le  récit  élohiste  et  a-t-elle  contribué  à  obscurcir 
encore  les  allusions  à  la  maladie  d' Abimélec. 

Nous  n'hésitons  pas  non  plusàbifïer  du  récit  levers.  XX, 12  ; 
nulle  part  ailleurs  dans  la  Genèse  nous  ne  voyons  Sara  citée 
comme  fille  de  Térakh,  et  cette  explication  entortillée  a  seule- 
ment pour  but  d'éviter  un  mensonge  à  Abraham. 

Enfin,  un  de  nos  textes  (XX,  14-16)  mentionne  un  cadeau 
fait  par  Abimélec  à  Abraham,  en  argent  et  en  bétail,  pour  ré- 
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parer  en  une  certaine  mesure  le  tort  fait  au  patriarche  et 
servir  à  Sara  de  témoignage  d'honorabilité.  En  d'autres  temps, 
ce  témoignage  paraîtrait  un  peu  suspect,  et  on  reprocherait 
peut-être  à  Abraham  de  l'avoir  accepté,  tout  comme  les  ri- 
chesses reçues  par  lui,  d'après  Gen,  XII,  46,  ont  une  significa- 
tion assez  louche.  Mais  Abraham  peut  aussi  fort  bien  être 
innocent  de  cela  ;  le  don  du  chapitre  XX,  pour  nous  borner  à 
celui-là,  offre  de  grandes  analogies  avec  l'histoire  des  bijoux 
et  des  vêtements  précieux  emportés  par  les  Israélites  lors 
de  leur  sortie  d'Egypte  (Ex,  III,  22  ;  Xn,  35,36)  ;  et  nous  consi- 
dérons ce  trait  de  la  Genèse  comme  une  prophétie  en  action, 
faite  après  coup,  des  événements  de  l'Exode. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  nos  récits  un  certain  nombre  de  détails 
impossibles  à  contrôler  ;  il  est  inutile  de  les  discuter,  car  on 
ne  saurait  arriver  à  aucun  résultat.  Il  suffit  d'avoir  touché  les 
points  principaux. 

L'histoire  des  puits  creusés  par  Abraham  à  Gherâr  et  de  son 
alliance  avec  Abimélec  (Gen.  XXI,  22-34)  se  rattache  au  récit 
élohiste  de  Gen.  XX  ;  de  même  l'histoire  analogue  de  Gen. 
XXVI,  12-22,  26-33,  se  rattache  au  récit  jéhoviste  de  Gen. 
XXVI,  1-41  ;  si  elle  a  jamais  existé  à  la  suite  de  Gen.  XII,  10-20, 
elle  a  disparu  du  texte  ;  il  est  du  reste  permis  d'en  douter,  car 
on  comprend  facilement  ces  incidents  en  Palestine,  beaucoup 
plus  difficilement  en  Egypte.  Mais  faut-il  l'attribuer  à  Abraham 
ou  à  Isaac?  Ceci  est  une  tout  autre  question,  et,  si  nous  vou- 
lions l'aborder,  nous  sortirions  de  notre  cadre  sans  pouvoir 
obtenir  une  certitude  absolue. 

En  somme,  notre  méthode  et  nos  conclusions  ont  été  les 
suivantes.  Nous  avons  dans  la  Genèse  trois  histoires,  identi- 
ques dans  leurs  grandes  lignes,  mais  avec  des  théâtres,  des 
personnages  et  des  accessoires  divers.  Or,  un  même  fait  se 
reproduisant  à  trois  reprises  différentes  est  inadmissible.  Donc 
il  faut  choisir.  Et  entre  ces  trois  récits  un  seul,  celui  de  Gen. 
XX,  1-18,  a  pour  lui  la  vraisemblance  et  explique  les  deux 
autres.  Par  conséquent  nous  devons  le  tenir  seul  pour  histo- 
rique. Encore  sommes -nous  obhgés  de  le  dépouiller  de  tous 
ses  enjolivements  postérieurs  et  d'en  conserver  seulement  le 
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squelette,  si  l'on  ose  employer  cette  expression.  D'autres  di- 
ront peut-être  :  aucun  des  trois  récits  n'est  acceptable  ;  Gen. 
XX  est  sans  base  réelle,  comme  Gen.  XII  et  Gen.  XXVI;  là 
comme  ici  nous  avons,  non  pas  de  l'histoire,  mais  une  légende 
ou  un  mythe.  Cela  encore  est  possible.  Mais  un  fait  demeure  : 
histoire  ou  fantaisie,  le  récit  du  séjour  d'Abraham  à  Gherâr 
doit  être  antérieur  aux  deux  récits  analogues  d'Abraham  en 
Egypte  et  d'Isaac  à  Gherâr  ;  il  est  l'original,  les  autres  sont  des 
copies  plus  ou  moins  exactes.  Nous  ne  voulons  pas  le  moins  du 
monde  affirmer  par  là  l'existence  du  récit  de  Gen.  XX,  1-18, 
sous  sa  forme  actuelle  et  écrite,  lors  de  l'apparition  de  Gen. 
XII  et  de  Gen.  XXVI.  Les  trois  versions  peuvent  avoir  long- 
temps vécu  l'une  à  côté  de  l'autre  avant  d'être  rédigées  et 
fixées  ainsi  dans  une  forme  immuable.  Une  certaine  durée  de 
transmission  purement  orale  expliquerait  même  fort  bien  les 
broderies  faites  sur  le  canevas  primitif  et  les  modifications  ap- 
portées à  l'ensemble  ou  dans  les  détails.  L'histoire  passait  de 
bouche  en  bouche.  Peut-être  les  Israélites  se  la  racontaient-ils 
déjà  sur  les  bords  du  Nil,  en  resongeant  à  la  patrie  absente. 
Dans  le  désert  et  lors  de  la  conquête  de  Canaan  elle  fut  ornée 
de  quelques  traits  nouveaux,  allusions  à  la  maison  de  servitude 
d'où  l'Eternel  avait  tiré  le  peuple  hébreu.  Pendant  l'époque 
des  Juges  on  la  redisait  encore,  on  se  consolait  ainsi  de  l'op- 
pression pesant  lourdement  sur  les  tribus,  et  on  attendait  avec 
espoir,  peut-être  aussi  avec  impatience,  l'heure  de  la  liberté. 
L'unité  nationale  se  fondant,  sous  les  premiers  rois,  durant  les 
luttes  de  Saiil  et  David,  au  moment  du  règne  brillant  de  Sa- 
lomon,  l'antique  récit  était  devenu  populaire  ;  on  le  répétait 
dans  les  familles,  le  soir  autour  du  foyer,  et  peut-être  des 
conteurs  nomades  le  chantaient-ils  sur  les  places  publiques  les 
jours  de  fêtes.  Elle  se  transformait  naturellement  en  circulant 
ainsi  à  travers  les  foules,  perdant  ici  un  détail,  en  regagnant 
ailleurs  un  autre  ;  certain  homme  pieux,  avant  de  la  pré- 
senter à  ses  enfants,  adoucissait  tel  ou  tel  point  pour  ne  laisser 
planer  aucun  ombre  sur  les  grandes  figures  des  patriarches  ; 
peut-être  les  prêtres  aussi  exerçaient-ils  une  sorte  de  contrôle, 
fort  limité  d'ailleurs,  sur  les  données  de  la  tradition  ;  et  celle-ci, 
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de  cette  manière,  prenait  plusieurs  formes  différentes  et  circu- 
lait parmi  le  peuple  en  deux  ou  trois  éditions,  se  rapprochant 
les  unes  des  autres,  mais  seulement  analogues  et  non  pas 
identiques.  Enfin  successivement  ces  légendes  furent  recueil- 
lies et  couchées  par  écrit,  d'abord  dans  de  courts  récits  indé- 
pendants, puis  dans  des  ouvrages  de  dimensions  et  d'impor- 
tance plus  grande  ;  et ,  lors  de  la  rédaction  définitive  de 
l'Hexateuque,  le  compilateur  se  refusa  à  en  négliger  aucune, 
trouvant  partout  des  traits  dignes  d'être  conservés,  et  il  les 
accueillit  toutes  trois,  les  mettant  à  peu  près  bout  à  bout 
comme  si  elles  ne  se  contredisaient  pas  l'une  l'autre,  laissant  à 
ses  lecteurs  le  soin  d'opérer  leur  choix  entre  les  trois  recen- 
sions diverses  ou  ne  s'apercevant  même  pas  de  leur  identité 
d'origine. 

Peut-être,  au  point  de  vue  littéraire,  doit-on  regretter  ce  fait. 
La  Genèse  eût  gagné,  aux  yeux  des  critiques  d'art,  à  avoir  plus 
d'unité,  à  être  compilée  d'une  façon  plus  sévère  et  ensuite  à  être 
retravaillée  pour  faire  disparaître  la  multiplicité  de  ses  sources 
et  les  points  de  suture  des  documents  employés.  Mais,  sous  le 
rapport  historique,  nous  ne  devons  pas  nous  plaindre  ;  nous 
pouvons  mieux  ainsi  pénétrer  les  habitudes  du  peuple  hébreu, 
comprendre  chez  lui  les  origines  des  légendes,  leur  transmis- 
sion et  leur  vie  de  changements  continuels. 

De  même  un  lecteur  timide  préférerait  dans  un  texte  ne  pas 
avoir  de  variantes  et  ne  pas  être  obligé  de  se  décider  entre 
elles.  L'érudit  au  contraire  les  discutera  et  trouvera  dans  leurs 
divergences  des  renseignements  utiles  et  intéressants. 
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Une  nouvelle  édition  de  l'Inscription  du  roi  Mésa 
de  Moab. 

On  se  souvient  sans  doute  combien  la  stèle  de  ce  roi  de 
Moab,  avec  son  inscription  commémorative,  était  en  vogue  il 
y  a  dix  à  quinze  ans.  Depuis  lors,  c'est-à-dire  depuis  la  recon- 
stitution de  ce  curieux  monument  et  son  installation  au  musée 
du  Louvre  en  1875,  le  silence  s'était  fait  autour  de  lui.  On 
admettait  généralement  que  le  texte,  pour  autant  qu'il  était 
possible  de  le  déchiffrer,  avait  été  à  peu  près  définitivement 
établi  par  les  publications  successives  de  M.  Clermont-Ganneau, 
en  dernier  lieu  par  son  article  de  la  Revue  critique  de  la  même 
année.  Védition  définitive,  promise  par  lui,  étant  demeurée  à 
l'état  de  projet,  nous  nous  étions  familiarisés  avec  l'idée  de 
devoir  attendre  l'accomplissement  de  cette  promesse  de  la 
publication  qui  se  ferait  un  jour  du  dit  texte  dans  quelqu'un 
des  fascicules  à  venir  du  grand  Corpus  inscriptionum  semiti- 
carum,  entrepris  par  l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

Cette  patiente  résignation  n'était  cependant  pas  l'affaire  de 
MM.  les  professeurs  Smend,  de  Bâle,  et  Socin,  de  Tubingue. 
Le  désir  d'avoir  un  texte  aussi  complet  et  aussi  exact  que 
possible  à  mettre  sous  les  yeux  et,  mieux  encore,  entre  les 
mains  de  leurs  étudiants  et  de  ceux  de  leurs  confrères,  les  a 
engagés  à  publier  ensemble  une  nouvelle  édition  de  cette  vieille 
page  d'histoire,  si  intéressante  à  plus  d'un  titre ^. 

*  Die  Inschrift  des  Kôniga  Mesa  von  Moab.  Fiir  akademische  Vorlesun- 
j?en  herausgegeben  von  Rudolf  Smend  und  Albert  Socin.  (Une  planche 
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Il  y  a  environ  dix  ans,  notre  compatriote  M.  Socin,  l'auteur 
bien  connu  de  l'excellent  guide  en  Palestine  et  Syrie  publié 
par  M.  Baedeker,  s'était  déjà  associé  avec  M.  Kautzsch,le  prédé- 
cesseur de  M.  Smend  dans  la  chaire  d'hébreu  de  l'université 
de  Bâle,  et  actuellement  professeur  à  Tubingue,  pour  combat- 
tre l'authenticité  des  trop  fameuses  «  poteries  moabites.  »  De 
concert  avec  son  nouveau  collaborateur,  il  nous  offre  aujour- 
d'hui une  belle  reproduction  lithographique,  à  dimensions 
réduites,  du  très  authentique  ex-voto  du  roi  Mésa,  Le  carton 
qui  renferme  cette  planche  grand  in-folio  est  accompagné  d'un 
texte  explicatif  et  justificatif.  La  lecture  de  ces  pages  donne  la 
plus  haute  idée  du  soin  avec  lequel  les  éditeurs  ont  examiné 
sur  place,  au  musée  du  Louvre,  les  fragments  de  la  stèle  elle- 
même  ainsi  que  l'estampage,  ce  moule  en  papier,  que  M.  Gan- 
neau  (alors  attaché  au  consulat  de  France  à  Jérusalem)  avait 
fort  heureusement  réussi  à  se  procurer  avant  la  mise  en  pièces 
de  l'original  par  ses  superstitieux  propriétaires,  les  Béni  Ha- 
midé. 

On  trouvera  dans  la  brochure  en  question,  après  quelques 
remarques  préliminaires  sur  les  précédentes  éditions  ou  repro- 
ductions et  sur  les  résultats  généraux  du  nouveau  travail  de 
déchiffrement,  une  description  minutieuse  de  l'estampage  et 
des  fragments,  une  transcription  du  texte  en  écriture  carrée 
avec  traduction  en  allemand,  des  notes  critiques  justifiant 
ligne  après  ligne  les  leçons  adoptées,  une  liste  alphabétique 
de  tous  les  mots  employés  dans  l'inscription  et  des  noms  pro- 
pres qui  s'y  rencontrent  ;  enfin,  des  renseignements  sur  la 
confection  de  la  reproduction  lithographique  exécutée  par 
M.  Georges  Wolf  de  Bâle. 

MM.  Smend  et  Socin  ne  prétendent  pas  avoir  dit  le  dernier 
mot  en  cette  matière.  Avec  une  modestie  qui  leur  fait  d'autant 
plus  honneur  qu'elle  est  moins  commune,  ils  verraient,  disent- 
ils,  avec  plaisir  des  hommes  encore  mieux  qualifiés  prendre  la 
chose  en  main.  Bien  loin  de  les  jalouser,  ils  seraient  les  pre- 

lithographiée  et  trente-cinq  pages  de  texte.)  Freiburg  in  B.,  1886.  Aka- 
demische  Verlagsbuchhandlung  von  J.  C  B.  Mohr  (Paul  Siebeck). 
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miers  à  se  réjouir  si  le  grapillage  d'Ephraïm  se  trouvait  valoir 
mieux  que  la  vendange  d'Abiézer. 

En  attendant  on  partagera  la  satisfaction  bien  légitime  avec 
laquelle  ils  constatent  les  résultats  obtenus.  Il  résulte,  en  effet, 
de  leur  publication  que  l'estampage,  qui  devra  toujours  (vu 
l'état  fragmentaire  de  l'original  en  basalte)  servir  de  base  au 
déchiffrement  de  l'inscription,  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  dans  un 
état  aussi  désespéré  que  plusieurs  semblent  le  croire.  Les  deux 
investigateurs,  en  se  contrôlant  sévèrement  l'un  l'autre,  ont 
réussi,  bien  au  delà  de  leur  attente,  à  compléter  et  à|rectifier  le 
texte  obtenu  par  M.  Clermont-Ganneau.  Ils  ont  découvert  à 
nouveau  plus  de  quatre-vingts  lettres,  dont  la  lecture  ne  pré- 
sente, il  est  vrai,  pas  partout  le  même  degré  de  certitude.  Les 
conjectures  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  ce  texte  mutilé, 
tels  que  M.  Diestel,  Hitzig,  Lé vy,  Nôldeke,  Schlottmann  ;  Brus- 
ton,  Dérenbourg,  Neubauer,  Oppert;  Ginsburg,  "Wright,  etc., 
ont  été  tantôt  confirmées,  tantôt  reconnues  inadmissibles.  Pour 
les  vingt-sept  premières  lignes  de  l'inscription,  laquelle  en  a 
trente-quatre  et  devait  en  compter  au  moins  trente-cinq  à 
l'origine,  le  nombre  des  points  d'interrogation  a  pu  être  consi- 
dérablement réduit,  si  bien  qu'il  est  possible  d'en  tirer  un 
sens  à  peu  près  complet  et  suivi. 

Nous  pensons  intéresser  notre  public  de  langue  française  en 
donnant  ici  une  traduction  de  ce  document  d'après  le  texte  et 
l'interprétation  des  deux  auteurs  allemands.  Nous  mettons  en 
itahque  les  mots  et  membres  de  phrase  où  l'interprétation  de 
MM.  Smend  et  Socin  s'écarte  le  plus  sensiblement  du  texte  et 
du  sens  admis  par  M.  Ganneau*.  Quant  aux  noms  propres 
qui  ne  sont  pas  connus  par  l'Ancien  Testament,  nous  nous 
bornons  à  en  transcrire  les  consonnes,  la  vocalisation  étant 
sujette  à  controverse. 

1.  Je  suis  Mésha",  fils  deKemàshmèlek^,  roi  de  Moab,  le  Di- 

*  Une  reproduction  de  la  traduction  de  M.  G.  a  paru  jadis  dans  un  ar- 
ticle variété  du  Journal  de  Genève  (19  défcembre  1875),  par  M.  A.  Sabatier. 

*  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  et  non  Kenxoshgad,  comme  on  l'a  fait  jus- 
qu'ici d'après  M.  Clermont-Ganneau. 
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2.  bonite.  |  Mon  père  a  régné  sur  Moab  trente  années  et 
moi  je  suis  devenu 

3.  roi  après  mon  père.  |  Et  j'ai  établi  ce  sanctuaire  pour 
Kemôsh  dans  QRcHH,  |  en  mémoire  de  la  délivrance  de  Mé- 

4.  sha'^y  car  il  m'a  délivré  de  tous  les  rois  et  m'a  donné  tous 
mes  ennemis  en  spectacle.  |  'Om- 

5.  ri,  roi  d'Israël,  opprima  Moab  pendant  de  longs  jours, 
parce  que  Kemôsh  était  irrité  contre  son 

6.  pays.  I  Et  son  fils^  lui  succéda  et  il  dit,  lui  aussi  :  «  J'op- 
primerai Moab  ;  »  c'est  dans  mes  jours  qnHl  dit  ainsi, 

7.  mais  il  me  fut  en  spectacle,  lui  et  sa  maison,  |  et  Israël 
fut  ruiné,  ruiné  par  toujours  3.  Or  'Omri  s'était  emparé  de  tout 
le  pays 

8.  de  Médebâ,  |  et  il  *  y  demeura  pendant  ses  jours  et  la 
moitié  des  jours  de  son  fils,  quarante  années,  mais 

9.  Kemôsh  le  restitua  en  mes  jours;  |  et  je  bâtis  ^  Ba'almeôn 
etfy  établis  l'étang  (?),  et  je  bâtis 

10.  Qiryathayin.  |  Et  les  hommes  de  Gad  demeuraient  dans 
le  pays  de  'Atârôth  dès  les  temps  les  plus  reculés  6,  et  le  roi 
d'Israël  y  bâtit  pour  lui 

41.  'Atârôth;  |  et  je  combattis  contre  la  ville  et  je  la  pris  | 
et  je  tuai  tout  le  peuple  de 

12.  la  ville,  en  spectacle  à  Kemôsh  et  à  Moab  ;  |  et  je  rap- 
portai de  là  le  foyer  de  V autel  de  DWDH  et  je  le  traî- 

13.  nai  devant  la  face  de  Kemôsh  à  Qerîyôth;  |  et  j'y  trans- 
portai les  hommes  de  ShRN  et  les  hommes  de 

14.  McHRTh.  I  Et  Kemôsh  me  dit  :  «  Va,  prends  Nebô  sur 
Israël  !»  et  je 

*  bemésha'Mésha'.  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots,  Mésha'  signifiant  déli- 
vrance. 

2  Achab. 

3  'olâm  ;  ce  qui,  comme  nous  le  savons  par  2  Rois  III,  n'empêcha  pas, 
k  quelques  années  de  là,  Joram,  second  fils  d'Achab,  de  marcher  contre 
Moab  avec  Josaphat  de  Juda  et  avec  ceux  d'Edom,  et  d'user  de  terribles 
représailles. 

*  Le  sujet  à.  sous-entendre  est  Israël. 

^  C'est-à-dire,  rebâtis  ;  comp.  ligne  27. 
®   mé'olâm. 
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15.  m'en  allai  de  nuit  et  je  combattis  contre  elle  depuis  le 
lever  de  l'aube  jusqu'à  midi  |  et  je  la 

16.  pris  et  je  les  tuai  tous,  sept  mille  d'entre  les  hommes 
adultes  et  les  enfants  mâles,  |  et  des  femmes  et  des  jeunes  fil' 

17.  les  et  des  esclaves  (?);  |  car  je  l'avais  vouée  par  interdit  à 
'ShThR  Kemôsh  ;  et  j'enlevai  de  là  les  foyers  d'au- 

18.  tel  de  Yahwèh  et  je  les  traînai  devant  la  face  de  Kemôsh. 
I  Et  le  roi  d'Israël  avait  bâti 

19.  Yahaç  et  il  y  demeurait  lors  de  sa  guerre  contre  moi,  |  et 
Kemôsh  le  chassa  de  devant  ma  (?)  face,  et 

20.  je  pris  de  Moab  deux  cents  hommes,  tous  ses  chefs  (?),  | 
et  je  les  fis  monter  (?)  contre  Yahaç  et  je  la  pris 

21.  pour  l'annexer  à  Dibon.  |  C'est  moi  qui  ai  bâti  QRcHH, 
le  mur  des  forêts  (?)  et  le  mur  de  ' 

22.  la  colline,  \  et  j'ai  bâti  ses  portes  et  j'ai  bâti  ses  tours  | 
et  j'ai 

23.  bâti  le  palais  du  roi  et  j'ai  établi  les  écluses  {1)  de  Vé- 
tang  (?)  pour  Veau  (?)  dans  l'intérieur  de 

24.  la  ville  ;  ]  et  il  n'y  avait  pas  de  citerne  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  dans  QRcHH,  et  je  dis  à  tout  le  peuple  :  «  Eta- 
blissez- 

25.  vous  chacun  une  citerne  dans  sa  maison.  »  |  Et  j'ai 
creusé  (?)  les  tranchées  (?)  pour  QRcHH,  à  l'aide  des  prison- 

26.  niers  d'Israël.  |  C'est  moi  qui  ai  bâti  'Arô'êr  et  qui  ai 
établi  la  chaussée  de  l'Arnôn,  et 

27.  c'est  moi  qui  ai  bâti  Bêth-bâmôth,  car  elle  était  dé- 
truite, I  et  qui  ai  bâti  Béçer,  car  elle  était  en  ruines  *. 

28.  ...  de  Dibon  cinquante  ;  car  tout  Dibon  est  soumis  |  et 
je  règne  Ci) 

29.  ...  cent  dans  les  villes  que  j'ai  annexées  au  pays.  |  Et 
c'est  moi  qui  ai  bâti 

30.  [Médebâ]  et  Bêth-Diblâlhayin.  |  Et  quant  à  Bêth-Baal- 
meôn,  j'y  ai  fait  monter  (?)  les  brebis  (?) 

31.  ...le  menu  bétail  du  pays.  |  El  cHôrônayin,  là  demeurait 
le  fils  de  Dedân,  et  Dedân  dit  (?)... 

*  Remarquer  le  parallélisme,  comme  déjà,  à  la  ligne  4. 
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32.  ...  et  Kemôsh  me  dit:  «Descends  et  combats  contre 
cHôrônayin,  »  et  je  descendis  [et  combattis] 

33.  ...  Kemôsh  la  restitua  en  mes  jours,  et  [.?.]  de  là  [.?.] 

34.  ...  année...  [.?.].  Et  moi... 

Les  nouvelles  leçons  offrent  plus  d'un  résultat  digne  de  re- 
marque au  point  de  vue  de  la  paléographie,  du  lexique  et  de  la 
grammaire.  Ceux  qui  s'y  intéressent  en  trouveront  un  relevé 
sommaire  à  la  page  trois  du  texte  explicatif.  Disons  seulement 
que  la  présence  de  la  lettre  tet,  la  seule  qui  manquât  jusqu'ici 
à  l'alphabet  de  notre  inscription,  a  été  constatée  en  deux  en- 
droits, et  qu'il  faudra  rayer  de  la  grammaire  du  dialecte 
hébréo-moabite  le  pluriel  masculin  en  mem  à  côté  de  celui  en 
noMM,  ainsi  que  la  forme  de  verbe  correspondant  à  la  V"  du 
verbe  arabe  (taqattala),  qu'on  avait  cru  devoir  statuer  d'après 
certaines  leçons  précédemment  adoptées. 

En  terminant  nous  signalerons  quelques  points  qui  présen- 
tent un  intérêt  historique  ou  archéologique. 

De  ce  qui  se  lit  à  la  ligne  huitième,  à  savoir  qu'Israël  occupa 
tout  le  pays  de  Médebâ  pendant  les  jours  de  'Omri  et  la  moitié 
des  jours  de  son  fils  (Achab),  il  ressort  que  notre  inscription 
date  d'une  époque  postérieure  à  la  mort  d' Achab.  Mais  il  en 
ressort  en  même  temps  que  «  la  révolte  du  roi  de  Moab  (Mésha) 
contre  le  roi  d'Israël  »  remonte  déjà  à  la  seconde  moitié  du 
règne  d' Achab.  Elle  n'éclata  donc  pas  seulement  «  après  la 
mort  d' Achab,  »  comme  il  est  dit  au  second  livre  des  Rois,  chap. 
III,  5;  comp.  1, 1.  Il  serait  étonnant  en  efïet  que  le  roi  de  Moab 
fût  demeuré  tranquillement  tributaire  d' Achab  à  l'époque  où 
celui-ci  avait  toutes  les  peines  du  monde  à  se  défendre  contre 
les  Syriens,  ainsi  que  nous  l'apprennent  les  derniers  chapitres 
du  premier  livre  des  Rois. 

La  mention  des  troupeaux  de  menu  &e<aii  que  Mésha  dit  avoir 
fait  monter  (?)  à  Bêth-Ba  almeôn  (1.  30  et  31)  nous  rappelle 
que,  selon  2  Rois  III,  4,  Mésha  était  propriétaire  de  troupeaux 
de  menu  bétail  et  qu'il  devait  payer  au  roi  d'Israël  un  tribut 
consistant  en  cent  mille  agneaux  gras  et  dans  la  toison  de  cent 
mille  béUers. 
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Des  lignes  20,  28  et  29,  il  est  peut-être  permis  de  conclure 
que  le  peuple  de  Moab  se  composait  de  deux  cents  tribus 
ou  familles  ayant  chacune  son  chef.  Le  canton  de  Dibon,  d'où 
Mésha  était  originaire,  en  comptait  à  lui  seul  cinquante.  De 
plus,  il  y  en  avait  cent  dans  les  villes  et  territoires  annexés. 
On  aura  remarqué  du  reste  la  rondeur  des  chiffres  indiqués, 
non  seulement  en  ce  qui  concerne  le  nombre  de  ces  chefs  de 
clans,  mais  dans  d'autres  cas  encore  :  Kemôshgad,  le  père  de 
Mésha,  a  régné  trente  ans  (1.  2);  l'occupation  de  tout  le  pays 
de  Médebâ  par  Israël  en  a  duré  quarante  (1.  8);  les  hommes 
et  enfant  mâles  tués  à  Nebô  furent  au  nombre  de  sept  mille 
(1.  16). 

Un  trait  intéressant,  c'est  encore  celui  de  ces  prisonniers 
israélites  (1.  25)  employés  aux  travaux  publics  à  QRcHH  (Qor- 
chah  au  Qarchah),  dans  cette  cité  dont  le  roi  de  Moab  avait  fait 
sa  résidence,  et  où  il  avait  élevé  la  bâmâh  (1.  3)  d'où  doit  pro- 
venir notre  stèle  commémorative. 

L'occupation  de  Horonaïm  par  les  Dedanites,  tribu  voisine 
d'Edom,  prouverait  que  les  Israélites  n'avaient  pas  été  seuls  à 
profiter  de  la  faiblesse  de  Moab  pour  s'étendre  à  ses  dépens, 
mais  que  d'autres  voisins  avaient  fait  de  même.  Il  est  cepen- 
dant à  remarquer  que  la  leçon  Dedân  (l.  34)  est  sujette  à  cau- 
tion. L'un  des  éditeurs  a  des  doutes  sur  son  exactitude.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  s'agit  clairement,  dans  les  dernières  lignes,  de 
la  réoccupation  par  Mésha  de  villes  précédemment  tombées 
au  pouvoir  d'ennemis  venus,  selon  toute  apparence,  du  midi. 
Et  ainsi  on  comprend  que  le  roi  de  Moab  puisse  parler  (1.  4) 
de  rois  au  pluriel,  dont  son  dieu  Kemôsh  l'avait  délivré. 

Notons  enfin  —  ce  n'est  pas  la  chose  la  moins  remarquable, 
comme  le  font  très  bien  observer  nos  auteurs  —  le  rôle  que 
jouent  les  foyers  d'autel  (1.  12  et  18).  Ils  servaient  de  dépouil- 
les opimes,  et  cela  non  seulement  chez  les  Moabites,  mais 
chez  les  Israélites  pareillement.  Ceux-ci  avaient  emporté  à 
Atârôth  Varêl  de  DWDH,  et  après  sa  victoire  Mésha  le  ra- 
mène devant  la  face  de  Kemôsh  à  Qerîyôth.  Quant  à  ce  nom  de 
DWDH,  il  ne  saurait  être  question  de  le  mettre  en  rapport 
avec  celui  de  David,  comme  le  supposait  M.  Ganneau.  Ce  doit 
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être  le  nom  du  personnage,  d'origine  moabite,  qui  avait  autre- 
fois fondé  cet  autel,  ou  bien  celui  d'une  divinité.  D'un  autre 
côté,  on  voit  par  les  lignes  dix-sept  et  dix-huit  qu'il  y  avait 
plusieurs  autels  de  Yahwèh  dans  la  ville  Israélite  de  Nebô  que 
Mésha  avait  «  dévouée  par  interdit.  » 

On  ne  nous  saura  pas  mauvais  gré  d'être  entré  dans  quel- 
ques détails  sur  cette  belle  publication  épigraphique,etde  leur 
côté  nos  deux  savants  collègues  voudront  bien  voir  dans  ces 
pages  une  preuve  de  l'intérêt  et  de  la  reconnaissance  que  leur 
commun  travail  nous  a  inspirés. 

H.   VUILLEUMIER. 
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Programme  de  la  Société  de  la  Haye  pour  la  défense 
de  la  religion  chrétienne  pour  l'année  1886. 

An  moment  de  mettre  sous  presse  le  programme  de  1885, 
l'auteur  du  mémoire  sur  la  doctrine  de  la  prière,  avec  l'épi- 
praphe  sursum  corda,  à  qui  la  société  avait  assigné  la  médaille 
d'argent  avec  deux  cents  florins,  s'est  trouvé  être  L,  E.  Iselin, 
Pfarrer  in  Braunau  (Kanton  Thurgau,  Schweiz). 

Les  directeurs,  dans  leur  session  du  6  septembre  1886  et 
jours  suivants,  ont  prononcé -sur  dix- huit  mémoires  qui  leur 
étaient  parvenus  avant  le  15  décembre  1885. 

Cinq  mémoires,  tous  en  allemand,  avaient  pour  objet  l'ajjos- 
tolat,  question  remise  au  concours  en  1885. 

Le  premier  (épigraphe  :  1  Cor.  III,  11)  n'étant  qu'un  fragment 
insignifiant,  n'est  pas  entré  en  considération. 

Le  second  (épigraphe  :  2  Cor.  V,  20)  ressemblait  plus  à  une 
esquisse  qu'à  un  mémoire.  On  a  regretté  que  l'auteur  n'ait  pas 
développé  sa  conception  originale  ;  mais  il  ne  pouvait  être 
question  de  couronnement. 

Le  troisième  (épigraphe  :  ÔKoinrhiav  xôttoç  ttoXù  xs'/sSoç  Ignace  à  Po- 
lycarpe)  avait  étudié  la  littérature  chrétienne  du  II«  siècle  et 
lui  avait  emprunté  des  détails  importants.  Du  reste  la  désap- 
probation fut  unanime  pour  plusieurs  raisons.  Déjà,  à  la  ri- 
gueur, on  aurait  pu  écarter  le  mémoire  à  cause  de  l'écriture. 
Le  style  embarrassé  rendait  la  pensée  çà  et  là  inintelUgible.  Le 
contenu  ne  répondait  pas  à  la  question  :  l'auteur,  sans  se  sou- 
cier d'une  investigation  historique,  ne  donnait  qu'une  démons- 

THÉOL.   ET  PHIL.    1887.  7 
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tration  dogmatico-apologétique  de  l'autorité  doctrinale  des 
apôtres  et  partait  de  prémisses  tout  à  fait  dépassées,  à  l'égard 
de  l'origine  et  du  caractère  des  écrits  du  Nouveau  Testament. 
Ajoutons  que  l'exégèse  des  textes  était  incomplète  et  superfi- 
cielle. 

Le  quatrième  (épigraphe  :  Wir  glauhen,  darum  reden  wir) 
faisait  preuve  de  beaucoup  de  travail.  L'auteur  avait  étudié  le 
sujet  sous  toutes  ses  faces  et  s'était  appliqué  à  tous  les  détails. 
Mais  il  n'avait  pas  réussi  à  construire  un  bon  édifice  à  l'aide  de 
ses  matériaux.  Il  s'était  jeté  dans  des  divagations  qui  faisaient 
perdre  de  vue  le  sujet.  Il  n'avait  pas  appliqué  partout  la  mé- 
thode critico-historique.  Impossible  en  conséquence  d'accorder 
le  prix  à  son  mémoire.  Cependant  les  directeurs  y  trouvèrent 
trop  de  traces  de  science  et  de  perspicacité  pour  renvoyer 
simplement  l'auteur,  d'autant  plus  qu'un  concours  de  circons- 
tances l'avait  empêché  de  mettre  la  dernière  main  à  son  travail. 
Ils  lui  offrent  deux  cents  florins  et  l'invitent  à  déclarer  s'il  veut 
les  accepter. 

Le  cinquième  (épigraphe  :  2  Cor.  XIII,  8)  ne  trouva  pas  les 
directeurs  unanimes  sur  la  méthode  critique  de  l'auteur  ni 
sur  le  résultat  qu'il  avait  obtenu.  Mais  tous  s'accordèrent  à  dé- 
clarer qu'il  avait  donné  une  réponse  complète  à  la  question  et 
avait  revêtu  ses  idées  d'une  forme  attrayante.  Le  prix  ne  lui 
aurait  pas  échappé  s'il  s'était  moins  tenu  à  ses  prédécesseurs  et 
avait  fourni  un  travail  aussi  indépendant  que  judicieux.  Cepen- 
dant les  directeurs  lui  ont  voté  la  médaille  d'argent  avec  un 
supplément  de  deux  cent  cinquante  florins  et  l'insertion  de  son 
travail  dans  les  œuvres  de  la  société.  Avant  de  le  livrer  à  la 
presse,  ils  désirent  lui  communiquer  leurs  observations,  ne 
doutant  pas  de  ses  dispositions  à  en  faire  usage.  Le  secrétaire 
attend  la  décision  de  l'auteur. 

Les  quatre  mémoires  suivants,  tous  en  allemand,  avaient 
pour  objet  la  vie  morale. 

Le  premier  (épigraphe  :  Nicht  eine  krmiklende  Moral  u.  s. 
w.)  ne  pouvait  pas,  au  jugement  de  l'auteur  lui-même,  entrer 
en   considération,    puisqu'il   était  loin   d'être   achevé.    Mais 
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indépendamment  de  ce  fait,  le  prix  n'aurait  pu  être  assigné. 
L'auteur  ne  s'était  pas  borné  à  la  question  et  s'était  perdu  dans 
une  foule  de  divagations  qui  devaient  fatiguer  le  lecteur,  sans 
laisser  une  impression  durable. 

Le  second  (épigraphe:  Niemand  ist  gut  als  der  einzige  Gott, 
Math.  XIX,  17)  était  achevé,  mais  ne  contenait  pas  une  réponse 
à  la  question.  Un  traité  mi- polémique  et  mi-apologétique  sur 
das  Gute,  écrit  dans  un  style  peu  attrayant,  ne  ressemble  nul- 
lement à  un  volume  pour  les  esprits  cultivés,  tel  que  la  société 
l'avait  souhaité.  Le  contenu  d'ailleurs  soulevait  plusieurs  objec- 
tions importantes. 

Le  troisième  (épigraphe  :  empruntée  à  Schleiermacher)  ne 
répondait  pas  à  l'intention  de  la  question.  Le  travail  attestait 
un  auteur  très  capable  et  sérieux  et  on  rendit  hommage  à  ses 
connaissances  et  à  son  talent.  La  manière  de  traiter  les  «  Grund- 
fragen  der  Moral,  »  tout  en  étant  à  quelques  égards  faible  et 
sujette  à  objection,  ne  laissait  pas  en  général  d'avoir  beau- 
coup de  mérite.  Mais  elle  échappait  au  lecteur  cultivé  et  ne 
pouvait  pas  l'éclairer  suffisamment  sur  les  problèmes  moraux 
contemporains. 

Le  quatrième  mémoire  (épigraphe  :  der  ganze  Mensch  ist 
die  Grundlage  der  Moral)  était  le  seul  qui  pût  être  considéré 
comme  un  effort  sérieux  de  répondre  à  la  question.  L'auteur 
s'était  appliqué  à  revêtir  son  travail  d'une  forme  populaire.  Il 
avait  fait  des  observations  très  importantes,  tant  sur  les  ques- 
tions de  principe  que  sur  quelques  détails.  Mais  le  mémoire 
n'était  pas  à  la  hauteur  du  couronnement.  Pour  cela  il  eût  fallu 
approfondir  davantage  les  questions  de  principe  et  ne  pas  se 
borner  aux  détails  que  l'auteur  a  traités.  Il  fallut  donc  encore 
ici  renoncer  à  décerner  le  prix. 

Neuf  mémoires  concernent  le  rôle  du  mot  âyioç  dans  les 
écrits  du  Nouveau  Testament. 

Le  premier  (épigraphe  :  et  17  ^oîÇa  dryt'a,  xré,  Rom.  XI,  16),  en 
allemand,  était  une  composition  superficielle  et  insignifiante. 
Elle  a  été  immédiatement  écartée. 

Le  second  en  allemand  (épigraphe  :  xarà  tôv  7ioàé<j<x.vT«.  ûfxâj, 
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X.  T.  é.  (1  Pier.  I,  15)  n'avait  que  très  peu  de  valeur.  L'usage  du 
terme  de  ayto;  dans  le  Nouveau  Testament  n'était  ni  expliqué 
ni  appliqué  à  la  caractéristique  du  christianisme  primitif. 

On  jugea  un  peu  moins  défavorablement  le  troisième  mé- 
moire allemand  (épigraphe  :  Die  in  xyioç  und  seinen  Derivaten 
zu  findenden  Begriffe  u.  s.  w.)  Peu  de  pages  donnent  relative- 
ment beaucoup.  Mais  la  question  n'est  pas  résolue.  La  pre- 
mière partie  ne  fournit  qu'un  aperçu  statistique  aride  ;  la 
seconde  n'explique  pas  la  genèse  du  terme  ;  la  troisième  ne 
présente  rien  de  caractéristique  du  christianisme  primitif. 

Le  quatrième  mémoire  allemand  (épigraphe  :  heiligt  das 
Opfer  den  Altar  oder  der  Altar  das  Opfer?)  avait  totalement 
négligé  la  forme.  Le  tout  est  du  bousillage,  abondant  en  diva- 
gations. D'ailleurs  la  question  n'était  pas  comprise  et  par 
conséquent  seulement  à  moitié  résolue,  les  résultats  de  la 
recherche  n'avaient  pas  servi  à  caractériser  le  christianisme 
naissant.  En  revanche,  il  y  avait  des  traces  de  sagacité  et  d'é- 
tude et  le  paragraphe  53  renfermait  des  choses  intéressantes 
sur  l'usage  de  âjioç  et  de  ses  dérivés  dans  les  LXX.  Mais  ces 
avantages  n'ont  pu  assurer,  le  prix  à  l'auteur. 

Le  cinquième  en  latin  avec  l'épigraphe  fàxlriBai;  n'a  pas  été 
plus  heureux.  Le  savant  et  libéral  auteur  s'était  donné  beau- 
coup de  peine,  notamment  à  profiter  de  la  littérature  de  son 
sujet.  Mais  la  forme  laissait  beaucoup  à  désirer.  La  distribution 
de  la  matière  était  très  défectueuse.  La  notion  de  ayioç  et  de  ses 
dérivés  ne  se  dégageait  pas  des  textes.  Et  tandis  qu'il  discutait 
des  questions  qui  n'appartenaient  pas  à  son  sujet,  l'auteur 
négligeait  la  seconde  moitié  de  sa  tâche. 

Le  sixième  (épigraphe:  nec  temerenec  timide),  en  hollandais, 
n'eut  pas  un  meilleur  sort.  L'auteur  avait  pris  sa  tâche  au  sé- 
rieux et  n'avait  pas  reculé  devant  le  travail.  Il  se  montrait 
d'ailleurs  pénétré  d'une  chaude  sympathie  pour  le  christia- 
nisme. Mais  le  mémoire,  fond  et  forme,  était  sujet  à  de  graves 
objections.  Il  ne  respirait  pas  le  calme  et  la  simplicité  qui 
conviennent  à  un  traité  scientifique.  Il  n'était  pas  exempt  de 
redites,  surtout  au  troisième  chapitre  qui  était  divisé  à  tort  en 
deux  sections.  L'usage  du  mot  âyioç  dans  l'Ancien  Testament 
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étant  insuffisamment  éclairci,  il  est  évident  que  cet  usage  dans 
le  Nouveau  Testament  ne  pouvait  obtenir  qu'une  solution  dé- 
fectueuse. Enfin,  au  chapitre  quatrième,  les  résultats  de  cet 
usage  étaient  surfaits.  Le  jugement  final  ne  pouvait  donc  être 
que  défavorable. 

Le  septième  mémoire,  également  en  hollandais  (épigraphe  : 
Wie  grondig  het  oude  Israël  enz.  H.  Oort),  fort  étendu  et 
rédigé  avec  soin,  avait  le  tort  d'avoir  traité  brièvement  l'An- 
cien Testament,  mais  le  mérite  d'avoir  soumis  les  LXX,  les 
Apocryphes,  les  Pseudépigraphes,  le  Nouveau  Testament  et 
même  les  Pères  apostoliques  à  un  examen  rigoureux,  confor- 
mément aux  méthodes  vraiment  scientifiques.  La  seconde 
partie,  sur  le  christianisme  primitif,  attestait  autant  d'étude 
sérieuse  que  d'appréciation  impartiale.  Cependant  les  direc- 
teurs n'ont  pas  eu  la  liberté  de  couronner  ce  mémoire,  non  à 
cause  des  objections  assez  graves  qu'ils  avaient  à  faire  à  quel- 
ques détails,  mais  à  cause  du  résultat  auquel  l'auteur  était 
parvenu,  à  savoir  l'antithèse  absolue  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  Les  directeurs  ne  pouvant  pas  l'admettre,  pas 
plus  que  les  conséquences  qui  en  découlent,  sont  convaincus 
que  l'auteur  lui-même  finira  par  se  reconnaître  coupable  d'une 
grande  exagération. 

Le  huitième,  en  allemand,  avec  l'épigraphe  :  àyiavw  «ùtoù;  èv 
t7i  oà/jMu.  aoxj  (Jean  XVII,  17)  rencontra  de  nombreuses  objections. 
La  forme  manquait  d'attraits,  les  différentes  parties  n'avaient 
pas  de  proportions,  la  fusion  des  deux  membres  de  la  question 
nuisait  à  la  clarté.  D'autre  part,  le  mémoire  contenait  des  par- 
ties d'une  grande  valeur  scientifique.  Les  directeurs  désirant 
donner  une  preuve  du  cas  qu'ils  font  de  l'œuvre  de  cet  auteur 
habile  et  sagace,  sont  prêts,  s'il  y  consent,  à  lui  offrir  la 
somme  de  deux  cents  florins,  tandis  qu'il  conserve  la  libre  dis- 
position de  son  manuscrit. 

Le  neuvième  et  dernier  mémoire,  également  en  allemand 
avec  l'épigraphe  (ÛTrè/j  oùtwv  à7iâÇw  ÈfxauTÔv,  X.  T.  £.  Jean  XVII,  19), 
ne  pouvait  pas  non  plus  prétendre  au  grand  prix.  La  notion  de 
la  sainteté  dans  l'Ancien  Testament  n'avait  pas  obtenu  une 
place  séparée;  les  textes  les  plus  importants  du  Nouveau  Tes- 
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tament  n'avaient  pas  été  l'objet  d'une  interprétation  exacte. 
De  plus  la  seconde  partie  ne  semblait  pas  tout  à  fait  répondre 
à  la  question.  Cependant  cet  écrit,  rédigé  dans  un  beau  style, 
présentait  tant  de  choses  excellentes  que  les  directeurs  conclu- 
rent d'attribuer  à  l'auteur  la  médaille  d'argent  avec  un  supplé- 
ment de  deux  cent  cinquante  florins  et  l'insertion  de  son  tra- 
vail dans  les  œuvres  de  la  société.  S'il  accepte  cette  décision, 
l'auteur  n'a  qu'à  autoriser  le  secrétaire  à  ouvrir  le  billet  ca- 
cheté qui  contient  son  nom.  Il  voudra  sans  doute  tenir  compte 
des  observations  que  la  direction  lui  fera  parvenir  avant  de 
livrer  son  mémoire  à  la  presse. 

'•*  Ce  n'est  que  pour  mémoire  que  nous  faisons  mention  d'une 
composition  en  français  (épigraphe  :  la  liberté,  beau  mot  pour 
qui  V entend  bien.  Gothe).  L'auteur  rapproche  les  trois  ques- 
tions mises  au  concours  et  les  discute  brièvement. 

Les  directeurs  mettent  au  concours  deux  questions  nou- 
velles : 

1°  On  demande  un  aperçu  historique  et  une  appréciation 
scientifique  des  considérations  différentes  sur  la  conscience^ 

2»  On  demande  une  histoire  de  la  discipline  doctrinale  et 
de  son  application  dans  l'église  réformée  des  Pays-Bas. 

Les  réponses  doivent  rentrer  avant  le  15  décembre  1887. 
Passé  cette  date,  elles  ne  seront  plus  soumises  à  l'examen. 

On  attend  encore  avant  le  15  décembre  1886  des  réponses 
aux  questions  de  1885  sur  Vapplication  de  la  critique  histori- 
que à  la  Bible  et  sur  V apologétique  biblique. 

Pour  une  réponse  satisfaisante  à  chacune  des  questions 
ci-dessus  mentionnées,  la  société  décerne  le  prix  de  quatre 
cents  florins  (800  francs  environ)  ou,  au  choix  des  lauréats, 
soit  la  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500  francs  avec  300  francs 
en  argent,  soit  la  médaille  d'argent  avec  770  francs  environ  en 
argent. 

Les  mémoires  couronnés  sont  insérés  aux  œuvres  de  là  so- 
ciété et  publiés  par  elle. 

Une  partie  du  prix  peut  être  accordée  au  concurrent  ;  mais 
cette  attribution  n'a  lieu  qu'avec  le  consentement  de  l'auteur 
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et  l'insertion  de  son  mémoire  aux  œuvres  de  la  société  n'en  est 
pas  inséparable. 

Les  mémoires,  pour  être  admis  au  concours,  doivent  être 
écrits  distinctement  en  hollandais,  en  latin,  en  français  ou  en 
allemand  (avec  le  caractère  romain).  On  ne  tient  aucun  compte 
des  mémoires  qui  n'observent  pas  cette  règle. 

La  concision  est  une  recommandation,  pourvu  qu'elle  ne 
nuise  pas  aux  conditions  qu'imposent  la  science  et  le  sujet. 

Les  auteurs  n'indiquent  pas  leurs  noms,  mais  signent  leurs 
mémoires  d'une  épigraphe  et  les  font  parvenir  avec  un  bul- 
letin cacheté,  renfermant  leurs  noms  et  leur  domicile,  franco, 
au  secrétaire  de  la  société,  M.  A.  Kuenen,  professeur  de  théo- 
logie à  Leide. 

Les  mémoires  couronnés  insérés  aux  œuvres  de  la  société 
ne  peuvent  être  ni  réédités  ni  traduits  sans  raulorisation  des 
directeurs. 

Les  auteurs  peuvent  publier  leurs  mémoires  que  la  société 
ne  publie  pas  ;  cependant  leurs  manuscrits  demeurent  la  pro- 
priété de  la  société,  à  moins  qu'elle  ne  juge  à  propos  de  les 
céder  aux  auteurs,  s'ils  en  manifestent  le  désir. 
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THÉOLOGIE 


A.    GrETILLAT.    —   MÉTHODOLOGIE  ^ 

Le  volume  de  M.  Gretillat  a  paru  au  printemps  de  1885  et  la 
Revue  n'en  a  pas  encore  parlé.  Près  de  deux  ans,  c'est  beaucoup  sans 
doute ,  mais  ce  long  silence  ne  peut-il  pas  s'expliquer  par  l'étonne- 
ment,  disons  mieux,  par  l'admiration  ?  Un  livre  de  théologie  systé- 
matique en  français  I  les  prolégomènes  d'un  ouvrage  considérable, 
et  cette  introduction  écrite  de  façon  à  montrer  que  la  suite  viendra 
et  que  le  sujet  sera  traité  dans  son  ampleur.  Certes!  en  présence  d'un 
événement  bibliographique  de  cette  importance,  il  était  naturel 
qu'on  se  recueillit.  Et  puis  qui  aura  le  courage  de  se  faire  le  juge 
de  cette  entreprise  héroïque  ?  D'autres  l'auraient  pu,  ils  en  ont  sans 
doute  été  empêchés,  le  fait  est  qu'à  défaut  d'un  pair  c'est  un  simple 
étudiant,  moins  vieux  que  M.  Chevreul;  à  défaut  de  courage  et  de  com- 
pétence, il  n'a  que  de  la  témérité  :  David  à  la  rencontre  de  Goliath, 
vnutatis  mutandis.  M.  Gretillat  n'est  pas  un  philistin  et  je  ne  suis 
point  son  ennemi  ;  pourtant,  entre  un  auteur  et  un  article  de  revue, 
il  y  a  toujours  une  lutte,  et  je  tiens  à  le  dire  d'entrée,  la  lutte  est 
fort  inégale.  Autre  analogie  :  l'honorable  professeur  de  dogmatique 
est  puissant,  puissant  par  ses  connaissances  étendues,  par  la  portée 
philosophique  de  son  esprit,  par  la  conception  large  du  sujet,  et  il  y  a 

*  Exposéde  Théologie  systématique,  par  A.  Gretillat,  professeur  de  théo- 
logie à,  la  Faculté  indépendante  de  Neuchâtel.  Tome  premier  :  Propédeu- 
tique  :  I,  Méthodologie.  NeuchAtel,  J.  Attinger,  1885.  —  1  vol.  in-S"  de  VI 
et  356  pages. 
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aussi  quelque  peu  de  défi  dans  ses  allures,  il  ne  redoute  ni  les 
questions  difficiles  ni  les  adversaires,  il  les  provoque  au  combat, 
s'avançant  fier  et  résolu.  Honneur  à  cette  bravoure  I  elle  est  virile, 
elle  est  martiale,  elle  est  d'un  bon  exemple  et  contraste  heureuse- 
ment avec  les  habitudes  de  réserve,  de  sentimentalité  ou  de  timidité 
intellectuelle  trop  générales  chez  nous,  pasteurs  de  langue  française. 
A  ce  titre  seul,  l'ouvrage  de  M.  Gretillat  mérite  d'être  loué. 

Mais  il  a  bien  d'autres  qualités.  En  voici  une  qui  nous  semble 
capitale:  la  place  faite  à  la  volonté,  à  l'activité  morale  dans  la  con- 
naissance religieuse.  La  liberté  est  hautement  et  souvent  affirmée,  et 
l'un  des  ■  trois  facteurs  reconnus  de  la  connaissance,  la  foi,  est  un 
acte  moral.  Si  nous  avons  affaire  aune  intelligence  vigoureuse, nous 
ne  sommes  point  aux  prises  avec  un  intellectualiste. 

Le  premier  volume  que  nous  avons  entre  les  mains  a  pour  titre 
spécial  Méthodologie  ;  c'est  la  première  partie  d'une  Propédeutique 
ou  introduction  à  la  théologie  systématique.  Cette  Propédeutique 
comprend  en  outre  l'Apologétique  et  la  Canonique  qui  seront  pub- 
liées plus  tard  ;  disons  seulement  aujourd'hui  que  l'apologétique  a 
pour  tâche,  après  avoir  défini  le  christianisme,  «  d'établir  par  les 
moyens  ordinaires  de  la  critique  historique  que  les  faits  fondateurs 
de  la  religion  chrétienne  se  sont  réellement  passés  tels  que  la  tra- 
dition chrétienne  les  rapporte,  »  (P.  249.)  La  Canonique  vient  en- 
suite «  instituer  les  critères  de  canonicité  auxquels  non  seulement 
le  volume  total  des  Saintes  Ecritures,  mais  toute  partie  de  ce  vo- 
lume doit  répondre  pour  faire  autorité  en  matière  dogmatique  et 
morale.  »  (P.  252.) 

Quoi  de  plus  utile  pour  nos  esprits  qu'une  méthodologie  ?  Ne 
régne-t-il  pas  autour  de  nous,  chez  les  chrétiens  des  deux  sexes,  une 
absence  de  méthode,  une  confusion  générale  qui  rend  les  idées  et 
les  termes  de  l'ordre  religieux  à  peu  près  vides  de  sens  ?  On  ne  sait 
plus  ce  que  désignent  les  mots  dont  chacun  se  sert  à  tort  et  à  tra- 
vers, et  le  besoin  se  fait  sentir  d'une  démonétisation  de  ces  pièces 
d'or,  d'argent  ou  de  cuivre,  suivie  promptement  d'une  frappe  nou- 
velle et  soignée.  La  méthode  et  la  nomenclature  proposées  par 
M.  Gretillat  ne  seront  pas  celles  que  tout  le  monde  acceptera,  mais 
elles  sont  bien  liées  dans  leurs  parties,  elles  forment  un  tout  coor- 
donné ;  nous  ne  sommes  plus  en  face  de  l'incohérence  trop  chère  à 
des  personnes  qui  ne  sont  ignorantes  que  parce  qu'elles  le  veulent 
bien.  Cherchons  à  nous  orienter,  entrons  dans  l'édifice  en  suivant 
les  pas  de  notre  guide. 
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Il  commence  par  nous  dire  que  «  la  théologie  est  une  science  au 
même  titre  et  du  même  droit  que  toute  autre,  »  puis  il  établit  son 
dire  en  ajoutant  que  la  tliéologie  «  ressemble  à  toute  autre  science 
par  une  méthode  commune  à  toutes  et  qu'elle  n'en  diffère,  comme 
d'ailleurs  toutes  les  autres  sciences  les  unes  des  autres,  que  par 
l'objet  qui  lui  est  propre.  »  (P.  81.)  La  majeure  partie  du  volume 
est  remplie  par  le  développement  de  cette  thèse.  Toute  science  naît 
du  fonctionnement  combiné  de  trois  facteurs  qui  sont  :  les  sens,  la 
raison  et  le  sens  intime  ou  la  foi.  Les  sens  perçoivent  les  phéno- 
mènes, la  raison  dégage  les  théorèmes  ou  idées,  et  le  sens  intime 
saisit  les  nouménes,  c'est-à-dire  «  tous  les  faits  qui,  ne  ressortissant 
exclusivement  ni  à  la  sensation  ni  au  raisonnement  pur,  contraires 
peut-être  même  aux  analogies  de  l'ordre  sensible  et  de  l'ordre 
logique,  sont  certifiés  au  sujet  par  un  témoignage.  »  (P.  27.)  La  ca- 
tégorie à  laquelle  appartient  le  phénomène  est  l'étendue,  celle  du 
fait  idéel  est  le  vrai,  celle  du  témoignage  est  le  bien  (p.  28). 

Ces  trois  organes,  les  sens,  la  raison  et  la  foi  sont  nécessaires  pour 
l'acquisition  de  toute  connaissance  ;  seulement,  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre  prédomine.  A  tort  on  a  prétendu  pouvoir  se  contenter  d'un 
seul  et  l'on  a  construit  des  systèmes  exclusifs  qui  s'appellent  le 
positivisme,  l'idéalisme  et  le  subjectivisme.  M.  Gretillat  les  réfute 
tour  à  tour  et  signale  leur  présence  à  des  degrés  divers  chez  des 
théologiens  modernes  comme  Ritschl,  Rothe,  Schleiermacher, 
MM.  Gh.  Secrétan,  Bouvier,  P.  Lobstein,  et  d'autres.  S'attachant  en- 
suite aux  sciences  de  la  nature  et  aux  sciences  philosophiques,  il 
montre  qu'elles  exigent  le  concours  des  sens,  de  la  raison  et  du 
sens  intime. 

Reste  la  théologie  qui  répond  à  celte  question:  Qu'est-ce  que 
l'homme  doit  faire  pour  être  sauvé?  Elle  étudie  le  salut  qui 
est  non  pas  une  idée,  mais  un  fait  et  un  fait  surnaturel,  un  com- 
mencement nouveau  (p.  168  et  suiv).  Tel  est  l'objet  de  la  théo- 
logie ;  il  est  manifestement  différent  de  celui  des  sciences  physiques 
et  des  sciences  philosophiques,  mais  la  théologie,  pour  connaître 
son  objet,  se  sert  des  mêmes  organes  que  ces  sciences.  La  foi  lui 
apporte  «  des  faits  divins  concrets,  historiques,  successifs  et  gradués  * 
(p.  175)  ;  mais  la  raison  a  aussi  son  activité  soit  parce  que  le  chris- 
tianisme se  compose  non  seulement  de  révélations  historiques,  mais 
aussi  de  révélations  verbales  (p.  171),  commentaires  divins  des  faits 
divins,  soit  parce  que  «  l'inintelligible  et  l'absurde  n'ont  jamais  pu 
être  objets  de  croyance,  et  moins   encore  de  certitude  morale  » 
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(p.  185)  ;  enfin  les  sens  ne  sont  point  exclus  de  la  théologie,  puisque 
le  jéhovisme  et  le  christianisme  sont  apparus  dans  des  êtres  et  des 
événements  palpables. 

Tel  est  le  résumé  du  premier  article  de  cette  méthodologie  ;  il  éta- 
blit le  rapport  de  la  théologie  aux  autres  sciences.  Cette  théorie  de  la 
connaissance  est  fortement  bâtie  ;  la  clarté  de  l'exposé  est  un  peu 
compromise  par  le  caractère  très  personnel  et  assez  abstrait  des 
idées. 

Le  point  central  est  la  notion  de  la  foi.  A  vrai  dire,  nous  ne 
sommes  pas  tout  à  fait  convaincu.  Nous  ne  contestons  point  que 
la  foi  ou  la  confiance  ait  son  rôle  ailleurs  que  dans  la  vie  et  la 
connaissance  chrétienne  ;  mais  la  foi  en  Jésus-Christ,  la  foi  qui  sauve, 
dans  sa  hardiesse  et  dans  sa  simplicité,  n'est-elle  pas  autre  chose 
que  la  faculté  (décrite  pages  26  et  suivantes)  qui  s'appuie  sur  un 
témoignage  ?  Les  Samaritains  dont  parle  Jean  faisaient  la  distinc- 
tion très  naturellement  quand  ils  disaient  à  leur  compatriote  :  «  Ce 
n'est  plus  sur  ton  rapport  que  nous  croyons,  car  nous  l'avons  en- 
tendu nous-mêmes  et  nous  savons  que  c'est  lui  qui  est  vraiment  le 
Sauveur  du  monde.  »  (IV,  42.)  Prenant  très  au  sérieux  une  pensée 
exprimée  par  M.  Gretillat  nous  voyons  dans  la  foi  chrétienne,  non 
pas  un  organe,  mais  un  acte  et  dans  cet  acte  un  commencement 
nouveau,  le  point  de  départ  d'une  vie  plus  riche,  plus  pleine,  plus 
complète  au  point  de  vue  intellectuel  comme  au  point  de  vue  mo- 
ral. L'âme  saisit  Jésus-Christ  lui-même,  et  une  fois  unie  à  lui  par 
une  relation  personnelle,  elle  rentre  en  communion  avec  Dieu  ; 
remise  ainsi  dans  son  état  normal,  elle  aperçoit  par  le  jeu,  mainte- 
nant libre  et  non  plus  faussé,  des  facultés  naturelles  les  faits  et  les 
idées  qui  lui  étaient  jusqu'ici  voilés  par  l'aveuglement,  l'obstina- 
tion, l'étroitesse  ou  par  telle  autre  perversion  de  la  volonté. 

Dans  un  paragraphe  remarquable  (p.  175),  M.  Gretillat  soutient 
que  t  la  donnée  essentielle  du  christianisme,  le  miracle  et  le  mys- 
tère qui,  tout  ensemble,  se  révèlent  et  se  cachent  dans  le  fait  ra- 
tionnel et  dans  le  fait  sensible  et  phénoménal,  échappent  et  échappe- 
ront toujours  soit  au  raisonnement  pur  soit  à  la  sensation  pure.  » 
Fort  bien,  mais  la  raison  n'est  pas  seulement  le  raisonnement,  elle 
est  aussi  l'hypothèse,  l'intuition,  la  divination  et  ces  activités  de 
l'esprit,  très  élevées,  sont  fécondées,  affermies,  dirigées  par  la  régé- 
nération dès  ici-bas.  Ne  voit-on  pas  des  êtres  assez  bornés  croître  en 
intelligence  à  la  suite  d'une  conversion  ou  seulement  d'un  progrès 
moral  ?  ne  comptons-nous  pas  sur  une  illumination  semblable  et 
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bien  plus  intense  dans  la  vie  éternelle  ?  La  foi  en  Jésus-Christ  ne 
s'offre  pas  à  nous  comme  l'acte  du  sens  intime,  mais  comme  l'acte 
moral  suprême  qui  donne  une  impulsion  surprenante  aux  forces 
mutilées  et  paralysées  de  l'intelligence  humaine  et  leur  permet 
d'atteindre,  non  seulement  les  phénomènes  et  les  idées,  mais  aussi 
les  noumènes,  c'est-à-dire  les  conceptions  les  plus  larges,  les  plus 
profondes  et  les  plus  hautes  qui  dépassent  notre  niveau  ordinaire. 
La  foi  est  le  fait  subjectif  qui  rend  la  théologie  possible  ;  du  reste  la 
théologie  n'est  pas  seulement  une  science,  elle  est  aussi  un  art  et 
une  philosophie. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  là  une  divergence  fondamentale  entre  nous  et 
l'auteur,  mais  seulement  une  différence  de  méthode  et  de  langage. 

Dans  le  second  article,  M.  Gretillat  marque  le  rapport  de  la  théo- 
logie systématique  aux  autres  disciplines  théologiques  ;  il  propose 
sa  répartition  des  branches  de  la  théologie  et  dresse  le  plan  de  son 
encyclopédie. 

Les  disciplines  se  partagent  en  deux  groupes,  suivant  qu'elles  se 
rapportent  au  fait  'primitif  du  christianisme  ou  aux  réalisations 
successives  du  fait  chrétien.  Le  premier  groupe  renferme  des  études 
analytiques,  la  critique  biblique  et  l'exégèse,  et  des  études  syn- 
thétiques, la  théologie  biblique  et  la  théologie  systématique.  Dans 
le  second  groupe  rentrent  la  théologie  historique  et  la  théologie 
pratique. 

Le  savant  neuchâtelois  tient  beaucoup  à  faire  passer  la  théo- 
logie systématique  avant  la  théologie  historique,  et  nous  ne  lui  en 
faisons  point  un  reproche  ;  il  ne  veut  pas  qu'on  oublie  que  le  système 
chrétien  est  issu,  non  pas  du  développement  historique  de  l'Eglise, 
mais  des  données  bibliques,  et  il  souligne  fortement  sa  distinction 
entre  le  fait  primitif  du  christianisme  et  ses  réalisations  successives. 
A  notre  avis  cette  distinction  est  juste  et  importante  ;  il  est  fâcheux 
de  faire  rentrer  la  théologie  biblique  dans  le  même  compartiment 
que  l'histoire  de  l'Eglise,  sous  le  titre  commun  de  théologie  histo- 
rique ;  il  semble  alors  que  l'une  soit  la  continuation  de  l'autre,  or 
il  y  a  \ine  différence  essentielle  entre  les  deux  périodes  chronolo- 
giques. 

M.  Gretillat  a  donc  grande  raison  de  plaider  en  faveur  do  cette 
distinction  ;  seulement,  et  pour  la  rendre  plus  nette,  nous  la  ferions 
dans  d'autres  termes.  Il  dit  (p.  212)  que  la  théologie  est  la  science 
du  christianisme  et  que  le  christianisme  authentique  ne  se  reconnaît 
qu'à  ses  origines.  Pardon  ;  ne  portez-vous  pas  atteinte  à  votre  propre 
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pensée  en  parlant  du  christianisme  comme  d'une  quantité  variable 
ou  d'un  principe  qui  se  développe  ?  Ne  rentrez-vous  pas  dans  la 
manière  de  voir  que  vous  combattez  en  ayant  l'air  de  croire  qu'il 
n'y  a  entre  l'époque  créatrice  et  l'époque  subséquente  que  la  diffé- 
rence, fort  mince,  entre  la  source  d'un  fleuve  et  ce  fleuve  lui-même? 
Au  lieu  de  parler  du  fait  chrétien  dans  sa  réalisation  primitive  et  du 
christianisme  dans  ses  réalisations  successives  (p.  213),  ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  parler  d'une  part  de  la  révélation  et  de  l'autre  du 
fait  chrétien?  Le  christianisme  n'est  pas  la  révélation,  c'est  un 
fait  d'un  autre  ordre,  c'est  la  réponse  en  action  de  l'homme  à  l'appel 
de  Dieu  ;  de  l'un  à  l'autre  il  y  a  une  différence  de  nature.  Ce  que 
vous  appelez  les  origines  du  christianisme,  c'est  le  fait  divin  entrant 
dans  l'histoire  à  son  heure,  puis  cessant  et  laissant  l'histoire  re- 
prendre son  cours.  L'histoire  a  reçu  un  choc,  l'homme  a  été  mis  en 
présence  d'événements  qui  mettent  en  jeu  son  discernement  et  sa 
responsabilité.  Que  va-t-il  faire  ?  L'histoire  du  christianisme  le  dira. 

Quand  on  parle  du  retour  du  christianisme  à  ses  origines,  on 
laisse  supposer  qu'on  a  une  conception  mécanique  ou  légaliste  de 
la  révélation:  un  certain  type  de  doctrine  ou  de  vie  aurait  été 
apporté  sur  la  terre  et  il  s'agirait  d'y  rester  fidèle,  comme  autrefois 
les  Hébreux  devaient  conserver  la  tradition  mosaïque  dans  sa  pureté. 

Dieu  n'a  pas  donné  aux  hommes  le  christianisme,  il  leur  a  envoyé 
son  Fils,  et  les  hommes,  plus  ou  moins  bien  conseillés  par  leur  cons- 
cience, ont  traité  le  Fils  de  Dieu,  les  uns  comme  leur  Sauveur,  les 
autres  comme  un  sage,  d'autres  comme  un  blasphémateur,  d'autres 
comme  un  étranger  indifférent,  et  ils  ont  agi  sous  l'influence  de  ce 
choix  qu'ils  avaient  fait.  Dans  ces  faits  prenez  ce  qu'il  y  a  de  mieux, 
prenez  l'activité  collective  et  individuelle  de  ceux  qui  se  sont  ratta- 
chés le  plus  fermement  à  Jésus  et  vous  aurez  le  christianisme, 
composé  encore  très  mélangé  de  bien  et  de  mal.  L'histoire  du 
christianisme  n'échappe  point  à  la  direction  de  Dieu,  mais  c'est 
tout  autre  chose  que  l'histoire  de  la  révélation.  M.  Gretillat  sait 
bien  tout  cela;  qu'on  lise  pour  s'en  convaincre  les  pages  238  et 
suivantes,  mais  il  y  a  d'autres  pages  devant  lesquelles  on  se  de- 
mande s'il  ne  l'oublie  pas. 

Qu'il  veuille  bien  nous  pardonner  si  nous  lui  faisons  des  querelles 
sur  des  objets  d'importance  secondaire  ;  nous  nous  sommes  en  tout 
cas  fort  mal  exprimé  si  nous  n'avons  pas  réussi  à  montrer  que  nous 
lui  savons  grand  gré  d'avoir  publié  cette  méthodologie,  gage  d'une 
théologie  systématique  complète. 
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Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le  riche  index  biblio- 
graphique de  66  pages  qui  embrasse  tout  le  champ  de  la  théologie 
et  indique  un  grand  nombre  d'ouvrages  en  différentes  langues. 
C'est  le  catalogue  type  d'une  bibliothèque  théologique. 

Ernest  Martin. 
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THÉODORE  CRINSOZ  DE  BIOMENS 

ET  SON  INTERPRÉTATION  PROPHÉTIQUE  DE  L'ECRITURE 


Contribution  à  l'histoire  du  protestantisme  français 
au  XVI H"  siècle. 


A  propos  des  lettres  de  Paul  Rabaut^ 

PAR 

H.  VUILLEUMIER 


I 

«  Je  serai  fort  curieux  de  savoir  un  peu  en  détail  le  système 
de  ces  messieurs  et  vous  me  feriez  plaisir  de  me  procurer 
quelques-uns  de  leurs  manuscrits.  Quand  je  parle  de  leur  sys- 
tème j'entends  ce  qui  n'est  pas  imprimé,  car  j'ai  V Essai  sur 
l'Apocalypse  que  vous  eûtes  la  bonté  de  me  donner.  » 

Ainsi  écrivait  Paul  Rabaut  à  Antoine  Court,  le  16  mai  1747. 
Et  à  plus  d'une  reprise  nous  le  voyons,  dans  ses  lettres, 
revenir  à  la  charge  et  réclamer  de  son  ami  de  Lausanne 
l'envoi  d'opuscules,  manuscrits  ou  imprimés,  de  Théodore 
Crinsoz  et  de  ses  adeptes  du  pays  de  Vaud.  Court  faisait  de  son 
mieux  pour  satisfaire  ce  goût  de  l'apôtre  du  Désert  pour  les 
élucubrations  des  chiliastes  vaudois.  «  Il  (M.  de  Cottens)  vient 

'  Paul  Rabaut.  Ses  lettres  à  Antoine  Court  (1739-1755).  Dix-sept  ans  de 
la  vie  d'un  apôtre  du  Désert,  avec  notes,  portrait  et  autographe,  par 
A,  Picheral-Dardier,  et  une  préface,  par  Ch.  Dardier.  •  —  2  vol.  Paris, 
Grassart  éditeur,  1884. 

THÉOL.  ET  PHIL.   1887.  8 


114  H.   VUILLEUMIER 

de  faire  un  abrégé  du  système,  »  disait-il  dans  sa  réponse  à  la 
lettre  que  nous  venons  de  citer.  «  Je  tâcherai  d'en  faire 
prendre  une  copie  et  de  vous  l'envoyer*.  » 

L'érudit  et  consciencieux  éditeur  des  Lettres  de  Paul  Ra- 
baut,  dans  quelques-unes  de  ses  notes  si  riches  en  informations 
puisées  à  bonne  source,  a  indiqué  les  titres  et  le  contenu  des 
principaux  ouvrages  publiés  par  les  frères  Crinsoz,  MM.  de 
Bionnens  et  de  Cottens,  et  les  deux  frères  Loys  de  Gheseaux, 
Jean- Philippe  et  Charles.  Quant  à  leurs  manuscrits,  on  ne 
sait  trop  ce  qu'ils  sont  devenus.  La  plupart  sans  doute  ont  péri. 
L'autre  jour  pourtant,  en  triant  des  papiers  conservés  dans  la 
famille  d'un  ancien  pasteur  de  Lausanne,  on  a  retrouvé  trois 
cahiers ,  écrits  de  la  même  main  ,  dont  l'un  portait  sur  la 
couverture  cette  note  :  «  Monsieur  Crinsoz,  petit-fils  de  mon- 
sieur de  Bionnens,  m'a  donné  ce  manuscrit  de  son  grand- 
père.  » 

Ces  autographes  renferment,  l'un  une  Paraphrase  accom- 
pagnée  de  notes  sur  les  versets  4  à  ^2  du  chapitre  XI  de  l'Apo- 
calypse, 28  pages  in-4''  ;  un  autre,  une  Traduction  des  Lamen- 
tations, avec  sommaire  explicatif  en  tête  de  chaque  chapitre,  de 
16  pages  ;  le  troisième,  une  Courte  paraphrase  du  Cantique  des 
Cantiques,  en  24  pages  du  même  format.  Il  suffit  d'un  coup 
d'œil  jeté  sur  ces  feuillets  jaunis  pour  y  reconnaître  de  suite 
des  applications  variées  du  fameux  «  nouveau  système  pour 
l'intelligence  des  prophéties  »  dont  un  des  disciples  de  M.  de 
Bionnens,  J. -Philippe  de  Cheseaux,  le  célèbre  jeune  astronome, 
a  inséré  un  abrégé  dans  son  livre  anonyme  intitulé  Disserta- 
tions critiques  sur  la  partie  prophétique  de  VEcriture,  1751 
(pag.  116-163),  et  dont  un  autre  Abrégé,  de  42  pages,  fut 
publié  à  Lausanne  en  1799. 

Le  plus  curieux  des  trois  opuscules,  bien  que  ce  ne  dût  pas 
être  le  plus  important  aux  yeux  de  l'auteur  lui-même,  est  sans 
contredit  celui  qui  concerne  le  Cantique  des  cantiques.  Bien 
téméraire,  assurément,  celui  qui  oserait  se  flatter  de  connaître 
toutes   les  interprétations,  possibles  et  impossibles,  qu'on  a 

'  Ouvrage  cite,  tom.  I,  pag.  253  ;  comp.  pag.  XLIX  et  tora.  Il,  pag.  10, 
.SO,  47, 242,  261,  eic 
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données  depuis  dix-huit  siècles  de  cet  énigmatique  hagio- 
graphe.  Nous  ne  croyons  pas,  cependant,  nous  avancer  trop 
en  disant  que  la  paraphrase  de  Crinsoz  de  Bionnens  est  unique 
en  son  genre.  Néanmoins  nous  aurions  hésité  à  la  tirer  de 
l'oubli,  —  crainte  de  grossir,  sans  profit  pour  personne,  la  liste 
bien  assez  longue  déjà  des  aberrations  de  l'allégorisme,  — 
n'était  l'intérêt  historique  assez  particulier  que  prêtent  à  ces 
pages,  de  même  qu'aux  notes  sur  Apocalypse  XI,  et  la  per- 
sonne de  leur  auteur  et  le  crédit  extraordinaire  dont  ses  écrits, 
comme  en  général  ceux  de  son  école,  jouissaient  auprès  des 
protestants  de  France  du  siècle  dernier. 

Paul  Rabaut  n'était  pas  seul,  en  effet,  à  goûter  ces  merveil- 
leuses «  découvertes,  »  à  faire  de  cette  étude  «  ses  délices,  »  à 
y  puiser  «  de  grands  motifs  d'encouragement  et  de  conso- 
lation. »  La  plupart  des  pasteurs  du  Désert  étaient  entrés  dans 
le  même  courant  d'idées  i.  Antoine  Court  lui-même,  cet  esprit 
si  sobre  à  l'ordinaire,  finit  par  se  laisser  gagner  en  voyant 
ces  idées  prendre  «  grande  faveur  même  chez  ceux  qui  pa- 
raissent le  plus  éloignés  du  système  "-.  »  Il  y  a  plus  :  un 
synode  tout  entier,  celui  du  Bas-Languedoc  réuni  le  15  avril 
1751,  prit  la  résolution,  —  on  verra  plus  tard  dans  quelles 
conjonctures,  —  «  Qu'on  prieroit  M.  de  Gheseaux  de  vou- 
loir bien  travailler  incessamment  à  l'ouvrage  qu'il  avoit  promis 
de  faire  ^.  » 

Il  semble  qu'après  l'extinction  de  Vitispiration  prophétique 
vers  l'an  1725,  les  malheureux  et  héroïques  proscrits  aient 
embrassé  avec  d'autant  plus  d'ardeur  les  espérances  réconfor- 
tantes que  faisait  naître  la  nouvelle  interprétation  prophétique 
de  la  Parole  inspirée,  dont  le  premier  spécimen  avait  paru  en 
1729.  «  Illusion  naïve  autant  que  respectable,  dit  avec  raison 
M.  Charles  Dardier.  C'est  ainsi  que  le  mirage  du  désert  soutient 
le  voyageur  épuisé  de  fatigue  et  mourant  de  soif.  »  Tant  il  est 
vrai,  dirons-nous  à  notre  tour,  que  toutes  choses,  même  les 
erreurs  d'optique  que  l'humaine  myopie,  aggravée  par  l'esprit 

'  Lettres  de  P.  Rabaut,  tom.  1,  pag.  L  et  32  note;  tom.  II,  pag.  31  note. 

■'  Ibid.  II,  408. 

■'  Ibid.  II,  135;  comp.  Coquerel,  Histoire  des  Eglises  du  Désert,  II,  .'ÎS. 
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de  système,  fait  commettre  à  certains  interprètes  des  prophé- 
ties, doivent  concourir  dans  l'occasion  au  bien  de  ceux  qui 
aiment  Dieu. 

n 

Mais  qui  était  donc  cet  interprète  dont  les  fidèles  sous  la  croix 
avaient  fait  pour  ainsi  dire  leur  oracle  ?  Il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  connaître  ses  antécédents. 

Théodore  Grinsoz  était  issu  d'une  ancienne  famille  possédant 
des  droits  seigneuriaux  dans  plusieurs  villages  du  pays  de 
Vaud  et  du  canton  de  Fribourg.  Delà  les  noms  de  M.  de  Co- 
lombier, M.  de  Bionnens,  M.  de  Cottens,  M.  de  Givrins,  par 
lesquels  il  a  été  successivement  désigné  de  son  vivant  *. 

Né  en  1690,  il  fit  à  Lausanne  de  bonnes  études  sous  la  direc- 
tion de  professeurs  tels  que  le  philosophe  Jean-Pierre  de 
Grousaz,  les  théologiens  David  Constant  de  Rebecque  et  Albert 
Roy,  l'hébraïsant  Georges  Polier  de  Bottons.  Après  les  avoir, 
selon  l'usage,  complétées  à  l'étranger,  particulièrement  en 
Hollande,  il  fut  consacré  au  saint  ministère  en  1715  et  remplit 
ensuite  avec  succès  quelques  fonctions  pastorales  en  qualité 
de  ministre  impositionnaire  ^. 

Le  moment  approchait  où  son  rang  d'âge  devait  le  faire  entrer 
comme  membre  effectif  dans  l'une  des  cinq  classes  de  l'Eghse 
de  sa  patrie,  quand  tout  à  coup,  en  1722,  la  veille  de  la  Pen- 
tecôte, il  vit  sa  carrière  ecclésiastique  brisée  à  l'occasion  des 
affaires  du  Consensus.  Grinsoz  fut  du  nombre  des  huit  imposi- 
tionnaires  «  dégradés  »  par  les  Excellences  de  Berne,  pour  avoir 
refusé  de  signer  ce  formulaire  suranné  et  de  prêter  le  serment 

*  C'est  sous  le  premier  de  ces  noms  qu'il  figure  dans  les  registres  de 
l'Académie  de  Lausanne  et  dans  les  actes  de  la  classe  de  Morges.  Le  der- 
nier est  celui  que  lui  donne  son  panégyriste,  le  capitaine  Vullyamoz, 
dans  une  lettre  aux  éditeurs  du  Journal  helvétique  de  1766.  Mais  il  était 
connu  surtout  sous  le  nom  de  son  apanage  de  Bionnens.  Lui-même 
signait  habituellement  Théodore  Grinsoz  tout  court. 

'^  On  appelait  ainsi  les  jeunes  ecclésiastiques  qui  étaient  au  bénéfice  de 
l'imposition  des  mains,  mais  n'avaient  pas  encore  de  poste  fixe  dans 
l'Eglise  du  pays. 
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dit  d'association  contre  les  arminiens,  les  sociniens  et  les 
piétistes.  Mieux  que  cela,  il  fut  l'un  des  trois  dégradés  qui 
persistèrent  dans  leur  refus  en  dépit  de  toutes  les  sollicitations, 
de  toutes  les  explications  destinées  à  atténuer  le  sens  et  la 
portée  de  cette  signature  et  de  ce  serment.  «  Preuve  éclatante, 
dit  quelque  part  Ant.  Court,  de  la  droiture  et  de  la  délicatesse 
de  ses  sentimens*,  »  et,  ajouterons-nous,  preuve  de  son  indé- 
pendance de  caractère  et  de  la  termeté  de  ses  convictions. 

Tandis  que  ses  deux  compagnons  de  disgrâce,  pour  gagner 
leur  pain,  en  étaient  réduits  à  s'expatrier  '2,  Grinsoz,  qui  dis- 
posait d'une  assez  belle  fortune  et  était  déjà  père  de  famille, 
demeura  au  pays,  à  Lausanne  d'abord,  puis  à  Nyon  ^.  Sa  ferme 
conduite  lui  concilia  le  respect  général.  Elle  lui  valut  en  parti- 
culier l'alfection  de  l'héroïque  major  Davel.  Ce  pieux  martyr 
des  droits  et  de  la  liberté  politique  du  peuple  vaudois  voulut 
être  visité  dans  sa  prison  et  accompagné  à  l'échafaud  par  celui 
qui  s'était  laissé  infliger  une  flétrissure  officielle  plutôt  que  de 
souffrir  que  sa  liberté  de  croyance  fût  enchaînée  *. 

La  chaire  chrétienne  était  donc  à  jamais  fermée  à  Th.  Grin- 
soz. Il  n'en  prêcha  pas  moins  par  l'exemple  d'une  vie  toute 

^  Lettres  de  P.  Rabaut,  tom.  I,  p.  31  note. 

-  L'un,  Salomon-Paul  Sylvestre,  de  Vevey,  partit  comme  aumônier, 
d'un  régiment  suisse  au  service  de  France,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  en  1734.  L'autre,  Christophe-Benjamin  Carrard,  d'Orbe,  fut  appelé 
à  reprendre  auprès  du  fils  unique  du  général  Pesmes  de  Saint-Saphorin, 
ministre  de  Sa  Majesté  britannique  à  Vienne,  la  place  de  gouverneur 
qu'il  avait  déjà  précédemment  occupée.  Il  voyagea  ensuite  avec  divers 
jeunes  lords,  dont  l'éducation  lui  avait  été  confiée,  et  mourut  en  1755  à 
Bath,  en  Angleterre.  Ces  détails  sont  tirés  des  mémoires  autographes 
inédits  du  dit  Carrard,  lesquels  complètent  sur  plus  d'un  point  le  récit 
des  Mémoires  bien  connus  de  Barnaud  sur  les  troubles  du  Consensus. 

^  C'est  là  qu'il  reçut  en  1741  la  visite  de  Paul  Rabaut  et  de  François 
Coste,  à  leur  départ  du  séminaire  de  Lausanne  pour  reprendre  l'exercice 
de  leur  ministère  en  France.  (Lettres,  tome  1,  31.) 

''  Voy.  dans  les  Mémoires  sur  les  troubles  du  Consensus,  Amsterdam  1726, 
la  Relation  de  la  singulière  entreprise  du  major  Davel,  pag.  399-442.  L'au- 
teur des  Mémoires  nous  apprend  que  pour  composer  ce  récit  il  avait  pi-o- 
fité,  entre  autres  sources,  d'une  relation  que  M.  de  Bionnens  et  un  autre 
ministre  écrivirent  de  ce  qu'ils  avaient  ouï  dire  au  major,  en  particulier 
dans  ses  derniers  moments  (pag.  424). 
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consacrée  à  l'étude  de  la  Parole  de  Dieu  et  à  la  pratique  de 
l'amour  du  prochain.  Les  Ecoles  de  charité  de  Lausanne,  qu'il 
fonda  en  1726  avec  quelques  amis  (le  professeur  Georges  Polier 
entre  autres),  subsistent  encore  aujourd'hui,  sous  le  nom  d'Or- 
phelinat,  comme  un  témoin  de  son  esprit  de  bienfaisance. 
Toutes  ses  sympathies  étaient  acquises  aux  nombreux  réfugiés 
français  qu'abritait  le  pays  de  Vaud,  non  moins  qu'aux  Eglises 
sous  la  croix.  La  réunion  de  tous  les  protestants,  quelle  que 
fût  leur  confession,  était  l'objet  de  ses  vœux  les  plus  ardents. 
Aussi  est-ce  par  la  traduction  annotée  d'un  ouvrage  du  célèbre 
évêque  Burnet  sur  les  points  controversés  entre  les  deux  prin- 
cipales communions  protestantes  (Genève  1765)  qu'il  couronna 
sa  longue  et  laborieuse  carrière. 

Mais  c'est  bien  des  études  relatives  à  l'Ecriture  sainte  qu'il 
s'est  le  plus  constamment  occupé.  Son  amour  pour  ce  saint 
livre  a  trouvé  une  expression  typique  dans  le  nom  de  Philo- 
graphe sous  le  voile  duquel  il  collaborait  au  Journal  helvétique 
de  Neuchâtel.  «.  Dieu,  disait-il,  m'a  imposé  une  particuUère 
obligation  de  travailler  à  de  nouvelles  traductions  du  canon 
sacré,  pour  le  rendre  plus  intelligible.  Je  dois  donc  y  consacrer 
mon  temps  et  mes  forces.  »  Retiré  dans  son  cabinet,  loin  du 
beau  monde  où  sa  fortune,  sa  position  sociale,  ses  agréments 
personnels  lui  eussent  permis  de  faire  assez  grande  figure,  il 
employa  pendant  plus  de  quarante  ans  ses  loisirs  forcés  à  tra- 
duire et  à  commenter  la  Bible.  Un  de  ses  amis  et  disciples 
nous  apprend  qu'il  «  a  tait  et  refondu  plusieurs  fois  ses  traduc- 
tions de  l'Ecriture  entière,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau 
Testament,  »  qu'il  a  «  fait  et  refondu  des  commentaires  sur 
tous  les  livres  qui  la  composent.  »  «  Il  n'y  a,  ajoute-t-il,  que 
l'unique  héritier  de  sa  tendresse  et  de  son  trésor  de  littérature 
qui  puisse  donner  une  idée  un  peu  complète  du  nombre  de 
ses  productions  * .  » 

*  Voy.  la  lettre  déjà  citée  aux  éditeurs  du  Journal  helvétique,  décembre 
1766,  par  le  cap.  Wulyamos  {sic),  auteur  de  la  Découverte  d'un  nouveau 
monde,  Genève,  1746. 
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Dès  Tan  1726,  Crinsoz  se  proposait  de  publier  les  uns  après 
les  autres  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  traduits  sur  l'ori- 
ginal et  accompagnés  de  notes  destinées  à  éclaircir  le  texte,  et 
cela  en  commençant  par  les  livres  poétiques.  «  Ces  livres  étant 
moins  intelligibles  que  les  autres  dans  notre  version  commune, 
je  me  suis  imaginé  qu'on  ne  seroit  pas  fâché  de  les  voir  paroître 
les  premiers  sous  une  nouvelle  forme.  » 

Tout  en  répondant  à  un  besoin  éprouvé  par  «  les  personnes 
faisant  leurs  délices  de  la  vraie  piété,  »  il  espérait  encore,  par 
ce  travail,  «  réconcilier  avec  l'Ecriture  sainte  quelques-uns  de 
ceux  qui  sont  malheureusement  prévenus  contre  elle,  parce 
qu'ils  n'aperçoivent  pas  toujours  dans  nos  versions  cette  clarté, 
cette  liaison  et  cette  force  de  raisonnement  qui  doit  être  le 
caractère  d'une  révélation  divine.  »  Il  n'entendait  plaire  à  aucun 
parti,  flatter  aucun  préjugé.  Rechercher  «  la  vérité  toute  pure,» 
demander  à  la  Parole  de  Dieu  non  ce  qui  peut  favoriser  les  opi" 
nions  régnantes,  mais  ce  qu'elle  enseigne  réellement,  et,  dans 
ce  but,  «  bien  représenter  partout  la  pensée  des  auteurs  sacrés  » 
par  une  traduction  ou,  au  besoin,  une  paraphrase  aussi  claire 
et  aussi  fidèle  que  possible  ;  telle  était  son  unique  ambition. 

Ceux  qui  prendront  la  peine  de  parcourir  sa  traduction  du 
Livre  de  Job  et  celle  du  Livre  des  Psaumes,  publiées  en  1729, 
l'une  à  Rotterdam,  l'autre  à  Yverdon,  lui  rendront  le  témoi- 
gnage qu'il  n'est  pas  resté  trop  au-dessous  de  l'attente  que 
devait  éveiller  alors  une  pareille  déclaration  de  principes.  Ils 
diront  que  ces  travaux  font  honneur  à  la  science  non  moins 
qu'à  la  piété  de  leur  auteur  et  que,  pour  l'époque  où  ils  ont  vu 
le  jour,  ils  sont  tout  à  fait  dignes  de  remarque.  Aussi  ne  passè- 
rent-ils point  inaperçus.  Parmi  les  contemporains  qui  en  re- 
connurent hautement  le  mérite,  on  mentionne  le  grand  Oster- 
vald  et  le  bon  RoUin.  Et  plus  tard  encore,  un  homme  des  plus 
compétents  en  recommandait  l'usage  aux  étudiants  en  théologie 
en  vue  de  leurs  études  particulières  *. 

*  Conseils  sur  les  études  nécessaires  à  ceux  qui  aspirent  au  saint  ministère, 
par  Alex. -Ces.  Chavanne?,  Yverdon,  1771,  pag.  270. 
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Le  principal  défaut  de  ces  premières  traductions  de  Crinsoz 
leur  est  commun  avec  la  plupart  des  traductions  du  XVIII^ 
siècle  :  elles  s'éloignent  trop  de  la  lettre  de  l'original.  On  peut 
leur  appliquer  en  quelque  manière  le  jugement  que  Jean-Louis 
Bridel  portait  sur  la  version  de  Genève  de  1805  :  «  Un  des  plus 
grands  défauts  que  je  lui  trouve  est  d'avoir  ôté  à  nos  livres 
saints  cette  belle  odeur  d'antiquité  qui  naît  du  style  oriental, 
de  la  naïveté  des  expressions,  de  l'exactitude  des  idées  et  de  la 
vivacité  des  images...  Les  savants  dont  je  parle  ont  agi  à  peu 
près  comme  ces  antiquaires  qui  font  enlever  la  rouille  de  leurs 
médailles,  ou  comme  ces  soldats  oisifs  qui  ôtent  la  trempe  de 
leurs  épées  à  force  de  les  polir.  N'oublions  jamais,  d'un  côté, 
que  l'Ecriture  perdra  en  profondeur  ce  qu'elle  gagnera  en  sur- 
face, de  l'autre,  qu'elle  perdra  de  sa  véritable  beauté  en  pro- 
portion de  ce  qu'on  voudra  lui  donner  de  beauté  apparente 
par  l'élégance  et  la  pureté  d'un  style  moderne  *.  » 

Pour  donner  une  idée  du  genre,  il  suffira  de  transcrire  le 
commencement  et  la  fin  du  psaume  premier. 

«  Heureux  l'homme  qui  ne  suit  point  les  maximes  des  mé- 
chants, qui  ne  persévère  point  dans  les  habitudes  des  pécheurs, 
et  qui  n'entretient  point  de  commerce  impie  avec  les  profanes  : 
mais  qui  prend  tant  de  plaisir  à  la  Loi  de  l'Eternel  qu'il  la  mé- 
dite jour  et  nuit...  »  —  «  De  sorte  que  les  méchants  ne  subsis- 
tent point  dans  le  jugement,  ni  les  pécheurs  dans  l'assemblée 
des  justes,  parce  que  le  Seigneur  approuve  la  conduite  des 
justes  :  mais  celle  des  méchants  mène  à  la  perdition.  » 

Je  me  hâte  de  dire  que  la  préoccupation  de  la  «  clarté  »  n'a 
pas  toujours  entraîné  le  traducteur  à  une  paraphrase  aussi 
hbre  que  celle-là,  et  que,  dans  ses  notes,  il  a  pris  la  précaution 
d'indiquer  les»  principales  expressions  hébraïques  que  le  génie 
de  la  langue  françoise  ne  lui  a  pas  permis  de  traduire  mot  à 
mot,  »  en  d'autres  termes,  il  a  eu  soin  de  donner  la  version 
littérale. 

Mais  si  l'œuvre  de  Crinsoz,  en  tant  que  traduction,  laisse  à 

'  Traité  de  Vannée  juive,  Bâle,  1810,  pag.  172  note.  A  la  même  page, 
Bridel  parle  avec  éloge  de  Crinsoz  comme  d'un  homme  «  très  versé  dans 
les  langues  orientales.  » 
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désirer  selon  les  idées  que  nous  nous  Taisons  aujourd'hui  d'une 
version  à  la  fois  «  fidèle  »  et  conforme  au  «  génie  de  la  langue 
française,  »  elle  ne  laisse  pas  d'être  fort  remarquable  si  on 
l'envisage  comme  un  commentaire  du  texte  original.  Non 
seulement  l'auteur  se  montre  parfaitement  versé  dans  la  langue 
hébraïque  et  au  courant  des  travaux  des  meilleurs  interprètes 
de  son  temps,  mais  il  fait  preuve  d'un  sens  "historique  et  d'une 
indépendance  dogmatique  assez  rares  à  cette  époque,  du  moins 
dans  nos  Eglises. 

Cela  ressort  déjà  dans  une  certaine  mesure  de  la  position 
qu'il  prend  à  l'égard  des  questions  isagogiques,  quelque  défé- 
rence qu'il  ait,  sous  ce  rapport,  pour  les  données  traditionnelles. 
Job,  dit-il,  ne  parait  point  être  un  personnage  fictif.  Il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  a  vécu  dans  le  temps  que  les  enfants  d'Israël 
étaient  en  Egypte.  Et  les  arabismes  qui  se  rencontrent  dans  les 
dialogues  rendent  assez  vraisemblable  l'opinion  de  ceux  qui 
pensent  que  l'auteur  a  profité  soit  de  mémoires  laissés  par  Job 
lui-même,  soit  d'une  relation  composée  en  arabe  par  quelqu'un 
de  ceux  qui  étaient  le  mieux  instruits  de  son  histoire  (comp. 
XIX,  23,24;  XXXI,  35,  36).  Mais  le  livre,  tel  que  nous  l'avons, 
a  été  écrit  dansle  pays  de  Canaan,  par  conséquent  après  Moïse. 
Il  est  en  tout  cas  antérieur  à  la  captivité  d'Ezéchiel,  mais  il  est 
probable  qu'il  date  d'une  époque  ancienne,  puisque  David  et 
d'autres  écrivains  sacrés  (Esaïe,  Michée,  etc.),  paraissent  lui 
avoir  fait  des  emprunts.  Au  reste,  remarque  le  commentateur, 
quand  l'auteur  de  ce  livre  ne  nous  donnerait  pas  une  véritable 
histoire,  mais  une  espèce  de  roman  pieux,  il  ne  laisserait 
pas  de  nous  instruire  fort  utilement.  Quant  aux  auteurs  des 
psaumes,  Crinsoz  s'en  rapporte  en  général  au  témoignage  des 
suscriptions,  sans  renoncer  cependant  à  toute  critique.  C'est 
ainsi  que  dans  le  Ps.  LXXIV,  que  la  suscription  attribue  à 
Asaph,  il  voit  une  plainte  de  «  l'Eglise  judaïque,  »  composée 
au  temps  de  l'exil. 

Mais  c'est  dans  l'exégèse  surtout  que  Crinsoz  paraît  à  son 
avantage.  Citons  comme  exemple  ses  remarques  sur  le  fameux 
passage  du  goêl  (Job  XIX,  25-27),  qu'il  traduit  comme  suit  : 

«  Car  pour  moi,  je  sais  que  mon  libérateur  est  vivant,  et 
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qu'il  demeurera  le  dernier  sur  la  poussière.  De  sorte  qu'après 
que  ces  ulcères  auront  rongé  ma  peau,  je  verrai  Dieu  dans  ma 
chair,  Que  je  le  verrai  moi-même,  que  mes  yeux  le  verront,  et 
non  un  autre  pour  moi.  » 

Ce  passage,  dit  Th.  Crinsoz,  ne  parle  ni  de  la  foi  au  Rédemp- 
teur promis  aux  hommes  ni  de  l'espérance  d'une  résurrection 
future,  mais  de  la  persuasion  où  était  Job  que  le  Dieu  immortel 
le  rétablirait  et  qu'il  lui  ferait  la  grâce  de  paraître  enfin  pour 
sa  délivrance,  après  qu'il  aurait  assez  combattu  les  ennemis  qui 
l'attaquaient.  L'exégète  ne  se  dissimulait  pas  qu'en  donnant  la 
préférence  à  cette  manière  d'entendre  le  texte,  il  s'exposait 
aux  «  mauvais  jugements,  »  à  l'indignation  même,  de  certains 
lecteurs.  Aussi  jugea-t-il  néces.saire  de  s'en  expliquer  déjà  dans 
la  préface.  Cette  explication  est  trop  caractéristique  du  point 
de  vue  qui  était  alors  celui  de  notre  auteur,  pour  que  nous 
n'en  rapportions  pas  au  moins  un  fragment. 

«  A  juger  de  la  chose  par  l'emportement  de  leur  zèle,  on 
diroit  que  la  religion  entière,  ou  du  moins  le  dogme  de  la  ré- 
surrection des  morts,  n'a  point  de  fondement  plus  solide  que 
cet  endroit  si  controversé.  Mais  à  dire  vrai,  que  Job  y  ait  voulu 
parler,  ou  non,  du  Sauveur  et  de  la  résurrection  à  venir,  c'est 
une  chose  qui  n'intéresse  en  rien  notre  foi  ;  c'est  une  question 
purement  historique,  et  qui  a  pour  unique  but  de  satisfaire 
notre  curiosité,  et  non  d'établir  ou  d'affermir  notre  croiance. 
Jésus-Christ  notre  Seigneur  est  ressuscité,  et  sa  résurrection, 
bien  avérée  par  la  prédication  de  l'Evangile,  a  mis  dans  une  si 
grande  évidence  la  vie  et  l'immortalité,  que  toutes  les  auto- 
ritez  du  monde  et  toutes  les  autres  preuves  disparoissent,  pour 
ainsi  dire,  à  la  présence  de  celle-là.  » 

A  l'appui  de  ce  que  nous  avancions,  nous  pouvons  invoquer 
ensuite  les  arguments  que  le  traducteur  a  mis  en  tête  de  cha- 
que psaume.  Voici  le  sommaire  du  psaume  XVI  :  «  David  prie 
Dieu  de  le  couvrir  de  sa  protection,  puisqu'il  met  en  lui  toute 
son  espérance,  qu'il  aime  les  gens  de  bien  et  qu'il  déteste 
l'idolâtrie  (v.  1-4).  Il  est  pénétré  d'une  sainte  joie  dans  le  senti- 
ment qu'il  a  de  la  grâce  de  Dieu  qui  est  la  source  intarissable  du 
vrai  bonheur  (v.  5-11).  »  Celui  du  Ps.  XXIV  est  ainsi  conçu  : 
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«  David  a  vraisemblablement  composé  ce  psaume  pour  le 
chanter  lorsqu'on  transporta  l'Arche  de  l'Alliance  sur  la  mon- 
tagne de  Sion.  D'abord  il  reconnoit  que  la  terre  appartient  au 
Seigneur  avec  tout  ce  qu'elle  contient  (v.  1-2).  Il  montre  en- 
suite qui  sont  ceux  qui  pourront  lui  rendre  leurs  hommages 
dans  son  Tabernacle  (v.  3-6).  Enfin  il  célèbre  la  grandeur  de 
Dieu,  qui  alloit  en  quelque  sorte  prendre  possession  de  son 
Palais  et  établir  sa  cour  en  ce  lieu-là,  comme  roi  des  Israélites 
(v.  7-10).  » 

Il  n'y  a,  au  dire  de  notre  interprète,  que  trois  psaumes  mes- 
sianiques, savoir  les  Ps.  XLV,  LXXII  et  CX  ;  encore  les  deux 
premiers  ne  sont-ils  que  typiques.  Seul  le  CX«  est  une  «  pré- 
diction »  concernant  le  règne  du  Messie.  Au  sujet  du  Ps.  II,  il 
ne  se  prononce  pas  sur  la  question  de  savoir  qui  est  ce  «  Mo- 
narque »  que  le  psalmiste  appelle  l'oint  de  l'Eternel,  ce  «.  Roi  » 
que  l'Eternel  déclarera  avoir  sacré  sur  Sion.  sa  montagne 
sainte,  et  qui  dit  au  verset  7  :  «  Je  ne  vous  cacherai  point  la 
résolution  de  l'Eternel,  qui  m'a  parlé  en  ces  termes  :  Tu  es 
mon  Fils,  je  te  reconnois  aujourd'hui  pour  tel.  »  (En  note  : 
Hebr,  Je  f  engendre  aujourd'hui.) 

Ce  qui  mérite  encore  d'être  relevé,  ce  sont  les  réflexions  du 
traducteur  sur  les  imprécations  qui  se  rencontrent  dans  un 
certain  nombre  de  psaumes.  «  Ces  imprécations  ne  sont-elles 
pas  contraires  à  l'esprit  de  charité  et  de  douceur  dont  on 
conçoit  que  des  hommes  inspirés  dévoient  être  remplis?  » 
Crinsoz  explique  fort  bien  que,  si  l'on  a  égard  à  la  nature  de 
l'ancienne  économie,  elles  n'ont  rien  de  contraire  aux  disposi- 
tions dans  lesquelles  devaient  être  alors  les  fidèles.  Dieu,  le 
souverain  monarque  des  Israélites,  ayant  promis  de  protéger 
d'une  manière  sensible  le  peuple  de  son  choix,  et  de  combler 
les  gens  de  bien  de  toutes  sortes  de  grâces  temporelles  dans 
le  pays  de  Canaan,  il  s'était  engagé  par  cela  même  à  les  dé- 
fendre contre  les  entreprises  des  méchants.  Or  toute  promesse 
de  Dieu  donne  un  plein  droit,  à  celui  à  qui  elle  est  faite,  d'en 
demander  l'accomplissement  dans  les  cas  que  cette  promesse 
regarde.  Il  devait  donc  être  permis,  sous  la  loi,  à  toute  sorte 
de  personnes  d'implorer  les  j  ugements  du  Seigneur  contre  des 
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Israélites  ou  des  étrangers  dont  l'impunité  aurait  manifeste- 
ment donné  atteinte  à  quelqu'une  des  promesses  claires  et 
positives  de  Dieu,  et  cela  d'autant  plus  qu'une  impunité  trop 
prolongée  eût  donné  aux  adversaires  de  la  Religion  juste  ma- 
tière de  triomphe,  et  exposé  la  piété  des  gens  de  bien  à  une 
trop  rude  épreuve.  Cette  remarque,  continue  l'auteur,  sert  en 
même  temps  à  faire  connaître  pourquoi  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  vivre  sous  l'Evangile  ne  doivent  jamais  prononcer  de  sem- 
blables imprécations.  C'est  que  nous  ne  sommes  plus  sous  la 
loi  de  Moïse,  qui  les  autorisait,  mais  sous  celle  de  Jésus-Christ 
qui  nous  les  défend  de  la  manière  la  plus  expresse.  Que  si  Dieu 
accable  encore  quelquefois  les  grands  pécheurs  de  peines  tem- 
porelles, il  le  fait  comme  il  le  juge  à  propos,  pour  le  bien  de 
l'univers,  sans  s'être  engagé  à  cela  par  aucune  promesse.  Ainsi 
nous  n'avons  aucun  droit  de  lui  demander  qu'il  déploie  ses 
jugements  sur  ceux  qui  nous  persécutent.  On  peut  même  se 
demander  si,  —  pour  empêcher  «  que  chacun  n'applique  à  ses 
ennemis  particuliers  ou  aux  ennemis  de  la  société  ecclésias- 
tique ou  civile  dont  il  est  membre,  les  imprécations  qui  se 
trouvent  dans  ce  livre  et  qui  étoient  purement  relatives  à  la 
loi  des  Juifs,  »  —  «  il  neseroit  pas  à  propos  de  les  retrancher 
entièrement  des  psaumes  qu'on  a  mis  en  vers  pour  l'usage 
public  et  particulier  des  fidèles.  Car  de  dire  que  le  commun 
peuple  entende  ces  choses-là  sainement  et  dans  un  sens  spiri- 
tuel, c'est  ce  qui  me  paroit  peu  vraisemblable.  N'auroit-on  pas 
pu  avec  autant  de  raison  retenir  dans  le  culte  public  les  sacri- 
fices et  toutes  les  cérémonies  lévitiques,  sous  prétexte  qu'on  y 
auroit  attaché  un  sens  évangélique  et  chrétien  ?  » 

Qu'on  ajoute  à  tout  cela  des  aveux  comme  celui-ci  :  «  La 
poésie  des  Hébreux  et  la  véritable  prononciation  de  leur  langue 
sont  si  peu  connues  aujourd'hui,  qu'il  n'y  a  vraisemblablement 
personne  qui  puisse  encore  sentir  les  beautés  de  leurs  vers,  » 
et  le  fait  qu'en  plus  d'un  endroit  la  leçon  masorélhique  a  été 
abandonnée  pour  celle  des  Septante  ou  même  pour  telle  con- 
jecture moderne,  et  l'on  comprendra  que  le  traducteur  n'ait 
pas  échappé  «  aux  contradictions  auxquelles  un  semblable 
travail  expose  toujours  ceux  qui  s'y  appliquent.  » 
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IV 

Si  Crinsoz  s'était  flatté  qu'en  le  privant  du  «  caractère  » 
ecclésiastique  on  n'avait  pas  prétendu  entraver  son  activité  lit- 
téraire ;  s'il  s'imaginait  avoir  payé  assez  cher,  par  son  renon- 
cement au  ministère  de  la  parole,  le  droit  d'enseigner  libre- 
ment par  la  voie  de  la  presse,  les  faits  ne  devaient  pas  tarder 
à  lui  enlever  cette  douce  illusion.  L'argus  de  la  censure  avait 
les  yeux  ouverts.  Oser  toucher  au  texte  reçu  !  Nier  que  Job  ait 
parlé  du  Messie  et  de  la  résurrection  à  venir  !  Parler  de  retran- 
chements à  faire  dans  le  psautier  à  l'usage  des  chrétiens  !  Gom- 
ment les  sentinelles  de  la  Sion  bernoise  ne  se  seraient-elles 
pas  émues  d'une  pareille  audace?  A  la  demande  du  Convenir 
c'est-à-dire  du  collège  des  pasteurs  et  professeurs  de  la  capi- 
tale, M.  de  Bionnens  fut  mandé  pour  rendre  raison  de  ses 
déviations  de  l'orthodoxie  officielle^. 

Mais  ce  qui  avait  dû  lui  être  infiniment  plus  sensible,  c'était 
l'accueil  qu'il  avait  reçu  à  Genève,  et  surtout  la  dure  déception 
que  lui  causa  l'attitude  de  Jean-Alphonse  Turretin.  Geci  nous 
oblige  à  revenir  de  quelques  années  en  arrière. 

Déjà  en  1725,  ce  célèbre  professeur  avait  cru  devoir  user 
de  son  influence  pour  faire  interdire  l'impression,  à  Genève, 
d'un  opuscule  de  M.  de  Bionnens.  Victime  du  serment  d'asso- 
ciation de  triste  mémoire,  celui-ci  s'était  appliqué,  dans  un 
Essai,  à  combattre  le  «  monstrueux  abus  »  qu'on  faisait  alors 
partout  du  serment,  principalement  du  serment  obligatoire,  et 
à  «  exhorter  les  hommes  à  tout  sacrifier  et  à  tout  souffrir 
plutôt  que  de  prendre  en  vain  le  nom  de  Dieu  et  de  se  sou- 
mettre sans  nécessité  à  sa  redoutable  vengeance.  »  S'il  fallait 
s'en  rapporter  au  censeur  genevois,  M.  de  Bionnens  aurait 
soutenu  dans  cet  écrit  des  théories  a  d'un  anabaptisme  mitigé,  » 
dangereuses  par  les  conséquences  qu'on  en  pouvait  tirer  et 
capables  de  bouleverser  l'Etat  et  l'Eglise.  L'épreuve  de  la  bro- 

'  Voy.  J.  11.  Linder,  Die  reformirte  Kirche  der  Schtveiz  im  Kampf  mit 
dem  Piettsmiis  nnd  Sex>aratismus  ivdhrend  des  XVII.  nnd  XVIII.  Jahr- 
hunderts,  dans  la  Zeitschrift  fiir  die  historische  Théologie.  1869,  p.  309. 
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chure  sortait  déjà  de  l'imprimerie  quand  le  tirage  en  fut  interdit. 
Même    opposition    l'année    suivante,    lorsqu'il    s'agissait    de 
publier  à  Genève  la  traduction  du  Livre  de  Job.  Turretin,  à 
qui  les  libraires  avaient  soumis  le  manuscrit  pour  examen, 
l'avait  trouvé  recommandable  à  toute  sorte  d'égards.   Mais, 
avait-il  dit,  si  on  voulait  l'imprimer  à  Genève,  on  serait  obligé 
d'y  faire  des  coupures  ou  des  changements  en  bien  des  en- 
droits «  qui  ne  sont  pas  conformes  à  l'orthodoxie  de  ce  pays.  » 
Repoussé  à  Genève,  Crinsoz  finit,  on  l'a  vu,  par  trouver 
pour  son  Livre  de  Job  un  éditeur  en  Hollande,  et  pour  son 
Livre  des  Psaumes  (moyennant  la  suppression  des  notes  exé- 
gétiques)  un  imprimeur  à  Yverdon.  Mais  on  se  figure  sans 
peine  ce  qu'il  dut  éprouver  en  se  voyant  éconduit,  pour  cause 
d'hétérodoxie,   par   Jean-Alphonse  Turretin,   c'est-à-dire  par 
celui  de  tous  les  théologiens  de  la  Suisse  française  auprès  de 
qui,  vu  sa  tendance  bien  connue  et  le  rôle  qu'il  avait  joué 
dans  les  affaires  du  Consensus,  il  s'était  attendu  sans  aucun 
doute  à  trouver  plus  d'écho,  plus  de  sympathie,  plus  d'appui 
que  partout  ailleurs.  Il  paraît  ne  s'être  pas  rendu  compte  de 
deux  choses  :  la  première,  que  le  célèbre  théologien  genevois, 
tout  novateur  et  latitudinaire  qu'il  était,  et  bien  qu'il  rejetât  à 
l'arrière-plan  les  dogmes  centraux  de  l'ancienne  dogmatique 
calviniste  pour  mettre  au  premier  rang  ce  qu'il  appelait  les 
articles  fondamentaux,  n'entendait  en  aucune  façon  rompre 
avec  la  doctrine  de  l'Eglise,  ni  surtout  compromettre  sa  répu- 
tation d'orthodoxie  ;  —  la  seconde,  que  la  victoire  même  que 
Turretin  venait  de  remporter  sur  la  vieille  école  en  faisant  abolir 
dans  l'Eglise  de  Genève  le  Consensus  et  la  Confession  de  foi 
obligatoire,  devait  l'engager  à  user  de  beaucoup  de  circonspec- 
tion et  lui  imposait  la  nécessité  de  garder  certaines  mesures, 
soit  vis-à-vis  du  magistrat,  soit  à  l'égard  des  Eglises  voisines. 
Mortifié,  aigri,  irrité  même,  par  des  procédés  qui  lui  sem- 
blaient dignes  de  l'esprit  clérical  des  ecclésiastiques  romains, 
Crinsoz  ne  voulut  voir  qu'un  pur  prétexte  dans  ce  considérant 
que  certains  endroits  de  son  Livre  de  Job  n'étaient  pas  confor- 
mes à  l'orthodoxie  de  ce  pays.  «  Calvin,  dit-il  non  sans  ironie, 
Calvin  lui-même,  dont  la  doctrine  est  très  orthodoxe  en  Suisse, 
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n'a  pas  cru  non  plus  que  dans  ce  fameux  passage  (de  Job  XIX) 
il  fût  question  de  la  résurrection  des  morts.  Et  je  ne  sai  si  les 
Eglises  de  Suisse  et  de  Genève  ont  décidé  quelque  chose  là- 
dessus.  Je  souhaite  qu'elles  ne  l'ayent  pas  fait,  car  ce  seroit 
peine  perdue,  tout  comme  si  elles  avoient  décidé  que  Platon  a 
ci*u  la  même  Trinité  que  nous.  »  La  vraie  raison,  selon  lui,  de 
l'opposition  qu'on  lui  avait  faite,  c'est  qu'  «  il  ne  faut  plus  que 
personne  se  mêle  d'écrire  que  ceux  qui  sont  constitués  en  di- 
gnité et  qui  occupent  des  postes  éminents  dans  l'Eglise.  Si  les 
autres,  destitués  de  tout  employ,  viennent  à  découvrir  le  foible 
de  quelque  opinion  reçue  et  le  danger  de  quelques  abus  res- 
pectés, on  les  obligera  malgré  eux  à  garder  leurs  principes 
pour  eux-mêmes.  »  —  «  Il  m'a  semblé  qu'il  (M.  Turretin)  vou- 
loit  faire  un  peu  le  Dictateur  dans  la  République  des  Lettres, 
en  s'arrogeant  le  pouvoir  de  fermer  à  qui  bon  lui  semble  le 
port  de  l'imprimerie,  qui  doit  être  libre  et  ouvert  à  tous  ceux 
qui  n'ont  que  de  bonnes  intentions.  Le  bien  public  demande 
qu'on  s'oppose  à  des  entreprises  de  cette  nature.  » 
J^^  C'est  à  la  suite  de  ces  incidents  qu'avait  eu  lieu,  en  1727, 
^"  un  échange  de  brochures  entre  l'obscur  ex-ministre  vaudois 
et  l'illustre  dictateur  de  l'Eglise  de  Genève  ;  le  premier  n'étant 
V^M  «  pas  fâché  »  de  démontrer  au  second,  à  l'occasion  de  sa  dis- 
sertation de  Tolerantia  et  de  Articulis  fundamentalibus  publiée 
en  1719,  qu'  «  il  n'avoit  pas  traité  son  sujet  avec  toute  l'exac- 
titude que  sa  grande  habileté  sernbloit  nous  promettre,  »  et 
que  «  puisqu'il  s'étoit  trompé  plus  d'une  fois  dans  un  de  ses 
ouvrages,  il  avoit  bien  pu  se  tromper  aussi  dans  les  jugemens 
désavantageux  qu'il  avoit  portez  et  de  l'Essai  sur  le  serment  et 

Bde  la  Traduction  de  Job  ^.  » 
*  Lettre  de  M.  T.  C.  à  un  ami,  ou  Examen  de  quelques  endroits  de  la 
Dissertation  de  M.  Jean-Alphonse  Turretin  sur  les  articles  fondamentaux 
de  la  religion  ;  24  pages  in-4",  sans  date  ni  lieu. 

—  Défense  de  la  Dissertation  de  M.  Turretin  sur  les  articles  fondamen- 
1         taux,  contre  une  brochure  intitulée  :  Lettre  de  M.  T.  C,  c'est-à-dire  de 

^L  Théodore  Crinsoz,  qu'on  appelle  ordinairement  M.  de  Bionnens,  etc* 
(ienève  1727,  XVIII  et  59  pag.  in-4^ 

—  Apologie  de  M.  de  Bionnens  contre  un  écrit  intitulé  :  Défense,  etc. 
j          Y  Verdun  1727,  55  pag.  in-4". 
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Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  le  détail  de  celte  polé- 
mique où  Turretin  le  prit  de  fort  haut  avec  le  jeune  imprudent 
qui  avait  osé  se  mesurer  avec  lui.  A  y  regarder  de  près,  la 
querelle  ne  portait  pas  sur  des  points  aussi  secondaires  que 
le  théologien  genevois  voulait  bien  le  dire  («  misérable  criti- 
que, ne  portant  que  sur  des  vétilles,  d)  et  que  son  dernier  bio- 
graphe semble  le  penser^.  Quand  de  Bionnens  reproche  à 
l'auteur  de  la  Dissertation  de  ne  pas  distinguer  avec  assez  de 
soin  entre  les  vérités  essentielles  au  salut,  qui  sont  les  mêmes 
pour  tout  le  monde,  et  les  vérités  d'édification,  auxquelles 
seules  s'applique  la  règle  de  Luc  XII,  48  ;  quand  il  dit  que  les 
articles  fondamentaux  (que  Turretin  déclarait  variables  selon 
les  individus  et  par  conséquent  en  nombre  indéterminé)  peu- 
vent en  définitive  se  ramener  tous  à  celui-ci  :  Jésus  est  le  Christ, 
—  on  peut  sans  doute  faire  ses  réserves  sur  les  termes  dont  il 
s'est  servi  ;  mais  il  est  permis  de  se  demander  s'il  n'est  pas 
resté  plus  près  que  son  célèbre  antagoniste  du  vrai  centre  de 
l'Evangile. 

Après  quoi  il  est  certain  que  dans  la  cause  qui  était  surtout 
en  jeu,  celle  de  la  tolérance,  les  deux  adversaires  n'étaient  pas 
loin  de  s'entendre.  C'est  aussi  ce  que  Turretin  ne  manque  pas 
de  faire  observer  dans  sa  Défense  :  «  car  chacun  sait  que 
M.  do  B.  est  fort  zélé  pour  la  tolérance  et,  ajoute-t-il  avec  une 
pointe  de  cruauté,  d'autant  plus  zélé  pour  la  tolérance  qu'il  en 
a  besoin  lui-même.  »  Ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  le  sentiment  par  lequel 
Crinsoz  s'était  laissé  guider  dans  cette  polémique,  le  motif  qui 
lui  avait  mis  la  plume  à  la  main.  Son  tort  à  cet  égard  n'est 
atténué  que  par  la  parfaite  candeur  avec  laquelle,  dans  son 
Apologie,  il  fait  l'aveu  de  son  ressentiment. 

Si  nous  avons  cru  devoir  rappeler  cet  épisode,  c'est  pour 
compléter  le  portrait  de  notre  auteur  clans  cette  période  de  sa 
vie,  et  pour  donner  une  idée  des  difficultés  de  plus  d'un  genre 
dont,  un  peu  par  sa  faute,  sa  carrière  littéraire  se  trouva 
semée  dès  le  début. 

Peu  encouragé  par  les  expériences  qu'il  venait  de  faire  avec 
.  1  E.  de  Budé,  Vie  de  J.-A.  TurnUini,  Lausanne  1880,  p.  100-114. 
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son  Job  et  ses  Psaumes,  Crinsoz  renonça,  paraît-il,  à  publier  la 
suite  de  sa  traduction  des  livres  poétiques  de  l'Ancien  Testament 
et  fit  prendre  à  ses  études  une  autre  direction.  Il  se  tourna 
vers  la  partie  prophétique  de  l'Ecriture,  ce  refuge  préféré  des 
âmes  meurtries  et  des  esprits  méconnus.  Dans  ce  domaine  du 
moins,  pensait-il  sans  doute,  il  aurait  quelque  chance  de  pou- 
voir suivre  sa  voie  et  remplir  ce  qu'il  considérait  comme  sa 
mission,  sans  se  voir  arrêté  à  chaque  pas  par  les  contradictions 
et  les  contretemps  qu'il  venait  d'essuyer,  de  droite  et  de 
gauche,  de  la  part  de  ceux  qui  passaient  pour  être  les  colonnes 
de  l'Eglise.  Au  risque  de  «  sq  faire  traiter  de  visionnaire  et  de 
fou,  »  il  s'était  mis  à  déchiffrer  les  hiéroglyphes  du  dernier 
livre  de  la  Bible,  et  déjà  vers  la  fin  de  la  même  année  172!)  il 
livra  au  public  le  fruit  de  ses  méditations.  Il  le  fit  cette  fois 
sous  le  manteau  de  l'anonyme  et  sans  indication  du  lieu  d'im- 
pression, dans  un  Essai  sicr  l'Apocalypse  avec  des  éclaircis- 
semens  sur  les  prophéties  de  Daniel  qui  regardent  les  derniers 
tems. 

Ce  livre  marque  dans  l'œuvre  littéraire  de  de  Bionnens  le 
commencement  d'une  phase  toute  nouvelle,  et  dans  ses  idées 
le  point  de  départ  d'une  évolution  aussi  rapide  qu'inattendue. 
Lui-même,  dans  la  suite,  a  sans  doute  vu  dans  cette  évolution 
un  progrès.  A  notre  point  de  vue,  elle  constitue  une  regret- 
table aberration.  Nous  en  jugeons  ainsi  malgré  les  consolations 
et  les  encouragements  dont  elle  devait  être  la  source  pour  les 
pasteurs  du  Désert.  Sous  le  charme  des  découvertes  qu'il 
croyait  avoir  faites,  et  à  force  de  suivre  toujours  plus  exclusi- 
vement cette  piste  imaginaire,  son  réel  talent  d'exégète,  sa 
science  incontestable,  sa  piété  même  se  sont  dévoyés  et  four- 
voyés au  point  qu'on  serait  presque  tenté  de  mettre  en  doute 
l'identité  personnelle  du  traducteur  de  Job  et  des  Psaumes  et 
de  l'auteur  de  telle  paraphrase  dont  nous  aurons  à  parler  dans 
la  suite.  Exemple  frappant,  et  qui  malheureusement  n'est  pas 
unique,  des  extravagances  auxquelles  peuvent  se  laisser  en- 
traîner des  hommes,  même  très  éclairés,  que  l'intolérance  a 
jetés  hors  de  leur  ornière  et  qu'elle  confine  dans  un  long 
isolement. 

THÉOL.  ET  PHIL.  1887.  9 
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En  publiant  son  Essai  sur  V Apocalypse,  Crinsoz  déclare  de 
nouveau,  comme  il  l'avait  fait  en  tête  de  sa  traduction  de  Job, 
n'avoir  voulu  plaire  à  aucune  secte,  ni  favoriser  aucune  opi- 
nion. Il  n'a  cherché  dans  cette  prophétie  «  que  ce  qui  y  est 
véritablement  prédit,  »  et  cela  dans  un  double  but. 

Un  but  apologétique  d'abord  :  justifier  la  présence  de  ce 
livre  dans  le  Canon  de  nos  Uvres  sacrés.  Il  ressort  des  témoi- 
gnages fournis  par  les  écrivains  des  premiers  siècles,  en  parti- 
culier de  celui  d'Eusèbe,  que  «  ce  seroit  mal  établir  l'autorité 
de  l'Apocalypse  que  de  vouloir  la  fonder  sur  les  suffrages  de 
l'Antiquité,  qui  a  été  encore  plus  partagée  sur  ce  sujet  qu'on 
ne  l'est  présentement.  Il  n'y  a  donc  que  l'accomplissement  des 
prophéties  contenues  dans  ce  livre,  qui  puisse  nous  convaincre 
qu'il  vient  de  Dieu.  »  Nous  devons  croire  que  l'Apocalypse 
«  est  émanée  de  Dieu,  si  l'on  peut  nous  montrer  que  les  prin- 
cipales révolutions  qui  sont  arrivées  dans  l'Eglise  et  dans  l'em- 
pire, je  ne  dis  pas  seulement  depuis  Mahomet,  mais  depuis 
l'apôtre  saint  Jean  jusqu'à  nous,  s'y  trouvent  prédites  avec  assez 
d'ordre  et  de  clarté.  »  Ce  sera  «  en  même  temps  prouver  la 
Divinité  de  la  religion  chrétienne,  que  l'Apocalypse  suppose 
partout.  »  (Préface,  pag.  ÏV  sq.) 

Ensuite,  l'auteur  de  l'essai  a  «  tâché  d'éclaircir  les  unes 
par  les  autres  les  prédictions  qui  ne  sont  pas  encore  accom- 
plies, en  se  servant  de  la  même  clé  avec  laquelle  il  a  expliqué 
les  choses  passées.  Il  a  donné  par-ci  par-là  quelques  petites 
ouvertures  à  l'aide  desquelles  on  pourra  voir  l'avenir  comme 
dans  une  espèce  de  perspective.  »  (Ibid.  p.  VIII.)  A  la  fin  du 
volume,  ainsi  que  le  titre  l'annonce,  il  a  joint  des  éclaircis- 
semens  sur  les  prophéties  de  Daniel  concernant  les  derniers 
temps,  pour  faire  sentir  leur  exacte  conformité  avec  les  divines 
visions  de  l'Apocalypse.  «  Les  oracles  de  l'Ancien  Testament 
et  ceux  du  Nouveau  s'expliquent  et  se  confirment  récipro- 
quement, et  rien  ne  doit  être  plus  propre  à  fortifier  notre  foi, 
que  la  merveilleuse  harmonie  qu'il  y  a  entre  eux.  » 
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Ces  indications  caractérisent  avec  une  clarté  suffisante  le 
principe  d'interprétation  suivi  dans  ce  commentaire.  Elles 
disent  assez  que  nous  avons  affaire  à  un  de  ces  innombrables 
et  infructueux  essais  de  retrouver  dans  les  divers  tableaux  de 
l'Apocalypse,  sous  les  figures  et  les  emblèmes  dont  elle  est 
remplie,  «  toute  la  suite  des  grands  événemens  qui  ont  fait 
jusqu'à  présent  la  destinée  de  l'Eglise  »  et  ceux  qui  sont  encore 
réservés  à  la  «  république  chrétienne,  »  ou,  comme  on  pré- 
fère dire  aujourd'hui,  au  règne  de  Dieu  sur  la  terre. 

Dans  la  première  vision,  celle  des  trois  premiers  chapitres, 
les  sept  Eglises  ne  désignent  pas  des  Eglises  locales,  mais 
représentent  l'Eglise  universelle  considérée  dans  sept  diffé- 
rents états  et  dans  sept  divers  périodes  caractérisés  par  les 
noms  significatifs  des  sept  villes  d'Asie.  «  Il  n'y  a  que  cette 
seule  explication  qui  nous  fournisse  de  quoi  répondre  aux  plus 
fortes  objections  qu'on  fait  contre  l'autorité  de  ce  livre*.  » 

La  seconde  vision,  qui  comprend  tout  le  reste  du  livre,  se 
compose  de  quatre  parties  dont  les  trois  premières,  chapitres 
IV-V  ;  VI-XI  ;  XII-XX,  laissent  entrevoir  avec  une  clarté  crois- 
sante et  des  détails  toujours  nouveaux  les  principales  révolu- 
tions qui  sont  déjà  arrivées  dans  l'empire  romain  et  dans 
l'Eglise  depuis  le  règne  de  Trajan,  et  qui  y  doivent  arriver 
encore  avant  l'établissement  du  règne  des  saints  2. 

^  On  voit  par  une  des  premières  notes  de  son  Essai  que  Crinsoz  avait 
spécialement  en  vue  les  objections  de  «  l'auteur  anonyme  d'un  Discours 
sur  l'Apocalypse  qui  n'a  pas  été  imprimé.  »  Cet  anonyme,  comme  le 
prouve  une  courte  citation  àr  la  page  3,  n'était  autre  que  Firmin  Abaiizit, 
dont  le  Discours  historique  sur  l'Apocalypse  circulait,  paraît-il,  en  manus- 
crit dans  la  Suisse  romande,  et  parut  l'année  suivante  (1730)  traduit  en 
anglais  et  accompagné  d'une  réfutation  par  le  D'  Twells.  On  sait  que  ce 
Discours  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  Essai  du  même  auteur)  ne 
fut  publié  en  français  qu'après  la  mort  d'Abauzit,  dans  le  I"  volume  de 
ses  Oeuvres  diverses  imprimées  à  Londres  en  1770,  et  en  même  temps 
dans  un  petit  volume  à  part.  On  sait  aussi  que  ses  amis  de  Genève  et  de 
Lausanne  soutenaient  que  le  savant  critique  avait  rétracté  cette  œuvre 
de  jeunesse. 

■^  A  titre  de  spécimen,  voici  l'explication  des  sept  coupes  de  la  colère  de 
Dieu.  (Chap.  XVL)  La  première  représente  les  excès  des  fanatiques  ana- 
baptistes et  la  guerre  des  paysans  ;  la  seconde  la  révolte  des  Provinces- 
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La  description  de  ce  règne  bienheureux  fait  l'objet  de  la 
quatrième  partie,  formée  par  les  deux  derniers  chapitres. 

De  Bionnens  a  donc  suivi  la  méthode  inaugurée  par  saint 
Augustin,  adoptée  et  développée  dans  l'Eglise  protestante,  dès 
le  XVIc  siècle,  par  des  hommes  comme  Nicolas  Colladon,  pro- 
fesseur à  Lausanne;  appliquée  d'une  manière  toujours  plus 
systématique  par  Goccéius  et  par  Vitringa  dans  les  premières 
années  du  XVIIP  siècle,  et  renouvelée  dans  le  nôtre,  sous  des 
formes  plus  ou  moins  variées,  par  les  Hengstenberg,  les 
Ebrard,  les  Auberlen,  sans  parler  d'une  légion  d'Anglais  et 
d'Américains.  Aussi  bien,  le  commentateur  vaudois  n'avait-il 
pas  la  prétention  d'inaugurer  un  nouveau  genre  d'interpréta- 
tion. Il  reconnaît  avoir  profité  des  travaux  de  ses  devanciers, 
parmi  lesquels  il  distingue  le  Triomphe  de  la  Providence  de 
Jacques  Abbadie.  Il  n'a  même  pas  hésité  à  copier  les  auteurs 
dont  il  lui  semblait  que  les  paroles  venaient  bien  à  son  sujet. 
Cependant  à  ces  emprunts  se  trouvent  mêlées  bien  des  choses 
qu'il  avait  tirées  de  son  propre  fonds.  Ce  sont  celles-là  qui 
nous  intéressent. 

Voici,  par  exemple,  une  réflexion  où  l'on  entend  sonner  dis- 
tinctement la  note  personnelle.  C'est  à  propos  de  l'Eglise  de 
Philadelphie  ou  de  l'amour  fraternel,  qui  représente  dans  son 
système  le  sixième  période,  celui  de  l'Eglise  née  de  la  Réforme. 
«  Qu'on  n'objecte  point  les  grandes  divisions  qu'il  y  a  entre  ceux 
qui   ont  embrassé   la    réformation.    Elles    n'éteignent    point 

Unies  contre  l'Espagne;  la  troisième  les  guerre  civiles  et  les  fureurs  de  la 
Ligue  en  France  ;  la  quatrième  les  maux  causés  à  la  France  par  le  despo- 
tisme de  ses  rois  et  en  particulier  par  la  révocation  de  l'Kdit  de  Nantes. 
(Le  soleil  a  qui  il  fut  donné  de  tourmenter  les  hommes  par  l'ardeur  du  feu, 
V.  8,  est  Louis  XIV.)  «  Les  trois  dernières  coupes  ne  sont  pas  encore  ver- 
sées. »  Mais  le  texte  fait  prévoir  que  les  fléaux  dont  le  monde  catholique, 
l'empire  antichrétien,  sera  frappé,  consisteront  entre  autres  dans  l'anar- 
chie et  la  discorde  qui  éclateront  dans  son  sein,  dans  la  défection  d'une 
grande  puissance  catholique  (l'interprète  songe  évidemment  K  la  France), 
dans  l'intervention  des  «  Rois  de  l'Orient  »  lesquels  achèveront  la  ruine 
de  la  Bête  et  de  son  image,  de  cet  empire  d'Allemagne,  dit  romain,  qui, 
par  un  insigne  blasphème,  a  reçu  le  titre  de  saint,  alors  que  ce  titre  glo- 
rieux devait  être  réservé  au  futur  empire  des  saints. 
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l'amour  fraternel  dans  ceux  qui  appartiennent  véritablement  à 
Jésus-Christ;  car  ils  n'approuvent  point  ces  divisions;  au 
contraire,  ils  les  condamnent,  ils  souhaitent  ardemment  d'en 
voir  la  fin,  et  font  tout  ce  qui  dépend  d'eux  pour  les  faire 
cesser.  Quoique  le  nombre  de  ces  âmes  pacifiques  et  chré- 
tiennes ne  soit  pas  aussi  grand  qu'il  seroit  à  souhaiter,  surtout 
parmi  les  Théologiens,  soit  Evangéliques  (c'est-à-dire  luthériens) 
soit  Réformez,  il  ne  laisse  pas  d'être  considérable  parmi  les  per- 
sonnes pieuses  et  éclairées  de  l'un  et  de  l'autre  Parti.  Car  ces 
personnes-là  s'embarrassent  peu  des  disputes  de  l'école,  dont 
les  docteurs  intolérans  font  tant  de  bruit,  et  elles  aiment  sin- 
cèrement tous  ceux  qui  obéissent  à  leur  divin  Maître,  de  quel- 
que nom  de  secte  qu'on  se  serve  pour  les  rendre  odieux.  » 
(Pag.  55.)  Un  disciple  de  Spener  n'eût  pas  mieux  dit. 

Un  peu  plus  loin  il  s'agit  de  l'Eglise  du  dernier  période, 
celle  de  Laodicée  ou  de  la  condamnation  du  peuple,  ainsi 
nommée  parce  que  «  c'est  durant  ce  période  que  Jésus-Christ 
vomira  de  sa  bouche  les  chrétiens  tièdes,  qu'il  reprendra  et 
châtiera  tous  ceux  qui  seront  encore  les  objets  de  son  amour, 
afin  de  les  porter  à  la  repentance,  et  qu'il  condamnera  et 
punira  ses  ennemis.  »  Cette  Eglise  du  dernier  temps,  se 
demande  le  commentateur,  ne  serait-ce  pas  la  nôtre?  Pour 
être  évasive,  sa  réponse  n'en  est  que  plus  significative  et  plus 
caractéristique.  La  voici  :  ce  Si  les  Protestants  n'ont  à  présent 
que  peu  de  zèle  pour  leur  sainte  Religion,  si  l'attachement 
qu'ils  ont  pour  Jésus-Christ  est  foible,  s'ils  ne  sont  ni  froids  ni 
bouillans,  en  un  mot,  si  leur  tiédeur  fait  leur  principal  carac- 
tère, il  y  a  lieu  de  croire  que  le  septième  et  dernier  Période  a 
déjà  commencé,  ou  du  moins,  qu'il  commencera  bientôt.  Mais 
si  le  plus  grand  nombre  des  Evangéliques  et  des  Réformez  a 
encore  beaucoup  d'ardeur  à  avancer  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  autres  hommes,  si  les  personnes  tièdes  et  indiffé- 
rentes par  rapport  à  la  Religion  sont  plus  rares  parmi  eux  que 
celles  qui  sont  animées  d'une  piété  vive  et  enflammée,  en  ce 
cas-là  on  doit  penser  que  nous  ne  sommes  pas  encore  entrez 
dans  le  dernier  Période  et  qu'il  est  même  assez  éloigné.  Je  ne 
veux  faire  ici  ni  le  Censeur  ni  l'Apologiste  des  mœurs  de  ce 
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siècle.  Que  chacun  examine  par  lui-même  l'état  présent  du 
Christianisme,  et  qu'il  juge  par  notre  zèle  ou  notre  tiédeur 
quel  est  le  Période  de  temps  dans  lequel  nous  vivons.  »  (Pag. 
64  sq.) 

Il  n'est  pas  difficile  de  voir  de  quel  côté  penchait  la  balance 
au  jugement  de  celui  qui  a  tracé  ces  lignes.  Lui-même,  du 
reste,  a  eu  soin,  dans  d'autres  parties  de  son  livre,  de  laisser 
percer  sa  pensée  intime  et  de  trahir  ses  prévisions.  Comme 
son  pieux  et  célèbre  contemporain,  le  prélat  wurtembergeois 
Bengel,  devait  le  tenter  environ  dix  ans  plus  tard,  Th.  Crinsoz 
s'était  hasardé  à  faire  des  calculs,  et  il  n'a  pas  craint  d'en 
confier  les  résultats  au  public.  Par  la  combinaison  de  divers 
textes  de  l'Apocalypse  (XI,  2,  3  ;  XII,  14;  XIII,  5)  et  du  livre 
de  Daniel  (VII,  25  ;  Vm,  14  ;  XIL  7,  11,  12),  interprétés  à  sa 
façon  et  rapprochés  de  certains  événements  du  temps  passé, 
il  en  était  venu  à  se  persuader  : 

l»  Que  «  le  temps  de  la  vigueur  des  Papes  »  (figurés  par  la 
petite  corne  arrogante  qui  sort  du  milieu  des  dix  cornes  du 
quatrième  animal)  devait  avoir  pris  fin  dès  1715.  Et  en  effet, 
n*a-t-on  pas  «  vu,  depuis  ce  temps-là,  plus  d'une  Puissance 
catholique  s'opposer  fortement  au  saint-siège,  qui  n'a  plus 
osé  fulminer  des  anathèmes  comme  auparavant  ;  de  sorte  qu'il 
est  manifeste  que  la  cour  de  Rome  a  perdu  l'équilibre  de  sa 
puissance,  comme  elle  le  reconnoit  très  bien  dans  la  protesta- 
tion du  Pape  à  Cambrai  en  1723?  »  (Pag.  239-241.) 

2"  Que  «  le  Sanctuaire  sera  nettoyé,  »  c'est-à-dire  l'Eglise 
purifiée,  et  «  la  dispersion  des  forces  du  Peuple  saint  (par  oii 
il  entend  la  chrétienté  évangélique)  achevée  »  à  partir  de  l'an 
1745.  (Pag.  392  ;  comp.  207  et  431.) 

3"  Qu'il  est  vraisemblable  qu'en  1790  le  temps  des  «  noces 
de  l'Agneau  »  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  le  temps  de  la 
«  première  résurrection  »  sera  venu,  et  le  bonheur  de  l'Eglise 
consommé.  (Pag.  431.) 

«  Si  quelques  personnes,  avait  dit  l'auteur  dans  la  préface, 
trouvent  que  j'aye  bazardé  trop  de  conjectures,  il  y  en  aura 
peut-être  aussi  qui  blâmeront  ma  retenue  et  qui  désapprou- 
veront que  je  n'aye  pas  parlé  avec  plus  de  clarté  et  d'étendue 
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des  grandes  choses  qui  doivent  vraisemblablement  arriver 
avant  la  fin  de  ce  siècle.  Ce  que  j'en  ai  dit  peut  néanmoins 
suffire  pour  le  présent.  »  (Pag.  VIII.) 

Grinsoz  ne  se  trompait  pas  :  plus  d'un  lecteur  trouvait  qu'il 
n'en  avait  pas  dit  assez,  que  les  «  ouvertures  »  qu'il  donnait 
par-ci  par-là  étaient  trop  «  petites.  »  Le  fait  est  que  son  lan- 
gage, si  explicite  ailleurs,  devient  fort  laconique  et  prend  des 
allures  mystérieuses  toutes  les  fois  que  son  interprétation  du 
texte  apocalyptique  le  ramène  à  l'époque  qui  doit  précéder 
immédiatement  les  derniers  temps,  c'est-à-dire,  à  l'époque 
contemporaine.  Il  se  borne  alors  à  faire  allusion  à  certaines 
péripéties  qui  paraissaient  devoir  intéresser  au  plus  haut  degré 
les  Eglises  protestantes  dans  leur  lutte  avec  la  Bête,  la  Baby- 
lone  mystique,  l'Homme  de  péché. 

Ce  qui  devait  surtout  piquer  la  curiosité  des  lecteurs  ayant 
l'esprit  tourné  vers  ces  questions,  c'était  le  passage  des  deux 
témoins,  Apoc.  XI,  4-12.  Là,  tout  à  coup,  plus  de  paraphrase 
explicative  à  côté  du  texte,  plus  de  commentaire  au  bas  de  la 
page,  servant,  comme  partout  ailleurs,  à  confirmer  et  à  justi- 
fier le  sens  suivi  dans  la  paraphrase.  Rien  que  la  traduction 
toute  nue,  accompagée  seulement  de  quelques  maigres  paral- 
lèles, et  avec  renvoi  à  une  note  pleine  de  sous-entendus,  com- 
mençant par  ces  mots  :  «  Il  n'est  pas  encore  tems  de  publier 
ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  deux  Témoins.  C'est  pour  cela 
que  je  m'abstiens  de  commenter  les  neuf  versets  suivans.  » 
(Pag.  207.)  Quel  mystère  pouvait  bien  se  cacher  sous  cette 
réticence  ? 

(A  suivre.) 


LE  JOUR  DU  SEIGNEUR 

ÉTUDE  DE  DOGMATIQUE  CHRÉTIENNE  ET  D'HISTOIRE 

PAR 

L.  THOMAS 


Avant-propos. 

Je  dois  d'abord  quelques  mots  d'explication  sur  le  titre 
quelque  peu  insolite,  la  forme  réellement  disproportionnée  et 
surtout  le  caractère  de  cette  étude. 

J'allais  terminer  un  cours  de  Dogmatique  quand  je  crus 
reconnaître  une  véritable  lacune  dans  cet  enseignement  tel 
qu'il  se  donne  d'ordinaire.  Il  me  semblait,  en  effet,  qu'en  par- 
lant des  Moyens  de  grâce  confiés  à  l'Eglise,  il  ne  fallait  pas 
oublier  le  Jour  du  Seigneur. 

Je  voulus  d'abord  combler  la  lacune  pour  mes  étudiants  au 
moyen  de  quelques  instructions  sur  le  sujet,  mais  le  temps 
pressait  et  j'ajournai  la  rédaction. 

Quand  je  me  mis  à  l'œuvre,  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître 
qu'elle  était  plus  difficile  que  je  ne  le  pensais,  importante  et 
très  opportune  à  plus  d'un  égard. 

J'avais  du  temps,  un  grand  besoin  de  chercher  dans  le  tra- 
vail une  distraction  salutaire,  et  j'entrepris  la  tâche  en  m'effor- 
çant  de  m'y  donner. 

Ce  qui  ne  devait  être  qu'un  détail  dans  le  résultat  final  m'oc- 
casionna de  nombreuses  et  patientes  recherches.  Je  voulais 
autant  que  possible  arriver  au  clair  sur  des  questions  contro- 
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versées  et  parfois  d'un  haut  intérêt.  Par  exemple,  l'histoire  de 
la  dénomination  planétaire  de  la  semaine  telle  qu'elle  s'est  ré- 
pandue depuis  des  siècles  dans  presque  tout  le  monde  civilisé, 
ou  encore  les  récentes  découvertes  assyriologiques  relatives  à 
une  espèce  de  sabbat. 

Il  en  est  résulté  dans  ma  tête  une  étude  très  liée,  mais  iné- 
galement développée,  et  cette  étude  est  déjà  en  bonne  voie  de 
rédaction. 

Je  crois  utile  de  la  donner  telle  quelle,  d'autant  plus  que  je 
suis  pressé  de  passer,  Dieu  aidant,  à  d'autres  besognes  plus 
générales  et  à  mes  yeux  plus  importantes. 

Si,  comme  je  l'espère,  j'arrive  à  publier  une  Dogmatique 
chrétienne,  mon  nouveau  chapitre,  ou  paragraphe,  sur  le  Jour 
du  Seigneur  pourra  prendre  des  proportions  fort  modestes 
après  l'apparition  de  cette  monographie. 

Ce  chapitre  serait  donc  fort  différent  de  la  présente  étude, 
mais  cependant  elle  doit  être  comprise  comme  se  rattachant  à 
une  Dogmatique.  Je  suppose  déjà  traités  une  foule  de  points, 
et  des  plus  graves  :  en  particulier  tout  ce  qui  concerne  la  mé- 
thode dogmatique,  l'idée  dogmatique  de  Dieu  et  de  la  création» 
la  christologie. 

Au  fond  cette  monographie  n'est  qu'une  petite  partie  de  l'ec- 
clésiologie,  cette  seconde  section  de  la  sotériologie,  elle-même 
précédée  de  la  sotérologie,  de  l'anthropologie,  de  la  Théologie  et 
des  prolégomènes.  Mais  cette  petite  partie  est  chargée  ou  sur- 
chargée, comme  on  voudra,  de  pièces  justificatives  parfois 
assez  considérables. 

En  tout  cas,  c'est  en  toute  sincérité  que  je  réclame  l'indul- 
gence du  lecteur.  Il  reconnaîtra  bientôt  lui-même  et  toujours 
plus  l'immensité  du  champ  qui  s'ouvrait  devant  moi  et  ce  qu'il 
faudrait  faire  pour  le  défricher  d'une  manière  plus  satisfaisante. 
Ce  que  j'ai  pu  apprendre  est  peu  de  chose  en  comparaison  de 
ce  qu'il  faudrait  savoir. 

Introduction. 

Il  conviendrait  peut-être  de  compter  dans  les  Moyens  de  grâce 
confiés  à  l'Eglise,  outre  la  prédication  de  la  Parole  de  Dieu  et 
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les  deux  sacrements  du  baptême  et  de  la  sainte  cène,  le  Jour 
du  Seigneur. 

Si,  en  effet,  nous  cherchons  les  caractères  communs  aux 
Moyens  de  grâce  confiés  à  l'Eglise,  en  tant  que  consistant 
dans  la  prédication  de  la  Parole  de  Dieu  et  les  sacrements, 
voici  ce  que  nous  trouvons  : 

1«  Une  institution  d'en  haut  ; 

2°  Une  tâche  confiée  pai-  le  Seigneur  à  son  Eglise; 

30  Un  moyen  par  lequel  l'Eglise  peut  étendre  ou  développer 
l'action  de  la  grâce  divine  pour  le  salut  des  hommes. 

Or  ces  trois  caractères  se  retrouvent  dans  l'institution  du 
Jour  du  Seigneur  : 

1°  Il  est  d'institution  divine  ; 

2»  L'Eglise  doit  travailler  à  la  solennisation  du  dimanche  ; 

3°  Elle  peut  ainsi  concourir  efficacement  à  l'avancement  du 
règne  de  Dieu. 

Mais  le  premier  de  ces  caractères  du  dimanche  réclame  de 
notre  part  des  développements  assez  détaillés.  La  question 
n'est  pas  si  simple  qu'elle  pourrait  le  paraître.  Elle  a  été  ré- 
solue assez  diversement  et  elle  l'a  été  dans  les  [temps  modernes 
dans  deux  sens  très  différents.  Jamais  peut-être  elle  n'a  été 
l'objet  d'une  étude  aussi  spéciale  et  aussi  approfondie,  et  ja- 
mais, semble-t-il,  on  n'a  été  plus  près  d'une  solution  complète. 

Avant  d'arriver  à  cette  solution  sous  forme  de  conclusion, 
il  convient  d'esquisser  les  grands  traits  de  l'histoire  du  Jour  du 
Seigneur,  car  ce  Jour  a  son  histoire,  comme  on  l'a  si  bien  dit  ^ 

Aussi  étudierons-nous  d'abord  la  question  du  sabbat  jus- 
qu'au Seigneur  Jésus,  soit  comme  sabbat  primitif,  soit  comme 
sabbat  mosaïque ,  soit  comme  sabbat  pharisaïque ,  puis  la 
double  question  et  du  sabbat  depuis  le  Seigneur  Jésus,  et  du 
dimanche,  pour  parler  enfin  de  l'éternel  sabbat  ou  éternel 
dimanche. 

Traiter  ainsi  le  sujet  du  dimanche  dans  une  Dogmatique 
nous  paraît  une  innovation.  Mais,  en  la  faisant,  nous  ne  sommes 
point  complètement  sans  devanciers. 

^  C.  F.  Schmid  :  Verhandlungen  des  dritten  deutschen  KircJientags  zu 
Stuttgart,  Berlin,  1850,  pag.  15. 


i 


LE   JOUR  DU  SEIGNEUR  139 

Nitzsch,  dans  son  System  der  christlichen  Lehre,  s'occupe 
d'abord  de  la  véritable  Eglise,  puis  de  la  prédication,  puis  des 
sacrements,  puis  de  la  prière  de  l'Eglise  et  du  Jour  du  Seigneur, 
puis  du  pouvoir  des  clefs  ou  de  la  discipline  ecclésiastique. 

D'après  Ochswald  ^  l'Eglise  d'Ecosse  désigne  sous  le  titre 
d'institutions  (ordinances)  de  Christ,  les  sacrements,  le  Jour 
du  Seigneur  et  le  culte  divin. 

Dans  la  confession  de  foi  baptiste  adoptée  à  New-Hampshire 
en  1833,  l'article  XIV  parle  du  baptême  et  de  la  sainte  cène  ; 
l'article  XV,  du  sabbat  chrétien  ~. 

Signalons  encore  une  parole  d'Œhler  disant  que  le  sabbat 
a  quelque  chose  de  sacramentel  ^. 

A  l'appui  de  cette  qualification,  nous  nous  bornerons  à  in- 
diquer Ex.  XXXI,  43,  16, 17  ;  Ezéch.  XX,  20,  où  le  sabbat  est 
appelé  un  signe  que  l'Eternel  est  le  Dieu  d'Israël,  une  alliance 
perpétuelle,  un  signe  qui  devra  durer  à  perpétuité.  La  circon- 
cision était  de  même  appelée  un  signe  de  l'alliance  entre  l'E- 
ternel et  son  peuple  (Gen.  XVII,  11)  ;  le  sang  de  l'agneau  pascal, 
\\n  signe  auquel  l'Eternel  devait  reconnaître  les  maisons  des 
Israélites  (Ex,  XII,  13)  ;  les  pains  sans  levain  de  la  fête  de 
Pâques,  un  signe  et  un  mémorial  de  ce  que  l'Eternel  avait  fait 
pour  Israël  lors  de  la  sortie  d'Egypte  (Ex.  XIII,  8,  9)  *. 

*  Die  christliche  Sonntagsfeier,  pag.  65. 

2  T?ie  Creeds  of  Christendom,  by  Ph.  Sohaflf,  III,  pag.  747. 

3  Real-Encyclopddie,  1.  Aufl.,  XIII,  pag.  199. 

^  Littérature  sur  le  sujet  général  du  jour  du  Seigneur  : 
Robert  Haldane,  De  l'obligation  permanente  d'observer  le  jour  du  Seigneur^ 
trad.  de  l'anglais,  Toulouse,  1843.—  Vinet,  Le  sabbat  juif  et  le  dimanche 
chrétien.  Lausanne,  1877.  Lettres  écrites  en  1837.  —  Victor  Mellet,  Le  di- 
manche n'est  pas  un  sabbat ,  Lausanne ,  1843.  Vinet  faisait  grand  cas  de 
cette  brochure  (voir  Chrétien  évangélique,  1877,  p.  351).—  Neander,  Ueber 
die  christliche  Sonntagsfeier,  Deutsche  Zeitschrift,  1850.  —  Ochswald,  Die 
christliche  Sonntagsfeier,  Leipzig,  1850.  Ouvrage  couronné  en  première 
ligne  et  h  l'unanimité,  à  la  suite  d'un  concours  ouvert  en  1847  par  un 
ami  du  royaume  de  Dieu.  Le  professeur  Ebrard  fut  le  rapporteur  et,  dans 
son  rapport,  mis  en  tête  de  l'ouvrage  d'Ochswald,  il  expose  les  priUlcipes 
qui  ont  dirigé  le  jury.  —  Liebetrut,  Die  Sonntagsfeier,  das  Wochenfest  des 
Volkes  Gottes,  Hambourg,  1851.  Ouvrage  couronné  en  seconde  ligne  à  la 
suite  du  concours.-  G.  F.  Schmid,  Die  Heilighaltung  des  Sonntags.  Rap- 
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PREMIÈRE  PARTIE 

Le  sabbat  jusqu'au  Seigneur  Jésus  *. 

Nous  parlerons  successivement  dans  cette  première  partie, 
4°  du  sabbat  primitif  jusqu'à  la  promulgation  du  Décalogue  ; 
^^  du  sabbat  mosaïque,  depuis  cette  promulgation,  et  3°  du 
sabbat,  tel  qu'il  fut  exagéré  et  dénaturé  par  les  Pharisiens. 

PREMIÈRE  SECTION.    —    LE   SARBAT  PRIMITIF. 

PREMIER  CHAPITRE 

La  fondation  du  sahhat  ou  Genèse  I,  II. 

Il  est  dit,  Gen.  II,  2,  3  :  «  Dieu  acheva  au  septième  jour  son 
œuvre,  qu'il  avait  faite  ;  et  il  se  reposa  au  septième  jour  de 
toute  son  œuvre  qu'il  avait  faite.  3)  Dieu   bénit  le  septième 

port  présenté  au  Kirchentag  de  Stuttgard,  en  1850,  dans  les  Verhand- 
îungen  du  Kirchentag,  Berlin,  1850.  —  Hengstenberg,  Ueber  den  Tag  des 
Herrn,  Berlin,  1852.—  Fre'déric  Godet,  Le  jour  du  Seigneur  et  les  meilleurs 
moyens  d'en  avancer  la  sanctification.  Rapport  présenté  aux  assemblées  de 
l'Alliance  évangélique  tenues  à  Genève  en  1861.  (Les  Conférences  de  Ge- 
nève, 1861, 1"  vol.)— Bersier.Ze  dimanche,  discours.  Paris,  1864.—  Ern.  Na- 
ville,  La  loi  du  dimanche  au  point  de  vue  social  et  au  point  de  vue.  religieux, 
discours  prononcé  au  Congrès  sur  l'observation  du  dimanche ,  octobre 
1876,  Genève.  —  Roger  Hollard,  Le  dimanche,  deux  discours,  Paris  1884. — 
Henke,  Zur  Geschichte  der  Lehre  von  der  Sonntagsfeier,  Theol.  Stud.  u. 
Krit.,  1886.  —  J.  N.  Andrews,  Histoire  du  Sabbat  et  du  premier  jour  de  la 
Semaine,  traduit  de  l'anglais,  Bâle,  1886.  Un  second  volume  est  annoncé 
comme  «  histoire  profane.  »  «  Cette  seconde  partie  reprend  l'histoire  du 
Sabbat  et  du  premier  jour  de  la  semaine,  à  l'expiration  du  premier  siè- 
cle. On  assiste  d'abord  au  progrès  de  l'apostasie  qui  ne  tarda  pas  à  se 
produire  au  sein  de  l'Eglise  primitive,  »  etc. 

'  Littérature  : 

Spencer,  De  legibus  Hebrœorum  ritualibtts.  Ed.  2.  Hagœ-Comitum,  1686, 
pag.  38-74.  —  Jurieu,  Histoire  critique  des  dogmes  et  des  cultes  bons  et  mau- 
vais, qui  ont  été  dans  l'Eglise  depuis  Adam  jusqu'à  Jésus-Christ,  Ams- 
terdam, 1704,  pag.  104-119.—  Dom  Calmet,  Dictionnaire  historique,...  de  la 
BibU,  éd.  2,  Genève  1730.  Art.  Sabbath,  IV,  4-12.  -  Reland,  Antiquitate» 
sacrœ  veterum  Hebrœorum,  éd.  4,  Trajecti  ad  Rhenum,  1741,  p.  257-268. 
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jour  et  il  le  sanctifia,  parce  qu'en  ce  jour  il  se  reposa  de  toute 
son  œuvre  qu'il  avait  créée  en  la  faisant  *.  » 

Il  faut  entendre  dans  le  verset  2  :  Dieu  acheva,  dans  le  sens 
de  :  avait  achevé.  Gela  ressort  du  contexte,  soit  de  ce  qui  pré- 
cède, soit  de  ce  qui  suit.  Mais  il  est  certain  que  le  repos  de  Dieu 
au  septième  jour  n'impUque  point  en  Dieu  une  absence  d'acti- 
vité (Jean  V,  17).  Il  n'implique  sous  ce  rapport  que  la  cessation 
de  l'activité  créatrice  proprement  dite,  comme  la  fin  du  verset  3 
semble  l'indiquer  nettement  :  «  Il  se  reposa  de  toute  son  œuvre 
que  Dieu  avait  créée  (S13)  en  la  faisant.  » 

L'idée  de  repos  qui  est  exprimée  aux  v.  2  et  3  par  le  terme 
jn32?  l'est  encore  plus  fortement  Ex.  XX,  11,  où  le  mot  em- 
ployé est  n3''V  et  XXXI,  17,  où  sont  réunis  les  mots  1113127  et 
2JS3''V  (Segond  :  Il  a  cessé  son  œuvre  et  il  s'est  reposé.  Lau- 
sanne :  Il  s'est  reposé  et  a  respiré.)  Evidemment  nous  ne  sau- 
rions admettre  qu'il  y  ait  eu  fatigue  en  Dieu  ni  pendant,  ni  après 
la  création.  Mais  il  ne  faudrait  pas  non  plus  restreindre  l'idée 
du  repos  de  Dieu  dans  le  7'ne  jour  à  l'idée  de  la  cessation  de 
l'activité  créatrice.  Il  faut  y  joindre  l'idée  de  la  satisfaction  qui 
suit  une  œuvre  accomplie  et  bien  accomplie.  Il  est  dit,  I,  31  : 
«  Dieu  vit  tout  ce  qu'il  avait  fait  ;  et  voici,  cela  était  très  bon.  » 
(Gomp.  vers.  13,  18.) 

Dieu  bénit  le  7™6  jour  et  il  le  sanctifia  :  évidemment  pour  ses 
créatures  et  tout  spécialement  pour  l'homme,  la  plus  élevée 
des  créatures  dont  il  avait  été  question  dans  le  récit. 

Dieu  bénit  le  7"^^  jour,  c'est-à-dire  il  en  fit  un  jour  spécial  de 
bénédiction  à  côté  des  six  jours  qui  devaient  le  précéder,  un 
jour  qui  devait  être  une  source  de  bénédiction,  de  bonheur. 

—  Œhler,  art.  Sabbath  dan8  la  Real-EncijklopMie,  LA.  1860.  —  Riehm' 
article  Sabbat  dans  le  Handw'ôrterhuch  des  biblisch^n  Altertunis,  1880.  — 
D'Orelli,  remaniement  pour  la  Real-Encyklopàdie,  2.  A-,  1883,  de  l'article 
d'Œhler,  inséré  dans  1'*  édit.;  art.  Sabbath  dans  le  Biblisches  Handworter- 
buch  illustrirt,  1884.  —  Guill.  Lotz,  Çuœstiones  de  historiâ  Sabbati,  Lipsise» 
1883. 

»  Nous  préférons  pour  ces  derniers  mots  la  traduction  littérale  donnée 
par  la  Version  de  Lausanne  à  celle  par  trop  sommaire  de  Segond  :  qu'i 
avait  faite.  C'est  cette  dernière  Version  où  nous  puiserons  nos  citations* 
en  indiquant  quand  nous  ne  la  suivrons  pas. 
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Il  le  sanctifia,  non  pas  proprement  :  Il  le  mit  à  part,  comme 
pourrait  le  faire  penser  une  étymologie  erronée,  mais  :  Il  le 
déclara  saint  et  il  le  fit  saint,  il  en  fit  une  source  de  sainteté. 

Selon  Oehler*,  l'opinion  la  plus  vraisemblable  est  que  le 
verbe  Ï2?1p/  apparenté  avec  ^IH/  être  nouveau  (d'où  ÎSJiri/ 
la  nouvelle  lune),  remonte  à  la  racine  VSl/  d'où  vient  aussi 
^<I2j'^/  verdir,  pousser,  et  qu'il  signifie  primitivement  sortir  en 
brillant  {enituit,  glànzend  hervorbrechen).  Delitzsch  compare 
d'une  manière  analogue  le  verbe  ^1p  au  sanscrit  dhùsch, 
splendidum,  pulchrum  esse  ^. 

Il  y  aurait  donc  primitivement  dans  tZ^Hp  l'idée  de  la  lu- 
mière apparaissant  avec  éclat,  et  cela  serait  confirmé  surtout 
par  Esa.  X,  17,  passage  dans  lequel  le  Saint  d'Israël  est  aussi 
appelé  la  lumière  d'Israël.  Voir  aussi  1  Tim.  VI,  16  ;  1  Jean  I, 
5,  etc.  3. 

Dieu  serait  alors  le  Saint  en  tant  qu'il  est,  comme  s'exprime 
un  dogmaticien  luthérien  moderne  *  :  «  Celui  qui  est  absolument 
pur,  la  lumière  absolue  et  sans  tache.  -»  Déjà  Quenstedt  avait 
défini  la  sainteté  de  Dieu  comme  étant  «  summa  omnisque  lahis 
expers  in  Deo  puritas.  » 

Le  sens  fondamental  de  t2?1p  est  bien  aussi,  selon  Gese- 
nius,  être  pur. 

€  Il  ne  faudrait  pas  rapprocher,  dit  Diestel  ^  tZJlp  de  Tlp^ 
abscidit,  pour  arriver  ainsi  à  l'idée  de  séparer,  mettre  à  part; 
car  alors  il  faudrait  rattacher  à  la  même  ligne  de  dérivation 
np,  sordidus  fuit,  et  î^lp/  purus  fuît.  » 

Dieu  sanctifia  le  7"»e  jour,  c'est-à-dire  en  fit  une  source  de 
sainteté,  de  pureté  morale,  de  lumière  spirituelle. 

Dieu  sanctifia  ce  jour  et  par  conséquent  il  se  le  consacra,  il 
en  fit  pour  l'homme  une  source  de  consécration  à  Dieu,  car  il 

'  Théologie  des  Alten  Testaments,  I,  A.,  pag.  160;  Real-EncyklopSdie,  1. 
A.,  XIX,  pag.  618. 

2  Keil,  Genesis  und  Exodus,  pag.  457. 

^  Comp.  Cremer,  Bihlisch  -  theologisches  Wôrterbuch,  2.  A.  pag.  40.  — 
Diestel,  Die  Heiligkeit  Gottes,  Jahrb.  fur  deutsche  Théologie,  1859,  pag.  4. 

*  Thomasius,  Dogmatik,2.  A-,  I,  pag.  141. 

•''  Ouvrage  déjà  cité,  pag.  4. 
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est  clair  que  pour  l'homme  l'idée  de  la  sainteté  est  essentiel- 
lement celle  de  la  consécration  à  Dieu,  de  l'obéissance  à  ses 
commandements,  de  la  communion  avec  lui. 

Dieu  est  sa  loi  à  lui-même,  tandis  que  l'homme  a  sa  véritable 
loi  en  dehors  de  lui.  Sans  doute,  en  étant  appelé  à  être  saint, 
l'homme  est  appelé  au  plein  développement  de  sa  personna- 
lité ;  mais  ce  développement  même  ne  saurait  s'opérer  qu'au- 
tant que  l'homme  se  subordonne  à  la  volonté  divine.  Ce  n'est 
que  dans  l'obéissance  à  Dieu,  obéissance  qui  est  aussi  une  com- 
munion avec  lui,  que  l'homme  devient  vraiment  libre,  en  de- 
venant vraiment  fort,  vertueux,  saint.  Aussi  la  sainteté  de 
l'homme  est-elle  en  même  temps  et  même  essentiellement 
une  consécration  extérieure,  bien  que  profondément  intime, 
un  don  de  soi  à  un  autre  et  à  un  autre  infiniment  supérieur, 
vraiment  parfait. 

Voir  Ex.  XIII,  2;  XXVIII,  36;  XXXIX,  30;  Zach.  XIV,  20; 
Lév.  XXVII,  14,  etc. 

Mais  en  étant  sanctifié,  consacré  à  Dieu,  l'homme  est  ainsi 
mis  à  part  pour  Dieu,  et  cette  mise  à  part,  avant  tout  spiri- 
tuelle, est  doublement  prononcée,  elle  s'accentue  d'une  manière 
toute  nouvelle,  si  le  milieu  dans  lequelle  se  trouve  l'homme 
sanctifié,  est  un  monde  plongé  dans  le  mal  (1  Jean  V,  19). 

On  arrive  ainsi  par  l'idée  de  la  sanctification  à  celle  de  la 
mise  à  part,  toutefois  cette  dernière  idée  n'est  pas  le  point  de 
départ,  il  est  tout  autrement  positif. 

Dieu  sanctifia  donc  le  1"^^  jour  et  par  là  il  en  fit  pour 
l'homme  une  source  de  sainteté  ou  de  sanctification.  Mais, 
pour  que  ce  jour  devînt  tel  pour  l'homme,  il  fallait  évidem- 
ment que  celui-ci  s'y  prêtât  librement  et  lui-même  sanctifiât 
le  jour,  en  le  reconnaissant  comme  saint,  comme  consacré  à 
l'Eternel,  et  en  se  conduisant  en  conséquence. 

Si  maintenant  nous  demandons  comment  l'homme  devait 
précisément  sanctifier  ce  jour ,  nous  ne  trouvons  aucune  ré- 
ponse biblique  directe  et  au  fond  nous  ne  saurions  nous  en 
étonner.  La  Genèse  a  été  rédigée  non  pour  l'homme  innocent, 
mais  pour  l'homme  déchu  ;  et  le  commandement  du  sabbat 
devait  apparaître  sous  une  nouvelle  forme  très  détaillée  et  à 
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quelques  égards  fort  modifiée,  quand  les  temps  seraient  venus 
où  Dieu  pourrait  restaurer  en  quelque  manière  l'institution,  pour 
le  peuple  de  l'Ancienne  Alliance.  Plus  tard  encore  l'institution 
devait  recevoir  une  lumière  toute  nouvelle  dans  l'Alliance  dé- 
finitive et  humanitaire. 

Nous  sommes  donc  réduits  pour  le  commandement  paradi- 
siaque à  des  déductions  tirées  des  termes  mêmes  de  l'institu- 
tion du  sabbat  primitif,  de  l'idée  que  nous  pouvons  nous  former 
de  l'homme  innocent,  et  aussi  des  enseignements  de  l'Ancienne 
et  de  la  Nouvelle  Alliance  sur  le  Jour  du  Seigneur.  Voici  à  quoi 
nous  arrivons  : 

1"  L'homme  devait  suspendre  son  travail  ordinaire  pour  se 
reposer,  et  cela  afin  d'accomplir  un  divin  commandement, 
impliqué,  ce  nous  semble,  dans  l'exemple  donné  par  le  Créa- 
teur à  celui  qu'il  avait  créé  à  son  image,  et  dans  le  caractère 
sacré  qu'il  avait  de  suite  imprimé  au  7™«  jour. 

2"*  Il  devait  profiter  de  ce  repos  pour  commémorer  le  com- 
mandement de  l'Eternel  en  rattachant  ce  commandement  à 
l'exemple  donné  par  l'Eternel  lui-même  lors  de  la  création  des 
cieux  et  de  la  terre. 

3«  Il  devait  commémorer  ainsi  la  toute-puissance  créatrice 
de  l'Eternel,  le  rapport  de  dépendance  spirituelle  absolu  dans 
lequel  l'homme  se  trouve  constamment  vis-à-vis  de  lui,  et  tous 
les  devoirs  liés  à  ce  rapport. 

4°  Il  devait  adorer  Dieu.  Il  devait  le  prier,  soit  pour  lui  ren- 
dre grâces,  et  lui  rendre  grâces  particulièrement  au  sujet  des 
bénédictions  apportées  par  les  six  jours  précédents,  soit  pour 
implorer  la  continuation  de  son  secours,  de  nouvelles  bénédic- 
tions, particulièrement  pour  la  série  des  jours  ouvriers  qui 
allait  commencer. 

50  II  devait  se  recueillir,  s'édifier,  s'efforcer  de  vivre  d'une 
manière  spéciale  dans  la  pensée  et  dans  la  communion  de 
l'Eternel. 

Comme  nous  voyons  les  premiers  fils  d'Adam  offrir  à  l'Eternel 
des  sacrifices  :  l'un,  une  offrande  des  fruits  de  la  terre,  l'autre, 
une  offrande  des  premiers-nés  de  son  troupeau  et  de  leur 
graisse  (Gen.  IV,  3),  et  que  le  sacrifice  n'est  point  en  soi  néces- 
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sairement  expiatoire,  nous  pouvons  admettre  encore  que  l'ado- 
ration au  7™^  jour  dut  ne  pas  tarder  à  se  manifester  sous  la 
forme  du  sacrifice. 

Dieu  bénit  le  1^^  jour  et  il  le  sanctifia.  Il  le  bénit  en  le  sanc- 
tifiant. Ce  jour  ne  devait  produire  toutes  ses  bénédictions  que 
dans  la  mesure  où  il  serait  sanctifié,  et  les  bénédictions  mêmes 
donc  il  devait  être  la  source  devaient  encore  augmenter  sa 
sanctilication  de  la  part  de  l'homme,  ainsi  que  son  influence 
sanctifiante.  «  Le  aa^jSaTtfTfAÔç  du  Créateur,  dit  Delitzschi,  doit 
devenir  le  aa/S/SaTto-p?  de  la  créature.  Aussi,  en  bénissant  le  7">« 
jour,  en  fait-il  pour  elle  une  source  intarissable  de  rafraîchisse- 
ment et,  en  sanctifiant  ce  jour,  il  le  revêt  d'une  gloire  particu- 
lière pour  la  nouvelle  carrière  historique  qui  commence  pour 
l'humanité.  Car  UJIp  signifie  approprier  la  qualité  du  t2?np/ 
et  le  lynp  est  le  saint.  » 

Il  y  a  donc  eu,  selon  nous,  une  institution  divine  primitive 
d'un  jour  hebdomadaire  de  repos,  et  cette  institution  fut  déjà 
paradisiaque.  Mais  nécessaire  et  excellente  déjà  pour  la  vie 
d'innocence,  elle  devait  le  devenir  bien  plus  encore  après  la 
chute  de  l'humanité. 

Ce  caractère  paradisiaque  de  l'institution  du  sabbat  nous 
semble  ressortir  de  Gen.  II,  2,  3  et  être  pleinement  confirmé 
par  Ex.  XX,  8-11,  qui  devra  plus  tard  réclamer  notre  attention. 

Nous  ne  saurions  donc  être  de  l'avis  de  M.  de  Pressensé, 
disant  ^  :  «  Faire  remonter  le  sabbat  jusqu'au  jardin  d'Eden, 
c'est  oublier  les  conditions  de  l'innocence,  qui  n'admet  pas  le 
partage  de  la  vie  entre  le  profane  et  le  sacré.  » 

Nous  sommes  bien  plus  d'accord  avec  M.  F.  Godet,  quand  il 
dit  3  :  «  L'institution  du  sabbat  humain  avait  deux  buts.  Le  pre- 
mier se  rapportait  à  la  vie  et  à  l'activité  naturelles  de  l'homme. 
Le  corps  et  l'âme  de  l'homme  n'étant  point  d'essence  divine, 
un  repos  périodique  leur  est  nécessaire  à  l'un  et  à  l'autre  en 
raison  de  leur  débilité  et  de  leur  fragilité  naturelles. 

»  Mais  ce  but  n'était  que  secondaire,  comme  les  éléments  de 

'  Genesis,  4.  A.,  pag.  109. 

-  Siècle  apostolique,  pag.  243,  note. 

^  Conférences  de  Genève,  1,  pag.  33. 

THÉOL.   ET  PHIL.   1887.  JQ 
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notre  être  auxquels  il  se  rapporte.  Le  vrai  but  du  sabbat 
c'était  de  préparer  l'homme  à  la  vie  supérieure  en  vue  de  la- 
quelle il  a,  dès  l'abord,  reçu  l'existence.  Une  activité  terrestre 
non  interrompue  eût  fini  par  absorber  l'homme  et  par  étouffer 
en  lui  toute  aspiration  à  la  vie  supérieure  et  tout  pressentiment 
de  son  union  future  avec  l'Esprit  Saint.  Si  cela  s'appUque  à 
l'homme  innocent  et  pur,  combien  plus  à  l'homme  retenu  loin 
de  Dieu  par  le  péché  !  C'est  par  cette  raison  que,  au  moment 
même  où  vont  commencer  les  diverses  occupations  naturelles 
renfermées  dans  cet  ordre  :  «  Croissez,  multiphez  et  assujettissez 
»  la  terre  »  (Gen.  1, 28)  et  résumées  dans  cette  autre  expression  : 
«  cultiver  le  jardin  »  (II,  15) ,  Dieu ,  par  une  touchante  anticipa- 
tion, a  eu  soin  de  fonderie  sabbat  et  de  prescrire  ainsi  d'avance 
une  interruption  périodique  dans  le  cours  des  occupations  ter- 
restres. S) 

Il  y  avait  donc  une  intime  et  admirable  correspondance  entre 
le  sabbat  primitif  et  la  constitution  intime  de  l'homme  déjà  tel 
qu'il  était  sorti  des  mains  du  Créateur,  et  cette  correspondance 
a  été  formulée  par  le  Seigneur  lui-même  quand  il  a  dit  :  «  Le 
sabbat  a  été  fait  à  cause  de  l'homme  ^  ».  (Marc  II,  27.) 

Mais  cette  correspondance  n'était  pas  la  seule.  Il  y  en  avait 
une  autre  non  moins  remarquable,  qu'on  peut  pressentir. 

N'y  a-t-il  pas  toujours  l'harmonie  la  plus  profonde  entre  le 
Créateur  et  toutes  ses  œuvres,  entre  l'homme  et  la  nature  au 
sein  de  laquelle  il  a  été  placé,  dont  il  devait  être  la  couronne? 

Cette  autre  correspondance  existait  entre  le  repos  du  7«  jour 
et  l'ordre  extérieur  de  la  nature,  surtout  le  cours  des  astres, 
spécialement  celui  de  la  lune.  La  lune,  en  effet,  par  sa  révolu- 
tion autour  de  la  terre  et  par  ses  quatre  phases  mensuelles, 
qui  durent  chacune  un  peu  plus  de7  jours,  détermine  naturel- 
lement et  en  gros  le  mois  et  la  semaine  2. 

<  Stà  Tov  av6/3W7rov.  Segond  :  pour  l'homme. 

^  «  Le  temps  que  la  lune  emploie  a  revenir  a  la  même  étoile,  dit 
F.  Arago  [Astronomie  populaire,  1856,  III,  pag.  375),  est  ce  qu'on  appelle 
la  durée  de  la  révolution  sidérale.  Ce  temps  était  au  commencement  de 
ce  siècle  de  27,32  jours  solaires.  Ce  temps  n'est  pas  le  même  dans  tous  les 
siècles  :  depuis  les  plus  anciennes  observations  jusqu'à  nous,  la  révolution 
sidérale  est  devenue  de  plus  en  plus  courte.  Mais  la  théorie  ayant  fait 
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Ce  rapport  du  cours  de  la  lune  avec  le  mois  et  la  semaine 
nous  semble  déjà  exprimé  dans  Gen.  I,  44-16  :  «  Dieu  dit  : 
Qu'il  y  ait  des  luminaires  dans  l'étendue  du  ciel  pour  séparer 
le  jour  d'avec  la  nuit,  et  qu'ils  servent  de  signes  et  qu'ils  mar- 
quent les  temps  fixés,  les  jours  et  les  années  *,  15)  et  qu'ils 
servent  de  luminaires  dans  l'étendue  du  ciel  pour  éclairer  la 
terre.  16)  Dieu  fit  les  deux  grands  luminaires,  le  plus  grand 
pour  présider  au  jour,  et  le  plus  petit  luminaire  pour  présider 
à  la  nuit.  Il  fit  aussi  les  étoiles.  » 

Ce  rapport  devait  plus  tard  être  exprimé  bien  plus  nettement 
dans  Psaume  CIV,  19  :  «  Il  a  fait  la  lune  pour  marquer  les 
temps  fixés  ^  »  et  dans  Ecclésiastiq.  XLIII,  6-8,  fragment  pour 
lequel  nous  suivrons  surtout  la  version  de  la  Bible  de  Paris, 
1850: 

6)  «  La  lune  toujours  parait  à  son  moment  ,  faite  pour 
marquer  les  temps  et  être  le  signe  du  temps  3.  7)  De  la  lune 
vient  le  signe  de  la  fête  *  elle  est  un  luminaire  qui  diminue 
jusqu'à  ce  qu'il  disparaisse  ^.  8)  Le  mois  est  désigné  d'après 
son  nom  ^;  elle  croît  en  son  changement  d'une  façon  mer- 
veilleuse... » 

connaître  la  cause  de  l'accélération  du  mouvement  de  la  lune,  on  peut 
affirmer  que  la  durée  de  la  révolution  restera  renfermée  entre  des  limites 
assez  rapprochées,  et  qu'à  l'accélération  actuelle  succédera  un  retarde- 
ment. Le  temps  que  met  la  lune  a  revenir  au  cercle  horaire  mobile  du 
soleil,  ou  la  durée  de  la  révolution  synodique,  est  naturellement  plus  long 
que  le  temps  de  la  révolution  sidérale  ;  sa  valeur  est  aujourd'hui  de  29,53 
jours.  On  voit  pourquoi  nous  disons  aujourd'hui,  car  il  est  évident  que  la 
durée  de  la  révolution  synodique  doit  être  variable  comme  celle  de  la 
révolution  sidérale.  » 

'  D'^Jtt^l  Û'')2'''?1  D"'"Tyi)a'r"1  riDHb  1\"lV  Segond  :  que  ce  soient  des  signes 
pour  marquer  les  époques,  les  jours  et  les  années. 

^  )û''1î?io'?  ni"'  nï?];-  Segond  :  pour  marquer  les  temps. 

■•  àvâSstÇiç  ;^ôvwj  xat  O7!fietov  aîwvo;.  Paris  :  les  époques. 

''  otTrô  (jekhvriç  (T/jfxetov  éo/JTÂ;.  Paris  :  sur  la  lune  est  pris  le  signe  d'un 
jour  de  fête. 

'  tf'jitTTÎnp  jxsto'jfzsvoç  ini  c7uvT£>!t«  ou  (ju'jTskeiuç.  Paris  :  luminaire  qui  di- 
minue vers  la  perfection.  J'ai  traduit  les  deux  derniers  mots  grecs  comme 
la  version  de  Genève  de  1805,  comme  de  Wette  et  Bunsen. 

•■•  En  grec  ft-nv  signifie  mois  et  (i.rivn,  lune.  En  hébreu,  t^-tn  signifie  à  la 
fois  nouvelle  lune  et  mois,  etc. 
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Mais  il  nous  faut  revenir  sur  Gen.  I,  14,  qui  est  traduit 
assez  diversement  et  dont  il  est  difficile  de  se  rendre  bien 
compte. 

Nous  n'avons  pu  traduire,  avec  Segond  et  bien  d'autres ,  en 
subordonnant  complètement  l'idée  de  signe  à  celle  de  la  dési- 
gnation des  temps  fixés,  des  jours  et  des  années,  comme  si  les 
astres  ne  devaient  servir  de  signes  que  pour  ces  désignations. 
(Voir,  par  exemple,  Gen.  IX,  12-17;  XV,  5;  Math.  II,  1-10. 
XXIV,  27-30.) 

D'autre  part,  nous  ne  pouvons  pas  non  plus  traduire  litté- 
ralement, comme  le  font  les  Septante,  la  Vulgate,  Luther,  etc., 
en  mettant  absolument  sur  la  même  ligne  signes,  temps  fixés, 
jours  et  années.  L'idée  du  signe  et  celle  des  temps  fixés,  des 
jours  et  des  années  forment  deux  groupes  distincts.  Les  astres 
peuvent  être  des  signes,  mais  on  ne  peut  pas  dire  de  la  même 
manière  qu'ils  sont  des  temps  fixés,  etc. 

Quanta  l'expression  difficile  de  23''1ÎJlS,  je  l'ai  traduite  le 
moins  mal  possible  par  temps  fixés.  Desmarets,  Paris  1850, 
Lausanne  1866  :  les  saisons.  Segond  et  Bible  annotée  :  les 
époques.  Bunsen,  de  Wette  :  Zeiten  i. 

Le  Bibelwerk  de  Bunsen  voit  dans  les  D''1p1ïï/  de  Gen.  I, 
14  les  temps  de  fête  de  la  nouvelle  lune  et  du  sabbat,  et  il  rap- 
porte la  distinction  des  jours  à  celle  des  mois. 

Keil  comprend  dans  les  D''TPlÏÏ  non  seulement  les  temps 
de  fête,  mais  aussi  les  temps  fixés,  sur  lesquels  seuls  insiste 
Defitzsch,  à  savoir  ceux  qu'il  est  utile  de  connaître  pour  l'a- 
griculture, la  navigation,  etc.,  comme  aussi  ceux  que  révèle 
la  vie  des  plantes,  des  animaux,  de  l'homme. 

Selon  la  Bible  annotée,  le  mot  «  sert  probablement  à  désigner 
ici  les  mois  et  les  semaines,  qui  sont  fixés  d'après  le  cours  de 
la  lune  et  d'où  dépendent  les  temps  de  fête.  » 

<  -npiû,  qui  vient  de  "7j;v  fixer,  déterminer,  signifie,  d'après  Gesenius: 
1»  temps  déterminé;  a)  époque  (Gen.  XVII,  21;  Jér.  VIII,  7;  Hab.  II,  3; 
Dan.  VIII,  19;  XI,  27-35  ;  en  particulier,  jour  de  fête.  nlHiV  iriO»  ^^^^^  de 
l'Eternel  (Lév.  XXIII  :  2,  4,  37,  44);  plus  rarement:  6)  période  (Gen.  I,  14)1; 
en  particulier,  dans  le  style  prophétique,  pour  l'année  (Dan.  XII,  7). 
2°  Réunion,  assemblée.  3°  Lieu  de  réunion.  4°  Signe  convenu. 
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De  même  que  le  signe  me  semble  dans  le  verset  se  rapporter 
en  particulier,  mais  non  exclusivement,  à  la  désignation  des 
temps  fixés,  des  jours  et  des  années,  J9  serais  disposé  à  ratta- 
cher d'une  manière  générale  les  idées  de  semaine  et  de  sabbat 
à  la  désignation  soit  des  temps  fixés,  soit  des  jours. 

Après  avoir  ainsi  traité,  d'après  Gen.  II,  2,- 3,  de  la  fondation 
du  sabbat  tout  au  début  de  l'histoire  de  l'humanité,  cherchons 
si,  malgré  l'effroyable  perturbation  introduite  par  la  chute, 
cette  institution  a  laissé  des  traces  dans  l'histoire  jusqu'à  la 
promulgation  du  décalogue. 

Nous  étudierons  sous  ce  rapport  d'abord  l'Ancien  Testament, 
puis  les  documents  païens. 

Mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ce  sont  des  traces,  des 
vestiges  que  nous  allons  rechercher.  Nous  ne  pourrions  guère 
espérer  davantage  dans  le  cas  le  plus  favorable.  On  ne  sera 
donc  pas  étonné  si  nous  relevons  des  détails  qui  parfois  peu- 
vent être  interprétés  d'une  manière  différente  et  dont  la  force 
probante  provient  surtout  de  leur  ensemble. 

Nous  avertissons  en  particulier  que  parmi  les  traces  que 
nous  poursuivrons  se  trouvent  celles  de  la  semaine,  de  la  vérita- 
ble semaine,  de  la  semaine  de  7  jours  ',  bien  que  si  l'existence 
du  sabbat  entraîne  nécessairement  celle  de  la  semaine,  l'exis- 
tence de  la  semaine  ne  suppose  pas  aussi  rigoureusement  celle 
du  sabbat. 

•  Le  mot  semaine  vient  du  mot  latin  septimana,  qui  vient  lui-même 
directement  ou  indirectement  de  septem,  sept.  Il  viendrait  aussi  de  mane, 
matin,  s'il  faut  en  croire  Isidore  de  Séville,  qui  dit  {Etym.  V,  32)  :  «  Heb- 
domadem  nos  septimanam  vocamus,  quasi  septem  luces  ;  nam  mane  lux 
est.  »  (Ideler  II,  pag.  181.)  Les  Romains  avaient  aussi,  et  antérieurement, 
emprunté  aux  Grecs  le  mot  hébdomas  ,  qui  correspond  exactement  k 
é^Sofxôç  et  à  j^nt^-  Hébdomas  chez  les  Romains  signifia  d'abord  septaine. 
(Voir  Ideler,  I,  pag.  89.)  —  C'est  donc  par  catachrèse  qu'on  se  sert  quel- 
quefois et  que  nous  pourrons  nous  servir  nous  -  même  d'expressions 
comme  celles-ci  :  semaine  de  dix  jours.  Littré  ne  parle  pas  même  d'une 
semaine  autre  que  celle  de  sept  jours. 
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SECOND  CHAPITRE 
Traces  de  l'institution  du  sabbat  primitif  jusqu'au  décalogue. 

Premier  article  :  Ancien  Testament. 

§  1.  Genèse  TV,  3,  4. 

On  lit  dans  ces  versets  :  «  Au  bout  de  quelque  temps,  Caïn  fit 
à  l'Eternel  une  offrande  des  fruits  de  la  terre,  4)  et  Abel,  de  son 
côté,  en  fit  une  des  premiers-nés  de  son  troupeau  et  de  leur 
graisse.  » 

L'expression  hébraïque  traduite  par  :  au  bout  de  quelque 
temps,  est  assez  étrange  et  singulièrement  vague,  ypti  TT'I 
U^12'^  signifie  proprement  :  et  il  arriva  à  partir  de  la  fin  de 
jours  ou  :  après  des  jours.  On  pourrait  être  tenté  d'y  voir  une 
allusion  à  un  sabbat  dans  lequel  les  deux  fils  d'Adam  auraient 
offert  simultanément  leurs  offrandes.  Mais  il  ne  faudrait  point 
insister  sur  cette  expression  pour  appuyer  l'idée  d'un  sabbat 
déjà  observé.  Il  vaudrait  mieux  sous  ce  rapport  signaler  la  triple 
mention  qui  est  faite  du  chiffre  7  dans  ce  même  chapitre.  D'a- 
bord au  verset  15,  dans  une  solennelle  parole  de  l'Eternel  lui- 
même,  pour  rassurer  en  quelque  manière  Caïn  désespéré  :  «  Si 
quelqu'un  tuait  Caïn,  Caïn  serait  vengé  7  fois.»  Puis  au  verset  24, 
dans  le  chant  si  sauvage  de  Lémec,  où  il  rappelle  d'une  manière 
impie  cette  parole  de  l'Eternel  et  dit  de  sa  propre  autorité, 
c'est-à-dire  au  nom  de  la  plus  impitoyable  vengeance  :  «  Caïn 
sera  vengé  7  fois  et  Lémec  70  fois  7  fois.  »  Cette  menace  res- 
semble à  un  de  ces  sinistres  jurons,  qui  sont  aussi  condamna- 
bles que  le  serment  est  en  lui-môme  une  chose  sacrée,  et  où  le 
nom  de  Dieu  n'apparaît  que  pour  être  blasphémé. 

En  tout  cas,  cette  triple  mention  du  nombre  7  montre  que 
dans  des  temps  encore  si  primitifs,  ce  nombre  était  très  connu, 
et  à  cet  égard,  elle  peut  servir  à  confirmer  l'idée  que  la  semaine 
ne  leur  était  point  étrangère. 

§  2.  Genèse  VII,  VIII. 
On  peut  signaler  dans  le  même  sens  le  fait  que  le  nombre  7 
revient  plusieurs  fois  dans  le  récit  biblique  du  déluge. 
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Gen.  VII,  2:  «  Tu  prençlras  auprès  de  toi  7  couples  de  tous 
les  animaux  purs...  3)  7  couples  aussi  des  oiseaux  du  ciel...  4) 
Car  encore  7  jours  et  je  ferai  pleuvoir  sur  la  terre...  10)  7  jours 
après,  les  eaux  du  déluge  furent  sur  la  terre...  YIII,  4)  Le  7'"*' 
mois...  l'arche  s'arrêta  sur  les  montagnes  de  l'Ararat...  10)  Noé 
attendit  encore  7  autres  jours,  et  il  lâcha  de  nouveau  la  co- 
lombe hors  de  l'arche...  12)  Il  attendit  encore  7  autres  jours 
et  il  lâcha  la  colombe...  » 

Il  est  digne  de  remarque  que  le  même  chiffre  reparaît  éga- 
lement plusieurs  fois  dans  le  récit  chaldéen  du  déluge,  récit  ex- 
trêmement remarquable  qui  a  été  fourni  par  les  inscriptions 
de  la  bibliothèque  d'Assourbanipal  *. 

Il  y  aurait  encore  à  mentionner  sous  ce  rapport,  tout  au 
moins  une  ancienne  tradition  de  l'Inde  provenant,  non  des 
Aryas,  mais  de  la  population  primitive  qu'ils  subjuguèrent  -. 

§  3.  Genèse  XXI,  28-31. 
Il  y  est  dit  d'Abraham  qu'après  avoir  conclu  une  alliance 
avec  le  philistin  Abimélec,  roi  de  Guérar,  il  mit  à  part  7  jeunes 
brebis.  29)  «  Et  Abimélec  dit  à  Abraham  :  Qu'est-ce  que 
ces  jeunes  7  brebis..?  30)  Il  répondit  :  Tu  accepteras  de  ma 
main  ces  7  brebis,  afin  que  cela  me  serve  de  témoignage  que 
j'ai  creusé  ce  puits  (dont  s'étaient  emparés  de  force  les  servi- 
teurs d'Abimélec).  31)  C'est  pourquoi  on  appelle  ce  lieu 
Beer-Scheba,  car  c'est  là  qu'ils  jurèrent  l'un  et  l'autre.  » 

•  Lenormant,  Origines  de  l'histoire,  I,  pag.  390-403,  601-618,  et  surtout 
416-418. 

*  Voici  ce  que  dit  Lenormant  de  cette  tradition,  dans  une  page  qui  ne 
manquera  pas  d'intéresser  le  lecteur  {Les  premières  civilisations,  1874,  II, 
pag.  144)  : 

«  Il  est  à  remarquer  que  dans  les  Pourânas  ce  n'est  plus  Manou  Vâi- 
vasvata  que  le  poisson  divin  sauve  du  déluge  ;  c'est  un  personnage  diffé- 
rent, roi  des  pêcheurs,  des  l'âsas,  nommé  Satyavrata,  «  l'homme  qui  aime 
la  justice  et  la  vérité,  »  ressemblant  d'une  manière  frappante  au  Sisi- 
thrus  de  la  tradition  chaldéenne.  Et  la  version  pourânique  n'est  pas  a 
dédaigner,  malgré  la  date  récente  de  sa  rédaction,  malgré  les  détails  fan- 
tastiques et  souvent  presque  enfantins  dont  elle  surcharge  le  récit.  Par 
certains  côtés  elle  est  moins  aryanisée  que  la  version  du  Brâhmana  et 
du  Mahâbhârata;  elle  oiFre  surtout  quelques  circonstances  omises  dans 
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«  Ce  témoignage  qu'Abimélec  consent  à  donner  en  acceptant 
les  7  brebis,  observe  Delitzsch,  est  égal  à  un  serment,  car  7 
estlechififre  de  Dieu  se  révélant,  et  ^3^3/  jurer,  équivaut  à  : 
s'engager  par  le  nombre  7  (sich  besiebenen),  c'est-à-dire  sou- 
mettre la  vérité  de  sa  déclaration  au  regard  de  Dieu.  De  même 
7  choses,  comme  par  exemple  chez  les  Arabes  7  pierres  asper- 
gées du  sang  de  ceux  qui  font  alliance,  et  placées  entre  eux, 
peuvent  en  conséquence  jouer  dans  les  contrats  le  rôle  de 
symbole  de  la  sanction  au  nom  de  Dieu  ou  de  la  déclaration 
par  serment...  Le  lieu  où  se  conclut  l'alliance  entre  Abraham 
et  Abimélec  fut  appelé  plus  tard  ^Dt2J  nS3r  le  puits  de  la 
septaine  ou  du  serment  (Sieben  oder  Eides  Brunnen.)  » 

Nous  aurons  du  reste  à  revenir  sur  ce  fait  très  significatif 
qu'en  hébreu  et  dans  d'autres  langues,  le  mot  jurer  est  de  la 
même  racine  que  le  mot  sept. 

§  4.  Genèse  XVII,  11, 12. 

Abraham  reçut  l'ordre  de  circoncire  tout  fils  qui  naîtrait  dans 
la  maison,  à  l'âge  de  huit  jours,  c'est  à  dire  de  7  jours  accom- 
plis. Tel  devait  être  l'âge  auquel  tous  les  descendants  mâles 
devaient  recevoir  ce  signe  de  l'alliance. 

(Comp.  Gen.  XXI,  4;  Luc  I,  59,  II,  21  ;  Philip.  III,  5.) 

les  rédactions  antérieures  et  qui  pourtant  doivent  appartenir  au  fonds 
primitif,  puisqu'elles  se  retrouvent  dans  le  mythe  babylonien,  circon- 
stances qui  sans  doute  s'étaient  conservées  dans  la  tradition  orale,  popu- 
laire et  non  brahmanique,  dont  les  Pourânas  se  montrent  si  profondé- 
ment pénétrés.  C'est  ce  qu'à  remarqué  déjà  M.  Pictet,  qui  insiste  avec 
raison  sur  le  trait  suivant  de  la  rédaction  du  Bhâgavata-Pourâna  :  «  Dans 
sept  jours,  dit  Bhâgavat  à  Satyavrata,  les  trois  mondes  seront  submergés 
par  l'océan  de  la  destruction.  »  Il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  le  Brâh- 
mana  ni  dans  le  Mâhâbhârata  ;  mais  nous  voyons  dans  la  Genèse  que  l'E- 
ternel dit  à  Noé  :  «  Dans  sept  jours  je  ferai  pleuvoir  sur  toute  la  terre  > 
(VII,  4);  et  un  peu  plus  loin  nous  y  lisons  encore  :  <  Au  septième  jour,  les 
eaux  du  déluge  furent  sur  toute  la  terre  »  (Vil,  10).  Le  poème  d'Erech  ne 
précise  pas  le  nombre  de  jours  écoulés  entre  l'annonce  du  déluge  par 
Samas  et  le  cataclysme  lui-même  ;  mais  la  construction  du  vaisseau  de 
Sisithrus  y  dure  sept  jours,  la  force  du  déluge  sept  autres  jours,  et  enfin 
sa  décroissance  sept  jours  encore.  » 
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§5.  Genèse  XXIX,  28-30. 
Dans  ces  versets,  qui  nous  transportent  à  Charan  en  Mésopo- 
tamie, où  était  restée  la  famille  d'Abraham  après  son  départ  pour 
le  pays  de  Canaan,  nous  trouvons  déjà  l'idée  qui  devait  être  dé- 
veloppée plus  tard  dans  la  législation  mosaïque,  d'une  semaine 
d'années,  et  nous  voyons  aussi  apparaître  le  nom  de  semaine 
appliqué  à  une  série  de  7  jours  (p-in2J)-  «  Jacob...  dit  :  Je  te 
servirai  7  ans  pour  Rachel...  (Laban  dit)  27)  :  Achève  la 
semaine  avec  celle-ci  (c'est-à-dire  Léa),  et  nous  te  donnerons 
aussi  l'autre  pour  le  service  que  tu  feras  encore  chez  moi  pen- 
dant 7  nouvelles  années.  » 
Il  y  a  proprement  :  Achève  cette  semaine  (nî<T  JJSSJ)- 
Selon  Delitzsch,  c'est  bien  une  semaine  de  jours,  une  se- 
maine de  noce.  H  cite  Juges  XIV,  12,  où  il  est  question  du 
mariage  de  Samsor  et  du  festin  de  7  jours  qui  eut  lieu  à  cette 
occasion  1. 

§  6.  Genèse  L.  3,  10. 

Après  ce  qui  précède,  nous  pouvons  encore  considérer 
comme  un  signe  indirect  de  la  pratique  de  la  semaine  les  deux 
données  de  Gen.  L,  3,  10,  en  ayant  soin  de  les  rapprocher 
l'une  de  l'autre.  Il  est  en  effet  parlé  dans  ces  versets  soit  d'un 
deuil  de  70  jours  célébré  en  Eygpte  par  les  Egyptiens  à  l'occa- 
sion de  la  mort  de  Jacob,  soit  d'un  nouveau  deuil  de  7  jours 
célébré  par  Joseph  en  l'honneur  de  son  père,  lorsque  la  cara- 
vane qui  se  rendait  à  Macpéla  fut  arrivée  à  «  l'aire  d'Athad... 
au  delà  du  Jourdain.  » 

La  première  de  ces  données  est  du  reste  complètement  d'ac- 
cord avec  ce  qu'on  sait  par  Hérodote  (II,  86),  de  la  coutume 
des  Egyptiens  de  consacrer  70  jours  à  l'embaumement  d'un 
mort. 

§  7.  Job  II,  13. 
Il  faudrait  aussi  tenir  compte  de  ce  verset,  où  il  est  dit  des 
amis  de  Job  arrivés  pour  lui  rendre  visite  :  «  Ils  se  tinrent  assis  à 

'  De  même  Keil,  Bunsen,  Riehm  (Handworterhuch  des  hiblischen  Alter- 
thums,  pag.  1766),  H.  Carlisle,  The  Week  of  seven  days.  Contemporary, 
Review,  oct.  1886,  pag.  528. 
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terre  auprès  de  lui  7  jours  et  7  nuits,  sans  lui  dire  un  mot,  car 
ils  voyaient  combien  sa  douleur  était  grande.  »  Le  pays  d'Uz, 
habité  par  Job  paraît  avoir  eu  une  population  foncièrement 
araméenne  et  été  situé  au  sud  de  Damas  et  au  nord  de 
ridumée,  à  l'est  de  la  Palestine  et  à  l'ouest  de  l'Euphrate  *. 

En  fait,  nous  venons  de  voir  7  jours  de  noces  à  Gharan  et 
chez  les  Philistins,  70,  puis  7  jours  de  deuil  chez  les  Egyptiens 
et  dans  la  maison  de  Joseph,  7  jours  de  condoléance  au  pays 
d'Uz. 

Des  théologiens  aussi  différents  que  Jurieu,  Oehler  et  l'évê- 
que  CarHsle,  qui  n'admettent  pas  le  sabbat  antémosaïque,  ad- 
mettent cependant  l'existence  de  la  semaine  chez  les  patriar- 
ches. Oehler  cite  à  l'appui  de  cette  opinion  Gen.  XXIX,  27; 
VII,  4,  40  ;  VIII,  10,  12  ;  XVE,  12  ;  XXI  4  ;  Carlisle,  Gen. 
XXIX,  27  ;  Jug.  XIV  ;  Gen.  L,  10  ;  VII,  VIII 2. 

§  8.  Institution  de  la  Pâqne. 

Au  sein  du  peuple  d'Israël,  au  moment  même  où  sa  nationa- 
lité allait  être  affirmée  de  la  manière  la  plus  éclatante,  la  fon- 
dation de  la  fête  de  Pâques  semble  encore  présupposer  la  con- 
naissance de  la  semaine  et  même  une  solennisation  particulière 
du  7™»  jour.  Dans  les  prescriptions  adressées  par  l'Eternel  à 
Moïse  et  à  Aaron  concernant  la  Pâque,  il  est  dit  (Ex.  XII,  15- 
20)  :  «  Pendant  7  jours  vous  mangerez  des  pains  sans  levain. 
Dès  le  l*""  jour,  il  n'y  aura  plus  de  levain  dans  vos  maisons; 
car  toute  personne  qui  mangera  du  pain  levé,  du  l®""  jour  au 
7"»«  jour,  sera  retranchée  d'Israël.  16)  Le  i^'  jour,  vous  aurez 
une  sainte  convocation,  et  le  7™e  jour  vous  aurez  une  sainte 
convocation.  On  ne  fera  aucun  travail  ces  jours-là  ;  vous  pour- 
rez seulement  préparer  la  nourriture  de  chaque  personne. 
17)  Vous  observerez  la  fête  des  pains  sans  levain...  18)  Le 
l^r  mois,  le  14'n«  jour  du  mois,  au  soir,  vous  mangerez  des 
pains  sans  levain  jusqu'au  soir  du  21"'«  jour.  » 

*  Handworterhuch  des  biblischen  Alterthums  et  Bihlisches  Handwdrter- 
buch,  article  Uz. 

2  Jurieu,  Histoire  critique,  pag.  112;  Œhler,  Real-Encyklopàdie,  1.  A 
XIII,  pag,  195;  Carlisle,  Cont.  Review,  oct.  1886,  pag.  528. 
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Gomp.  les  instructions  données  au  peuple  par  Moïse,  XIII, 
3-7. 

Voir  encore  Lév.  XXÏÏI,  5-8  ;  Nomb.  XXVIH,  16-25;  Deut. 
XVI,  1-8,  etc. 

Rappelons  brièvement  les  principaux  traits  de  l'institution. 
Le  14  nisan,  au  soir,  c'est-à-dire,  suivant  la  pratique  officielle, 
vers  la  fin  du  14,  dans  la  seconde  partie  de  l'après-midi,  entre 
3  et  5  heures  de  l'après-midi,  l'agneau  pascal  devait  être 
immolé  (Ex.  XII,  6). 

Au  commencement  du  15,  c'est-à-dire  peu  après  l'immo- 
lation de  l'agneau,  il  devait  être  mangé  en  famille,  avec  des 
pains  sans  levain,  ou  azymes,  et  des  herbes  amères  (Ex.  XII, 
14). 

Telle  était  la  fête  de  Pâques  dans  le  sens  strict  du  mot  (Ex. 
XII,  14). 

Tandis  que  cette  fête  n'embrassait  que  le  14"'e  jour  et  la  nuit 
du  15"»«  jusqu'à  environ  minuit,  heure  à  laquelle  tout  ce  qui 
était  resté  de  l'agneau  après  le  repas  devait  être  brûlé  (Ex. 
XII,  10),  la  fête  des  azymes  commençait  avec  le  commencement 
du  15,  renfermait  ainsi  la  seconde  partie  de  la  fête  de  Pâques 
proprement  dite  ou  le  repas  pascal,  et  durait  7  jours,  c'est-à- 
dire  du  15  au  21  inclusivement. 

Les  deux  fêtes,  qui  sont  parfois  distinguées  (Marc  XIV,  1, 
etc.),  sont  parfois  identifiées,  et  alors  les  deux  noms  ont  le 
même  sens  et  désignent  le  même  ensemble.  Il  est  dit,  Luc  XXII, 
1  :  «  Or  la  fête  des  pains  sans  levain,  dite  la  Pâque,  appro- 
chait. »  (Gomp.  Luc  II,  41-43,  etc.) 

G'est  en  vertu  de  cette  identification  qu'il  pouvait  être  ques- 
tion de  8  jours  de  fête,  le  14  nisan  étant  ajouté  aux  7  jours  de 
la  fête  des  azymes.  (Marc  XIV,  32  ;  Math.  XXVI,  17  ;  Josèphe, 
Antiq.  IX,  1). 

Le  14  nisan  pouvait  être  considéré  comme  un  des  jours  de 
la  fête,  non  seulement  parce  que  l'agneau  devait  être  immolé  à 
la  fin  de  ce  jour  et  qu'il  fallait  se  préparer  pour  cette  immola- 
tion (2  Ghron.  XXX,  17  ;  comp.  Ex.  XIX,  10, 14  ;  Nomb.  XI, 
18;  Jos.  III,  5,  VII,  13),  mais  encore  parce  que  c'était  le  jour 
où  l'on  éloignait  tout  levain  des  maisons  et  où  l'on  commen- 
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çait  à  cuire  les  azymes,  pratique  exécutée  avec  le  plus  grand 
soin  par  le  judaïsme  postérieur^. 

Le  44  et  le  15  nisan  pouvaient  donc  être  envisagés  chacun 
comme  étant  le  l^""  jour  de  la  fête  :  le  15,  comme  jour  du  re- 
pas pascal  et  comme  l^""  jour  de  la  fête  des  azymes  ;  le  14, 
comme  jour  de  l'immolation  de  l'agneau  et  comme  jour  de  la 
préparation  des  azymes.  En  fait,  nous  voyons  le  15  désigné 
comme  le  1«''  jour  de  la  fête  Ex.  XIII,  3,  et  le  14,  aux  passages 
déjà  cités  Marc  XIV,  12  ;  Math.  XXVI,  17. 

Des  7  jours  de  fête  compris  entre  le  15  et  le  21  nisan,  deux 
étaient  particulièrement  solennels  et  devaient  être  célébrés 
comme  des  sabbats  :  le  15,  au  commencement  duquel  on  man- 
geait l'agneau  pascal,  et  le  21  ou  dernier  Jour.  Le  15  est  même 
appelé  un  sabbat,  Lév.  XXIII,  11-15,  comme  le  Jour  des  expia- 
tions, Lév.  XVI,  31  ;  XXHI,  32. 

Il  faut  encore  ajouter  que  le  16  devait  être  caractérisé  par 
une  cérémonie  particulière,  dès  qu'Israël  serait  entré  dans  la 
terre  promise  2.  On  devait  ce  jour-là  apporter  une  gerbe  de 
blé  au  sacrificateur  comme  prémices  de  la  moisson.  Le  sacri- 
ficateur devait  agiter  cette  gerbe  devant  l'Eternel  en  faveur  de 
celui  qui  l'avait  apportée.  Celui-ci  devait  en  outre  sacrifier 
un  agneau  et  faire  des  offrandes  de  fine  farine,  de  parfum  et 
de  vin.  Ce  n'était  qu'après  l'accomplissement  de  ces  diverses 
cérémonies  que  la  moisson  pouvait  commencer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  l'institution  de  la  Pâque,  d'un  côté, 
nous  voyons  la  fête  des  azymes  proprement  dite  durer  une 
semaine  ;  de  l'autre,  nous  la  voyons  se  terminer  par  la  solen- 
nisation  particulière  du  7"'e  jour. 

De  plus,  l'ensemble  des  détails  dans  lesquels  nous  sommes 
entrés  doit  faire  comprendre  comment  Vaihinger  a  pu  dire  ^,  en 
faisant  entrevoir  une  saisissante  analogie  entre  le  sabbat  et  la 
fête  de  Pâques,  qui  ferait  de  celle-ci  comme  une  reproduction 
de  celui-là  :  «  Le  grand  jour  de  la  délivrance  de  la  servitude  d'E- 
gypte devint  une  sainte  et  joyeuse  fête  de  7  jours,  dans  laquelle 

*  Voir  la  Résurrection  de  Jésus-Christ.,  par  L.  Thomas,  pag  70. 

2  Lév.  XXIll,  9-14;  comp.  Josèphe,  Antiq.,  III,  10. 

^  Article  Pascha  de  la  Real-EncyhlopMie,  1.  A.,  pag.  146. 
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Israël  se  repose  de  l'oppression  et  de  l'agitation  du  monde,  et 
célèbre  l'avant-goût  du  bienheureux  repos  de  Dieu.  Par  la  célé- 
bration sabbatique  du  l^""  et  du  7"»^  jour  de  cette  joyeuse  fête, 
elle  devient  tout  entière  une  fête  sabbatique,  dont  le  but  n'est 
pas  tant  le  repos  que  la  commémoration  de  l'œuvre  de  la 
création  accomplie  par  la  rédemption  de  la  servitude  d'Egypte, 
création  d'où  sortit  Israël  pour  une  nouvelle  existence  dévouée 
à  Jéhovah.  «  Sachez  que  l'Eternel  est  Dieu  !  est-il  dit  Ps.  CVI,  3. 
C'est  lui  qui  nous  a  faits,  et  nous  lui  appartenons.  Nous  som- 
mes son  peuple  et  le  troupeau  de  sa  pâture,  »  et  Esa.  XLIII,  15- 
17  :  «Je  suis  l'Eternel,  votre  Saint,  le  Créateur  d'Israël  *,  votre 
Roi.  16)  Ainsi  parle  l'Eternel,  qui  fraya  dans  la  mer  son  che- 
min. »  Mais  comme  le  commencement  de  la  moisson  coïncidait 
avec  la  fête  de  Pâques  et  que  la  vie  supérieure  est  intimement 
liée  avec  la  bénédiction  terrestre,  Israël,  avec  l'offrande  de 
la  gerbe  des  prémices,  consacre  aussi  la  nourriture  terrestre 
que  lui  donne  Jéhovah,  en  confessant  que  le  pain  quotidien 
vient  de  Jéhovah,  et  il  indique  par  les  sacrifices  sanglants  ou 
non  sanglants  qui  s'ajoutent  à  l'offrande  de  la  gerbe,  l'obliga- 
tion qui  lui  incombe  de  fortifier  ses  membres  par  la  nourri- 
ture corporelle  pour  le  service  de  Jéhovah  et  afin  de  devenir 
saint,  comme  il  est  saint.  » 

§.  9.  Exode  XVI. 

Il  y  a  juste  un  mois  qu'Israël  est  sorti  d'Egypte  (Ex.  XII,  2, 
6-12  ;  XVI,  1),  il  vient  d'arriver  au  désert  de  Sin,  qui  est  entre 
Elim  et  Sinaï,  et  il  murmure  contre  l'Eternel,  regrettant  la 
nourriture  qu'il  avait  abondamment  en  Egypte  et  craignant 
désormais  de  mourir  de  faim. 

Ex.  XVI,  4  :  L'Eternel  dit  à  Moïse  :  Voici  je  vais  faire  pleuvoir 
pour  vous  du  pain  du  haut  des  deux.  Le  peuple  sortira  et  en  ra- 
massera jour  par  jour  la  quantité  nécessaire,  afin  que  je  le  mette  à 
l'épreuve...  5)  Le  G"»*  jour,  lorsqu'ils  prépareront  ce  qu'ils  auront 
apporté,  il  s'en  trouvera  le  double  de  ce  qu'ils  ramasseront  jour 
par  jour. 

6)  Moïse  et  Aaron  dirent  à  tous  les  enfants  d'Israël  :  Ce  soir, 
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VOUS  comprendrez  que  c'est  l'Eternel  qui  vous  a  fait  sortir  du  pays 
d'Egypte.  7)  Et  au  matin,  vous  verrez  la  gloire  de  l'Eternel... 
8)...  L'Eternel  vous  donnera  ce  soir  de  la  viande  à  manger,  et  au 
matin,  du  pain  à  satiété... 

13)  Le  soir,  il  survint  des  cailles  qui  couvrirent  le  camp  ;  et  au 
matin,  il  y  eut  une  couche  de  rosée  autour  du  camp.  14)  Quand 
cette  rosée  fut  dissipée,  il  y  avait  à  la  surface  du  désert  quelque 
chose  de  menu  comme  des  grains...  15)...  Moïse  leur  dit  :  C'est  le 
pain  que  l'Eternel  vous  donne  comme  nourriture.  16)  Voici  ce  que 
l'Eternel  a  ordonné  :  Que  chacun  de  vous  en  ramasse  ce  qu'il  faut 
pour  sa  nourriture,  un  omer  par  tête,  suivant  le  nombre  de  vos  per- 
sonnes ;  chacun  en  prendra  pour  ceux  qui  sont  dans  sa  tente. 

17)  Les  Israélites  firent  ainsi  ;  ils  en  ramassèrent  les  uns  plus,  les 
autres  moins.  18)  On  mesurait  ensuite  avec  l'omer...  19)  Moïse  leur 
dit  :  Que  personne  n'en  laisse  jusqu'au  matin.  20)  Ils  n'écoutèrent 
pas  Moïse,  et  il  y  eut  des  gens  qui  en  laissèrent  jusqu'au  matin  ; 
mais  il  s'y  mit  des  vers... 

21)  Tous  les  matins,  chacun  ramassait  ce  qu'il  fallait  pour  sa 
nourriture  ;  et  quand  venait  la  chaleur  du  jour,  cela  fondait. 

22)  Le  6"*  jour,  ils  ramassèrent  une  quantité  double  de  nourri- 
ture, deux  omers  pour  chacun.  Tous  les  principaux  de  l'assemblée 
vinrent  le  rapporter  à  Moïse.  23)  Moïse  leur  dit  :  C'est  ce  que  l'Eternel 
a  ordonné.  Demain  est  grand  jour  de  repos,  sabbat  consacré  à  l'E- 
ternel ^  ;  faites  cuire  ce  que  vous  avez  à  cuire,  faites  bouillir  ce  que 
vous  avez  à  faire  bouillir,  et  mettez  en  réserve  jusqu'au  matin  tout 
ce  qui  restera.  24)  Ils  le  laissèrent  jusqu'au  matin...  et  cela  ne  devint 
point  infect...  25)  Moïse  dit  :  Mangez-le  aujourd'hui,  car  c'est  au- 
jourd'hui un  sabbat  pour  l'Eternel  ^  ;  aujourd'hui  vous  n'en  trou- 
verez point  dans  la  campagne.  26)  Pendant  6  jours  vous  en  ramas- 
serez, mais  le  7""  jour,  qui  est  sabbat  ^,  il  n'y  en  aura  point. 

'  Segond  :  le  jour  du  repos,  le  sabbat...  mn^b  aripTiSt^  pnaîT-  Bunsen 
traduit  :  Eine  Ruhefeier,  ein  heiliger  Ruhetag  des  Herrn— Le  substantif 
na^»  jour  de  fête,  sabbat,  vient  du  mot  riSïT .  se  reposer,  chômer.  — 
firiStr  ^!  d'après  Gesenius,  le  même  sens  que  le  substantif  ]-|2^,  mais 
à  un  degré  plus  intense.  11  désigne  un  grand  jour  de  fête.  (Lév.  XXIII, 
24.)  On  le  trouve  le  plus  souvent  lié  au  mot  riS^-  (Ex.  XXXï,  15;  XXXV, 
2;  Lév.  XVI,  31.) 

-  Segond  :  c'est  le  jour  du  sabbat,  nirfb  D1\"I  r)3ïP-^3-  Bunsen  :  denn 
ein  Uuhetag  ist  heute. 

3  Segond  :  le  sabbat.  ri2t^  ^yat^n  ûl'SV  Bunsen  :  Am  siebenten  Tag  ist 
Ruhetag. 
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27)  Le  7""  jour,  quelques-ans  du  peuple  sortirent  pour  en 
ramasser,  et  ils  n'en  trouvèrent  point.  28)  Alors  l'Eternel  dit  à 
Moïse  :  Jusqu'à  quand  refuserez-vous  d'observer  mes  commande- 
ments ?...  29)  Considérez  que  l'Eternel  vous  a  donné  le  sabbat  *  ; 
c'est  pourquoi  il  vous  donne  au  6'^'  jour  de  la  nourriture  pour  deux 
jours.  Que  chacun  reste  à  sa  place,  et  que  personne  ne  sorte  du  lieu  où 
il  est  au  7°'«  jour. 

Et  le  peuple  se  reposa  le  7"'«  jour. 

Tel  est  le  premier  récit  de  nos  saints  Livres  où  il  soit  nom- 
mément question  du  sabbat. 

Ce  récit  n'est  pas  aussi  clair  qu'on  pourrait  le  désirer.  Si 
détaillé  qu'il  soit  sur  certains  points,  il  semble  fragmentaire 
sur  d'autres.  Aussi  peut-on  comprendre  comment,  selon  cer- 
tains théologiens,  il  suppose  le  sabbat  comme  étant  déjà  une 
antique  institution,  tandis  que  selon  d'autres,  même  Hengsten- 
berg,  Keil  et  Oehler,  il  ne  le  suppose  pas. 

Kurtz  trouve  que  ce  chapitre  ne  peut  pas  à  lui  seul  trancher 
la  question,  mais  qu'elle  ne  saurait  demeurer  indécise  dès 
qu'on  admet  que  l'histoire  de  la  création  racontée  au  début  de 
la  Genèse  repose  sur  une  antique  et  primitive  révélation  ^. 
Nous  ajouterons  qu'il  faut  interpréter  le  chapitre  non  seule- 
ment en  regard  de  ce  qui  le  précède  dans  nos  saints  Livres, 
mais  encore  de  ce  qui  le  suit,  en  particulier  d'Ex.  XX,  8-11 
et  de  tous  les  passages  subséquents  de  l'Ancien  Testament  qui 
rattachent  expressément  la  loi  du  sabbat  mosaïque  au  récit 
génésiaque  de  la  création. 

D'ailleurs,  pour  notre  part,  plus  nous  étudions  le  récit  en 
lui-même,  plus  il  nous  semble  supposer  le  sabbat  comme  une 
institution  déjà  connue. 

L'annonce  de  ce  qui  devait  se  passer  au  6™^  jour  (v.  5)  appa- 
raîtrait bien  brusquement  s'il  en  était  autrement. 

Si  lorsque  le  peuple  a  recueilli  une  double  provision  au 
Qme  jour,  tous  les  principaux  de  l'assemblée  vinrent  le  rap- 
porter à  Moïse,  cela  peut  s'expliquer  par  leur  admiration  et 
aussi,   à  cause  de  leur  peu   de  foi,  par  li  surprise  dont  ils 

*  ns^.l  Mb  ÎDJ  nliT-  Bunsen  :  den  Buhetag- 

*  Geschichte  des  Alten  Bundes,  2.  A.,  pag.  236. 
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étaient  saisis  en  constatant  que,  selon  la  parole  de  l'Eternel, 
l'effusion  de  la  manne  avait  été  doublement  abondante. 

Les  caractéristiques  du  7"»^  jour(v.  23, 25)  :  «  demain  est  grand 
jour  de  repos ,  sabbat  consacré  à  l'Eternel,  aujourd'hui  est 
un  sabbat  pour  l'Eternel,  »  sont  bien  solennelles  pour  ne  pas 
se  rapporter  à  l'auguste  institution  du  sabbat  primitif. 

La  parole  du  v.  29  :  «  Considérez  que  l'Eternel  vous  a  donné 
le  sabbat,  »  n'est  pas  moins  significative  dans  sa  brièveté,  et  ce 
qui  suit  cette  parole  :  «  C'est  pourquoi  il  vous  donne  au  6^^^  jour 
de  la  nourriture  pour  deux  jours,  »  fait  ressortir  que  le  don  du 
sabbat  est  antérieur  à  la  largesse  extraordinaire  de  l'Eternel 
au  6™e  jour,  et  que  cette  largesse  n'est  qu'une  conséquence  de 
ce  don. 

Mais  il  faut  admettre  que  l'institution  primitive  était  plus  ou 
moins  tombée  en  désuétude  chez  le  peuple  d'Israël  pendant 
son  séjour  en  Egypte,  et  qu'avant  de  promulguer  dans  toute 
sa  plénitude  l'institution  du  sabbat  mosaïque,  l'Eternel  jugea 
bon  d'y  préparer  le  peuple  d'une  manière  prolongée  et  admi- 
rablement miséricordieuse,  en  ne  dispensant  la  manne  que 
pendant  les  6  premiers  jours  de  la  semaine  et  en  la  donnant 
au  double  le  Q^'^.  Comme  le  remarque  Kurtz,  «  jamais  Dieu  ne 
commande  sans  donner  auparavant,  et  ici  aussi,  Israël  avait 
une  promesse  et  une  garantie  de  fait  que  la  bénédiction  de 
Dieu  suppléerait  richement  à  la  suspension  du  travail  com- 
mandée par  la  loi  du  sabbat.  » 

Kurtz  remarque  encore  (p.  226)  que  la  durée  extraordinaire- 
ment  longue  (7  jours)  de  la  haltô  du  peuple  dans  le  désert  de 
Sin  avait  un  double  but  :  d'une  part,  accorder  à  Israël  un  repos 
prolongé  après  tant  de  fatigues  et  d'émotions  ;  d'autre  part, 
donner  une  base  historique  au  renouvellement  de  la  loi  du 
sabbat. 

Tout  cela  est  bien  dans  l'analogie  de  la  foi. 

§  10.  La  sortie  d'Egypte  et  Deutéronome  V,  12-15. 
Ochswald  dit  (p.  45)  qu'au  jour  du  sabbat  Israël  devait  se 
rappeler  les  grandes  œuvres  de  grâce  sur  lesquelles  se  fondait 
l'Alliance  :  l'œuvre  de  la  création  de  l'univers  (Ex.  XXXI,  17)  et 
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l'œuvre  de  la  rédemption  de  la  servitude  d'Egypte  (Deut.  V, 
45),  qui  s'accomplit  un  jour  de  sabbat,  et,  à  l'appui  de  cette 
dernière  assertion,  il  met  en  parenthèse  :  Gomp.  Ex.  XII,  1-6, 
avec  XVI,  1,5... 

Ebrard,  dans  son  énoncé  de  principes  sur  la  question  du 
dimanche,  émet  aussi  cette  dernière  opinion,  et  il  cherche  à 
l'établir  avec  plus  de  précision. 

c  II  ne  faut  pas  oublier,  dit-il  *,  que  lorsque  Dieu  réintro- 
duisit la  célébration  du  sabbat  au  sein  d'Israël,  qui  en  avait 
perdu  l'habitude  dans  les  années  d'esclavage  ,  la  série  des 
sabbats  (d'après  la  comparaison  d'Ex.  XII,  1-6  avec  XVI,  1, 5) 
comptait  en  arrière  le  jour  de  la  sortie  d'Egypte,  de  telle  sorte 
que  les  sabbats  depuis  le  temps  de  Moïse  ne  commémoraient 
pas  seulement  la  Création,  mais  aussi  la  Rédemption  typique 
comme  cela  est  dit  expressément  Deut.  V,  16.  » 

Puis  vient  cette  note  explicative  :  «  La  sortie  d'Egypte  eut 
lieu  dans  la  nuit  du  14  au  15  nisan  (Ex.  XII,  1-6).  Au  15"»«  jour 
du  mois  suivant  (Ex.  XVI,  1),  c'est-à-dire,  puisque  les  Israéhtes 
avaient  le  mois  lunaire  synodique  de  28  jours,  précisément 
4  semaines  plus  tard,  Israël  reçut  l'ordre  de  recueillir  pendant 
6  jours  la  manne  (v.  5)  et  de  se  reposer  le  7™e  jour.  Les  jours 
de  sabbat  tombent  ainsi  dans  le  mois  de  nisan  sur  le  14,  le  21, 
le  28,  dans  le  mois  d'isar  sur  le  7,  le  14,  le  21,  etc.  » 

En  suivant  avec  encore  plus  de  précision  le  même  raisonne- 
ment qu'Ebrard,  on  arriverait,  ce  me  semble,  à  un  résultat  un 
peu  différent  et  encore  plus  intéressant. 

Et  en  effet,  d'une  part,  la  sortie  d'Egypte  eut  lieu,  si  l'on 
veut,  dans  la  nuit  du  14  au  15  nisan,  mais  plus  exactement, 
d'après  la  manière  Israélite  de  compter  les  jours  d'un  coucher 
du  soleil  à  l'autre,  dans  le  cours  du  15  nisan,  car  si  l'immola- 
tion de  l'agneau  pascal  tombait  sur  le  14,  le  repas  pascal  tom- 
bait sur  le  15.  D'autre  part,  en  admettant  que  la  parole  de  l'E- 
ternel à  Moïse  (Ex.  XII,  5)  ait  été  prononcée,  non  le  jour  même 
de  l'arrivée  au  désert  de  Sin,  mais  le  lendemain,  c'est-à-dire 
non  le  15  isar,  mais  le  16,  on  arriverait  à  déterminer  les  sab- 
bats des  mois  de  nisan  et  d'isar  comme  ayant  eu  lieu  le  15,  le 

'  Ochswald,  pag.  x. 
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22,  le  4,  le  8,  le  15,  le  22,  etc.,  de  telle  sorte  que  le  45  nisan 
et  non  le  14,  aurait  été  un  jour  de  sabbat  *. 

L'institution  du  sabbat  aurait  ainsi  reçu  une  nouvelle  et  écla- 
tante confirmation,  en  coïncidant  avec  le  grand  jour  de  la  sortie 
d'Egypte  ;  le  rapport  établi  dans  Deutéronome  V,  16  entre  le 
sabbat  et  cette  délivrance  se  fonderait  même  sur  une  coïnci- 
dence chronologique. 

Malheureusement  le  calcul  d'Ebrard  suppose  que  le  mois  ne 
comptait  pour  les  Israélites  que  28  jours.  Or  cela  n'est  point 
du  tout  aussi  certain  qu'il  le  dit  ^. 

'  Le  théologien  anglais  Joseph  Méde  (f  1638)  avait  déjà  cru  reconnaître 
par  le  calcul  que  c'était  un  jour  de  sabbat  que  les  Israélites  avaient  vu 
périr  dans  la  mer  Rouge  l'armée  de  Pharaon.  Spencer,  en  effet,  dans  son 
De  legibus  Hébrœorum  ritualibus,  1686,  s'exprime  ainsi,  pag.  41  : 

«Nam  Deus  (ni  fallat  Medi  nostri  calculas)  ipso  diei  illius  diluculo, 
quem  Israelitae  pro  Sabbato  coluerunt,  Pharaonem  et  exercitum  ejus  in- 
ternecioni  dédit,  et  (Ex.  XIV,  30)  Israelem  e  manibus  ^Egyptiorum  libe- 
ravit....  In  Exôdo  (XX, 11)  itaque  Creationis  exemplum  allegatur,  cur  die» 
quisque  septimus;  in  Deuter.  (V,  12-15)  vero,  liberatio  ex  ^Egypto,  cur 
hîc  ipse  dies  septimus  (a  redemptione  scilicet  ex  ^gypto  putatus)  sacer 
haberetur.  » 

Spencer  ajoute  pour  son  propre  compte  :  «  An  autem  dies  ille,  quem 
Israelis  filii  Sabbati  nomine  celebrarunt.  dies  esset  ordine  septimus  a 
Creatione  simul  et  Redemptione  ex  jEgypto,  non  facile  determinandum 
est.  Eâ  de  re  in  sacra  pagina  siletur,  eam  itaque  in  medio  relinquere, 
consultum  et  pium  existimamus.  > 

2  Riehm,  dans  l'article  Jahr  du  Handworterbuch,  dit  que  le  mois  lu- 
naire synodique  (c'est-a-dire  de  la  nouvelle  lune  a  la  nouvelle  lune)  est 
exactement  de  29  jours,  12  h.,  44'.  29"  et  que  dans  l'usage  du  calendrier 
(israélite)  il  comptait  tantôt  29  jours,  tantôt  80. 

Franz  Delitzsch,  dit  d'autre  part,  dans  l'article  Monate  du  Biblisches 
Handtcôrterbuch  :  <  De  très  bonne  heure,  lorsque  les  hommes  observèrent 
le  ciel,  on  constata  que  le  cours  de  la  lune  était  chaque  fois  de  29  V2  jours, 
et  on  divisa  en  conséquence  le  temps  en  années  lunaires  comptant  un 
peu  plus  de  354  jours  répartis  en  12  mois  lunaires,  dont  chacun  commen- 
çait naturellement  avec  la  nouvelle  lune.  Mais  on  constata  plus  tard,  et 
c'est  ce  que  firent  surtout  les  Babyloniens,  que  le  soleil  après  12  parcours 
de  lune  revenait  au  même  point  du  ciel.  On  constitua  d'après  cela  une 
année  de  12  mois  de  30  jours  chacun,  et,  pour  ramener  l'accord  entre  cette 
année  de  360  jours  et  l'année  solaire  véritable,  astronomique,  que  les  Ba- 
byloniens  considéraient  comme   étant  de  365 'A  jours,  on  ajoutait  de 


LE  JOUR   DU   SEIGNEUR  Itî» 

On  ne  saurait  donc  affirmer  que  le  mois  de  nisan  dans  lequel 
les  Israélites  sortirent  d'Egypte  n'eut  que  28  jours.  Mais  nous 
observerons  toutefois  qu'en  comptant  29  jours  pour  ce  mois  et 
qu'en  admettant  avec  Ebrard  que  les  Israélites  reçurent  le  jour 
même  de  leur  arrivée  dans  le  désert  de  Sin  l'ordre  de  re- 
cueillir la  manne  pendant  6  jours  consécutifs,  on  arrive  égale- 
ment à  reconnaître  que  le  15  nisan  était  un  sabbat. 

Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  il  nous  semble  qu'il  ne  faut 
point  insister  sur  ces  calculs  de  nature  hypothétique  et  que 
c'est  surtout  d'une  tout  autre  manière  que  doit  être  compris 
le  rapport  très  intime  et  très  réel  qui  existe  entre  le  sabbat 
mosaïque  et  le  grand  exode.  Déjà  précédemment  nous  avons 
signalé  le  caractère  sabbatique  que  reçut  la  fête  de  Pâques, 
maintenant  il  s'agit  de  l'événement  même  qu'elle  devait  com- 
mémorer. 

temps  en  temps  an  mois  intercalaire.  Les  Babyloniens  et  les  Assyriens 
avaient  de  tels  mois  solaires  de  30  jours  pour  la  vie  civile,  et  vraisem- 
blablement aussi  les  Cananéens.  Les  Israélites,  devenus  sédentaires,  se 
rattachèrent  aussi  à.  la  manière  de  compter  des  Cananéens.  De  là  vient 
que  les  Hébreux  admirent  dans  la  vie  ordinaire  le  mois  de  30  jours. 
(Comp.  Nomb.  XX,  29;  Deut.  XXXIV,  8  k  Deut.  XXI,  13.)  De  là  vient  en- 
core la  division  du  mois  en  décades,  division  que  nous  trouvons  fréquem- 
ment dans  l'Ancien  Testament.  (Comp.  Nomb.  XI,  19;  Gen.  XXIV,  .55, 
etc.).  Mais  à  côté  de  ces  mois  les  Hébreux  conservèrent  aussi  des  mois 
lunaires  començant  avec  la  nouvelle  lune.  > 

Lepsius,  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  Chronologie  des  Egyptiens  (1" 
vol.,  Berlin,  1849,  pag.  220),  après  avoir  établi  que  chez  ce  peuple  il  y  eut 
avant  l'année  solaire  une  année  lunaire  mobile  (gebundenes)  par  oppo- 
sition à.  l'année  lunaire  stricte  (ganz  freies),  dit  positivement  qu'on  ne 
peut  rien  dire  de  précis  sur  la  longueur  des  différents  mois  de  cette  année. 

Ideler  (I,  pag.  67)  définit  das  freie  Mondjahr  (que  nous  avons  appelée  : 
l'année  lunaire  stricte),  comme  étant  l'année  lunaire  pure,  abstraction 
faite  de  toute  considération  du  cours  du  soleil,  —  et  das  gebundene 
Mondjahr  (que  nous  avons  appelée  :  l'année  lunaire  mobile  et  que  nous 
pourrions  aussi  appeler:  l'année  lunaire  mixte  ou  modifiée), comme  étant 
l'année  lunaire  déterminée  k  la  fois  par  le  cours  de  la  lune  et  par  celui 
du  soleil. 

Il  nous  semble  bien  résulter  de  ces  diverses  citations,  empruntées  k 
Riehm,  Delitzsch  et  Lepsius,  que  tout  au  moins  on  ne  peut  pas  dire  avec 
certitude  que  le  mois  de  la  sortie  d'Egypte  n'avait  que  28  jours. 
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Le  rapport  entre  le  sabbat  mosaïque  et  la  sortie  d'Egypte 
est  formellement  établi  dans  un  très  remarquable  passage  : 
Deut.  V,  12-15,  où  Moïse  rappelle  aux  Israélites  le  4me  com- 
mandement (Ex.  XX,  8-11),  mais  librement,  en  faisant  une 
grande  suppression,  du  reste  indiquée,  ou,  si  l'on  veut,  une 
grande  abréviation,  et  en  entrant  dans  de  nouveaux  détails  et 
de  nouveaux  développements. 

Voici  sans  tarder  comment  nous  sommes  disposé  à  traduire 
le  passage,  en  nous  rattachant  à  de  nombreuses  autorités  *  : 
12)  «  Observe  le  jour  du  sabbat  "^  pour  le  sanctifier,  comme 
l'Eternel  ton  Dieu,  te  l'a  ordonné.  13)  Tu  travailleras  6 
jours  et  tu  feras  tout  ton  ouvrage.  14)  Mais  le  7™e  jour  est 
un  sabbat  pour  l'Eternel  ^  ton  Dieu  :  tu  ne  feras  aucun  ou- 
vrage, ni  toi,  ni  ton  fils,  ni  ta  fille,  ni  ton  serviteur  ni  ta  ser- 
vante, ni  ton  bœuf,  ni  ton  âne,  ni  aucune  de  tes  bêtes,  ni 
l'étranger  qui  est  dans  tes  portes,  afin  que  ton  serviteur  et  ta 
servante  se  reposent  comme  toi  15)  et  que  tu  te  souviennes 
que  tu  as  été  esclave  au  pays  d'Egypte,  et  que  l'Eternel,  t'en 
a  fait  sortir  à  main  forte  et  à  bras  étendu  *.  C'est  pouquoi  l'E- 
ternel, ton  Dieu,  t'a  ordonné  d'observer  le  jour  du  sabbat  •'».   » 

Je  crois  donc  qu'il  faut  rattacher  étroitement  v.  15  a  (afin 
que  tu  te  souviennes)  à  14  6  (afin  que  ton  serviteur  et  ta  ser- 
vante se  reposent  comme  toi)  et  considérer  comme  deux  buts 
du   sabbat  mosaïque,   parallèles,  quoique   intimement    liés  : 

1  Nous  nous  rattachons  plus  ou  moins  étroitement  k  la  version  de  Genève 
de  1588,  à  la  Bible  de  DesMarets,  a  la  version  de  Martin,  à  celle  publiée 
par  la  Société  biblique  de  Lausanne  en  1836,  a  celle  de  Paris  publiée  en 
1850 ,  k  celle  de  Lausanne  publiée  en  1866 ,  a  De  Wette ,  a  Bunsen 
comme  aussi  a  l'explication  que  donnent  du  passage  soit  Œhler  dans  l'ar- 
ticle Sabbath  de  la.  Real- Encyklopâdie,  1.  A.,  pag.  198  (comp.  TTieoh  des 
Ait.  Test;  I,  pag.  524),  soit  Schrœder  dans  le  Deutéronome  du  Bibelwerk 
de  Lange. 

'''  JiSS?i*i  Di''-f)K'  Segond  :  le  jour  du  repos. 

^  rtl.Tb  T\'yD-  Segond  :  le  jour  du  repos  de  l'Eternel. 

*  n*1311-  Segond  :  ...  toi-  ïu  te  souviendras  que... 

^  Segond  :  ...  étendu  :  c'est  pourquoi...  Je  consentirais  du  reste  a  tra- 
duire, mais  sans  modifier  l'interprétation  qui  ressort  plus  nettement  de 
la  traduction  que  j"ai  présentée  : ...  afin  que  ton  serviteur  et  ta  servante 
se  reposent  comme  toi.  15  Et  tu  te  souviendras  que... 
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1°  le  repos  des  serviteurs  comme  des  maîtres,  2°  le  souvenir 
de  la  rédemption  d'Egypte. 

Je  rattacherais  aussi  15  b  (C'est  pourquoi  l'Eternel  t'a  or- 
donné d'observer  le  jour  du  sabbat)  directement  à  14  b  et  15  a 
(afin  que  ton  serviteur  et  que  ta  servante  se  reposent  comme 
toi,  et  que  tu  te  souviennes...)  et  d'une  manière  générale  à 
V.  12-15  a. 

Gomme  l'a  fait  observer  Schrœder,  dans  le  v.  12  la  phrase 
incidente  et  explicative  :  comme  l'Eternel,  ton  Dieu,  te  l'a  or- 
donné, renvoie  à  l'institution  du  sabbat  telle  qu'elle  a  été 
exposée  Ex.  XX,  8-11.  Le  même  renvoi  peut  encore  être  ren- 
fermé dans  V.  15  fe  :  C'est  pourquoi  l'Eternel,  ton  Dieu,  t'a 
ordonné  d'observer  le  jour  du  sabbat. 

Schrœder  dit  aussi  très  justement  :  «  Dans  Ex.  XX,  11  les  mots  : 
c'est  pourquoi  *  expriment  pourquoi  Jéhovah  a  béni  le  jour  du 
sabbat  et  l'a  sanctifié,  tandis  que  les  mêmes  mots  expriment 
dans  Deut.  V,  15,  pourquoi  le  sabbat  institué  sur  ce  fondement 
est  commandé  à  Israël.  Au  motif  général  de  l'institution  est 
ajouté  le  motif  spécial  au  peuple  d'Israël.  Ce  peuple  doit  ainsi 
confesser  qu'il  a  été  sauvé  par  Jéhovah  et  par  là  distingué  de 
toutes  les  autres  nations  (comp.  Deut.  IV,  34,  37..,  20).  » 

Après  avoir  insisté  sur  ce  que  l'aspiration  au  repos  de  Dieu 
devint  pour  l'humanité  déchue  l'aspiration  à  la  rédemption 
(Gen.  V,  29),  Oehler  continue,  en  disant  ^  :  «  Israël  aussi,  quand 
il  était  accablé  sous  l'oppression  égyptienne  jour  après  jour, 
sans  aucune  interruption  récréatrice,  apprit  à  soupirer  après 
le  repos.  Lorsque  Dieu,  après  la  délivrance,  accorda  au  peuple 
des  temps  de  repos  revenant  régulièrement,  ils  devinrent  en 
même  temps  des  fêtes  d'action  de  grâces  en  souvenir  de  la 
rédemption  qui  avait  eu  lieu.  Aussi  est-il  dit,  Deut.  V,  15  : 
«  Tu  dois  te  rappeler  que  tu  étais  esclave  au  pays  d'Eygpte  et 
que  Jéhovah...  t'en  a  fait  sortir..,  c'est  pourquoi  Jéhovah... 
t'a  commandé  d'observer  le  jour  du  sabbat.  »  Ce  passage,  en 

*  «  Car  en  six  jours  l'Eternel  a  tait  les  cieux  et  la  terre,  la  mer  et  tout 
ce  qui  y  est  contenu,  et  il  s'est  reposé  le  septième  jour  :  c'est  pourquoi 
l'Eternel  a  béni  le  jour  du  sabbat  et  l'a  sanctifié.  » 

'  Real-Encyklopâdie,  1.  A.,  XIII,  pag.  198. 
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effet,  ne  veut  pas  motiver  seulement  l'obligation  spéciale  de 
respecter  le  repos  des  serviteurs  au  T^e  jour  et  n'est  pas  sim- 
plement parallèle  aux  exhortations  de  Deut.  XV,  15;  XXIV, 
22.  Mais  il  ne  faudrait  pas  non  plus  y  voir  le  fondement  propre, 
objectif,  de  la  fête  du  sabbat,  fondement  indiqué  Ex.  XX,  11.  II 
faut  plutôt  l'envisager  comme  appliquant  spécialement  à  la  cé- 
lébration du  sabbat  ce  que  la  loi  inculque  dans  l'introduction 
au  décalogue  (Ex.  XX,  3)  et  ailleurs,  surtout  dans  le  Deutéro- 
nome,  comme  le  motif  subjectif  le  plus  profond  pour  tout  l'ac- 
complissement de  la  loi.  Deut.  V,  15  est  à  Ex.  XX,  11  comme, 
par  exemple,  Deut.  XXVI,  8  est  aux  lois  données  antérieure- 
ment sur  l'offrande  des  prémices.  Mais  assurément  l'accentua- 
tion de  ce  motif  subjectif  convenait  tout  particulièrement  au 
sabbat.  Ce  qui  prouve  encore  combien  cette  institution  se  rat- 
tachait à  la  rédemption  d'Egypte,  c'est  ce  que  disent  les  histo- 
riens romains  sur  le  fondement  de  la  fête  du  sabbat  *.  » 

En  nous  demandant  comment  l'homme  devait  précisément 
sanctifier  le  sabbat  en  vertu  de  son  institution  primitive,  nous 
avons  trouvé  qu'il  devait  : 

i°  Suspendre  son  travail  ordinaire  pour  se  reposer,  et  cela 
afin  d'accomplir  un  commandement  de  l'Eternel  ; 

2°  Profiter  de  ce  repos  pour  commémorer  ce  comman- 
dement, en  le  rattachant  au  motif  que  l'Eternel  en  avait  donné, 
à  savoir  son  propre  exemple  lors  de  la  création  ; 

3«>  Commémorer  ainsi  la  toute-puissance  créatrice  de  l'Eter- 
nel, le  rapport  de  dépendance  spirituelle  absolu  dans  lequel 
l'homme  se  trouve  constamment  vis-à-vis  de  lui,  et  tous  les 
devoirs  liés  à  ce  rapport  ; 

4°  Adorer  Dieu,  le  prier,  lui  rendre  grâces,  invoquer  la 
continuation  de  son  secours,  de  ses  bénédictions  ; 

5"  Vivre  ainsi  en  ce  jour  d'une  manière  spéciale  dans  la 
pensée  et  dans  la  communion  de  l'Eternel. 

*  Tacite,  hist.  V,  4  :  «  Septimo  die  otium  placuisse  feront,  quia  is  finem 
laborum  tulerit.  »  —  Justin,  Hist.,  36,  2  :  «  Itaque  Moses  Damaecena  an- 
tiqua  patria  repetita,  montem  Sinam  occupât  ;  quo  septem  dierum  je- 
junio,  per  déserta  Arabiae,  cum  populo  suo  fatigatus,  cîim  tandem  ve- 
nisset,  septimum  diem  more  gentis  Sabbatumappellatum,  in  omne  aevum 
jejunio  sacravit  :  quoniam  ille  dies  famem  illis  erroremque  finierat. 
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Si  maintenant  nous  rapprochons  de  ces  devoirs,  qui  découlent 
de  l'institution  primitive  du  sabbat,  les  sentiments  que  devaient 
éprouver  les  Israélites  à  la  double  pensée  de  la  terrible  servi- 
tude qui  avait  pesé  sur  eux  en  Egypte,  et  de  la  magnifique 
délivrance  qui  leur  avait  été  accordée  par  l'Eternel,  nous  com- 
prendrons facilement  combien  le  souvenir  de  l'exode  était 
admirablement  propre  à  se  greffer  sur  l'institution  primitive 
du  sabbat  et  à  lui  communiquer  une  sève  nouvelle. 

Cette  institution  devait  dès  lors,  en  particulier,  apparaître 
aux  Israélites  comme  toute  pénétrée,  non  seulement  de  sainteté 
et  d'amour,  mais  encore  de  miséricorde.  Elle  devait  proclamer, 
non  seulement  la  toute-puissance  créatrice  de  Jéhovah,  mais 
encore  sa  toute-puissance  rédemptrice  ou  libératrice,  et  même 
rapprocher  cette  seconde  toute-puissance  de  la  première.  (Ps, 
CVI,  3;  Esa.  XLIII,  15-17).  Elle  devait  remplir  l'Israélite  de 
reconnaissance  et  d'un  nouveau  zèle  pour  l'accomplissement 
de  la  volonté  de  Dieu.  Elle  devait  enfin  lui  inspirer  pour  l'ave- 
nir une  nouvelle  confiance  en  sa  bonté,  et  une  inébranlable 
espérance  en  sa  miséricorde. 

Il  vaut  la  peine  de  méditer  sous  ce  rapport  le  Ps.  XCII,  qui 
est  intitulé  :  «  Cantique  pour  le  jour  du  sabbat,  »  et  qui,  s'il  n'a 
pas  été  composé  précisément  pour  la  célébration  de  ce  jour,  a 
été  tout  au  moins  reconnu  par  les  pieux  docteurs  d'Israël 
comme  s'adaptant  spécialement  à  cette  célébration.  Les  Tal- 
mudistes  confirment  qu'après  l'exil  il  était  employé  avec  cette 
signification  dans  le  culte  du  temple. 

La  Bible  de  Paris,  1850,  résume  assez  heureusement  le  con- 
tenu de  ce  Psaume  en  ces  mots  :  «  l)  Le  prophète  exhorte 
les  hommes  à  louer  Dieu,  4)  à  cause  de  ses  grands  ouvrages, 
6)  de  ses  jugements  sur  les  méchants,  10)  et  de  sa  bonté  envers 
les  justes.  » 

Ajoutons  seulement  que  dans  le  psaume,  il  est  question  de 
la  manière  la  plus  générale  des  œuvres  et  des  pensées  de 
l'Eternel,  et  qu'au  bonheur  passager  des  méchants  est  opposé 
le  bonheur  croissant  des  justes. 


UNE  NOCTELLE  HYPOTHÈSE 


COMPOSITION  DE  L'APOCALYPSE  DE  JEAN 


Vers  la  fin  de  l'année  dernière,  M.  le  professeur  Adolphe 
Harnack  a  publié  dans  ses  Texte  und  Untersuchungen  zur 
Geschichte  der  altchristlichen  Literatur  (Leipzig,  Hinrichs),  un 
travail  de  M.  Eberhard  Vischer,  étudiant  en  théologie,  sur  la 
composition  de  l'Apocalypse  de  Jean.  Ce  jeune  homme  ayant  à 
faire  pour  la  société  de  théologie  (le  séminaire)  de  M.  Harnack 
une  étude  sur  le  point  de  vue  théologique  de  l'auteur  de  V Apo- 
calypse^ était  arrivé  à  attribuer  à  ce  livre  une  double  origine, 
l'une  juive,  l'autre  chrétienne.  Notre  Apocalypse  aurait  été 
primitivement  une  Apocalypse  juive ,  qu'un  auteur  chrétien 
aurait  remaniée,  pour  l'adapter  aux  doctrines  du  christianisme. 

M.  Harnack,  qui  d'abord  avait  froidement  accueilli  cette  hy- 
pothèse, a  fini  par  s'y  raUier  complètement,  et  c'est  sous  son 
patronage  qu'elle  se  présente  au  monde  théologique. 

Dès  son  apparition,  cette  hypothèse  a  trouvé  de  chauds  parti- 
sans et  des  adversaires  résolus.  Elle  mérite,  en  tout  cas,  d'être 
prise  en  sérieuse  considération  ^  Le  but  de  ce  compte  rendu 

'  Ce  travail  a  été  lu  k  la  société  théologique  des  pasteurs  de  Paris,  le 
15  février  1887. 

^  L'écrit  le  plus  agressif  qui  ait  paru  contre  l'hypothèse  de  M.  Vischer 
est  un  pamphlet  de  M.  Daniel  Vœlter,  intitulé  Die  Offenbarung  Johannis 
keine  ursprunglich  jUdische  Apokalypse  (Tûbingen,  1886).  L'auteur  sou- 
tient contre  M .  Vischer  son  «  hypothèse  de  la  compilation,  »  exposée 
dans  son  Etude  sur  l'origine  de  l'Apocalypse  (Die  Entstehung  der  Apo- 
calypse ,  Freiburg  in  Breisgau,  2™«  édition  ,  1885).  Cette   brochure ,  de 
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est,  non  de  prendre  la  défense  de  la  nouvelle  hypothèse  ni  de 
la  critiquer,  mais  uniquement  de  la  faire  connaître  et  d'engager 
les  amis  des  études  théologiques  à  la  soumettre  à  un  examen 
approfondi. 

Considérée  en  elle-même,  l'hypothèse  de  M.  Vischer  n'a  rien 
de  bien  extraordinaire  ;  elle  constate  simplement,  dans  l'Apoca- 
lypse de  Jean,  les  mêmes  faits  littéraires  que  nous  remarquons 
dans  toute  la  littérature  apocalyptique  contemporaine.  On  sait 
qu'il  y  avait  au  siècle  apostolique  de  nombreuses  Apocalypses 
juives.  Elles  étaient  nées  dans  des  moments  de  grande  tribula- 
tion.  Des  hommes  de  Dieu,  voyant  dans  les  malheurs  qui  acca- 
blaient Israël  les  signes  précurseurs  de  la  fin  des  temps  et  de 
l'établissement  du  royaume  messianique,  consolaient  leurs 
concitoyens  en  leur  annonçant  la  proximité  de  la  délivrance  et 
du  salut.  Ils  plaçaient  leurs  écrits  sous  le  couvert  de  noms  an- 
ciens et  vénérés,  d'Hénoch,  des  douze  patriarches,  de  Moïse, 
de  Baruch,  d'Esdras.  Ces  Apocalypses  étaient  considérées  comme 
des  livres  divinement  inspirés. 

Quand   leurs   prophéties  ne  s'accomplirent  pas  au   temps 

49  pages,  est  un  des  produits  les  plus  acerbes  de  la  rahiea  thedogica.  On 
se  demande  si  ce  n'est  pas  le  dépit  de  n'avoir  pas  découvert,  lui,  «  l'Apoca- 
lypse juive  »  qui  a  rendu  l'auteur  d'humeur  si  acariâtre.  A  un  point  de 
vue  tout  opposé,  la  Evangelische  Kirchenzeitung  (décembre  1886),  fidèle  k 
l'idée  traditionnelle  de  l'unité  de  rédaction  de  l'Apocalypse,  fait  une 
exécution  sommaire  de  la  nouvelle  hypothèse. 

M.  le  professeur  Overbeck,  tout  en  critiquant  certains  détails  dans 
l'exposé  de  M.  Vischer,  semble  cependant  favorable  au  principe  de  l'hy- 
pothèse (Theologische  Literaturzeitung,  1887,  N"  2).  M.  le  pasteur  Iselin 
se  prononce  dans  le  même  sens,  dans  la  Theologische  Zeitschrift  aus  der 
Schweiz  (1887,  I.)  Voyez  aussi  les  comptes  rendus  de  M.  G.  Krûger  dans 
les  Gœttinger  gel.  Anzeigen  (1887,  II),  et  de  M.  A.  K.  dans  le  Theol.  Litera- 
turbericht  de  Eger  (1887,  II).  Un  théologien  hollandais,  M.  Weyiand,  est 
arrivé,  d'une  manière  indépendante  de  M.  Vischer,  a  des  résultats,  sinon 
aussi  précis,  du  moins  sensiblement  analogues  (Utrechter  theologische 
Studïèn,  1886,  pag.  451-470). 

Mentionnons  encore  deux  articles  de  polémique  :  l'un  de  M.  Ad.  Harnack, 
dans  la  Theologische  Literattirzeitung,  1886,  N"  26  ;  l'autre,  de  M.  Vœlter, 
dans  la  Protestantische  Kirchenzeitung,  1887,  N°  4.  La  Faculté  de  théo- 
logie de  Strasbourg  vient  de  donner  comme  sujet  de  concours,  pour  le 
prix  Spener,  YExamen  des  nouvelles  hypothèses  sur  l'Apocalypse  de  Jean. 
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indiqué,  on  ne  les  garda  pas  moins,  dans  les  cercles  pieux, 
comme  livres  religieux  ;  seulement  on  y  fit  les  modifications 
nécessaires  pour  les  adapter  aux  circonstances  nouvelles,  et 
l'on  substitua  de  nouvelles  prophéties  aux  anciennes.  Ces  addi- 
tions et  remaniements,  nous  les  remarquons  dans  toutes  les 
Apocalypses  juives  qui  nous  ont  été  conservées.  Et  comme  ces 
écrits  furent  reçus  comme  livres  sacrés  dans  les  communautés 
chrétiennes,  il  ne  serait  pas  étonnant  que  notre  Apocalypse 
eût  été  l'objet  de  modifications  analogues.  Ce  qui  peut  nous 
étonner,  c'est  que  l'hypothèse  d'une  Apocalypse  juive  remaniée 
par  un  auteur  chrétien  ne  se  soit  pas  produite  plus  tôt. 

Les  méfiances  de  Luther  à  l'endroit  de  ce  livre  auraient 
cependant  dû  frapper  les  théologiens  et  les  diriger  dans  cette 
voie.  «  Pour  l'Apocalypse,  dit-il,  je  laisse  chacun  maître  de 
suivre  son  sentiment...  Je  dis  ce  que  je  sens.  Dans  ce  Uvre,  il 
me  manque  plus  d'une  chose;  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  aposto- 
lique ni  prophétique.  Les  Apôtres  ne  se  préoccupent  pas  de 
visions  ;  ils  parlent  un  langage  clair  et  simple,  comme  cela 
convient  au  ministère  apostolique...  J'estime  ce  livre  à  peu  près 
à  l'égal  du  quatrième  livre  d'Esdras  (une  Apocalypse  juive),  et 
je  ne  puis  y  découvrir  l'inspiration  du  Saint-Esprit.  Puis,  il  y 
a,  dans  ce  livre,  des  promesses  et  des  menaces  ;  et  pourtant 
personne  ne  sait  encore  ce  qu'il  contient.  Que  chacun  en  pense 
ce  que  son  esprit  lui  inspirera.  Mon  esprit  ne  peut  s'accom- 
moder de  ce  livre.  »  (Œuvres  de  Luther,  édition  d'Erlangen, 
LXm,  169.) 

Ce  jugement  du  réformateur  a  laissé  à  ses  disciples  une 
grande  liberté  d'esprit  dans  la  critique  de  l'Apocalypse. 
M.  Vischer,  usant  à  son  tour  de  cette  liberté,  s'est  appliqué  à 
trouver  l'origine  des  éléments  juifs  qui  avaient  déjà  froissé 
Luther.  Nous  allons  le  suivre  dans  ses  recherches. 

Pour  ne  pas  trop  nous  étendre,  nous  devrons  nous  bor- 
ner à  l'examen  des  traits  les  plus  caractéristiques  qui  nous 
révèlent  la  plume  de  deux  rédacteurs,  le  premier  juif,  le  se- 
cond chrétien.  Bien  des  détails  que  nous  avons  le  regret  de 
devoir  négliger,  viennent  à  lappui  de  cette  thèse.  Ils  sont  ex- 
posés avec  une  grande  clarté  dans  le  travail  de  M.  "Vischer. 


r 
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Tout  n'y  est  pas  élucidé.  Il  reste  encore  bon  nombre  de  points 
obscurs.  Mais  nous  croyons  que  sil'on  parvient  à  prouver  clai- 
rement que  certains  passages  sont  interpolés,  et  que  ces  pas- 
sages ont  un  caractère  essentiellement  chrétien,  tandis  que  le 
contexte  a  un  caractère  essentiellement  juif,  on  aura  rendu  très 
probable  le  fait  que  notre  Apocalypse  a  subi  des  altérations 
analogues  à  celles  des  Apocalypses  contemporaines. 


Quand  on  admet  l'unité  de  rédaction  de  l'Apocalypse,  l'une 
des  plus  grandes  difficultés  est  de  savoir  si  l'auteur  est  un 
chrétien  judaisant  ou  un  chrétien  universahste.  Sur  ce  point, 
les  exégètes  se  divisent  en  deux  camps  opposés  ,  les  uns  mon- 
trant le  caractère  judéo-chrétien  de  l'Apocalypse,  les  autres, 
5-on  caractère  universahste.  Ils  font  valoir,  les  uns  et  les  autres, 
des  raisons  très  plausibles  à  l'appui  de  leurs  thèses  ;  seulement, 
ils  se  heurtent  également,  les  uns  et  les  autres,  à  des  passages 
contraires,  dont  ils  sont  obligés  d'affaibhr  la  portée,  en  ayant 
recours  à  des  expédients  d'interprétation  d'une  valeur  scienti- 
fique douteuse.  Toutes  ces  difficultés  disparaîtraient  s'il  était 
prouvé  que  nous  avons  affaire  à  deux  auteurs  différents,  l'un 
juif  et  l'autre  chrétien.  C'est  ce  que  cherche  à  établir  M.  Vischer. 

Le  nœud  de  la  question,  selon  lui,  est  dans  les  chapitres  XI 
et  XII.  Ces  chapitres,  dit-il,  sont  absolument  incompréhensibles 
si  l'on  admet  l'unité  de  rédaction,  tandis  qu'avec  l'hypothèse 
d'une  double  rédaction,  tout  s'éclaircit,  tout  s'explique.  Cette 
hypothèse  nous  fournit  la  clef  de  la  rédaction  de  l'Apocalypse 
tout  entière. 

Il  nous  faudra  donc  consacrer  un  soin  particulier  à  l'étude 
de  ces  deux  chapitres. 

Au  commencement  du  chapitre  XI,  le  voyant  a  reçu  l'ordre 
de  mesurer  le  temple  de  Jérusalem  et  ceux  qui  y  adorent  Dieu. 
Le  but  de  cet  acte  symbolique  est  de  préserver  les  adorateurs 
du  vrai  Dieu  de  la  destruction  qui  menace  la  ville  sainte,  la- 
quelle, à  l'exception  du  temple,  est  livrée  aux  païens.  L'auteur 
de  ce  passage  ne  sait  évidemment  rien  de  l'ordre  que  Jésus  a 
donné  aux  siens,  de  s'enfuir  de  Jérusalem  quand  la  ville  sera 
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menacée  par  les  Romains.  Il  ignore  également  la  prédiction  de 
Jésus  relative  à  la  destruction  du  temple.  Gela  nous  permet  de 
supposer  que  ce  n'est  pas  un  auteur  chrétien  qui  a  écrit  ces 
lignes. 

Plus  loin,  au  chapitre  XI,  3-14,  le  voyant  annonce  la  venue 
de  deux  témoins,  précurseurs  du  Messie,  chargés  de  lui  pré- 
parer la  voie  en  prêchant  la  repentance  pendant  trois  ans  et 
demi.  D'après  leurs  actes,  ces  témoins  se  révèlent  comme 
étant  Moïse  et  Elie.  Or,  nous  savons  qu'au  premier  siècle  une 
croyance  très  répandue  parmi  les  Juifs,  et  dont  nous  trouvons 
des  traces  dans  le  Nouveau  Testament,  était  que  Moïse  et  Elie 
(d'après  d'autres  Hénoch  et  Elie)  devaient  venir  avant  l'appari- 
tion du  Messie.  Les  interprètes  qui  tiennent  l'auteur  de  notre 
passage  pour  un  chrétien,  sont  obligés  d'admettre  qu'il  annonce 
l'apparition  des  deux  témoins  avant  la  parousie  de  Jésus-Christ. 
Or,  dans  toute  la  littérature  et  la  tradition  chrétiennes,  il  n'est 
jamais  question  de  précurseurs  de  Jésus-Christ,  chargés  de 
lui  préparer  la  voie  pour  sa  seconde  venue.  Au  contraire,  *  la 
seconde  venue  du  Christ  est  présentée  comme  devant  se  faire 
d'une  manière  subite,  inopinée.  Ce  n'est  donc  pas  la  parousie, 
mais  bien  la  naissance  du  Messie  que  l'auteur  de  notre  passage 
entend  annoncer. 

Au  verset  18,  nous  trouvons  une  nouvelle  indication  révélant 
une  plume  juive.  Le  voyant  annonce  que  les  temps  sont 
venus  où  Dieu  châtiera  les  païens  et  récompensera  ses  servi- 
teurs, à  savoir  les  prophètes,  les  saints  et  les  craignant  Dieu, 

TOtç    npofhTot.li;   xaî  toîç  àyioiç   xat   TOtç  yoêoupévotç  tô   ovofxâ   aou.    On    sait 

que  les  Juifs  désignaient  les  prosélytes  païens  par  le  nom  de 
«  craignant  Dieu.  »  La  même  désignation  se  retrouve  au  cha- 
pitre XIX,  5.  Les  prophètes,  les  saints  (c'est-à-dire  les  Israé- 
lites pieux)  et  les  «  craignant  Dieu  »  (c'est-à-dire  les  prosé- 
lytes), voilà  les  trois  classes  de  personnes  auxquelles  Dieu 
réserve  ses  récompenses.  Il  n'est  pas  question  ici  de  chrétiens. 
Quand,  ailleurs,  ceux-ci  sont  mentionnés,  ils  sont  désignés  si 
clairement  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  s'y  Aiéprendre. 

Passons  au  chapitre  XII.  Les  derniers  temps  sont  venus.  La 
septième  trompette  a  sonné.  Le  tonnerre,  les  éclairs,  la  grêle. 
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des  tremblements  de  terre  annoncent  un  grand  événement  : 
c'est  la  naissance  du  Messie.  Une  femme,  enveloppée  du  soleil, 
ayant  la  lune  sous  ses  pieds  et  une  couronne  de  douze  étoiles 
sur  sa  tête,  crie  dans  les  douleurs  de  l'enfantement.  En  face 
d'elle  est  le  dragon  (le  diable,  vers.  9)  qui  attend  la  naissance 
de  l'enfant  pour  le  dévorer.  L'enfant  naît,  mais  avant  que  le 
dragon  ait  eu  le  temps  de  se  jeter  sur  lui,  l'enfant  est  enlevé 
au  ciel.  Le  dragon  le  poursuit,  mais  l'archange  Michel  se  porte 
à  sa  rencontre,  avec  ses  anges,  et  le  précipite  sur  la  terre.  Le 
dragon  alors  se  met  à  la  poursuite  de  la  femme,  et  quand 
celle-ci  a  réussi  à  s'échapper,  il  persécute  les  enfants  de  la 
femme  dispersés  sur  la  terre.  Les  enfants  de  la  femme  dispersés 
sur  la  terre,  ce  sont  les  Juifs  de  la  diaspora  ;  la  femme  (avec 
la  couronne  aux  douze  étoiles  symbolisant  les  douze  tribus), 
c'est  le  peuple  d'Israël,  qui  donne  naissance  au  Messie  («  qui 
paîtra  les  païens  avec  une  verge  de  fer,  »  vers.  5).  Celui-ci  est 
enlevé  au  ciel,  d'où  il  reviendra  au  dernier  jour  (chap.  XIX) 
pour  faire  un  carnage  des  païens  et  pour  établir  en  Israël 
le  royaume  messianique. 

Ce  qui  prouve  que  l'enfant  dont  la  naissance  est  annoncée 
au  chapitre  XII,  est  bien  le  Messie  dont  la  venue  à  la  fin  des 
temps  est  décrite  au  chapitre  XIX,  c'est  que  dans  les  deux  pas- 
sages l'auteur  lui  applique  les  termes  par  lesquels  on  désignait 

le    Messie  :    ôç   ixéïXet  Trotpuzîvsw  TrâvTa  ri  eôvrj  èv  piëSw   <7t8»)|sâ  (XII,  5  ', 

XIX,  15  ;  comp.  Ps.  II,  9).  Ce  Messie  ne  peut  être  Jésus-Christ, 
car  l'auteur  dit  très  explicitement  qu'il  annonce  «  les  choses 
qui  sont  à  venir  »  (â  nOlsi  yÉvefrôai  peTà  raûra,  IV ,  4).  Il  décrit 
les  événements  qui  se  passeront  quand  la  septième  trompette 
aura  retenti.  Rien,  dans  le  contexte,  ne  nous  permet  de  voir 
dans  cette  naissance  un  fait  passé.  Cela  serait,  du  reste,  con- 
traire au  procédé  constant  de  toutes  les  Apocalypses.  Leurs 
prophéties  ont  pour  but  de  dévoiler  l'avenir.  On  ne  prédit  pas 
un  fait  contemporain  connu  de  tout  le  monde.  Il  n'est  pas  non 
plus  admissible  qu'un  auteur  chrétien  n'eût  pas  fait  la  moindre 
allusion  à  la  vie,  à  la  prédication,  aux  souffrances  et  à  la  mort 
de  Jésus,  et  l'eût  présenté  comme  étant  enlevé  au  ciel,  encore 
enfant,  au  moment  de  sa  naissance.  Ce  passage  s'explique,  au 
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contraire,  fort  bien  si  nous  l'attribuons  à  un  auteur  juif,  pour 
lequel,  d'après  certaines  croyances  de  l'époque,  le  Messie 
devait,  d'une  part,  sortir  du  peuple  d'Israël,  et,  d'autre  part, 
venir  du  ciel  pour  l'écrasement  des  païens  et  l'établissement 
du  royaume  messianique. 

Dans  les  chapitres  XI  et  XII,  nous  aurions  donc  une  pro- 
phétie messianique  pareille  à  celles  que  nous  trouvons  dans 
les  autres  Apocalypses  juives.  Mais  voici  maintenant  des  diffi- 
cultés. 

Au  chapitre  XI,  8,  nous  trouvons  une  phrase  qui  nous 
déroute.  Les  deux  témoins,  précurseurs  du  Messie,  sont  tués 
et  leurs  cadavres  gisent  «  sur  la  place  de  la  grande  ville,  ap- 
pelée spirituellement  Sodome  et  Egypte,  où  le  Seigneur  a  été 
crucifié.  »  Gomment  cette  dernière  phrase  vient-elle  au  milieu 
d'une  prophétie  relative  aux  deux  précurseurs  du  Messie  ?  Ce 
qui,  en  outre,  peut  nous  étonner,  c'est  que  Jérusalem  est  ap- 
pelée «  la  grande  ville,  »  nom  qu'elle  ne  porte  jamais  dans  la 
littérature  juive  (c'est  Babylone  et  Rome  qui  sont  couramment 
ainsi  désignées).  Et  enfin  Jérusalem,  quelques  lignes  plus  haut 
(v.  2)  était  appelée  «  la  ville  sainte  »  et  ici  elle  est  appelée 
«  Sodome  et  Egypte.  »  Aucune  interprétation  n'a  encore  réussi 
à  donner  une  explication  satisfaisante  de  ce  passage.  L'hypo- 
thèse de  M.  Vischer  nous  tire  d'embarras.  C'est  une  plume 
chrétienne  qui  a  ajouté  les  mots  :  «  où  le  Seigneur  a  été  cru- 
cifié *.  »  Ces  mots  sont  absolument  déplacés  en  cet  endroit. 
Nous  n'avons  qu'à  les  enlever  pour  rétablir  l'unité  du  contexte. 

Il  en  est  de  même  d'un  autre  membre  de  phrase,  au  verset  45. 
Une  voix  du  ciel  annonce  :\  Le  royaume  du  monde  est  remis 
à  notre  Seigneur  et  à  son  Christ.  »  Ces  mots  «  et  à  son  Christ  » 
pourraient  à  la  rigueur  se  trouver  dans  une  Apocalypse  juive. 

*  M.  Vischer  pense  qu'à  la  place  de  la  «  grande  ville  »  il  y  avait  dans 
le  texte  primitif,  la  «  ville  sainte  »  et  que  tout  le  reste  du  verset  est 
une  addition.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi,  étant  donnée  l'hypothèse  de 
M.  Vischer,  on  n'admettrait  pas  que  l'auteur  du  texte  primitif  entendait 
parler  de  Babylone  ou  de  Rome,  et  que  le  second  rédacteur,  croyant  qu'il 
s'agissait  de  Jérusalem,  a  simplement  ajouté  :  «  où  le  Seigneur  a  été 
crucifié.  » 


HYPOTHÈSE   SUR  LA   COMPOSITION  DE   l' APOCALYPSE  175 

Mais  ce  qui  nous  laisse  supposer  que  c'est  une  addition,  c'est 
que,  pour  les  deux  sujets,  le  verbe  est  au  singulier  :  /3a<«)ieû(T«. 
Il  est  donc  probable  que  le  second  sujet,  «  le  Christ,  »  a  été 
ajouté  postérieurement,  sans  que  l'interpolateur  ait  songé  à  mo- 
difier le  nombre  du  verbe.  Nous  rencontrerons  encore  d'autres 
négligences  grammaticales  de  ce  genre.  Remarquons  aussi 
que  la  tournure  ô  yvptoç  -h^t  xai  ô  X|3toToç  aùroO  paraîtra  suspecte 
dans  l'écrit  d'un  auteur  chrétien. 

Au  chapitre  XII,  nous  nous  heurtons  à  une  phrase  qu'il  nous 
sera  difficile  de  ne  pas  prendre  pour  une  interpolation.  Après 
la  victoire  de  l'archange  Michel  sur  le  dragon,  une  voix  cé- 
leste (XII,  10)  entonne  un  champ  de  triomphe  :  «  Il  a  été  pré- 
cipité du  ciel,  l'accusateur  de  nos  frères,  celui  qui  les  accusait 
devant  notre  Dieu  jour  et  nuit.  C'est  pourquoi  réjouissez- vous, 
cieux,  et  vous  qui  habitez  dans  les  cieux.  Mais  malheur  à  la 
terre  et  à  la  mer,  car  le  diable  est  descendu  vers  vous  animé 
d'une  grande  colère.  »  Ce  chant  ne  fait  que  répéter,  sous  une 
forme  poétique,  les  événements  racontés  précédemment.  Eh 
bien,  au  miheu  de  ce  chant  (au  verset  11),  nous  trouvons  les 
paroles  suivantes  :  «  Us  l'ont  vaincu  à  cause  du  sang  de  l'a- 
gneau et  à  cause  de  la  parole  de  leur  témoignage,  et  ils  n'ont 
point  aimé  la  vie  jusqu'à  craindre  la  mort.  »  Voilà  une  donnée 
bien  imprévue  et  ne  concordant  nullement  avec  le  contexte. 
Dans  le  contexte,  c'est  l'archange  Michel  et  ses  anges  qui  rem- 
portent la  victoire  ;  au  verset  11,  la  victoire  est  attribuée  aux 
martyrs  chrétiens.  Ce  sont  eux  qui  ont  chassé  le  diable  du  ciel. 
Et  il  est  question  ici  du  sang  du  Messie,  dans  une  prophétie 
relative  à  la  naissance  du  Messie.  Une  autre  contradiction, 
c'est  que  les  martyrs  sont  censés  avoir  expulsé  le  dragon  du 
ciel,  tandis  que,  d'après  le  contexte  le  dragon  ne  va  persé- 
cuter les  fils  de  la  femme  qu'après  avoir  été  chassé  du  ciel  ; 
leur  martyre  est  explicitement  postérieur  à  la  défaite  du 
diable.  Le  verset  11  porte  donc  toutes  les  traces  d'une  in- 
terpolation ;  il  ne  répond  à  rien  dans  le  contexte  ;  bien  au 
contraire,  il  coupe  brusquement  la  marche  de  la  pensée,  et  en 
le  supprimant,  nous  rétablissons  le  chant  dans  son  unité  pri- 
mitive. 
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Reste  encore  une  petite  difficulté,  au  chapitre  XII,  17.  Il  y 
est  dit  que  le  diable  va  faire  la  guerre  aux  fils  de  la  femme, 
«  qui  gardent  les  commandements  de  Dieu  et  qui  ont  le  témoi- 
gnage de  Jésus.  »  Sans  le  nom  de  Jésus,  ce  passage  pourrait 
fort  bien  ne  se  rapporter  qu'aux  Juifs  de  la  diaspora.  Cela 
serait  d'autant  plus  probable  que  les  chrétiens  n'avaient  pas 
l'habitude  de  se  désigner  par  le  nom  de  «  fils  de  la  femme,  »  et 
que,  comme  nous  l'avons  vu,  ils  ne  sont  pas  mentionnés  parmi 
les  serviteurs  de  Dieu  qui  vont  recevoir  la  récompense  de  leur 
fidélité.  Ce  qui  nous  porte  à  croire  que,  dans  ce  passage,  le 
nom  de  Jésus  a  été  ajouté  postérieurement,  c'est  que  nous 
rencontrons  la  même  formule  au  chapitre  VI,  9,  mais  que  là, 
le  nom  de  Jésus  ne  se  trouve  pas.  Nous  en  concluons  qu'il  n'a 
pas  non  plus  dû  se  trouver  primitivement  au  chapitre  XII,  17. 
C'est  l'auteur  chrétien  qui  l'y  a  ajouté. 

Il  résulte  de  cet  examen  des  chapitres  XI  et  XII  que  les 
quelques  phrases  qui  révèlent  une  plume  chrétienne,  portent 
manifestement  le  caractère  d'interpolations,  et  que  le  fond  du 
récit  est  une  prophétie  messianique  juive,  parfaitement  une 
dans  sa  conception  et  dans  sa  rédaction.  Nous  aurions  donc 
dans  ces  deux  chapitres  un  fragment  d'Apocalypse  juive,  légè- 
rement retouché  par  une  plume  chrétienne. 

Arrivé  à  ces  conclusions,  M.  Vischer  se  demande  si  l'Apo- 
calypse tout  entière  ne  serait  pas  dans  le  même  cas  que  ces 
deux  chapitres.  Cet  examen  servirait  de  contrôle  à  l'hypothèse. 
Si  le  rédacteur  chrétien  a  procédé,  dans  les  autres  parties  du 
livre,  avec  autant  de  respect  du  texte  primitif  et  aussi  peu 
d'habileté  littéraire  que  dans  les  chapitres  XI  et  XII,  il  doit 
être  relativement  facile  d'éliminer  les  additions  chrétiennes  et 
de  reconstituer  le  texte  de  l'ancienne  Apocalypse.  M.  Vischer 
a  entrepris  ce  travail  avec  un  rare  talent. 


Les  trois  premiers  chapitres,  renfermant  les  lettres  aux  sept 
Eglises  d'Asie,  devront  naturellement  être  attribués  au  second 
rédacteur.  Ils  forment  un  écrit  à  part,  sans  caractère  apoca- 
lyptique et  ne  se  rattachant  que  d'une  manière  tout  extérieure 
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au  reste  du  livre.  Les  exégètes  ont  depuis  longtemps  reconnu 
ce  caractère  particulier  des  trois  premiers  chapitres.  Les 
visions  apocalyptiques  ne  commencent  qu'au  chapitre  IV.  Il 
est  probable  que  dans  l'Apocalypse  primitive,  ces  visions 
étaient  précédées  de  quelques  lignes  d'introduction  que  l'au- 
teur chrétien  a  enlevées  ou  qu'il  a  introduites,  en  les  modifiant 
sensiblement,  dans  son  premier  chapitre.  Certains  indices  (par 
exemple,  les  sept  esprits  qui  sont  devant  le  trône  de  Dieu) 
parlent  en  faveur  de  cette  dernière  alternative. 

La  fin  de  notre  Apocalypse,  chap.  XXII,  6-21,  porte  égale- 
ment un  cachet  nettement  chrétien.  Ces  versets  semblent  avoir 
été  simplement  ajoutés  à  l'ancienne  Apocalypse;  car  celle-ci 
finit  très  bien  au  chapitre  XXII,  5  :  «  Il  n'y  aura  plus  de  nuit; 
et  ils  n'auront  besoin  ni  de  lampe  ni  de  lumière,  parce  ({ue  le 
Seigneur  Dieu  les  éclairera.  Et  ils  régneront  aux  siècles  des 
siècles.  »  Voilà  la  fin  de  l'Apocalypse.  M.  Segond  ,  dans  sa 
traduction  du  Nouveau  Testament,  met  une  barre  au-dessous 
de  ces  mots,  et  il  intitule  le  reste  Conclusion.  Cette  conclu- 
sion est  de  l'auteur  chrétien.  Peut-être  l'Apocalypse  primitive 
se  terminait-elle  aussi  par  quelques  mots  de  conclusion  que 
le  second  rédacteur  a  supprimés.  M.  Vischer  le  suppose,  mais 
rien  ne  le  prouve. 

Si  nous  laissons  de  côté  le  commencement  et  la  fin  de  l'écrit, 
qui  ne  font  pas  partie  intégrante  des  visions  apocalyptiques,  il 
nous  reste,  comme  véritable  Apocalypse,  le  noyau  du  livre, 
allant  du  chapitre  IV  au  chapitre  XXI,  5.  Au  milieu  de  cet 
écrit,  nous  avons  déjà  reconnu  un  fragment  d'Apocalypse  juive 
(XI  et  XII)  avec  des  interpolations  chrétiennes.  Examinons 
maintenant  les  autres  parties. 

Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord,  c'est  l'emploi,  à  presque 
toutes  les  pages,  du  mot  tô  àpîov  appliqué  à  Jésus-Christ.  Nous 
nous  trouvons  ainsi  en  présence  de  deux  Messies,  non  de  deux 
conceptions  diflérentes  se  rapportant  à  la  même  personne  mes- 
sianique, mais  de  deux  individualités  parfaitement  distinctes, 
drt  deux  Messies  différents,  dont  l'un  est  déjà  venu  :  Jésus- 
Christ,  l'agneau  de  Dieu  immolé  pour  les  péchés  du  monde  ; 
et  dont  l'autre  est  annoncé  comme  devant  naître  lors  de  la 
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septième  trompette,  et  être  enlevé  au  ciel  au  moment  de  sa 
naissance.  Ces  deux  Messies  sont  juxtaposés  ;  ils  ne  se  con- 
fondent et  ne  s'identifient  jamais,  et  il  est  intéressant  d'en 
étudier  les  caractères  distinctifs. 

Nous  avous  vu  qu'au  chapitre  XII,  le  Messie  est  le  fils  de  la 
femme,  c'est-à-dire  de  l'Israël  fidèle;  les  autres  Israélites 
sont  également  les  fils  de  cette  femme.  C'est  la  conception 
juive.  Aux  chapitres  XIX,  7  et  XXI,  9,  au  contraire,  le  Messie 
(l'agneau)  est,  non  le  fils,  mais  V  époux,  le  fiancé  delà  commu- 
nauté des  fidèles.  C'est  l'idée  chrétienne.  Les  chrétiens  ont  pu 
concevoir  le  Christ  comme  leur  époux,  parce  qu'ils  le  tenaient 
pour  le  Fils  de  Dieu  et  que  déjà  dans  l'Ancien  Testament, 
l'alliance  de  Dieu  et  de  son  peuple  est  comparée  à  l'union 
conjugale.  Pour  l'auteur  de  l'Apocalypse  juive,  au  contraire, 
le  Messie  n'est  pas  d'essence  divine.  L'idée  d'un  Messie  Fils 
de  Dieu  est  absente  de  l'Apocalypse  juive.  Issu  du  peuple  d'Is- 
raël, le  Messie  est  le  «  fils  de  la  femme  ;  »  on  ne  pouvait  donc 
songer  à  se  le  représenter  comme  l'époux  de  sa  mère. 

La  divergence  entre  les  deux  Messies  n'est  pas  moins  frap- 
pante dans  la  manière  dont  est  conçue  leur  parousie.  Le  Messie 
chrétien  est  miséricordieux  et  doux  ;  c'est  l'agneau  qui  le  sym- 
bolise. Il  reviendra  célébrer  avec  les  siens  un  repas  de  joie  et 
de  bonheur.  «*Heureux  ceux  qui  sont  appelés  au  festin  de 
noces  de  l'agneau!  »  (XIX,  9.)  Le  Messie  juif  n'a  rien  de  l'agneau. 
Il  apparaît  comme  un  puissant  guerrier  :  il  est  assis  sur  un 
cheval  blanc,  il  a  des  diadèmes  sur  la  tête,  ses  yeux  flamboient 
comme  du  feu,  les  armées  célestes  le  suivent,  de  sa  bouche 
sort  une  épée  aiguë  pour  frapper  les  païens  ;  il  écrase  les  rois 
et  les  peuples,  et  il  invite  les  oiseaux  de  proie  à  la  curée  : 
«  Venez,  leur  dit-il,  rassemblez- vous  pour  le  grand  festin  de 
Dieu,  afin  de  manger  la  chair  des  rois,  des  chefs  militaires, 
des  puissants,  des  chevaux  et  de  ceux  qui  les  montent,  la 
chair  de  tous,  libres  et  esclaves,  petits  et  grands.  »  (XIX,  18.) 
Voilà  le  pendant  du  festin  des  noces  de  l'agneau. 

Nous  trouvons  la  même  différence  dans  la  conception  de  la 
sainteté  des  citoyens  du  royaume  messianique.  D'une  part,  la 
conception  juive  :  les  saints  sont  revêtus  de  vêtements  blancs, 
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qui  représentent  leur  propre  justice  (XIX,  8).  D'autre  part,  la 
conception  chrétienne  :  «r  ils  ont  lavé  leurs  robes,  ils  les  ont 
blanchies  dans  le  sang  de  l'agneau  »  (VII,  14).  Leur  ornement 
n'est  pas  leur  propre  justice,  mais  la  sainteté  du  Christ. 

A  travers  toute  l'Apocalypse,  nous  nous  trouvons  ainsi  en 
présence  de  deux  courants  d'idées  parallèles,  qui  se  côtoient 
sans  se  confondre. 

Il  s'agit  maintenant  d'examiner  sur  les  textes,  si  les  passages 
ayant  un  caractère  spécifiquement  chrétien  sont  effectivement 
interpolés,  si  nous  découvrons  des  soudures  trahissant  des  re- 
touches. A  cet  effet,  nous  allons  étudier  quelques  passages 
dont  le  caractère  chrétien  est  nettement  accusé  par  le  fait 
qu'ils  renferment  le  mot  tô  àpwv. 

L'auteur  de  l'Apocalypse  parle  plusieurs  fois  du  livre  de  vie, 
dans  lequel  Dieu  inscrit  les  noms  et  les  actes  des  hommes 
(XIII,  8;  XVII,  8;  XX,  12, 15;  XXI,  27).  Cette  conception  po- 
pulaire se  rencontre  dans  d'autres  écrits  juifs.  Mais  au  chapitre 
XIII,  8,  ce  livre  est  appelé  «  le  livre  de  vie  de  l'agneau  immolé 
dès  la  fondation  du  monde,  »  ^t^itov  rns  Çw«ç  toO  àpîou  toû  èo-^ay- 
^évou  ino  ■x.a.ra.pokriç  xôffpou.  Qucl  cst  le  sens  de  Cette  phrase  à 
l'allure  si  pesante?  L'auteur  ne  peut  vouloir  dire  que  l'agneau 
a  été  immolé  dès  la  fondation  du  monde,  et  cependant  la  con- 
struction grammaticale  semblerait  exiger  ce  sens.  Eh  bien, 
nous  retrouvons  exactement  la  même  phrase  au  chap.  XVII,  8; 
seulement,  — fait  digne  de  remarque, —  les  mots»  de  l'agneau 
immolé  »  ne  s'y  trouvent  pas;  et  alors  la  construction  est  sim- 
ple et  correcte,  et  le  sens  facile  à  comprendre.  On  ne  risque 
guère  de  se  tromper  en  admettant  que  cette  phrase  si  simple 
se  trouvait  primitivement  aussi  dans  le  chapitre  XIII,  mais  que 
le  rédacteur  chrétien,  désirant  mettre  l'agneau  en  rapport  avec 
le  livre  de  vie,  a  ajouté  à  pip\Lm  rfiç  Çawjç  les  mots  toû  àpvLmj  toû 
è(7^a7f*évou,  et  a  introduit  ainsi  au  milieu  de  la  phrase  un  élément 
étranger  qui  nuit,  à  la  fois,  à  la  clarté  du  sens  et  à  la  correc- 
tion grammaticale.  Si  cette  observation  est  juste,  les  mots  toû 
àptou,  au  chapitre  XXI,  27,  devront  aussi  être  tenus  pour  une 
addition. 

Au  chapitre  VI,  16,  il  est  question  de  la  colère  de  Dieu  et  de 
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V agneau.  L'idée  de  colère  ne  s'accorde  guère  avec  l'idée  d'a- 
gneau ;  aussi  la  colère  de  l'agneau  n'est-elle  jamais  mentionnée 
ailleurs.  Et  la  preuve  que  les  mots  «  et  de  l'agneau  »  ont  été 
intercalés,  c'est  que  l'auteur,  après  avoir  fait  son  interpolation, 
a  négligé  de  mettre  le  pronom  suivant  au  pluriel,  comme  l'exi- 
geait la  grammaire.  Le  singulier  du  pronom  «ùtoû  (rt;  oié-fnç 
aùToû)  nous  prouve  que  le  nom  de  l'agneau  ne  se  trouvait  pas 
dans  le  texte  primitif. 

Nous  remarquons  la  même  négligence  au  chapitre  XXII,  3 
(«  Le  trône  de  Dieu  et  de  l'agneau,  »  etc.),  où  le  singulier  du 
pronom  aùroO  et  aùr&i  nous  révèle  que  dans  le  texte  primitif  il 
n'était  question  que  du  trône  de  Dieu,  et  que  les  mots  «  et  de 
l'agneau  »  ont  été  ajoutés  postérieurement. 

Au  chapitre  XV,  3  nous  Hsons  :  «  Et  ils  chantaient  le  can- 
tique de  Moïse  et  le  cantique  de V agneau.,  en  disant...  »  (suit  le 
cantique).  Les  génitifs  Mwuctsw;  et  toO  àp-^tiou  sont  parallèles.  Quel  est 
leur  sens?  Ils  ne  peuvent  pas  signifier  :  «  le  cantique  composé 
par  Moïse  et  par  l'agneau;  »  ni  pas  non  plus  :  «  le  cantique 
en  l'honneur  de  Moïse  et  de  l'agneau.  »  Evidemment  l'auteur 
a  voulu  dire  :  «  le  cantique  composé  par  Moïse  en  l'honneur 
de  Dieu  et  de  l'agneau  ;  »  mais  il  faut  le  deviner  ;  la  phrase  ne 
le  dit  pas.  Le  premier  génitif  est  subjectif,  le  second  est  ob- 
jectif; cette  discordance  dans  l'emploi  des  deux  génitifs  nous 
révèle  déjà  une  retouche.  Puis,  quand  nous  examinons  le  can- 
tique lui-même,  nous  n'y  trouvons  pas  la  moindre  allusion  au 
Christ.  Les  mots  «  et  le  cantique  de  l'agneau  »  n'ont  donc  nulle 
raison  d'être  dans  le  contexte.  Quand  l'auteur  chante  le  vrai 
«  cantique  de  l'agneau,  »  il  s'exprime  avec  une  clarté  qui  ne 
laisse  aucun  doute  sur  son  intention. 

Le  vrai  cantique  de  l'agneau  se  trouve  au  chapitre  V,  9-13: 
«  L'agneau  qui  a  été  immolé  est  digne  de  recevoir  la  puis- 
sance, la  richesse,  la  sagesse,  la  force,  l'honneur,  la  gloire, 
la  louange..,  aux  siècles  des  siècles!  »  Voilà  la  glorification 
de  l'agneau.  Eh  bien,  ce  cantique,  à  la  place  où  il  se  trouve 
ne  cadre  pas  avec  le  sens  général  du  contexte;  et  l'auteur  a 
si  bien  le  sentiment  d'introduire  quelque  chose  de  nou- 
veau   dans  l'écrit  qu'il  appelle  son  cantique  «  un  cantique 
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nouveau,  »  ojSàv  xaivhv.  Il  se  dénonce  ainsi  lui-même  comme 
interpolateur. 

Ce  même  terme  de  «  cantique  nouveau  »  revient  au  chapitre 
XIV,  3.  Ici  le  cantique  se  rapporte  également  à  l'agneau  et  se 
trouve  dans  un  passage  que,  pour  d'autres  raisons  (que  nous 
verrons  plus  loin),  nous  devons  considérer  comme  interpolé. 
Le  terme  de  «  cantique  nouveau  »  est  un  indice  de  plus  en 
laveur  de  l'interpolation. 

L'intention  de  l'auteur  chrétien  de  glorifier,  d'exalter  le 
Christ  est  si  manifeste  que  ses  doxologies  à  Vadresse  de  l'a- 
gneau sont  plus  riches,  plus  exubérantes  que  celles  à  l'adresse 
de  Dieu  lui-même.  (Comp.  V,  9  et  suiv.  avec  IV,  9  et  suiv.)  Au 
chapitre  XIV,  1,  le  nom  de  l'agneau  passe  même  avant  celui 
de  Dieu.  Nous  sommes  d'autant  plus  frappés,  ailleurs,  de 
rencontrer  des  passages  où  le  nom  de  l'agneau  vient  s'ac- 
crocher péniblement  aux  mots  qui  précèdent,  quand  il  vient  en 
boitant  après  celui  de  Moïse,  comme  nous  venons  de  le  voir 
(XV,  3),  ou  après  celui  des  anges,  comme  au  chapitre  XIV, 
10,  où  il  est  dit  que  celui  qui  adore  la  bête  sera  tourmenté 
«.  devant  les  saints  anges  et  devant  l'agneau,  »  èvwTrwv  àcffÙMv 
àyîwv  xat  Èvwmov  ro\)  àpîou.  La  mention  de  l'agneau  porte,  dans  ces 
cas,  le  caractère  manifeste  d'une  addition. 

On  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  le  rédacteur  chré- 
tien a  cherché  à  introduire  l'agneau  partout  où  la  place  lui 
semblait  propice.  Il  l'a  fait  avec  plus  ou  moins  de  bonheur, 
mais  dans  la  plupart  des  cas  (en  dehors  des  passages  spécifi- 
quement chrétiens),  on  enlève  facilement  le  nom  de  l'agneau, 
sans  aucunement  altérer  le  sens  du  contexte.  Bien  plus  :  ce 
retranchement  fait  disparaître  nombre  de  difficultés  autrement 
inextricables. 

Nous  signalerons  encore  une  interpolation  des  plus  frap- 
pantes. De  même  que  les  précédentes,  elle  se  rapporte  à  Jésus- 
Christ,  mais  le  nom  de  l'agneau  n'y  est  pas  mentionné.  C'est  le 
verset  15  du  chapitre  XVI.  Ce  verset  a  été  introduit  au  milieu 
d'une  proposition,  sans  nul  souci  de  la  construction  de  la 
phrase,  si  bien  qu'il  forme  une  véritable  parenthèse,  et  que, 
pour  trouver  la  suite  de  la  phrase,  il  faut  éUminer  le  passage 
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chrétien.  Et  qu'on  veuille  bien  le  remarquer  :  ce  n'est  pas  une 
simple  parenthèse  grammaticale,  comme  on  en  trouve  chez 
tous  les  auteurs  ;  c'est  une  phrase  chrétienne  au  milieu  d'un 
contexte  foncièrement  juif.  Pour  s'en  rendre  compte,  on  n'a 
qu'à  lire  les  versets  15  et  16  :  «  Voici,  je  viens  comme  un  vo- 
leur. Heureux  celui  qui  veille  et  qui  garde  ses  vêtements,  afin 
qu'il  ne  marche  pas  nu  et  qu'on  ne  voie  pas  sa  honte.  Et  ils  les 
rassemblèrent  dans  le  lieu  appelé  en  hébreu  Harmaguédon.  » 
Cette  dernière  phrase,  comme  on  le  voit,  ne  se  trouve  dans 
aucun  rapport  avec  la  phrase  précédente.  En  revanche,  elle 
forme  la  suite  naturelle  du  verset  14,  où  il  est  dit  que  trois 
démons ,  sous  ferme  de  crapauds ,  sortent  de  la  bouche  du 
dragon,  de  la  bête  et  du  faux  prophète,  et  qu'ils  vont  vers  les 
rois  de  la  terre,  afin  de  les  rassembler  pour  le  grand  combat 
contre  Dieu.  «  Et  (ajoute  le  verset  16)  ils  les  rassemblèrent 
dans  le  lieu  appelé  Harmaguédon.  »  C'est  au  milieu  de  ce  pas- 
sage que  l'auteur  chrétien  a  introduit  l'exclamation  relative  à 
la  parousie  du  Christ  :  «  Voici,  je  viens  comme  un  voleur. 
Heureux  celui  qui  veille  !  »  On  ne  peut  pas  dire  ici  que  l'inter- 
polation est  cousue  de  fil  blanc  :  elle  n'est  pas  cousue  du  tout. 
C'est  comme  un  coin  qu'on  enfonce  dans  un  tronc  d'arbre  :  il 
menace  de  le  faire  éclater.  M.  Vischer  retire  le  coin  et  remet 
les  choses  en  état. 

L'interpolation  n'est  guère  mieux  soudée  au  chapitre  XIV, 
12,  13,  où  les  belles  et  consolantes  paroles  :  «  Heureux  dès  à 
présent  les  morts  qui  meurent  dans  le  Seigneur  !  »  etc.,  se  trou- 
vent sans  aucune  liaison  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit.  En 
les  éhminant  on  rétablit  le  contexte  et  l'on  retire  un  précieux 
joyau  d'un  enchâssement  qui  le  déparait. 

La  nouvelle  hypothèse  offre  aussi  une  solution  très  séduisante 
des  grandes  difficultés  qu'a  présentées  jusqu'ici  aux  exégètes 
la  comparaison  des  trois  passages  suivants  :  VII,  1-8  ;  VII,  9-17 
et  XIV,  1-b. 

D'après  le  premier  passage  (VII,  1-8)  les  Juifs  seuls  entre- 
ront dans  le  royaume  messianique,  au  nombre  de  144  000, 
12  000  de  chacune  des  douze  tribus  d'Israël,  qui  sont  nommé- 
ment désignées.  C'est  le  point  de  vue  du  particularisme  juif. 
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Mais  voici  que,  dans  le  passage  suivant  (VII,  9-17),  il  est  dit 
que  la  foule  des  rachetés  est  innombrable  (âv  ixpiQ(t.ri(Tou  «ùtôv  ov- 
§etç  îSûvaTo),  et  qu'elle  se  compose  de  gens  «  de  toutes  les  nations, 
de  toutes  les  tribus,  de  tous  les  peuples,  de  toutes  les  langues.  » 
Comment  concilier  ce  passage  avec  le  précédent?  Rien  de  plus 
curieux  et  de  plus  instructif  que  les  efforts  des  exégètes  pour 
faire  accorder  ces  données  contradictoires.  Avec  notre  hypo- 
thèse la  réponse  est  facile.  C'est  un  chrétien  universaliste  qui, 
pour  corriger  ce  que  la  notion  juive  avait  de  trop  étroit,  a  in- 
troduit dans  le  texte  primitif  sa  croyance  au  salut  des  païens. 

Cependant  le  nombre  si  précis  de  444  000  devait  le  gêner; 
et  pourtant  son  respect  du  texte  ne  lui  permettait  pas  de  le 
supprimer.  Que  faire  dans  ce  cas  embarrassant?  Le  procédé 
de  notre  correcteur  est  très  ingénieux.  Il  transforme  les  144000 
Juifs  en  144  000  chrétiens,  dont  il  fait  les  prémices  {à.n(x.pyjn)  des 
rachetés  (XIV,  1-5).  Grâce  à  ce  changement,  la  contradiction 
entre  le  particularisme  juif  etl'universalisme  chrétien  est  effa- 
cée dans  la  mesure  du  possible.  Et  ainsi  s'expliquent  tout  natu- 
rellement les  trois  passages  ci-dessus,  qui  jusqu'ici  avaient 
donné  tant  de  mal  aux  exégètes. 


Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  relever  ici,  sans  trop  nous 
étendre,  une  foule  de  petits  indices  favorables  à  l'hypothèse 
de  M.  Vischer.  Nous  devrons  nous  borner  à  en  mentionner 
encore  rapidement  quelques-uns. 

Dans  le  premier  chapitre  (v.  10),  c'est  Jésus-Christ  qui  ré- 
vèle l'avenir.  A  partir  du  chapitre  IV,  le  Messie  n'est  plus  celui 
qui  parle,  mais  celui  qui  est  annoncé  (par  des  anges,  des  voix 
célestes,  des  visions).  En  d'autres  termes  :  dans  les  passages 
chrétiens  de  l'Apocaypse,  le  Messie  est  le  révélateur;  dans  les 
passages  juifs,  il  est  le  révélé. 

Dans  les  fragments  chrétiens,  la  participation  au  salut  est 
attribuée  au  sang  du  Messie.  L'Apocalypse  juive  ne  connaît 
pas  de  Messie  souffrant  et  mourant. 

Au  chapitre  XIX,  12,  il  est  dit  que  personne  ne  connaît  le 
nom  du  puissant  guerrier  qui,  à  la  fin  des  temps,  viendra  du 
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ciel  pour  écraser  les  païens;  lui  seul  le  connaît.  Mais  ce  nom 
du  Messie,  que  l'auteur  juif  ignorait,  le  rédacteur  chrétien  le 
connaît,  et  il  ne  veut  pas  le  laisser  ignorer  à  ses  lecteurs. 
Aussi,  tout  en  laissant  subsister  la  phrase  :  «  personne  ne  con- 
naît son  nom,  »  ajoute-t-il  :  «  Son  nom  est  le  Logos  de  Dieu,  » 

xai  yéylrjTOu  rô  ovojxa  ooitoO  ô  "Xôyoç  toO  9eoO  (verset  43).    C'est  une  deS 

interpolations  les  plus  saillantes. 

Au  chapitre  XIII,  6,  la  bête,  qui  a  reçu  sa  puissance  du  dra- 
gon, profère  des  blasphèmes  contre  Dieu  et  son  tabernacle  ; 
mais  elle  n'en  profère  jamais  (fait  digne  d'être  noté)  contre  Jé- 
sus-Christ. 

S'il  est  une  place  dans  notre  livre  où  l'on  devrait  s'attendre 
à  voir  mise  en  relief  la  doctrine  chrétienne,  c'est  quand  il  y 
est  question  de  VEvangile  éternel  {ixia-^ikim  oùûvtov,  XIV,  6).  Un 
ange  vole  par  le  milieu  du  ciel  pour  annoncer  cet  Evangile  à 
tous  les  habitants  de  la  terre.  Et  quel  est  cet  Evangile  ?  Le 
voici  :  ce  Craignez  Dieu  et  donnez-lui  gloire,  car  l'heure  du  juge- 
ment est  venue  ;  et  adorez  celui  qui  a  fait  le  ciel,  et  la  terre,  et 
la  mer,  et  les  sources  d'eaux.  »  (XIV,  7.)  C'est  l'Evangile  de 
l'Apocalypse  juive.  Pas  la  moindre  trace  d'un  élément  spécifi- 
quement chrétien. 

L'attitude  des  martyrs  de  l'Apocalypse  est  loin  d'être  celle 
des  martyrs  chrétiens.  Les  «  âmes  de  ceux  qui  sont  immolés  à 
cause  de  la  parole  de  Dieu  »(VI,  9)  s'écrient  :  «  Jusques  à  quand, 
Maître  saint  et  vénérable,  tardes-tu  à  juger  et  à  tirer  ven- 
geance de  notre  sang  sur  les  habitants  de  la  terre  ?  »  Au  cha- 
pitre Vni,  Dieu  exauce  les  prières  des  saints,  et  envoie  toutes 
sortes  de  fléaux  sur  la  terre,  pour  en  châtier  les  habitants.  Et 
lorsque  Babylone  (ou  Rome)  est  tombée,  quelle  joie  et  quel 
esprit  de  vengeance  :  «  Elle  est  tombée,  elle  est  tombée,  Baby- 
lone la  grande  1...  Ses  péchés  se  sont  accumulés  jusqu'au  ciel, 
et  Dieu  s'est  souvenu  de  ses  iniquités.  Payez-la  comme  elle  a 
payé,  et  rendez-lui  au  double  de  ses  œuvres.  Dans  la  coupe 
'où  elle  a  versé,  versez-lui  au  double.  Autant  elle  s'est  glorifiée 
et  plongée  dans  le  luxe,  autant  donnez-lui  de  tourment  et  de 
deuil.  »  (XVIII,  2,  5-7.)  Un  auteur  pénétré  de  l'esprit  du  Christ 
ne  se  serait  pas  exprimé  ainsi. 
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Les  préoccupations  mercantiles,  qui  occupent  une  si  grande 
place  chez  l'auteur  (XVIII,  11-19),  sont  aussi  plus  naturelles 
chez  un  Juif  que  chez  un  chrétien  du  siècle  apostohque. 

Nous  retrouvons  les  idées  courantes  du  judaïsme  dans  la 
manière  dont  l'Apocalypse  conçoit  le  sort  p,nal  des  païens. 
Ceux  qui  survivront  au  grand  carnage  du  jugement  dernier 
seront  l'objet  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Ils  ne  seront  pas,  il 
est  vrai,  citoyens  du  royaume  messianique;  celui-ci  n'est 
réservé  qu'aux  Juifs  ;  mais  ils  en  bénéficieront  en  quelque 
mesure.  Ils  seront  tributaires  d'Israël  (XXI,  24,  26).  Ils  n'ha- 
biteront pas  la  ville  sainte,  mais  celle-ci  les  éclairera  de  son 
rayonnement.  Ils  ne  mangeront  pas  des  fruits  de  l'arbre  de 
vie  qui  fleurit  douze  fois  par  an  à  Jérusalem,  mais  ils  pourront 
se  servir  de  ses  feuilles  pour  leur  guérison  (XXII,  2).  C'est 
ainsi  que  les  Juifs  se  représentaient  le  salut  final  des  païfens. 

Ces  chapitres  forment  le  contraste  le  plus  frappant  avec  les 
vues  universalistes  de  l'auteur  qui  décrit  le  salut  des  hommes 
de  toute  tribu,  de  toute  langue,  de  tout  peuple,  de  toute  na- 
tion, le  salut  de  tous  ceux  que  l'agneau  a  rachetés  par  son 
sang  (V,  9  et  suiv.  ;  VII,  9  et  suiv.  ;  XIV,  1  et  suiv.).  Les  efforts 
des  exégètes  ont  été  vains  pour  concilier  ces  assertions  contra- 
dictoires. L'hypothèse  de  M.  Vischer,  au  contraire,  fournit  une 
explication  simple  et  naturelle,  qui  ne  laissera  pas  d'impres- 
sionner les  esprits  critiques. 

Ce  qui,  en  fait  de  contraste,  nous  frappe  le  plus,  à  la  lecture 
courante  de  l'Apocalypse,  c'est,  dans  certains  passages,  l'exal- 
tation enthousiaste,  on  pourrait  presque  dire  hyperbolique,  de 
Jésus-Christ,  et  sa  disparition  subite  et  complète  dans  des 
chapitres  entiers  ;  non  pas  dans  des  chapitres  traitant  d'autres 
sujets,  mais  dans  des  développements  où  le  nom  de  Jésus- 
Christ  devait  forcément  venir  sous  la  plume  d'un  auteur  chré- 
tien, même  du  judéo-chrétien  le  plus  judaisant.  Ce  dualisme 
dans  les  idées  religieuses  et  théologiques,  qui  traverse  toute 
l'Apocalypse,  est  certainement  un  des  arguments  les  plus  forts 
en  faveur  d'une  dualité  dans  la  rédaction. 

On  remarque  aussi  ce  dualisme  dans  la  terminologie.  Cer- 
tains termes  spécifiques  ne  se  trouvent  que  dans  les  fragments 
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chrétiens,  par  exemple,  les  mots  mimq,  ûtto^ovi^,  6>î\{/t;,  tvjsïihk  (au 

singulier),  x^>îtoî,  Ix^extoî,  maroi. 

Voici  le  relevé  complet  des  passages  que  M.  Vischer  attribue 
au  rédacteur  chrétien. 

Les  additions  et  interpolations  principales  sont  :  T-III;  V,  9- 
14;  VII,  9-17;  XII,  11  ;  XIII,  9-10  ;  XIV,  1-5,  12-13;  XVI,  15  ; 
XVII,  14;  XIX,  9-10;  13b  ;  XX,  (4-5?)  6  ;  XXI,  56-8  ;  XXII,  6-21. 

Dans  les  versets  suivants,  M.  Vischer  ne  signale  que  de  lé- 
gères retouches,  qu'à  l'aide  de  son  hypothèse  on  reconnaît 
facilement  :  V,  6,  8;  VI,  1, 16;  IX,  11  ;  XI,  8, 15;  XH,  17;  XIII, 
8;  XIV,  10;  XV,  3;  XVI,  16;  XVII,  6  :  XVIII,  20  ;  XIX,  1,  11  ; 
XXI,  9, 14,  22,  23,  27  ;  XXII,  1,  3.  Dans  la  plupart  des  cas,  il 
n'y  a  qu'à  retrancher  la  mention  de  l'agneau  pour  rétablir  le 
texte  primitif. 


On  a  fait  valoir  contre  l'hypothèse  d'une  double  rédaction, 
Vunité  de  plan  dans  l'Apocalypse.  Cette  objection  a  une  grande 
portée  dans  la  critique  du  procédé  de  M.  Vœlter,  qui  découpe 
le  livre  par  tranches  et  répartit  celles-ci  entre  cinq  auteurs 
chrétiens  différents.  L'hypothèse  de  M.  Vischer*,  au  contraire, 
respecte  absolument  le  plan  primitif  de  l'écrit,  et  montre  que 
les  interpolations  du  rédacteur  chrétien  ne  portent  nulle 
atteinte  à  l'unité  dramatique  de  l'exposé. 

Quant  au  style  de  l'Apocalypse,  M.  Vischer  reconnaît  qu'il 
est  le  même  à  travers  tout  le  livre,  dans  les  passages  interpolés 
aussi  bien  que  dans  les  passages  primitifs.  Cette  unité  de  style 
qu'on  pourrait  être  tenté  d'opposer  à  son  hypothèse  et  qu'on  a 
opposée  avec  succès  à  celle  de  M.  Vœlter,  M.  Vischer  l'attribue 
à  la  circonstance  que  l'Apocalypse  primitive  aurait  été  rédigée 
en  hébreu  ou  en  araméen,  et  que  le  rédacteur  chrétien  l'aurait 
traduite  en  grec.  De  là  les  mêmes  tournures  des  phrases,  les 
mêmes  hébraïsmes,  les  mêmes  fautes  de  grammaire,  les  mêmes 
particularités  de  langage  dans  toutes  les   parties   du  livre. 

*  M.  Vischer  s'abstient  intentionnellement  (et  nous  croyons  fort  sage- 
ment) de  discuter  la  question  de  l'unité  de  composition  de  l'Apocalypse 
Juive. 
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M.  Vischer  relève  quelques  indices  de  traduction,  mais  ce  sont 
des  présomptions  plutôt  que  des  preuves. 

La  preuve  la  plus  concluante  en  faveur  de  la  traduction  vient 
d'être  fournie  par  un  théologien  suisse,  M.  Iselin,  dans  la 
Theologische  Zeitschrift  aus  der  Schweiz  {iS81 ,  I,  64).  Ce  théo- 
logien montre  que  le  second  rédacteur  de  l'Apocalypse  a  fait 
une  faute  de  traduction  en  confondant,  au  chapitre  IX,  14,  le 
mot  melakim  (pluriel  de  melek,  roi)  avec  maleakim  (pluriel 
de  maleak,  ange).  Dans  V Apocalypse  d'Esdras  (qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  quatrième  livre  d'Esdras)  on  trouve  au 
chapitre  VI  exactement  le  même  passage  que  dans  notre  Apo- 
calypse, seulement  il  y  est  question  de  quatre  rois,  et  non  de 
quatre  anges,  liés  sur  l'Euphrate.  Voici  ce  passage  :  «  Il  y  eut 
un  tremblement  de  terre  et  on  entendit  une  voix  qui  dit:  Déliez 
les  quatre  rois  qui  sont  liés  sur  le  grand  fleuve  d'Euphrate, 
afin  qu'ils  détruisent  le  tiers  des  hommes.  Et  ils  furent 
déHés<.  »  Quand  on  songe  que  l'hébreu  s'écrivait  sans  voyelles, 
on  comprend  la  facilité  de  la  confusion  entre  deux  mots  qui,  à 
part  le  signe  de  Valeph,  avaient  les  mêmes  consonnes.  Dans  la 
version  des  Septante,  la  même  faute  de  traduction  se  trouve 
2  Sam.  XI,  1  ;  nos  traducteurs  la  répètent  d'après  une  indica- 
tion massorétique  ;  et  l'auteur  de  1  Chron.  XX,  1  a  probable- 
ment commis  la  même  erreur.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
s'étonner  que  le  second  rédacteur  de  l'Apocalypse  ait  pris  les 
quatre  rois  du  texte  primitif  pour  quatre  anges.  Et  la  preuve 
que,  dans  le  texte  primitif,  il  a  dû  être  question  de  rois,  c'est 
que  nous  lisons  au  verset  16  :  «  Le  nombre  des  cavaliers  de 
leur  armée  était  de  deux  myriades  de  myriades.  »  Puis  l'auteur 
fait  la  description  des  chevaux  et  des  cuirasses.  Et  au  chapitre 
XVI,  12,  où  il  est  de  nouveau  fait  mention  de  l'armée  de  l'Eu- 
phrate, ce  ne  sont  plus  des  anges,  mais  bien  des  rois  qui  se  trou- 

'  Voyez  le  texte  syriaque  et  la  traduction  allemande  de  V Apocalypse 
d'Esdras,  dans  la  Zeitschrift  fUrdie  alttestamentliche  Wissenschaft  1886,  II, 
p.  193-211.  Il  y  a  encore  d'autres  analogies  frappantes  entre  cette  Apoca- 
lypse et  celle  de  Jean.  Il  y  est  question  de  Gog  et  de  Magog,  de  la  mort 
des  deux  témoins,  Hénoch  et  Elle,  de  l'apparition  et  des  assauts  du  faux 
prophète.  Les  interpolations  dans  cette  Apocalypse  sont  nombreuses  et 
descendent  jusqu'au  VU"*  siècle  après  Jésus-Christ. 
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vent  à  sa  tête.  L'Euphrate  servait  de  route  militaire  aux  armées  : 
«  Son  eau  tarit,  afin  que  le  chemin  des  rois  venant  de  l'Orient 
fût  préparé.  »  (XVI,  12.)  Nous  ferons  encore  remarquer  que 
l'auteur  de  l'Apocalypse  parle  toujours  de  sept  anges  et  non 
de  quatre.  La  faute  de  traduction  nous  paraît  donc  bien  établie. 
Il  en  résulte  que  l'Apocalypse  primitive  n'a  pas  été  écrite  en 
grec,  et  que  nous  n'en  avons  qu'une  traduction.  Dès  lors, 
l'unité  de  style  dans  cet  écrit  ne  saurait  former  une  instance 
contre  l'hypothèse  de  M.  Vischer. 

Une  dernière  considération  vient  à  l'appui  de  cette  hypo- 
thèse, c'est  la  contradiction,  concernant  la  date  de  la  rédaction 
de  l'Apocalypse,  entre  les  données  de  la  critique  interne  et 
celles  de  la  critique  externe.  Selon  la  critique  interne  l'Apo- 
calypse doit  avoir  été  rédigée  après  le  règne  de  l'empereur 
Néron  et  avant  la  destruction  de  Jérusalem,  c'est-à-dire  en 
l'an  68  ou  69.  Mais  d'après  une  affirmation  très  catégorique 
d'Irénée  (V,  30,  3),  l'Apocalypse  n'aurait  été  composée  que 
vers  la  fin  du  règne  de  Domitien,  npoç  tw  rùei  tyiç  AofxeTtovoO  àp/rtç, 
c'est-à-dire  vers  l'an  96  (vingt-cinq  à  vingt-huit  ans  plus  tard). 
Jusqu'ici,  les  critiques  ont  été  dans  l'impossibihlé  de  concilier 
ces  deux  données.  Avec  l'hypothèse  de  M.  Vischer,  elles  s'ac- 
cordent parfaitement.  La  critique  interne  a  raison  :  l'Apoca- 
lypse juive  est  antérieure  à  la  destruction  de  Jérusalem.  Et 
Irénée  n'a  pas  tort  :  le  second  rédacteur  a  remanié  l'ancienne 
Apocalypse  et  en  a  fait  notre  Apocalypse  chrétienne  sous  le 
règne  de  Domitien.  Cette  conciUation,  nullement  recherchée, 
de  deux  données  en  apparence  contradictoires,  est  certaine- 
ment, pour  l'hypothèse  de  M.  Vischer,  un  argument  dont  per- 
sonne ne  méconnaîtra  la  valeur  *. 

Ainsi  se  confirme  aussi  le  jugement  qu'il  y  a  plus  de  trois 

*  Cette  hypothèse  offre  une  solution  très  plausible  du  problème  histo- 
rique relatif  au  grand  nombre  de  martyrs  dont  il  est  question  dans 
l'Apocalypse.  On  avait  de  la  peine  à  s'expliquer  cette  multitude  de  mar- 
tyrs chrétiens,  dans  tous  les  pays,  avant  l'an  70.  Car,  à  part  le  massacre 
tout  local,  à,  Rome,  sous  Néron,  les  chrétiens  n'avaient  pas  été  persécutés 
jusque-là  par  les  empereurs  romains.  Mais  tout  s'éclaircit  si  l'on  admet 
que  le  premier  rédacteur  avait  en  vue  les  martyrs  juifs,  auxquels  le  se- 
cond rédacteur,  sous  Domitien,  a  encore  ajouté  les  martyrs  chrétiens. 


HYPOTHÈSE   SUR   LA   COMPOSITION  DE   l'aPOGALYPSE  189 

siècles,  l'instinct  si  remarquablement  juste  de  Luther  a  pro- 
noncé sur  ce  livre.  Luther  ne  faisait  ni  de  la  critique  historique 
ni  de  la  critique  littéraire  :  il  faisait  de  la  critique  religieuse. 
Eh  bien,  il  a  senti  dans  l'Apocalypse  un  autre  esprit  que  celui 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  Apôtres  ;  il  y  a  senti  l'esprit  qui  anime 
le  quatrième  livre  d'Esdras,  un  esprit  apocalyptique  juif, 
étreignant  et  étouffant  les  éléments  chrétiens.  Aujourd'hui,  la 
critique  historique  et  littéraire,  armée  de  toutes  les  ressources 
de  la  science  moderne,  ne  semble  pas  éloignée  de  ratifier  ce 
jugement  intuitif  du  grand  réformateur;  et  nous  pensons  qu'il 
est  permis  à  un  disciple  de  Luther  de  se  rallier  à  ces  résultats 
de  la  critique. 

En  ce  qui  nous  touche,  nous  ne  le  faisons  pas  sans  hésita- 
tions, car,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  il  reste 
encore  pour  nous  bien  des  points  obscurs.  Mais  nous  ne  ca- 
chons pas  que  nous  serions  heureux  de  voir  la  nouvelle  hypo- 
thèse se  confirmer  et  rallier  les  suffrages  de  tous  les  hommes 
compétents,  car  en  dégageant,  dans  l'Apocalypse,  les  éléments 
chrétiens  des  éléments  juifs,  elle  nous  donnerait  un  des  docu- 
ments les  plus  précieux  de  la  foi  de  l'Eglise  primitive,  et  nous 
ferait  aimer  de  grand  cœur  un  écrit  biblique  que  jusqu'ici 
nous  n'avions  pu  nous  empêcher  de  regarder  d'un  œil  méfiant. 

E.    MÉNÉGOZ. 
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Nous  terminons  en  indiquant  simplement  le  contenu  du 
présent  volume.  Il  comprend  trois  parties  :  des  études  sur  le 
texte  hébreu,  des  travaux  exégétiques  et  une  conférence  sur  la 
poésie  de  l'Ancien  Testament. 

L'histoire  ne  laisse  pas  subsister  les  idées  populaires  sur 
l'intégrité  du  texte  de  l'Ancien  Testament.  «  On  est  vraiment 
peiné,  dit  Le  Savoureux,  en  voyant  combien  des  hommes  pieux 
et  instruits  se  laissent  à  cet  égard  entraîner  par  leur  imagi- 
nation, poussés  par  la  puissance  du  préjugé.  «  On  sait,  nous 
»  dit-on,  ce  qu'étaient,  chez  les  Juifs,  ces  massorètes  ou  doc- 
»  teurs  de  la  tradition,  dont  toute  la  profession  consistait  à 
»  transcrire  les  Ecritures  ;  on  connaît  jusqu'où  ces  savants 
»  minutieux  portaient  le  respect  de  la  lettre  ;  et  quand  on  lit 
D  les  règles  de  leur  travail,  on  comprend  l'usage  que  la  pro- 
»  vidence  du  Seigneur,  qui  avait  confié  ses  oracles  au  peuple 
»  des  Juifs,  a  su  faire  de  leur  révérence,  de  leur  rigueur  et 
»  même  de  leur  superstition  -.  »  Ce  que  je  comprends  encore 
mieux,  c'est  la  pieuse  indignation  que  ressentit  le  savant 
Néander  en  lisant  de  pareilles  choses  :  «  Ah  !  s'écria-t-il,  que 
ce  livre  va  faire  de  mal  à  l'Eglise  !»  et  il  ne  s'est  pas  trompé  ; 

•  Voir  Revue  de  théologie  et  de.  philosophie,  livraison  de  janvier  1887. 

*  Gaussen,  Théopnetistie,  pag.  80, 1"  édit. 
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car  ce  livre,  manuel  de  l'orthodoxie  protestante,  est  l'arsenal 
spirituel  où  les  bonnes  âmes  vont  puiser  la  science  critique 
qu'elles  opposent  avec  tant  d'assurance,  une  version  d'Oster- 
wald  à  la  main,  à  ceux  qui,  sur  ces  questions,  ne  pensent  pas 
comme  elles,  affirmant  sur  l'autorité  d'un  nom  vénéré  des 
choses  inexactes  qu'elles  ne  peuvent  comprendre  et  encore 
moins  discuter.  »  ...  Considérant  avec  impartialité  la  nature 
des  accidents  qui,  à  travers  les  siècles,  ont  affecté  notre  texte, 
nous  demandons  qu'on  les  reconnaisse  loyalement,  et  qu'au 
lieu  de  nous  ingénier  à  trouver  des  expédients  qui  boule- 
versent les  saines  données  de  la  science,  et  souvent  même 
celles  de  la  morale,  nous  montrions  notre  respect  envers  la 
sainte  Ecriture  en  l'acceptant  telle  qu'elle  est;  autrement, 
sans  le  vouloir,  nous  nous  exposons,  comme  le  dit  Coleridge, 
à  nous  faire  «  menteurs  pour  Dieu,  liars  for  God.  » 

Le  Savoureux  établit  fort  bien,  distinguant  entre  la  foi  et  la 
science,  que  la  critique  ne  saurait  ni  raffermir  ni  ébranler  la 
piété. 

«  Nul  n'est  admis  à  contempler  la  révélation  contenue  dans 
l'Ecriture  que  celui  qui  en  esprit  et  en  vérité  cherche  Dieu.  Il 
ne  la  trouverait  point  sur  le  chemin  de  la  critique  en  la  cher- 
chant autour  du  sanctuaire,  avec  l'œil  douteur  de  l'intelligence  ; 
mais  s'il  cède  à  la  voix  de  l'Esprit  qui  l'appelle  à  l'intérieur,  là 
il  trouve  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
qui  lui  paraissent  toujours  plus  précieux,  à  mesure  qu'il  ap- 
proche davantage  du  point  où  en  Christ  il  lui  est  permis  d'en 
contempler  l'adorable  plénitude.  Dès  lors  la  foi  de  cet  homme, 
foi  qui  est  un  fruit  de  l'expérience  du  cœur,  n'a  rien  à  redouter 
des  résultats  de  la  critique  ;  tout  au  contraire,  elle  les  utilisera 
avec  reconnaissance",  s'ils  ont  pour  effet  de  jeter  un  plus  grand 
jour  sur  la  vérité. 

»  C'est  ainsi  que  s'explique  et  se  justifie  cette  parole  d'Au- 
gustin que  nous  aimons  à  répéter  :  pour  ceux  qui  par  l'Es- 
prit ont  été  initiés  aux  mystères  de  la  foi,  les  difficultés  que 
présente  notre  sujet  sont  de  celles  dont  ont  peut  parler  Ubre- 
ment  et  qu'on  peut  aussi  ignorer  sans  danger  pour  la  foi  chré- 
tienne. )) 
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L'abandon  de  la  théorie  de  l'inspiration  plénière  permet  à 
Eug.  Le  Savoureux  de  pénétrer,  à  travers  la  lettre,  jusqu'à 
l'esprit  de  l'Ecriture,  condition  indispensable  pour  arriver  à 
une  exégèse  impartiale.  Il  remplissait  encore  une  autre  condi- 
tion, très  précieuse  pour  comprendre  la  Bible.  Son  développe- 
ment théologique  s'étant  effectué  sous  l'influence  de  Néan- 
der  et  de  Vinet,  hommes  fort  peu  dogmatiques.  Le  Savoureux 
était  lui-même  très  peu  porté  à  la  spéculation.  Il  n'est  pas 
même  certain  qu'il  ait  entrevu  les  graves  conséquences  théo- 
logiques découlant  des  résultats  critiques  auxquels  notre 
époque  est  arrivée.  Nous  laisserons  aux  personnes  compétentes 
le  soin  d'apprécier  la  traduction  qu'il  propose  du  premier  mot 
de  la  Bible  :  {D'abord  ou  pre^nièrement  et  non  au  commence- 
ment) j  la  manière  de  rendre  l'idée  de  création  absolue,  (c'est- 
à-dire  d'une  chose  qui  a  commencé,  qui  a  un  point  de  départ 
avant  lequel  elle  n'existait  pas)  ;  et  la  façon  de  se  représenter 
l'état  de  la  terre  au  moment  de  sa  création  (qui  était,  selon  lui, 
déserte  et  nue). 

La  thèse  sur  l'origine  du  mal,  d'après  l'Ancien  Testament, 
doit  nous  arrêter  plus  longtemps.  C'est  un  bel  exemple  d'exé- 
gèse historique  en  dehors  de  toute  préoccupation  dogmatique. 
«  Faisant  donc  abstraction  de  toute  science  chrétienne,  dit-il, 
nous  nous  renfermerons  dans  l'enceinte  de  l'ancienne  alliance 
et  de  là  nous  chercherons  à  nous  rendre  compte  de  l'idée  que 
pouvaient  se  faire  les  Hébreux  de  l'origine  du  mal  d'après 
l'Ancien  Testament.  » 

Ou  le  mal  existe  éternellement  à  côté  de  Dieu  et  provient 
d'un  être  primitif,  méchant  dans  son  essence  ;  ou  il  provient 
de  Dieu,  comme  le  bien  ;  ou  il  est  sorti  de  la  créature.  D'entrée 
nous  devons  éhminer  la  première  de  ces  trois  hypothèses; 
car,  en  présence  du  monothéisme  si  tranché  de  l'Ancien  Tes- 
tament, elle  ne  saurait  être  prise  en  considération.  Restent  les 
deux  autres  suppositions  :  ou  le  mal  procède  de  Dieu,  comme  le 
bien,  ou  il  est  sorti  de  la  créature.  Il  semble  que  nous  ne  sau- 
rions hésiter  à  rayer  encore  la  première  de  ces  deux  proposi- 
tions, dont  le  seul  énoncé  nous  choque  profondément. 

Mais  en  ceci  nous  n'avons  à  consulter  ni  nos  goûts,  ni  la 
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dogmatique  chrétienne  ;  nous  sommes  en  face  d'une  question 
d'exégèse  et  de  théologie  biblique.  «  Il  est  certain,  déclare  Le 
Savoureux,  qu'on  ne  saurait  affirmer  d'entrée  que  l'idée  d'un 
Dieu,  source  unique  du  bien  et  du  mal,  ait  été  étrangère  aux 
Hébreux  et  surtout  à  l'hébraïsme  primitif;  le  contraire  semble 
bien  plutôt  ressortir  d'un  assez  grand  nombre  de  passages  de 
l'Ancien  Testament.  Quelque  étrange  que  nous  paraisse  cette 
idée,  nous  croyons  pourtant  la  trouver  dans  les  livres  les  plus 
anciens  de  la  Bible  :  ceux  qui  précèdent  l'exil.  Elle  ne  s'y 
trouve  pas  exclusivement  à  toute  autre  ou  sous  une  forme 
constante  ;  mais  nous  l'y  rencontrons  à  divers  degrés,  et  par- 
fois sous  une  forme  tellement  saisissante  que,  pour  nous  sous- 
traire à  la  pénible  impression  que  nous  en  recevons,  nous 
avons  recours  h  des  procédés  d'interprétation  qui  nous  sont 
familiers,  mais  inconnus  des  Hébreux  qui,  d'ailleurs,  n'en 
éprouvaient  pas  le  besoin.  Il  n'y  a  pourtant  là  rien  qui  soit  de 
nature  à  nous  étonner  chez  des  Orientaux  à  cette  lointaine 
époque.  En  y  réfléchissant,  nous  pouvons  même  nous  con- 
vaincre que  cette  idée  était  non  seulemement  la  plus  simple, 
mais  aussi  la  plus  naturelle,  résultant,  pour  ainsi  dire,  néces- 
sairement d'une  foi  monothéiste,  n'ayant  encore  passé  par 
aucun  travail  de  réflexion.  C'est  spontanément,  c'est-à-dire 
avant  tout  acte  de  raisonnement,  que  cette  pensée  surgit  de  la 
conscience  religieuse,  comme  une  conséquence  naturelle  de  la 
prescience  de  Dieu,  prescience  qui  est  inséparable  de  son  acti- 
vité. Car,  si  Dieu  connaît  toutes  choses  par  avance,  n'est-il  pas 
seul  responsable  de  ce  qui  arrive,  puisque  à  ce  savoir  s'unit 
la  puissance  de  s'opposer  à  ce  qu'il  n'approuverait  pas?  S'il 
est  à  la  fois  la  source  et  la  condition  de  ce  qui  existe,  si  lui 
seul  gouverne  le  monde  et  les  destinées  de  ses  créatures, 
comment,  sans  tomber  dans  un  dualisme  antipathique  a  l'hé- 
braïsme primitif,  se  refuser  à  croire  que  ce  Dieu  unique  soit  la 
cause  du  mal  comme  du  bien?,.  C'est  d'ailleurs  du  sens  des 
textes  qu'il  s'agit  ici,  non  d'un  sens  altéré  par  la  dialectique 
ou  le  raisonnement  subjectif  des  philosophes,  mais  du  sens 
littéral,  le  seul  compris  des  Hébreux,  et  qui  était  l'exacte  ex- 
pression de  l'idée  qu'ils  se  faisaient  des  rapports  de  Dieu  avec 
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notre  monde.  Eh  bien,  suivant  la  lettre  de  ces  textes,  nous 
voyons  que  non  seulement  Dieu  a  prévu  le  mal,  non  seulement 
qu'il  le  laisse  faire,  mais  encore,  toujours  d'après  la  lettre  de 
ces  textes,  qu'il  l'a  fait  directement  lui-même.  » 

Rappelons-nous  bien  qu'eii  tout  ceci  il  s'agit  non  de  dogma- 
tique, mais  exclusivement  d'exégèse  et  de  théologie  bibl'ique. 
On  voit  le  gain  immense  qu'on  fait  en  brisant  sans  retour  le 
prisme  de  l'inspiration  plénière  qui  fausse  la  vue  des  choses 
au  point  de  donner  une  caricature  de  l'histoire.   Dès  qu'on 
considère  la  Bible  comme  une  révélation,  comme  adéquate  à 
la  révélation  même,  on  rejette  hardiment  ces  vues-là  au  nom 
de  la   piété,  de  la  conscience   chrétienne  éclairée.    Mais  le 
malheur  est  que  ces  idées  se  trouvent  dans  la  Bible.  Les  tours 
de  force  de  l'exégèse  la  plus  ingénieuse  sont  impuissants  à  les 
éliminer.  Que  faire  alors?   Pour  demeurer  vrai,  il  convient 
d'admettre  l'idée  d'une  révélation  progressive.  On  ne  tient, 
dans  ce  cas,  pour  définitifs,  que  les  derniers  résultats,  les  fruits 
les  plus  beaux  de  l'œuvre  divine. 

C'est  bien  là  ce  que  Le  Savoureux,  sans  être  d'ailleurs  dog- 
maticien,  est  amené  à  faire.  «  La  révélation  toujours  parfaite 
en  elle-même,  dit-il,  quoique  incomplète,  surtout  à  son  début, 
a  été  primitivement  perçue  par  des  esprits  peu  développés  qui, 
pour  l'exprimer,  se  sont  servis  d'un  langage  manquant  pour 
nous  de  justesse,  et  ne  s'adaptant  nullement  au  mouvement  de 
notre  pensée.  Quand,  en  particulier,  ils  nous  parlent  de  Dieu, 
si  nous  prenions  à  la  lettre  les  expressions  dont  ils  se  servent, 
nous  tomberions  dans  les  plus  grandes  erreurs  sur  la  divinité. 
Pour  eux  ces  expressions  n'étaient  point  des  figures  de  langage, 
mais  des  termes  qui  représentaient  et  formulaient  leur  concep- 
tion conformément  aux  besoins  de  leur  intelligence.  Il  y  eu 
progrès  dans  la  révélation,  et  le  progrès  a  dû  correspondre  au 
degré  d'intelligence  des  hommes  auxquels  elle  s'adressait.  C'est 
ainsi  que  nous  nous  expliquons,  chez  les  hommes  bibhques,  la 
simphcité  de  leurs  conceptions  au  début  de  leur  histoire,  et 
avec  le  temps,  comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  constater, 
la  modification  que  subit  dans  leur  langage  l'expression  de  ces 
mêmes  idées.  y> 
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Voilà  les  vues  raisonnables,  saines,  auxquelles  on  aboutit, 
lorsque,  rompant  décidément  avec  l'idée  d'une  Bible-Code, 
manuel  d'une  dogmatique  éternelle  où  tout  est  placé  sur  le 
même  plan,  pour  être  revêtu  de  la  même  valeur  absolue  et 
définitive,  on  voit  en  elle  ce  qu'elle  a  toujours  voulu  être, 
l'histoire  de  la  rédemption.  C'est  alors  qu'on  arrive  à  pouvoir 
être  du  même  coup  respectueux  et  de  la  Bible  et  de  sa 
conscience  scientifique,  en  renonçant,  une  bonne  fois  pour 
toutes,  aux  tours  de  force  de  cette  servante  à  tout  faire,  l'exé- 
gèse dogmatique  traditionnelle. 

Nous  renvoyons  à  la  dissertation  où  on  trouvera  les  consi- 
dérations diverses  à  l'appui  de  cette  interprétation.  Nous  ne 
citerons  qu'un  seul  passage.  «  Peut-on  supposer  après  des  dé- 
clarations aussi  positives  que  le  narrateur,  en  disant  que  Pha- 
raon a  endurci  son  cœur,  ait  eu  l'intention  de  nous  donner  à 
entendre  que  Pharaon  fut  la  première  cause  de  son  endurcis- 
sement? C'est  impossible.  Il  est  vrai  que,  dans  ces  premières 
pages  de  l'Exode,  dix  fois  nous  trouvons  que  c'est  l'Eternel 
qui  endurcit  le  cœur  de  Pharaon,  et  le  même  nombre  de  fois 
que  c'est  le  cœur  de  Pharaon  qui  s'endurcit.  Nous  n'irons  pas 
chercher  dans  cette  coïncidence  les  idées  mystiques  qu'y  trou- 
vent certains  théologiens,  tels  que  Hengstenberg  qui,  dans 
l'intérêt  d'un  système  préconçu,  ne  découvre  la  mention  d'en- 
durcissement que  sept  fois  de  part  et  d'autre,  ou  bien  Kurtz, 
qui,  dans  le  nombre  dix,  voit  encore  de  plus  belles  choses. 
S'arrêter  à  de  semblables  détails,  ce  n'est  pas  faire  de  la  cri- 
tique et  de  la  théologie,  mais  de  la  cabale.  Ce  qui  nous  paraît 
plus  digne  d'être  remarqué,  c'est  le  manque  de  précision  dans 
le  langage  de  l'écrivain  de  l'Exode.  Ou  pour  lui,  comme  pour 
nous,  la  question  du  mal  se  présentait  avec  ses  deux  anti- 
thèses :  la  prescience  de  Dieu  et  la  liberté  de  l'homme,  et  alors 
pas  plus  que  nous  il  n'a  été  capable  de  concilier  ces  deux  ter- 
mes d'un  problème  que  la  révélation,  pas  plus  que  la  raison 
naturelle,  ne  saurait  nous  rendre  intelligible,  puisque  l'organe 
nécessaire  nous  manque  pour  le  comprendre  ;  ou,  ce  qui  est 
plus  probable,  dominé  par  l'idée  du  monothéisme,  ramenant 
tout  ce  qui  se  produit  dans  le  gouvernement  de  ce  monde  à  la 


196  J.-F.    ASTIÉ 

volonté  d'un  monarque  absolu,  pour  lui,  Pharaon  endurcit  son 
cœur,  il  est  vrai  ;  mais  c'est  en  cédant  à  une  nécessité  fatale, 
Kaascher  dihher  Jehovah  heiad  Moschéh,  —  selon  ce  que  VE~ 
ternel  avait  dit  par  Moïse,  et  ce  qu'il  avait  dit  c'est  :  ani  aque- 
schéh  —  moi  f  endurcirai  le  cœur  de  Pharaon  ;  si  la  volonté 
du  roi  entre  ici  pour  quelque  chose,  c'est  que,  comme  dit 
Calvin  :  «  l'homme  étant  poussé  de  Dieu  ne  laisse  pas  aussi 
d'être  mené  par  sa  volonté  et  se  mouvoir  çà  et  là.  »  Mais  du 
moment  qu'il  est  dit  que  l'Eternel  ne  laisse  subsister  Pharaon 
que  dans  le  but  de  montrer  sa  force  en  sa  personne,  et  pour 
trouver  dans  le  fait  de  son  endurcissement  l'occasion  de  glo- 
rifier son  nom,  Ex.  IX,  16,  il  ne  peut  être  question  d'une 
liberté  qui  lu^  serait  laissée  de  se  déterminer  comme  il  le  vou- 
drait, ce  qui  eût  fait  dépendre  la  réalisation  du  plan  de  Dieu  de 
la  volonté  de  l'homme.  En  tout  cas,  si  le  narrateur  n'a  pas  en- 
tendu que  l'Eternel  a  endurci  directement  et  à  dessein  le  cœur 
de  Pharaon,  il  s'est  certainement  exprimé  de  manière  à  nous 
permettre  de  croire  le  contraire.  Mais  non,  c'est  bien  ce  qu'il 
veut  dire,  interprète  de  cette  idée  du  peuple  qui,  quelques 
siècles  plus  tard,  s'exprime  encore  en  ces  mots  par  la  bouche 
d'un  prophète  ..a Pourquoi,  Eternel,  nous  fais-tu  errer  loin  de 
tes  voies,  et  endurcis-tu  notre  cœur,  afin  qu'il  cesse  de  te 
craindre.  »  (Esa.  LXIII,  17.) 

On  sent  ici  une  lacune  dans  la  culture  philosophique  de  Le 
Savoureux  qui  n'avait  décidément  pas  un  esprit  spéculatif.  S'il 
a  pu  refaire  sa  théologie  et  son  exégèse,  il  était  trop  tard  pour 
acquérir  une  culture  philosophique  que,  de  son  temps,  on  était 
fort  loin  de  donner  à  la  faculté  de  l'Oratoire.  Il  parait  en  être 
resté  à  l'ancienne  notion  de  Dieu  qui  confond  le  Jéhovah  an- 
thropomorphe des  Juifs  avec  le  principe  un,  la  substance 
absolue  des  philosophes  grecs.  Dès  qu'on  part  de  l'idée  d'un 
Dieu  personnel,  sachant  tout  dès  le  commencement  et  arrêtant 
le  plan  de  l'univers  indépendamment  de  tout  concours  hu- 
main, il  n'y  a  plus  de  place  pour  la  liberté;  nous  sommes  en 
plein  déterminisme.  Au  fond  c'est  bien  là  le  point  de  vue  de 
toute  l'ancienne  dogmatique,  qui  est  implicitement  panthéiste. 
Pour  en  finir  avec  le  déterminisme,  il  faut  prendre  la  question 


ï 


LES  RÉSULTATS   PRATIQUES   DE   LA   CRITIQUE  197 

non  plus  par  en  haut,  par  Dieu,  mais  par  en  bas,  par  l'homme. 
On  rompt  alors  avec  l'idée  païenne  de  Dieu  pour  s'en  faire  une 
conception  morale,  franchement  anthropomorphe.  Quant  au 
plan  du  monde,  si  plan  il  y  a,  il  doit  y  en  avoir  au  moins  deux, 
suivant  les  déterminations  que  prendront  les  hommes.  Ou 
mieux  encore,  il  n'est  pas  possible  de  se  placer  ainsi  au  point 
de  vue  de  Dieu,  voyant  tout  dès  le  commencement  et  réglant 
toutes  choses  indépendamment  du  concours  effectif  de  ses  col- 
laborateurs, les  hommes.  Le  seul  moyen  de  disculper  Dieu  de 
toute  connivence  avec  le  mal,  c'est  de  reconnaître  franchement 
dans  l'histoire  le  produit  de  deux  facteurs  réels,  le  créateur  et 
la  créature.  Dieu  a  sans  doute  un  but  en  créant,  but  qu'il  ne 
peut  manquer  d'atteindre,  mais  rien  n'est  décidé  à  l'avance 
sur  le  choix  des  moyens,  des  instruments  ;  il  change  de  plan 
suivant  les  circonstances.  Au  lieu  de  prêter  à  Dieu  un  absolu- 
tisme substantiel,  qui  le  dominerait  lui-même,  il  faut  lui  re- 
connaître la  liberté  d'un  être  personnel,  moral,  sachant  arriver 
à  ses  fins,  en  dépit  de  ses  collaborateurs  rebelles  et  tout  en 
respectant  leur  indépendance. 

Notre  conscience  chrétienne  ne  nous  permet  plus,  comme  à 
l'hébraïsme  primitif,  de  considérer  Dieu  comme  la  .source  du 
bien  et  du  mal.  Or  que  telle  soit  l'idée  authentique  des  temps 
antérieurs  à  l'exil,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  mettre  en 
doute  en  face  des  textes,  a  Qu'on  en  juge  par  cette  parole  vrai- 
ment étonnante  de  2  Sam.  XXIV,  1-10:  La  colère  de  VEternel 
s'alluma  de  nouveau  contre  Israël,  et  il  incita  contre  eux  David, 
en  disant:  Va,  fais  le  compte  d'Israël  et  de  Juda.  C'est  là  un 
véritable  crux  interprefwtn  suivant  le  point  de  vue  où  l'on  se 
place  pour  juger  le  contenu  des  Ecritures.  Avec  la  meilleure 
volonté,  la  science  exégétique  ne  peut  faire  sortir  de  ce  texte 
une  idée  autre  que  celle-ci  :  c'est  que  David  a  été  incité  par 
l'Eternel  lui-même  à  faire  un  acte  qui  lui  est  imputé  comme 
un  grand  péché.  L'Eternel,  irrité  contre  Israël  et  voulant  le 
frapper,  pousse  David  à  commettre  une  faute  qui  dewent  le 
prétexte  donnant  lieu  à  un  terrible  jugement  contre  le  peuple. 
Le  verbe  South,  usité  seulement  au  Hiphil,  hésith,  ne  peut 
signifier  que  tenter,  séduire,  inciter  quelqu'un  à  faire  quelque 
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chose.  Il  est  impossible  de  trouver  un  mot  plus  fort  et  d'un  sens 
plus  précis  pour  exprimer  l'idée  d'une  incitation  au  mal.  C'est 
ainsi  qu'il  est  dit  :  Il  n'y  eut  point  de  roi  semblable  à  Achab 
qui  se  fût  vendu  pour  faire  ce  qui  est  n.auvais  devant  l'Eter- 
nel, selon  que  l'incitait  Jésahel  sa  femme.  Ascher  hésattahotho. 
(1  Rois  XXI,  25.)  L'Eternel,  parlant  à  Satan  au  sujet  de  Job,  lui 
dit:  Tu  m'as  incité  aie  ruiner,  sans  raison.  {}  oh  II,  3.)  Eh  bien, 
ce  que  Satan  cherchait  à  faire  auprès  de  l'Eternel,  au  détriment 
de  Job,  l'Eternel,  agissant  directement,  le  fit  auprès  de  David, 
qu'il  incita  à  faire  le  dénombrement.  Il  n'y  a  pas  moyen  de 
tirer  autre  chose  du  texte  ;  et  à  cette  époque  cela  ne  cho- 
quait pas  plus  l'esprit  des  Hébreux  que  de  se  représenter  un 
ce  Dieu  regardant  du  haut  du  ciel  pour  voir  ce  qui  se  passe  sur 
la  terre,  ou  descendant  pour  examiner  ce  qu'y  font  les  hommes, 
et  s'assurer  par  lui-même  si  ce  qu'on  dit  d'eux  est  bien  vrai.  » 
(Gen.  XVIII,  21.) 

On  le  voit,  tous  les  enseignements  bibliques,  de  la  Genèse  à 
l'Apocalypse,  ne  sauraient  être  présentés  comme  ayant  une 
même  valeur  et  figurant  tous  sur  le  même  plan.  Avec  ce  pré- 
jugé dogmatique,  antihistorique,  on  est  condamné  à  faire  une 
théologie  rappelant  à  s'y  tromper  la  peinture  des  Chinois  qui, 
comme  on  sait,  ignorent  la  perspective. 

Voici  la  conclusion  à  laquelle  l'auteur  arrive.  «  Ce  n'est  pas 
l'origine  du  mal,  mais  celle  de  la  première  transgression  de 
l'homme  que  nous  raconte  le  chapitre  III  de  la  Genèse.  Pour 
le  rédacteur  de  ce  chapitre,  le  mal  se  trouve  sur  la  terre  dès 
le  début  de  l'apparition  de  l'homme  et  indépendant  de  lui.  II 
semble  même  que  c'est  en  vue  de  le  soustraire  à  son  influence 
qu'un  lieu  particulier  lui  est  assigné  pour  habitation.  Et  encore 
cet  enclos  matériel  ne  suffit-il  pas  pour  assurer  à  l'homme  une 
complète  sécurité,  il  faut  que  lui-même  y  apporte  une  surveil- 
lance intelligente  et  constante;  il  doit  cultiver  et  garder  le 
jardin,  leschomerah,  qu'est-ce  à  dire?  En  dehors  de  cette  en- 
ceinte ^'est-ce  pas  encore  cette  création  qui,  comme  œuvre 
d'un  Dieu  unique,  a  été  déclarée  très  bonne  dans  toutes  ses 
parties?  Quels  dangers  menacent  donc  l'habitation  spéciale  de 
l'homme,  qu'il  faut  ainsi  la  garder  ?  C'est  qu'à  ce  moment  le 
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mal  existe  déjà  dans  la  création  de  Dieu,  sans  que  nous  sa- 
chions comment  et  à  quelle  époque  il  s'y  est  introduit.  Nous 
voyons  seulement  qu'il  existe  à  divers  degrés,  mais  il  n'a  pas 
encore  atteint  l'homme.  Toutefois  ce  dernier  est  suffisamment 
prévenu  de  la  possibihté  de  l'invasion  du  mal,  même  dans  ce 
lieu  de  l'innocence,  par  la  révélation  que  l'Eternel  lui  a  faite 
des  terribles  conséquences  qu'aurait  pour  lui  le  moindre  relâ- 
chement dans  sa  vigilance  à  observer  ce  qu'il  lui  a  prescrit. 
Ce  qui  avait  été  prévu  arriva;  dans  l'Eden  se  trouvaient  des 
animaux  mauvais  à  divers  degrés,  et  l'un  d'eux,  plus  particu- 
lièrement rusé,  entraîna  l'homme  à  désobéir,  et  par  là  à  com- 
mettre la  première  faute  qui  eut  de  si  douloureuses  consé- 
quences pour  la  race  humaine.  » 

C'est  un  lieu  commun  de  la  théologie  courante,  que  le  mal 
moral  doit  être  la  cause  du  mal  physique.  On  s'obstine  à  main- 
tenir cette  idée-là  comme  un  dogme  capital,  en  dépit  des 
découvertes  de  la  science,  qui  nous  montrent  que  les  animaux 
s'entre-dévoraient  longtemps  avant  l'apparition  de  l'homme. 
Ce  préjugé  s'évanouit,  comme  beaucoup  d'autres,  à  la  lumière 
de  l'exégèse  historique  et  impartiale.  En  tout  cas,  le  livre  de 
la  Genèse  ne  saurait  en  être  rendu  responsable. 

Elle  .s'évanouit  également,  la  notion  réaliste  de  l'humanité, 
en  vertu  de  laquelle  nous  aurions  tous  participé  à  la  faute 
d'Adam,  dans  lequel  nous  aurions  été  contenus.  Cette  idée 
fantastique,  sur  laquelle  repose  même  une  philo-sophie  qui 
veut  être  chrétienne,  n'apparaît  plus  que  comme  un  bloc  erra- 
tique du  gnosticisme. 

«  C'est  en  vain,  dit  Le  Savoureux,  qu'on  chercherait  à  dé- 
couvrir dans  le  texte  ce  qu'ont  été  les  conséquences  morales 
de  la  faute  d'Adam.  Si,  plus  complètement  informés,  nous  pou- 
vons le  dire  aujourd'hui,  longtemps  les  Hébreux  l'ont  ignoré  ; 
car  non  seulement,  en  aucune  circonstance^  ils  n'ont  rappelé 
cette  page  de  leurs  livres  sacrés,  mais  ils  se  sont  le  plus  souvent 
exprimés  de  manière  à  laisser  croire  qu'ils  ne  pensaient  point 
que  par  cette  faute  du  premier  homme  le  mal  ait  été  inoculé  à 
tous  les  membres  de  l'humanité.  Dans  les  générations  qui  sui- 
vent de  près  Adam  se  trouvent  encore  des  hommes  saints  et 
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justes,  tels  que  Hénoc  et  Noé  ;  et  s'il  est  dit  que  vers  ce  temps 
l'Eternel  renonce  à  discuter  avec  les  hommes,  parce  qu'il 
trouve  que  l'inspiration  de  leur  cœur  est  mauvaise  dès  leur 
jeunesse,  (Gen.  VIII,  21),om  ne  saurait  conclure  de  cette  parole 
l'idée  d'un  péché  originel  inoculé  aux  descendants  du  premier 
homme  pécheur.  La  disposition  au  mal  est  prévue,  il  est  vrai, 
puisqu'elle  se  révèle  dès  la  jeunesse,  —  Minehourim,  —  mais 
cela  ne  signifie  pas  encore  dès  le  sein  de  la  mère,  et  surtout 
comme  conséquence  de  la  chute  d'Adam,  cette  dernière  idée 
ne  se  trouve  pas  dans  l'Ancien  Testament.  Une  fois  introduit 
dans  le  monde,  le  mal  tend  irrésistiblement  à  se  répandre, 
mais  il  n'y  parvient  que  progressivement.  » 

En  face  de  cette  exégèse  sobre  et  rajeunie,  on  se  croirait  au 
printemps  d'une  dogmatique  nouvelle  ;  ils  fondent  de  toutes 
parts,  les  glaçons  traditionnels  qui  font  de  la  théologie  une 
espèce  de  science  occulte  à  l'usage  des  seuls  archéologues 
initiés  à  ses  mystères  ;  on  pressent  une  conception  nouvelle 
s'adressant  au  cœur,  à  la  conscience,  parce  qu'elle  fera  du 
péché  et  du  salut  des  phénomènes  éminemment  individuels. 

«  Le  Psalmiste  (LI,  7  ;  voir  aussi  LVlil,  4)  se  reconnaît  sujet 
au  péché  ou  peccable  dès  le  sein  de  sa  mère,  et  nous  sommes 
obligés  d'admettre  que  dans  les  idées  religieuses  les  plus  avan- 
cées des  Hébreux  se  trouve  celle  que  le  penchant  au  péché  est 
naturel  à  l'homme;  nous  ne  saurions  pourtant  en  conclure  le 
dogme  de  l'imputation  de  la  faute  du  premier  père,  mais  seu- 
lement que,  par  le  fait  de  notre  descendance  d'êtres  pécheurs, 
nous  naissons  dans  un  état  d'impureté  morale,  qui  nous  est 
naturellement  communiquée  dans  l'acte  même  de  la  génération, 
hekhèt  iekhématheni  immi,  Ps.  LI,  7.  Le  péché  est  donc  inné 
et  universel,  mais  il  faut  soigneusement  distinguer  entre  le 
péché  héréditaire  et  l'hérédité  de  lacoulpe,  l'un  est  une  condi- 
tion d'imperfection  morale,  qui  nous  est  transmise  naturelle- 
ment, l'autre  constituerait  l'individu  responsable  d'une  faute 
qu'il  n'aurait  pas  commise,  idée  complètement  étrangère  à  l' An- 
cien Testament.  » 

Le  Savoureux  ne  manque  pas  de  remarquer  qu'en  s'ex pri- 
mant ainsi  il  a  pour  lui  le  symbole  protestant  le  plus  générale- 
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ment  admis.  «  Avec  l'article  2  de  la  Confession  d'Augsbourg, 
nous  disons  :  post  lapsum  Adse  omnes  homines  secundum  na- 
turam  propagati  nascuntur  cum  peccato.  Nous  disons  post  et 
non  propter  lapsum^.  » 

Le  péché  devient  ainsi  un  fait  individuel,  moral  ;  le  problème 
de  la  nature  et  de  l'origine  du  mal  trouve  sa  solution  pratique 
seulement  à  la  lumière  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ.  «  Le  mal 
existe,  il  est  en  nous,  il  est  partout,  dans  le  monde  entier  et 
dans  chaque  être  séparément.  A  l'esprit  angoissé  qui  se  de- 
mande d'où  peut  venir  cet  ennemi  qui  l'assaille  dès  le  début  de 
la  vie  jusqu'au  tombeau,  aucune  voix  jusqu'ici  n'a  pu  lui  don- 
ner une  réponse  satisfaisante.  » 

Mais,  comme  le  dit  un  philosophe  de  notre  temps.  «  Qu'im- 
porte à  la  dignité  de  notre  vie  et  à  la  grandeur  de  notre  des- 
tinée que  ce  problème  ne  puisse  être  résolu,  c'est  déjà  beau- 
coup qu'il  existe.  L'inconvénient  est  moins  grand,  après  tout, 
de  ne  pas  expliquer  l'origine  du  mal  que  de  ne  pas  savoir  le 
reconnaître  et  de  n'être  pas  résolu  à  le  combattre  de  toutes  ses 
forces.  L'inconvénient  est  moins  grand  de  ne  pouvoir  accorder 
dans  un  système  la  liberté  humaine  avec  la  Providence  divine 
que  de  douter  de  leur  existence  2.  » 

«  Ce  n'est  pas  nous,  en  tout  cas,  qui  en  doutons,  et  quant  au 
mal,  son  existence  nous  trouble  plus  que  la  solution  du  pro- 
blème de  son  origine.  D'ailleurs  cette  solution,  nous  la  trouvons 
dans  la  mesure  où  cela  peut  nous  être  utile,  quand,  avec  le  plus 
excellent  des  philosophes  chrétiens,  nous  pouvons  nous  écrier  : 
Misérable  que  je  suis  !  Je  n'approuve  point  ce  que  je  fais, 
parce  que  je  ne  fais  pas,  ce  que  je  voudrais  faire,  mais  je  fais 
ce  que  je  hais  ;  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort,  de  cette 
enveloppe  de  péché  ?  Et  grâces  soient  rendues  à  Dieu,  qui  nous 
donne  la  victoire  par  notre  Seigneur  Jésus-Christ?  »  (Rom.  VII, 
15-25  ;  1  Cor.  XV,  5.) 

En  tout  ceci  nous  n'avons  indiqué  que  la  première  solution 
du  problème  du  péché  originel  par  l'Ancien  Testament,  celle 

^  Tous  les  hommes  nés  naturellement  après  la  chute  d'Adam  naissent 
avec  le  péché.  Nous  disons  après  et  non  à  cause  de  la  chute. 
-  Franck,  de  l'Institut,  Philosophie  des  religions,  pag.  47. 
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de  la  période  hébraïque.  Dans  la  période  judaïque,  celle  qui 
suit  l'exil,  l'idée  du  mal  subit  une  transformation  qui,  en  ap- 
parence, l'isole  définitivement  de  Dieu,  mais  complique  le  pro- 
blème en  y  introduisant  un  élément  de  dualisme  dont  la  spé 
culation  juive  reste  finalement  entachée. 

A  ce  propos,  Le  Savoureux  fait  voir  comment  le  rédacteur 
du  livre  des  Chroniques  ne  craint  pas  de  corriger  la  première 
rédaction  du  livre  de  Samuel  (au  sujet  du  recensement)  en 
présentant  les  faits  dans  des  termes  nouveaux  où  se  laissent 
incontestablement  voir  des  traces  de  spéculation  théologique. 
«  Ici  ce  n'est  plus  l'Eternel  qui  est  l'instigateur  ou  le  tentateur, 
mais  Satan  seul,  qui,  de  son  propre  mouvement,  s'élève  contre 
Israël  et  incite,  vaïaseth,  David  à  cet  acte  coupable  de  faire, 
contre  la  volonté  de  Dieu,  le  dénombrement  de  son  peuple.  » 
(1  Chron.  XXI,  1,  7.) 

Le  Satan  du  livre  de  Job  est  déjà  une  conception  bien  étran- 
gère à  l'esprit  de  l'hébraïsme  ancien,  qui  ne  connaît  que  des 
élohim,  des  bené  Elohim  ou  le  Maleak  Jehovah  parmi  les 
exécuteurs  des  commandements  de  l'Eternel.  Nous  ne  voyons 
pas  d'où  peut  venir  ce  personnage  si  singulier,  ce  Satan,  qui 
subitement  apparaît  dans  l'assemblée  des  enfants  de  Dieu. 
Sans  doute  c'est  un  personnage  imaginé  pour  la  circonstance. 
Mais  ce  n'est  pas  un  produit  naturel  de  l'hébraïsme  ;  rien  dans 
l'angélologie  primitive  n'en  prépare  l'apparition,  et  l'esprit  qui 
l'a  conçu  a  dû  subir  quelque  influence  étrangère. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  comprendre  que  celte 
thèse  d'un  homme  de  cinquante-cinq  ans  a  décidément  plus  de 
portée  que  les  travaux  du  même  nom  échappés  à  la  plume  de  nos 
jeunes  débutants  de  vingt-cinq.  Nous  ne  citerons  encore  que 
deux  propositions  ajoutées  à  la  thèse,  suivant  l'usage  académi- 
que, mais  qui  n'ont  pas  été  reproduites  dans  ce  volume,  établis- 
sant clairement  les  principes  exégétiques  qui  ont  dirigé  l'auteur 
dans  ses  travaux.  «  Le  sens  littéral  d'un  texte  traité  d'après  la 
méthode  grammaticale  et  historique  est  le  seul  vrai  sens,  celui 
qu'a  entendu  l'auteur  et  qu'il  a  voulu  qu'on  comprît.  »  —  «  Les 
mots  d'un  texte  n'ont  jamais  un  double  sens  ;  mais  un  mot 
peut  contenir   une  idée   susceptible   d'applications  variées  : 
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typique,  prophétique,  allégorique,  etc.  L'interprétation  cesse 
alors  d'être  exclusivement  exégétique  et  prend  un  caractère 
théologique  qui  ouvre  un  champ  illimité  à  la  spéculation.  » 
Nous  en  aurions  donc  fini  avec  cette  interprétation  allégo- 
rique, remontant  à  Philon,  et  héritée  du  moyen  âge,  grâce  à 
laquelle  le  subjectivisme  le  plus  effréné,  tout  en  se  proclamant 
soumis  à  l'autorité  biblique,  trouve  moyen  de  mettre  sur  le 
compte  de  l'Ecriture  les  produits  les  plus  indigestes  de  la  fan- 
taisie individuelle. 

La  place  nous  manque  pour  indiquer  le  contenu  de  la  confé- 
rence sur  la  Poésie  des  Hébreux.  Nous  y  renvoyons  ceux  qui 
auraient  besoin  de  se  convaincre  que  Le  Savoureux  ne  fut  pas 
seulement  un  érudit,  un  exégéte  consciencieux,  un  philo- 
logue, un  savant  en  us,  mais  aussi  un  homme  sentant  et 
goûtant  les  grands  élans  de  la  poésie  hébraïque. 

Tel  fut  le  développement,  l'œuvre  d'Eugène  Le  Savoureux, 
d'un  «  enfant  du  Réveil,  »  comme  il  aimait  à  le  rappeler.  On 
voit  combien  il  diffère  des  hommes  qui  de  nos  jours  se  présen- 
teraient volontiers  comme  les  uniques  héritiers  du  mouvement 
religieux  datant  du  premier  quart  du  siècle.  Ils  ne  manque- 
raient pas  de  le  désavouer,  oubliant  qu'on  ne  succède  qu'à 
condition  de  n'être  pas  pareil.  Mais  ce  n'est  que  plus  tard,  si 
l'on  s'occupe  encore  de  nous,  que  pourra  être  tranchée  cette 
question  d'héritiers  légitimes  ou  illégitimes.  Le  parfum  de  dé- 
cadence, de  moisi  qui  s'exhale  de  tout  le  bruit  de  vie,  auquel 
nous  assistons  depuis  quelques  années,  ne  saurait  laisser,  dans 
l'esprit  d'aucune  personne  intelligente,  la  moindre  incertitude 
sur  l'issue.  Ce  qui  caractérise  le  mieux  peut-être  Le  Savou- 
reux, c'est  sa  préoccupation  constante  de  «  donner  la  coupe  au 
peuple  »  et  d'abaisser  la  barrière  entre  l'école  et  l'Eglise.  Au 
fait  y  a-t-il  à  l'heure  actuelle  un  devoir  plus  pressant  pour 
quiconque  aspire  à  être  un  vrai  Nathanael,  un  Israélite,  dans 
le  cœur  duquel  il  n'y  a  point  de  fraude?  Aussi  ne  pouvons- 
nous  mieux  terminer  que  par  une  réminiscence  que  nous  avons 
déjà  maintes  fois  servie  à  nos  lecteurs,  et  dont  nous  sommes 
condamné  à  faire  une  espèce  de  liturgie,  de  Delenda  est, 
puisqu'on  se  refuse  à  entendre  et  à  comprendre. 
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«  Aussi,  dit  Rothe,  est-ce  une  des  missions  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  pressantes  de  la  théologie  moderne  de  faire 
connaître  à  l'Eglise,  avec  réflexion  et  prudence,  mais  en  toute 
droiture  et  avec  une  ingénuité  pleine  de  confiance,  comment 
les  théologiens  ont  été  amenés  consciencieusement  à  consi- 
dérer la  Bible  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  en  met- 
tant à  profit  toutes  les  ressources  que  la  science  a  placées  à 
leur  disposition.  Il  est  impossible,  avant  tout,  il  est  contraire  à 
l'Evangile  que  les  choses  continuent  longtemps  d'aller  comme 
elles  vont.  D'un  côté  nous  avons  la  théologie  qui  étudie  la 
Bible  au  point  de  vue  critique  et  qui,  par  suite  de  ce  travail, 
se  fortifie  toujours  plus  dans  une  opinion  qui,  tout  en  préservant 
la  dignité  du  livre,  diffère  du  tout  au  tout  de  Vidée  tradition- 
nelle  ;  d'un  autre  côté,  l'Eglise  qui  persiste  dans  l'ancienne 
manière  de  voir,  dans  une  parfaite  innocence  que  la  théologie 
ne  vient  en  rien  troubler.  Cela  ne  saurait  durer,  de  part  et 
d'autre  il  faut  revenir  à  la  vérité  et  à  l'honnêteté  ;  c'est  à  la 
théologie  qu'il  appartient  de  faire  le  premier  pas.  Il  est  de  son 
devoir  de  faire  proclamer,  au  sein  de  l'Eglise,  le  droit  et  le  de- 
voir de  traiter  la  Bible  comme  elle  le  fait  elle-même,  et  de  fami- 
liariser les  croyants  avec  les  résultats  critiques  qui  doivent  être 
considérés  comme  assurés...  C'est  notre  plus  strict  devoir  de 
rectifier  les  idées  des  non  théologiens  qui  s'imaginent  naïve- 
ment qu'il  faut  être  incrédule  pour  ne  pas  considérer  la  Bible 
du  même  œil  que  l'ont  fait  jadis  nos  pères.  Il  importe  de  leur 
faire  comprendre  que  la  critique  historique,  bien  loin  d'être  une 
invention  de  l'incrédulité  ou  du  rationalisme  hostile  à  la  révé- 
lation divine,  est  une  exigence  à  laquelle  l'Eglise  évangéliquene 
pourra,  sous  aucun  prétexte,  se  soustraire  en  bonne  conscience 
aussi  longtemps  qu'elle  demeurera  fidèle  à  son  principe.  Bien 
qu'elle  ne  mette  pas  le  moins  du  monde  en  danger  la  foi  en 
Jésus-Christ,  elle  arrive  certainement  à  des  résultats  divers 
qui  doivent  effrayer  ceux  qui  ne  connaissent  pas  d'autre  manière 
de  considérer  la  Bible  que  celle  qu'ils  ont  apprise  de  l'ancienne 
dogmatique.  Laisser  ignorer  aux  laïques  cet  état  de  la  question 
et  les  difficultés  réelles  auxquelles  vient  se  heurter  une  critique 
sans  préjugé  naturel  quand  il  s'agit  de  l'Ancien  Testament,  et 
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même  aussi  souvent  du  Nouveau,  serait  avant  tout  un  manque 
de  droiture  et  de  charité  impardonnable,  et,  de  plus,  une 
imprudence  manifeste.  Voici,  en  effet,  ce  qui  ne  manquerait 
pas  d'arriver.  Le  nombre  de  ceux  qui  ont  des  doutes  à  l'en- 
droit de  la  Bible  étant  incalculable,  une  complète  défiance 
finirait  par  s'établir  au  sujet  de  sa  crédibilité.  On  se  déciderait 
à  la  laisser  de  côté  comme  un  livre  n'offrant  nulle  part  un 
fondement  solide.  » 

Oui,  il  est  grand  temps  que  les  pasteurs  se  décident  à  crier 
sur  les  toits  ce  que  tout  le  monde  se  met  à  chuchoter  autour 
d'eux,  sans  qu'ils  aient  l'air  de  s'en  apercevoir.  Le  Savoureux, 
lui,  s'est  tout  naturellement  acquitté  de  ce  devoir  délicat,  en 
obéissant  à  sa  droiture  naturelle,  sans  avoir  nul  besoin  d'y  être 
exhorté  par  Rothe  ni  par  personne.  Remercions  sa  famille  de 
ne  pas  avoir  laissé  oublier  les  présentes  études.  Plus  tard,  dans 
le  vingtième  siècle,  si  nos  successeurs  ont  vraiment  une  théo- 
logie nouvelle  dans  nos  pays  français,  ce  volume  assurera  à 
Eug.  Le  Savoureux  une  place  honorable  parmi  ces  pionniers 
solitaires,  trop  souvent  méconnus,  qui  auront  servi  de  chaînon 
entre  la  vieille  science  huguenote  du  dix-septième  siècle  et  celle 
des  jours  nouveaux...  qui  ont  tant  de  peine  à  poindre. 
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Une  ombre  vénérable. 

L'Alliance  évangélique  n'est  pas  encore  complètement  ou- 
bliée parmi  nous  ;  de  temps  à  autre,  on  se  la  jette  mutuellement 
à  la  tète  au  plus  fort  de  quelque  controverse  bien  acre  et 
déplacée.  Le  reste  du  temps  elle  rentre  paisiblement,  cette 
bonne  alliance,  dans  ses  fonctions  éminemment  platoniques. 

Il  ne  faut  ni  s'étonner  ni  s'en  prendre  à  personne  de  l'échec 
de  cette  idée,  d'ailleurs  inspirée  par  un  bon  naturel.  Les  fonda- 
teurs de  V Alliance  ne  pouvaient  se  douter  qu'ils  entreprenaient 
l'impossible.  Gomment  en  effet  faire  vivre,  dans  l'harmonie  et 
dans  la  paix,  des  sectes,  des  partis  armés  jusqu'aux  dents  les 
uns  contre  les  autres.  —  Mais  permettez,  diront  les  fondateurs  de 
r Alliance,  c'est  comme  chrétien  qu'on  se  réunit  sur  le  terrain 
de  V Alliance  et  non  pas  comme  membre  dételle  ou  telle  église. 
A  ce  dernier  égard,  il  est  entendu  qu'on  demeure  chacun  chez 
soi  et  bel  et  bien  séparé,  comme  par  le  passé.  —  C'est  précisé- 
ment cette  illusion  naïve  qui,  dès  le  début,  a  frappé  de  stérilité 
tous  les  efforts  de  V Alliance  évangélique.  Comment  en  effet  pré- 
tendre étouffer  l'esprit  sectaire  en  général  alors  qu'on  lui  livrait 
libre  carrière,  qu'on  lui  laissait  prendre  ses  ébats  à  l'ombre  de 
chaque  clocher?  On  ne  pouvait  que  le  fortifier  en  le  concen- 
trant, en  se  livrant  à  une  culture  intensive  ;  et  c'est  ce  qui  n'a 
pas  manqué  d'arriver.  Le  moyen  de  faire  vivre  en  paix  les 
membres  d'une  même  famille  qui  ne  consentent  à  se  voir 
qu'aux  grands  jours,  aux  fêtes  solennelles,  tout  en  restant  cha- 
cun cantonné  dans  sa  chambre  bien  calfeutrée,  tous  les  jours 
de  l'année  ?  C'est  tout  au  plus  si  l'on  se  reconnaît,  si  l'on  se 
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salue  assez  gauchement  quand  on  se  rencontre  sur  le  pas  de 
la  porte  ou  dans  l'escalier. 

Non,  11  n'y  a  pas  moyen  de  faire  vivre  les  chrétiens  en  paix 
aussi  longtemps  qu'on  élève  entre  eux,  pour  des  riens  et 
comme  à  plaisir,  des  parois  mitoyennes  d'autant  plus  hautes 
qu'elles  sont  plus  minces.  La  Bible  étant  considérée  comme  un 
code  dogmatique,  ecclésiastique,  liturgique  même,  —  ce 
qu'elle  n'est  nullement,  —  chacun  trouve  moyen,  —  par  suite 
même  du  vague,  de  l'absence  de  formules,  —  d'y  découvrir 
justement  ce  qui  va,  ce  qui  convient  à  sa  tournure  d'esprit,  à 
son  degré  de  culture.  Et  comme  chacun  ne  manque  pas,  de 
son  côté,  de  voir  dans  ces  prescriptions  imaginaires  autant 
d'ordonnances  de  droit  divin,  il  ne  se  fait  pas  faute  de  soup- 
çonner d'infidélité  quiconque  ne  réussit  pas  à  y  voir  ce  qu'il 
y  voit  lui-même,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  met.  De  là  la  source 
constamment  ouverte  de  cet  esprit  sectaire  qui  a  tant  affaibli 
notre  protestantisme  et  qui  menace  de  le  dévorer.  Tout  le 
monde  professant  une  prétendue  autorité  de  la  Bible  en  toutes 
matières ,  il  n'est  pas  de  fantaisie  qui  ne  puisse ,  avec  un 
peu  de  zèle  et  d'activité ,  provoquer  l'éclosion  d'une  secte 
nouvelle ,  tout  aussi  légitime  ou  illégitime  que  les  précé- 
dentes. Le  dogmatisme  populaire  enté  sur  le  biblicisme  est 
condamné  à  se  réduire  à  l'absurde  en  engendrant  des  sectes 
à  l'infini. 

C'est  là  ce  que  proclama  excellemment  une  voix  autorisée 
au  milieu  de  nous  dès  le  lendemain  de  la  naissance  de  Y  Alli- 
ance évangélique.  On  affirma  qu'au  lieu  de  diminuer  les  sectes 
on  ne  faisait  que  les  confirmer,  les  raffermir,  en  augmenter 
même  le  nombre  en  prétendant  s'unir  sur  le  terrain  de  la  doc- 
trine. Ce  point  de  vue  spiritualiste  est  aujourd'hui  entièrement 
oublié  chez  nous,  avec  beaucoup  d'autres  choses.  Aussi  dans  le 
plus  fort  des  querelles  se  tourne-t-on  vers  V Alliance  évangé- 
lique. comme  vers  sœur  Anne.  Hélas  !  moins  que  jamais,  elle 
est  en  position,  la  bonne  sœur,  d'annoncer  le  grand  avènement 
de  la  paix,  de  l'harmonie  si  désirables. 

Mais  si  chez  nous  tout  se  tait,  parce  que  nous  obéissons,  en 
vertu  de  la  force  d'inertie,    à  une  vieille  impulsion,  on  se 
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réveille  ailleurs,  on  proclame  qu'après  avoir  fait  fausse  route 
il  faut  revenir  en  arrière. 

C'est  ce  qui  ne  manquera  pas  de  frapper  celui  qui  lira  l'ar- 
ticle suivant  :  il  est  un  fort  instructif  signe  du  temps.  Le  plus 
populaire  des  journaux  de  l'Angleterre  cette  mère  des  sectes 
et  du  biblicisme  —  proclamant  que  les  chrétiens  doivent  s'unir 
non  sur  le  terrain  de  la  doctrine,  mais  sur  le  terrain  de  la  vie, 
c'est  là  tout  un  événement,  une  révolution  des  plus  heureuses. 
Jamais  les  chrétiens  ne  réussiront  à  s'entendre  dans  le 
domaine  de  la  pensée  ;  il  faut  donc  qu'ils  apprennent  à  s'unir 
joyeusement  sur  le  terrain  de  la  vie,  dont  ils  vivent  en 
commun.  Mais  voilà  de  quoi  donner  le  coup  de  mort  aux  neuf 
dixièmes  des  sectes  ;  voilà  de  quoi  faire  rentrer  dans  le  néant 
une  foule  de  divisions  artificielles,  de  quoi  faire  tomber  des 
parois  arbitraires  qui  ont  à  peine  l'épaisseur  d'une  feuille  de 
papier,  comme  celle  qui  sépare  le  congrégationalisme  du  pre=;- 
bytérianisme.  En  dépit  du  tunnel  futur  sous  la  Manche  et  des 
bateaux  à  vapeur  sous-marins,  genre  Jules  Verne,  nos  neveux 
ont  lieu  d'espérer  que  l'esprit  sectaire  ne  les  envahira  plus 
comme  il  ne  cesse  de  nous  inonder. 

Nos  lecteurs  qui  saisiront  de  quoi  il  retourne  ne  nous  repro- 
cheront pas  de  leur  avoir  donné  cette  bonne  nouvelle.  S'ils  le 
veulent  bien,  nous  nous  risquerons,  de  temps  à  autre,  à  leur 
en  servir  du  même  genre.  En  face  de  l'espèce  de  blocus 
continental  établi  par  nos  journaux  contre  tout  produit  étran- 
ger, qui  n'est  pas  exactement  du  goût  de  la  majorité  de  leurs 
lecteurs,  on  ne  pourra  nous  imputer  à  crime  de  donner  oh 
et  là  quelques  nouvelles  ? 


La  conférence  annuelle  de  V Alliance  évangéliqiie,  qui  a  eu 
lieu  la  semaine  dernière  à  Rayde,  semble  n'avoir  été  remar- 
quable ni  par  le  nombre  de  ceux  qui  y  ont  pris  part  ni  par  se>s 
discussions.  A  vrai  dire,  nous  notons  dans  le  rapport  fourni 
par  un  journal  hebdomadaire  très  sympathique  que  les  séances 
ont  paru  «  un  peu  fatiguantes  »  et  que  ceux  qui  ont  commencé 
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la  journée  par  le  meeting  de  dévotion  de  dix  heures  se  sont  sentis 
un  peu  las  lorsque  est  arrivée  l'heure  de  la  réunion  du  soir. 
Notre  propre  impression  est  que  ces  séances  ont  été  pénétrées 
d'un  sentiment  inconscient  d'absence  d'harmonie  avec  l'é- 
poque :  on  ne  se  sent  plus  à  l'unisson  avec  celle-ci. 

Toute  une  génération  a  vécu  et  est  morte  depuis  que  V Alliance 
évangélique  a  été  fondée,  dans  l'admirable  intention  d'assurer 
une  unité  plus  manifeste  entre  tous  ceux  qui  adhèrent  sincère- 
ment à  l'Evangile.  Mais  en  quarante  années  l'Eglise  chrétienne 
a  appris  bien  des  choses,  tant  en  ce  qui  concerne  l'interpréta- 
tion spirituelle  de  l'Evangile,  qu'en  ce  qui  a  trait  à  la  variété 
des  formes  sous  lesquelles  la  sincérité  de  l'attachement  à  l'E- 
vangile peut  se  manifester.  Sans  doute  il  peut  sembler  tard 
aujourd'hui  pour  apprendre  quoi  que  ce  soit  de  nouveau  au 
sujet  de  la  vérité  divine  qui  est  dans  le  monde  depuis  tantôt 
deux  mille  ans.  Mais  les  étoiles  sont  plus  anciennes  encore,  et 
cependant  nous  pouvons  à  peine  ouvrir  les  rapports  de  quelque 
société  scientifique  sans  apprendre  à  leur  sujet  quelque  chose 
de  nouveau  chaque  mois  de  l'année.  La  conception  de  l'an- 
cienne vérité  varie  non  seulement  avec  le  développement  des 
facultés  humaines,  mais  encore  avec  la  multiplicité  de  lumières 
afférentes  que  projettent  cent  foyers  nouveaux  d'information. 
C'est  pourquoi  il  n'est  pas  du  dernier  paradoxe  de  prétendre 
que  durant  les  quarante  dernières  années  nous  avons  appris 
davantage  sur  l'esprit  de  l'Evangile  qu'à  l'époque  de  la  Réfor- 
mation elle-même,  période  où  les  membres  de  l'Alliance  évan- 
gélique semblent  croire  qu'on  a  atteint  les  limites  de  toutes  les 
lumières  religieuses  possibles. 

Ce  dernier  caractère  de  l'Alliance  a  été  frappamment  mis  au 
jour  dans  ces  réunions  par  le  zèle  avec  lequel  la  controverse 
entre  le  papisme  et  le  protestantisme  a  été  poursuivie.  Vrai- 
semblablement la  fausseté  du  système  papal  doit  être  mani- 
festée en  proclamant  et  en  vivant  la  vérité  telle  qu'elle  est  en 
Jésus  plutôt  que  par  quelque  fusillade  d'épithètes  intolérantes. 
Indubitablement  il  convient  que  nous  nous  opposions  au  roma- 
nisme;  mais  il  n'est  guère  naturel  qu'une  société  formée  dans 
le  but  de  provoquer  une  unité  chrétienne  «  dénonce  par-ci 

THÉOL.   ET  PHIL.   1887.  14 


210  VARIÉTÉ 

par-là  l'impudence  satanique  d'un  système  »  qui  aspire  à  une 
unité  universelle.  Peut-être  le  ton  militant  de  la  conférence 
doit-il  être  attribué  en  partie  au  nombre  d'officiers  militaires 
qui  y  ont  pris  une  part  active?  Les  généraux  et  les  lieutenants 
généraux,  les  majors  et  les  colonels  semblent  penser  que  le 
fait  de  s'inspirer  dans  la  vie  privée  des  sentiments  évangéliques 
est  le  meilleur  moyen  d'expier  une  profession  où  l'on  répand 
le  sang.  Mais  ils  trouvent  généralement  impossible  de  garder 
pour  les  champs  de  bataille  leurs  tendances  militantes.  Un 
exemple  accusé  de  l'esprit  guerroyant  qui  parcourait  l'assem- 
blée a  été  mis  en  relief  lorsque  le  rév.  Draper,  de  New-York, 
a  énergiquement  répudié  toute  responsabilité  à  «  l'égard  d'un 
ministre  américain  de  haute  position  mais  d'une  théologie  re- 
lâchée »  qui  parcourt  les  Iles  Britanniques.  Tout  le  monde 
comprit  que  l'allusion  visait  le  rév.  Henry  Ward  Beecher  et 
le  rapport  que  nous  citons  nous  dit  qu'elle  réussit  à  provo- 
quer des  applaudissements  frénétiques  dans  l'assemblée. 

Après  cela  nous  ne  sommes  pas  étonnés  que  l'archidiacre 
Richardson  ait  senti  nécessaire  d'attirer  l'attention  sur  quelques 
traits  curieux  de  l'amour  chrétien.  Il  paraît  très  singulier  aux 
âmes  simples  qu'une  Alliance  évangélique  ait  à  s'occuper  si  lon- 
guement d'escarmouches  polémiques.  Nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  penser  que  quelques-uns  des  traits  singuliers 
de  la  conférence  annuelle  proviennent  de  ce  que  nous  devons 
considérer  comme  la  faute  originelle  dans  la  fondation  de  l'al- 
liance. Elle  repose  sur  un  credo  plutôt  que  sur  la  vie.  Dans  le 
Nouveau  Testament  nous  trouvons  indiquées  deux  conditions 
d'union.  L'uneest  l'action  pratique,  l'autre  la  conviction  spiri- 
tuelle. Lorsque  les  disciples  voulurent  défendre  à  un  de  leurs 
rivaux,  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  de  chasser  les  démons  au 
nom  de  Jésus,  le  Seigneur  dit  :  «  Ne  le  lui  défendez  pas,  car  il 
n'y  a  pas  d'homme  qui  puisse  accompHr  un  miracle  en  mon 
nom  et  parler  mal  de  moi  aussitôt  après.  » 

Maintenant  personne  sans  doute  ne  songerait  à  restreindre 
ce  principe  à  l'accomplissement  d'un  miracle.  A  la  vérité,  une 
application  aussi  étroite  du  principe  est  écartée  en  même  temps 
par  une  autre  parole  du  Seigneur  disant  que  même  un  verre 
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d'eau  froide  donné  en  son  nom  ne  perdra  certainement  pas  sa 
récompense.  Qu'est-ce  que  cela  signifie,  sinon  que  si  deux 
hommes  sont  poussés  à  la  pratique  de  la  justice  par  une  inspi- 
ration provenant  de  la  personne  ou  de  la  parole  de  Christ,  ils 
ont  entre  eux  un  lien  d'union  vivante  ?  Et  ce  qui  est  vrai  pour 
deux  hommes  doit  l'être  pour  vingt  mille  ou  pour  deux  mil- 
lions. L'autre  condition  essentielle  d'union  consignée  dans  le 
Nouveau  Testament,  celle  de  l'affection  spirituelle,  est  affirmée 
dans  ces  paroles  de  saint  Paul  :  «  Que  la  grâce  soit  avec  tous 
ceux  qui  aiment  sincèrement  le  Seigneur  Jésus-Christ.»  Le  prin- 
cipe impliqué  ici  est  que  si  deux  hommes  sont  poussés  à  ad- 
mirer et  à  respecter  le  caractère  et  la  mission  de  Christ,  ils  ont 
un  lien  qui  les  rend  consciemment  susceptibles  de  la  même 
grâce  céleste.  Ici  encore  ce  qui  est  vrai  pour  deux  hommes 
l'est  aussi  pour  vingt  mille  et  doit  l'être  pour  deux  millions. 

La  catholicité  de  la  vraie  Eglise  doit  être  fondée  sur  ces 
principes.  Les  dogmes  ont  leur  valeur,  et  les  principes  doivent 
être  discutés  ;  mais  si  on  leur  permet  d'entrer  en  conflit  avec 
les  conditions  sacrées  d'union  consignées  dans  le  Nouveau 
Testament  lui-même,  ils  provoquent  cette  malédiction  sectaire 
qui,  dans  les  temps  modernes  plus  encore  que  dans  les  temps 
anciens,  a  maintenu  l'Eglise  divisée  et  faible  en  face  de  la  fai- 
blesse spirituelle  qui  existe  en  hauts  parages.  L'objection  à  un 
point  de  vue  tel  que  celui-ci  est  sans  doute  qu'un  credo  est 
essentiel  à  la  chrétienté,  et  que  si  nous  ne  conservons  pas  le 
credo,  nous  perdons  la  chrétienté.  Mais  si  le  credo  est  la  vérité 
nous  n'avons  rien  à  craindre  pour  lui.  Il  prouvera  sa  valeur 
à  chaque  âme  loyale  et  il  est  aussi  indestructible  que  les  lois 
de  la  nature  elle-même.  Mais  comme  un  credo  doit  s'adapter 
à  l'acceptation  humaine  et  que  les  variétés  du  développement 
mental  sont  infinies,  il  doit  souvent  arriver  qu'une  demi-dou- 
zaine d'hommes  soutiennent  essentiellement  le  même  credo, 
tandis  qu'ils  pensent  défendre  six  credos  différents,  à  cause  de 
divergences  dans  l'interprétation  des  termes.  Dans  un  cas 
pareil  leur  unité  est  manifestée  par  leur  conduite  pratique  et 
par  leurs  affections  spirituelles.  Le  principe  que  nous  défen- 
dons c'est  que  le  credo  chrétien  sera  finalement  bien  mieux 
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sauvegardé,  si  nous  pouvons  maintenir  réunis  tous  les  hommes 
de  vie  et  d'esprit  ciirétien,  que  si  nous  les  parquons  en  camps 
hostiles  à  cause  de  leurs  divergences  dans  l'interprétation  du 
credo  chrétien.  Si  quelques-uns  tombent  dans  l'hérésie  on  ne 
les  ramène  ni  par  des  persécutions  physiques  ni  par  des  per- 
sécutions morales.  Aucun  boîcottage  ne  réussira  à  les  ramener 
dans  l'unité  du  troupeau.  Mais  si  leur  conduite  est  chrétienne, 
si  leurs  convictions  spirituelles  sont  chrétiennes,  en  recon- 
naissant cordialement  tout  cela  par  leur  admission  à  la  com- 
munion, ils  seront  maintenus  près  du  centre  commun  de  la 
maison  paternelle. 

Et  si  la  vie  commune  de  cette  maison  ne  moule  pas  leur 
esprit  conformément  à  l'opinion  dominante,  cela  doit  provenir, 
soit  de  quelque  défaut  inévitable  de  leur  intelligence,  pour 
lequel  ils  ne  méritent  pas  d'être  punis,  soit  de  ce  qu'ils  ont 
aperçu  quelque  lumière  nouvelle  qu'il  serait  également  pro- 
fitable à  leurs  frères  d'apercevoir. 

(Trad.  du  Christian  World,  du  30  sept.  1886.) 
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R.  A.  Lipsius.  —  Compte  rendu  de  la  littérature  théolo- 
gique DE  l'année  1885^ . 

On  a  pu  craindre  un  instant  que  par  suite  de  la  mort  prématurée 
de  son  premier  rédacteur,  M.  le  professeur  Pûnjer,  et  de  l'écoulement 
insuffisant  des  précédents  volumes,  ce  très  utile  répertoire  annuel 
de  la  littérature  théologique  ne  fût  condamné  à  disparaître  après 
une  existence  de  quatre  années.  Heureusement  ces  fâcheuses  pré- 
visions ne  se  sont  pas  réalisées.  Un  autre  éditeur  s'est  mis  à  la 
brèche,  et  M.  le  professeur  Lipsius,  d'Iéna,  a  bien  voulu  recueillir 
la  succession  de  son  défunt  collègue. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  précédemment 
{Revue  de  théologie  et  de  philosophie,  1883,  pag.  402  sqq.)  du  plan 
et  du  but  de  ce  Jahresbericht  ainsi  que  de  son  incontestable  uti- 
lité. Constatons  seulement  que  rien  n'a  été  épargné  pour  le  per- 
fectionner et  le  compléter.  Il  a  été  rendu  ou,  tout  au  moins, 
tenu  compte  d'environ  2800  publications  de  tout  genre,  prove- 
nant de  2150  auteurs.  Sur  ce  nombre  on  compte  environ  295 
travaux  provenant  de  près  de  260  auteurs  de  langue  française, 
tant  français  que  suisses  ou  belges,  tant  protestants  que  catholiques 
ou  Israélites.  Au  lieu  de  412  pages  qu'avait  le  précédent  volume, 
celui-ci  en  compte  566.  Il  est  vrai  que  le  coût  de  l'ouvrage  a  aug- 
menté à  proportion  :  de  8  marcs  le  prix  est  monté  à  10.  Ce  n'est  que 
justice,  et  pour  la  richesse  de  renseignements,  indispensables  à  un 

^  Thedogischer  Jahresbericht,  herausgejçeben  von  R.  A  Lipsius.  Fûnfter 
Band  enthaltend  die  Liiteratur  des  Jahres  1886.  —  Leipzig,  1886,  Georg 
Reichardt  Verlag  ;  London,  Willams  and  Norgate. 
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homme  d'étude,  que  fournit  le  livre,  ce  prix  n'a  rien  d'exagéré. 
Afin  d'en  rendre  la  lecture  plus  commode  et  la  circulation  plus 
facile  aux  abonnés  collectifs,  aux  membres  des  «bibliothèques  cir- 
culantes »,  on  a  eu  soin  de  disposer  le  volume  de  manière  à  pou- 
voir être  coupé  en  quatre  fascicules  correspondant  aux  quatre 
grandes  divisions  usuelles  de  la  science  théologique. 

Disons  en  terminant  que  le  personnel  des  collaborateurs  a  subi 
quelques  changements.  Sans  parler  du  vide  regrettable  causé  par 
le  décès  de  M.  Pilnjer,  deux  de  ses  anciens  compagnons  d'œuvre  se 
sont  retirés,  savoir  MM.  Benrath,  qui  s'occupait  des  travaux  re- 
latifs à  l'histoire  de  l'Eglise  de  1517  à  1700,  et  Bassermann,  à  qui  était 
dévolue  la  plus  grande  partie  de  la  théologie  pratique.  Ce  dernier  a 
été  remplacé  par  M.  le  pasteur  Ehlers  de  Francfort;  M.  Benrath 
par  M.  Nippold,  bien  connu  de  nos  lecteurs.  Quant  à  M.  Pûnjer,  les 
nombreuses  branches  qu'il  avait  à  sa  charge  ont  été  réparties  entre 
MM.  Furrer  de  Zurich  (histoire  des  religions),  Lipsius  (encyclopédie, 
philosophie  religieuse,  apologétique,  symbolique),  Marbach  à  Eise- 
nach  (morale)  et  Kind  à  léna  (sociétés  religieuses  et  missions).  Une 
nouvelle  section  a  été  crée  dans  le  département  de  la  théologie  pra- 
tique, celle  de  t  l'art  ecclésiastique  »  ;  rapporteur  M.  Hasenclever  à 
Brunswick.  Le  nombre  total  des  collaborateurs  a  été  de  quinze 
pour  l'année  1885.  H.  V. 


A.  L.  Herminjard.  —  Correspondance  des  réformateurs. 

TOME  SEPTIÈME  1. 

Après  un  intervalle  de  trois  années  seulement,  nous  voici  en  pos- 
session d'un  nouveau  volume  de  cette  œuvre  monumentale.  Il  porte 
la  date  de  1886.  Que  ce  soit  de  propos  délibéré  ou  qu'il  y  ait  simple 
coïncidence,  le  fait  est  que  ce  volume  est  venu  à  point  pour  clore 
et  pour  couronner  la  série,  peu  nombreuse  du  reste,  des  ouvrages 
publiés  à  l'occasion  du  350*  anniversaire  de  la  Réforme  à  Genève 
et  dans  le  Pays  de  Vaud, 

Ce  serait  répéter  des  choses  que  tout  le  monde  sait  et  qui  ont  été 

*  Correspondance  des  réformateurs  dans  les  pays  de  langue  française,  re- 
cueillie et  publiée,  avec  d'autres  lettres  relatives  h  la  Réforme  et  des 
notes  historiques  et  biographiques  par  A.-L.  Herminjaid.  Tome  septième 
(1541-1542)  avec  un  index  alphabétique  des  noms.  —  Genève,  Bâle,  Lyon, 
H.  Georg,  libraire-éditeur.  Paris,  G.  Fischbacher,  1886.  —  546  pages. 
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dites  vingt  fois  par  les  voix  les  plus  autorisées,  que  de  vouloir  faire 
l'f^loge  de  cette  savante  publication.  On  se  convaincra  une  fois  de 
plus,  en  étudiant  ce  tome  septième,  de  la  vérité  de  ce  que  nous 
disions  il  y  a  trois  ans  en  annonçant  le  précédent  volume,  à  savoir 
que  la  Correspondance  des  Réformateurs  de  notre  éminent  com- 
patriote est  loin  d'avoir  été  rendue  superflue  par  le  Thésaurus  epis- 
tolicus  calvinianus  publié  dans  le  Corpus  Reformatorwn.  A  sup- 
poser même  —  ce  qui  n'est  pas  le  cas  —  que  le  choix  des  lettres  et 
leur  texte  fussent  identiques,  les  notes  historiques  et  biographiques 
dont  M.  Herminjard  a  enrichi  son  recueil  lui  donneraient,  à  elles 
seules,  une  valeur  qu'on  ne  saurait  assez  apprécier.  Ce  commen- 
taire atteste  une  érudition  colossale,  ou  plutôt,  il  y  a  là  mieux  que 
de  l'érudition.  Il  y  a  une  connaissance  intime  des  hommes  et  des 
choses.  Avec  la  science  il  y  a  du  pectus.  Et  ce  qui  est  plus  admi- 
rable peut-être  que  l'abondance,  l'exactitude,  la  variété  des  ren- 
seignements, c'est  l'extrême  circonspection  dans  les  cas  douteux,  la 
sage  réserve  en  matière  de  conjectures.  Cette  vertu  n'est  pas  ce  qui 
inspire  au  lecteur  le  moins  de  confiance  et  de  sécurité. 

Les  lettres  publiées  dans  le  présent  volume  vont  du  9  janvier 
1541  au  24  avril  1542,  c'est-à-dire  qu'elles  se  rapportent  à  la  fin  de 
la  troisième  des  périodes  établies  par  M.  Herminjard  (depuis  la  pu- 
blication de  l'Institution  chrétienne  de  Calvin  jusqu'à  l'acceptation 
des  Ordonnances  ecclésiastiques  à  Genève,  1536-1541)  et  au  com- 
mencement de  la  quatrième  (depuis  la  date  indiquée  jusqu'à  la 
ruine  du  parti  des  Libertins,  1541-1555).  11  suffit  de  rappeler  quel- 
ques-uns des  événements  qui  rentrent  dans  le  cadre  de  ces  seize 
mois  pour  faire  pressentir  l'intérêt  de  la  correspondance  datant  de 
cette  époque  :  le  pastoral  intérimaire  de  Viret  à  Genève  ;  la  diète  et 
le  colloque  de  Ratisbonne;  la  persécution  des  évangéliques  de 
France  ^t  l'intervention  en  leur  faveur  des  protestants  d'Allemagne 
ainsi  que  des  cantons  réformés  ;  le  zèle  que  Calvin  déploie  en  vue 
de  la  conclusion  d'une  alliance  entre  François  I"  et  les  princes  pro- 
testants ;  le  retour  du  réformateur  de  Strasbourg  à  Genève  ;  les 
troubles  qui  éclatent  à  Neuchâtel  à  la  suite  d'un  sermon  deFarel,  etc. 

Le  nombre  des  pièces  publiées  est  de  175,  ou  plus  exactement  de 
173  (deux  pièces  dont  le  texte  ne  s'est  pas  retrouvé,  mais  dont  la 
date  est  connue,  n'étant  indiquées  et  numérotées  que  pour  mémoire 
dans  leur  ordre  de  date,  numéros  954  et  1079).  Il  faut  y  ajouter  les 
pièces,  au  nombre  de  13,  relatives  aux  années  1530-1541,  qui  sont 
réunies  dans  l'Appendice. 
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De  ces  186  lettres  de  toute  sorte,  tant  officielles  que  particulières, 
pas  moins  de  74  étaient  inédites,  dont  17  de  Pierre  Toussain  de 
Montbéliard,  4  de  Farel,  une  de  ses  adversaires  neuchâtelois  et 
une  de  ses  partisans,  adressées  l'une  et  l'autre  aux  magistrats 
bernois,  2  de  Bucer,  2  de  Martin  Frecht,  le  pasteur  d'Ulm,  2  de 
Christophe  Fabri,  dit  Libertet,  de  Thonon,  une  de  Viret,  une  de 
Simon  Sultzer  à  Calvin,  etc.;  sans  compter  les  pièces  en  assez  grand 
nombre  émanées  de  corps  politiques  et  ecclésiastiques.  Ce  sont  les 
archives  et  les  bibliothèques  des  villes  suisses  qui  ont  fourni  la 
plupart  de  ces  anecdota,  en  première  ligne  les  archives  de  Berne 
et  la  bibliothèque  des  pasteurs  de  Neuchâtel.  Aussi  est-ce  «  à  mes- 
sieurs les  pasteurs  et  ministres  neuchâtelois  »  que  l'auteur  a  fait 
hommage  de  ce  volume.  D'autres  pièces,  et  d'entre  les  plus  intéres- 
santes, proviennent  de  collections  particulières  qui  se  sont  géné- 
reusement ouvertes  à  l'infatigable  investigateur.  C'est  également  à 
l'obligeance  d'un  de  ses  amis,  M.  Alfred  Bovet,  à  Valentigney, 
qu'est  dû  le  fac-similé  de  l'écriture  de  Théodore  de  Bèze  qui  accom- 
pagne le  texte  d'une  des  deux  lettres  de  ce  futur  collaborateur  de 
Viret  et  de  Calvin. 

Parmi  les  pièces  qui  figurent  dans  l'Appendice,  nous  signalerons 
les  cinq  lettres  de  l'an  1533  concernant  les  Vaudois  de  la  Provence 
et  leur  inquisiteur  Jean  de  Roma.  Ces  documents  d'un  haut  intérêt 
se  trouvent  aux  Archives  nationales,  et  c'est  M.  Henri  Bordier  qui 
les  a  tirés  de  leur  cachette  pour  les  communiquer  à  l'auteur  de  la 
Correspondance. 

Notons  enfin,  dans  les  additions  et  corrections  par  lesquelles  se 
termine  le  volume,  la  reproduction  de  quelques  lettres  conservées 
aux  archives  d'Etat  de  Modène,  qui  ont  ou  pour  auteur  ou  pour 
objet  François  Richardot,  ce  chapelain  de  la  duchesse  de  Ferrare 
si  gravement  accusé  par  Calvin  dans  la  lettre  qu'il  écrivait  à  cette 
princesse  en  octobre  ou  novembre  1541.  «  Quand,  disait  M.  le  pro- 
fesseur H.  Lecoultre  dans  son  mémoire  sur  le  séjour  de  Calvin  en 
Italie  qui  a  paru  dans  cette  Revue  l'année  dernière  (pag.  189),  quand 
M.  Herminjard  aura  publié  et  commenté  cette  importante  lettre 
(de  Calvin),  nous  serons  sans  doute  beaucoup  plus  édifiés  sur  maître 
François.  »  Les  pièces  transmises  par  le  chevalier  Foucard,  direc- 
teur des  archives  modénaises,  jointes  aux  notes  par  lesquelles 
M.  Herminjard  a  éclairci  la  dite  lettre  de  Calvin,  sont  en  effet  de 
nature  à  nous  faire  connaître  le  fort  et  le  faible  de  ce  personnage 
qui  se  disait  le  grand  ami  du  réformateur  dans  le  temps  même  où 
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celui-ci  le  dénonçait  à  la  duchesse  comme  indigne  de  sa  confiance. 
En  quittant  ce  volume,  digne  à  tous  égards  de  ses  devanciers,  il 
ne  nous  reste  qu'à  dire  :  Vivat  sequens  !  Et  pour  qu'il  en  soit  ainsi, 
que  Dieu  conserve  à  son  auteur  force  et  santé  !  H.  V. 


A. -H.  Franke.  —  L'Ancien  Testament  chez  saint  Jean^. 

De  tous  les  problèmes  de  la  critique  sacrée,  le  plus  important  et 
le  plus  délicat  est  bien  celui  de  l'évangile  selon  saint  Jean.  La  so- 
lution qu'on  lui  donne  repose  la  plupart  du  temps  sur  des  raisons 
dogmatiques,  et  elle  exerce  une  influence  décisive  sur  les  conceptions 
générales  des  théologiens.  A  peu  de  chose  près  l'authenticité  de  cet 
évangile  est  une  question  de  foi.  Nous  n'entendons  pas  par  là  sup- 
primer toutes  les  difficultés,  toutes  les  obscurités  historiques  et 
dogmatiques.  Elles  sont  réelles  et  demandent  une  étude  approfon- 
die. Mais  cette  étude,  pour  être  impartiale  et  solide,  doit  être  une 
œuvre  de  foi  autant  que  d'érudition.  Entreprise  dans  un  esprit 
vraiment  large  et  chrétien,  elle  conduira,  nous  semble-t-il,  infailli- 
blement, tout  en  faisant  la  part  de  l'individualité  de  l'auteur,  à 
établir  l'authenticité  de  ses  écrits.  On  ne  saurait  en  effet  séparer 
l'évangile  des  épitres.  Le  même  souffle  les  traverse,  la  même  ins- 
piration d'amour  et  de  sainteté  les  a  produits,  la  même  personnalité 
puis.sante  leur  a  imprimé  son  cachet.  Apprendre  à  connaître  cette 
personnalité,  chercher  à  entrer  dans  son  esprit,  à  comprendre  son 
développement,  à  se  rendre  compte  de  son  éducation  religieuse,  ce 
sera  faire  un  grand  pas  dans  l'intelligence  de  son  œuvre.  Ce  grand 
pas,  M.  Franke  le  fera  franchir  à  tous  ceux  qui  le  prendront  pour 
guide.  Son  livre  a  précisément  pour  but  de  nous  faire  connaître 
saint  Jean,  le  disciple  que  Jésus  aimait. 

Il  fut  de  mode  pendant  un  temps,  sous  l'influence  de  la  philoso- 
phie de  Hegel,  de  faire  de  l'auteur  du  1V«  évangile  le  représentant 
de  l'universalisme  chrétien,  de  le  considérer  comme  brouillé  à 
mort  avec  les  Juifs  et  ne  connaissant  l'Ancien  Testament  que  juste 
assez  pour  le  combattre  ou  le  contredire.  Acceptant  ces  prémisses, 
l'école  de  Tubingue  en  a  tiré  la  conclusion  ;  elle  a  décrété  que  cet 
auteur  était  un  gnostique  du  II*  siècle.  On  connaît  le  reste.  Tout  cet 
échafaudage  s'écroule  en  présence  des  textes  impartialement  con- 

'  Dos  Alte  Testament  hei  Johannes.  Ein  Beitrag  zur  Erklârnng  und 
Beurtheilung  der  johanneischen  iSchriften  von  Lie.  A.  II.  Franke.  Gôttin- 
gen,  1885.  V  et  316  pages. 
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8ultés.  Mais  pour  couper  le  mal  par  la  racine,  il  importait  de  mon- 
trer qu'il  n'y  a  pas  entre  le  quatrième  évangile  et  l'Ancien  Testa- 
ment l'antagonisme  que  la  critique  avait  cru  trouver  ;  que  bien  au 
contraire,  il  y  a  entre  eux  un  rapport  très  étroit.  Etablir  ce  rapport, 
c'est  rétablir  l'auteur  de  l'évangile  dans  le  cercle  des  apôtres.  Plu- 
sieurs théologiens  ont  déjà  traité  ce  sujet.  M.  Franke,  après  eux, 
s'est  mis  à  l'étude  de  cette  question  avec  son  talent  et  ses  vastes 
connaissances  bibliques  et  critiques. 

Son  travail,  que  nous  annonçons  un  peu  tardivement,  se  divise 
en  trois  parties.  Le  but  de  la  première  est  de  montrer  que  saint 
Jean  est  un  Israélite  aimant  son  peuple,  croyant  à  la  révélation 
positive  de  Dieu  dans  l'ancienne  alliance,  et  persuadé  que  cette  ré- 
vélation se  trouve  contenue  dans  l'Ancien  Testament.  La  seconde 
partie  est  consacrée  à  déterminer  l'influence  que  l'Ancien  Testament 
a  exercée  sur  les  conceptions  théologiques  de  l'apôtre.  C'est  une 
étude  de  théologie  biblique  comparée.  Après  s'être  occupé  des 
vérités  évangéliques  communes  à  Jean  et  aux  autres  apôtres  (Dieu 
et  le  monde,  l'eschatologie  et  les  idées  messianique.sj,  l'auteur  ex- 
pose les  doctrines  spécifiquement  johanniques  :  la  communion  avec 
Dieu  par  Christ  et  la  vie  éternelle,  la  révélation  du  Père  par  le  Fils, 
l'expiation  par  le  sang  de  Christ,  le  commandement  de  l'amour.  En- 
fin dans  la  troisième  partie  M.  Franke  recherche  les  rapports  entre 
le  texte  de  l'Ancien  Testament  et  les  écrits  de  saint  Jean.  II  y  re- 
lève, outre  les  citations  directes  au  nombre  de  vingt,  un  nombre 
considérable  d'allusions,  de  rapprochements  dont  quelques-uns  ne 
sont  indiqués  que  par  un  seul  mot.  Il  y  aurait  beaucoup  à  vérifier, 
à  élaguer  peut-être  dans  ce  chapitre.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans 
le  détail;  deux  exemples, auxquels  l'auteur  semble  tenir,  suffiront 
pour  expliquer  notre  pensée.  Pourquoi  vouloir  absolument  retrou- 
ver 1  Jean  V,  18-20  dans  Jér.  XXIV,  7  (comp.  la  traduction  des 
LXX)  ?  Ne  peut-il  pas  y  avoir  tout  aussi  bien  allusion  à  Ezéch. 
XXXVI,  26-27  ;  XXXVII,  11-14  ?  Pourquoi  chercher  l'inspiration  de 
Jean  VII,  24  dans  Zach.  VII,  9,  plutôt  que  tant  d'autres  passages  des 
psaumes,  des  prophètes,  où  la  même  pensée  est  exprimée  et  les 
mêmes  termes  employés  ?  L'auteur  nous  semble  par-ci  par-là  trop 
minutieux  ;  ses  rapprochements,  tous  intéressants,  sont  parfois  in- 
génieux. 

Nous  avons  néanmoins  admiré  sans  réserve  la  connaissance 
étonnante  des  écrits  de  saint  Jean,  dont  l'auteur  fait  preuve  dans 
son  travail,  les  comparaisons  frappantes  qu'il  sait  trouver.  M.  Franke 
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se  meut  avec  non  moins  de  facilité  dans  le  domaine  de  la  critique. 
11  a  tout  lu,  tout  étudié  ;  il  sait  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  son  sujet. 
Peut-être  ce  bagage  l'encombre-t-il  parfois.  En  effet,  pourquoi  rele- 
ver tout  ce  que  MM.  Scholten,  Thoma,  etc.  ont  dit  ?  Le  besoin  de 
polémiser,  de  rectifier  et  de  chanter  victoire  aux  dépens  d'un  ad- 
versaire qui  ne  peut  se  défendre,  a  allongé  bien  inutilement  les 
beaux  commentaires  de  M.  Godet  ;  il  se  retrouve  dans  l'ouvrage 
qui  nous  occupe,  et  franchement  nous  le  regrettons.  Faire  une 
œuvre  plus  indépendante,  tracer  un  tableau  plus  direct  des  rapports 
de  saint  Jean  avec  l'Ancien  Testament,  c'aurait  été,  nous  paralt-il, 
s'assurer  un  succès,  une  influence  plus  durables. 

Gela  soit  dit  sans  vouloir  en  rien  diminuer  le  mérite  de  ce  livre. 
Il  se  présente  du  reste  aux  lecteurs  de  cette  revue,  recommandé  par 
des  voix  plus  autorisées  que  la  nôtre.  La  première  partie  de  ce  tra- 
vail a  valu  à  son  auteur  le  grade  de  licencié,  et  sa  double  nomina- 
tion de  docteur  en  théologie  et  de  professeur  d'exégèse  du  Nouveau 
Testament  à  l'université  de  Kiel,  est  une  juste  reconnaissance  de 
son  talent  et  de  sa  science.  Espérons  qu'avant  longtemps,  nous  au- 
rons le  plaisir  de  voir  paraître  la  suite  naturelle  de  ce  travail,  un 
commentaire  sur  les  écrits  de  saint  Jean.  Notre  auteur  est  aussi 
bien  préparé  que  qualifiéjpour  entreprendre  cette  œuvre  de  piété  et 
de  science. 

En  attendant  nous  recommandons  chaleureusement  le  volume 

dont  nous  avons  parlé.  Si  sa  lecture  n'est  pas  toujours  facile,  à 

cause  du  grand  nombre  des  citations  et  des  renvois,  tous  ceux  qui 

prendront  la  peine  de  l'étudier  y  trouveront  un  réel  et  durable 

profit,  et  remercieront  avec  nous  son  auteur. 

Alf.  L. 
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Revue  du  protestantisme  allemand  par  Willibald  Beyschlag. 

Onzième  année,  i886. 

Voici  la  table  des  principales  matières  traitées  dans  les  douze 
livraisons  de  cette  Revue  consacrée  à  la  défense  des  principes  et  des 
intérêts  du  protestantisme  évangélique  allemand.  Nous  les  rangeons 
sous  quelques  titres  généraux.  Les  chiffres  romains  indiquent  la 
livraison. 

Histoire  et  biographie  :  Alb.  WoUers  :  Guillaume  d'Orange,  IL 
—  JNasemann  :  Gromwell,  III.  —  K.  Pahnke  :  Paul  Gerhard  et  ses 
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cantiques,  III.  —  Pfundheller  :  Thorwaldsen,  sa  vie  et  ses  œuvres, 
IV,  V.  —  R.  Weitbrecht  :  Jean-Valentin  Andreae,  IX.  —  Franz 
Jacobi  :  La  tragédie  de  Thorn  en  1724,  X.  —  K.  Schulz  :  La  jeu- 
nesse de  Charles-Quint  et  les  premières  années  de  son  règne,  X.  — 
Hermens  :  Les  Vaudois  en  Poméranie  et  dans  la  Marche,  X. 

Catholicisme  romain  :  Fridolin  Hoffmann  :  La  foi  soi-disant 
t  plus  intense  »  au  sein  de  la  chrétienté  romaine,  I.  —  Quelques 
traits  de  la  vie  claustrale,  IV.  —  Etat  moral  de  la  principauté  qui 
a  sainte  Dévote  pour  patronne  (Monaco),  VIII.  —  Bacmeister  :  Ca- 
ractéristique du  catholicisme  moderne,  II.  —  Forster  :  Missions 
catholiques  et  missions  évangéliques  parmi  les  païens,  l.  —  R 
Weitbrecht:  La  littérature  allemande  envisagée  à  la  lumière  du 
catholicisme  romain,  IL 

Questions  ecclésiastiques  actuelles  :  W.  Beyschlag  :  La  «  plus 
grande  liberté  »  de  l'Eglise  évangélique,  d'après  le  modèle  romain, 
VI,  —  Le  principe  prussien  de  la  «  parité,  »  XI.  —  Const.  Rôssler  : 
Unité  nationale  et  morcellement  ecclésiastique,  VII.  —  Jacoby : 
L'office  épiscopal  et  l'Eglise  évangélique,  XII. —  Greeven:  L'Eglise 
évangélique  est-elle  comprise  dans  la  paix  qui  a  mis  fin  au  «  Kul- 
turkampf  ?  »  XII. 

Sujets  divers  :  W.  Beyschlag  :  Impressions  d'un  allemand  pen- 
dant un  voyage  en  Italie,  VI,  —  Hermens  :  Le  25®  anniversaire  de 
l'Eglise  évangélique  de  Hohenzollern,  VI,  —  Schrader  :  Le  carac- 
tère évangélique  de  notre  école  populaire,  VIII.  —  Th.  von  der 
Goltz:  Les  devoirs  sociaux  de  l'individu,  IX. —  J.-G.  de  Hoop- 
Scheffer,  traduit  par  F.  Nippold  :  Liberté  de  conscience  et  tolérance. 
Discours  prononcé  à  l'anniversaire  do  l'université  d'Amsterdam, 
X.  —  Gobel  :  L'Eglise  évangélique  allemande  en  Amérique  et  son 
avenir,  XII. 

Comptes  rendus  :  de  l'Histoire  des  dogmes  de  Harnack,  par  H. 
Loofs,  III;  —  des  Sept  livres  sur  1'  «  Una  sancta  »  (contre  les  luthé- 
riens séparatistes)  de  Wangemann,  par  Baumann,  V.  —  de  l'Es- 
sence de  la  religion  de  W.  Bender,  par  Mettgenberg,  VII,  avec 
réponse  de  M.  Bender,  IX. 

En  outre,  chaque  livraison  renferme  une  chronique  ecclésias- 
tique par  le  rédacteur  en  chef. 


Zeitschrift  fur  kirchengeschichte 
Tome  VIII.  Quatrième  livraison. 

Victor  Schultze  :  Recherches  sur  l'histoire  de  Constantin  le  Grand 
(fin).  —  Gottschick  :  La  doctrine  de  l'Eglise  de  Hus,  Luther  et 
Zwingli  (fin).  —  Table. 
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Theologische  Studien  aus  Wurtemberg 
Quatrième  livraison  de  1886. 

Schrôder  :  Réplique  à  l'article  de  M.  Jehle  sur  la  «  luthéranité  » 
de  la  Bible  revisée  (fin).  —  Fischer  :  Rom.  II,  13  et  suiv.  —  Fàrher: 
La  doctrine  du  baptême  dans  le  «  ConQrmationsbûchlein  »  wurtem- 
bergeois  (de  1730),  et  ses  sources.  —  Reuss  {T>^  en  méd.)  :  Loi  na- 
turelle et  miracle.  Etude  d'un  laïque.  —  Rieher  :  Le  rapport  chro- 
nologique entre  la  résurrection  de  Christ  et  son  ascension.  —  E. 
Hertlein  :  A  propos  de  Ps.  L  XXXII.  —  Nestlé  :  Minuties  (18  :  la  di- 
vision du  décalogue  dans  les  plus  anciens  manuscrits  bibliques  de 
l'Eglise). 

f^'emière  livraison  de  1887. 

Rieker  :  Le  droit  en  vigueur  dans  le  Wurtemberg,  relativement 
au  gouvernement  de  l'Eglise  par  le  prince.  —  Jàger  :  Jésus  et  les 
Davidides.  —  Haller  :  La  sainte  cène  et  le  repas  pascal. 


Zeitschrift  fmr  kirchliche  Wissenschaft 
Août  1886. 
Ih.  Zahn  :  Etudes  apocalyptiques.  V.  —  F.  Zimmer  :Gsil.  VI,  16. 

—  H.  Behm  :  Le  légalisme  chrétien  des  Pères  apostoliques.  II.  — 
F.  Biehler  :  La  doctrine  de  la  justification  de  Thomas  d'Aquin  et 
les  décrets  du  concile  de  Trente.  —  W.  Gussmann  :  «  Reipublicœ 
christianopolitanse  descriptio.  »  III.  (En  souvenir  du  300«  anniver- 
saire de  Jean  Valentin  Andrese.) 

Septembre. 
F.  Zimmer  :  La  forme  épistolaire  propre  au  Nouveau  Testament. 

—  H.  Behm  :  Le  légalisme  chrétien  des  Pères  apostoliques.  III.  — 
W.  Gussmann:  «  ReipublicîB  christianopolitanœ  descriptio.  »  IV. 

—  J.-S.  Bûttner  :  Notre  foi  en  la  puissance  de  la  parole  divine  et 
son  importance  pour  notre  ministère.  —  F.  Hort  :  Composition  et 
histoire  de  la  Liturgie  du  duc  Henri  de  Saxe  (de  1539  et  1540). 

Octobre. 
Paul  Ewald:  Math.  V,  17-19.  —  Georg  Miiller  :  Eludes  sur  les 
prédicateurs  de  la  cour  de  Saxe.  1.  Caspar  Fûger.  —  W.  Gussmann  : 
«  Reipublicœ  christianopolitana3  descriptio.  »  V  (fin).  —  Heinzel- 
m.ann:  Contribution  à  l'histoire  de  l'administration  scolaire  en 
Prusse.  (A  propos  des  «  Souvenirs  et  expériences  »  du  D'  L.  Wiese.) 

Novembre. 
H.  Gebhardt  :  Le  ciel  dans  le  Nouveau  Testament.  —  H.  Behm  : 
Remarques  sur  Didachê  IX,  2.  —  H.  Schmidt:  La  théologie  de 
Ritschl  :  son  importance  et  sa  place  au  milieu  des  tendances  dog- 
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matiques  de  l'époque  actuelle.  —  Heinzelmann  :  Fin  de  l'article 
relatif  à  l'administration  scolaire  en  Prusse. 

Décembre. 
E.  Hohne  :  Les  trois  principaux  noms  du  peuple  juif  dans  le 
Nouveau  Testament,  —  A.Zahn:  Les  commencements  de  l'âge 
apostolique.  —  Georg  Mûller  :  Eludes  sur  les  prédicateurs  de  la 
cour  de  Saxe.  IL  Jérôme  Opitius,  —  Chr.  Ern.  Luthardt  :  Contro- 
verse ritschlienne.  (A  propos  de  l'ouvrage  de  M.  W.  Hermann  sur 
les  «  relations  du  chrétien  avec  Dieu.  »)  —  La  «  théologie  morale» 
du  P.  Gury. 


Beweis  des  Glaubens 
Octobre  1886. 
R.  F.  Grau  :  Du  règne  de  Dieu.  —  R.  Bendixen  :  Beck  comme 
apologète  (fin).  —  C  A.  Wilkens  :  J.  Séb.  Bach  (suite).  —  Mélanges 
apologétiques. 

Novembre. 
Brachmann  :  La  théologie  de  Ritschl.  IL  —  Grau  :  Du  règne  de 
Dieu  (suite).  —  Wilkens  :  J.  Séb.  Bach  (suite).  —  Mélanges. 

Décembre. 
Grau:  Du  règne  de  Dieu  (fin).  —  Wilkens  :  J.  Séb.  Bach  (fin).  — 
Mélanges.  —  Gust.  Junker  (pasteur  méthodiste  à  Brème)  :  Récla- 
mations au  sujet  des  appréciations  dont  le  méthodisme  a  été  l'objet 
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L'hérétique. 

On  ne  saurait  tout  mettre  dans  un  titre.  Celui-ci  a  donc  be- 
soin d'être  complété.  Pour  bien  saisir  la  physionomie  de  notre 
laïque  pieux  et  hérétique,  il  convient  d'ajouter  qu'il  est  mem- 
bre de  l'Eglise  libre  d'Ecosse  qui  passe  pour  stricte  entre 
toutes. 

A  dire  le  vrai  cependant,  notre  laïque  professe  sur  la  nature 
de  l'Eglise  des  principes  qui,  à  la  rigueur,  le  mettent  au-dessus, 
sinon  en  dehors  d'elles  toutes.  Il  ne  croit  pas  à  l'institution 
divine  de  l'Eglise  ;  il  se  borne  à  voir  en  elle  un  fruit  social  iné- 
vitable du  christianisme.  Il  est  naturel,  convenable,  que  ceux 
qui  croient  en  Jésus-Christ  s'unissent  entre  eux,  comme  le  font 
les  hommes  qui  ont  un  but  commun  dans  la  vie,  en  fondant 
des  sociétés  savantes,  politiques,  commerciales  et  autres. 

Mais  la  faute  de  l'Eglise  chrétienne,  faute  qui  remonte  au 
tout  commencement,  a  été  de  confondre  de  pareilles  corpora- 
tions avec  cette  communauté  invisible,  reconnaissable  seule- 
ment d'une  façon  partielle,  dont  les  membres  sont  en  sym- 
pathie avec  l'esprit  de  Jésus-Christ.  Jésus  lui-même  n'avait 
aucune  idée  d'une  pareille  société  constituée  représentant  son 
royaume.  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  »  dit-il.  Et  sa 
parabole  du  jugement  dernier  semble  indiquer  qu'il  tenait  pour 
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ses  disciples  tous  ceux  qui,  comme  lui,  étaient  animés  du  dé- 
sir de  soulager  les  maux  de  l'humanité  souffrante,  même  sous 
la  forme  la  plus  simple. 

Ce  retour  à  l'idée  que  le  Seigneur  lui-même  avait  de  l'Eglise 
est  le  moyen  radical  de  couper  court  à  l'esprit  sectaire,  d'en 
finir  avec  les  querelles  ecclésiastiques,  singulièrement  dépla- 
cées dans  le  protestantisme.  Il  n'y  a  pas  de  type  d'Eglise, 
chaque  groupe  de  fidèles  s'organise  à  sa  manière  ;  elles  sont 
les  unes  et  les  autres  les  sections,  les  fractions  d'un  même 
tout;  rien  déplus  inconvenant  donc  que  les  accusations  d'être 
des  sectes  qu'elles  n'ont  pas  encore  perdu  la  mauvaise  habi- 
tude de  se  renvoyer  l'une  à  l'autre. 

Bien  que  toutes  nos  institutions  chrétiennes  reposent  plus 
ou  moins  sur  une  base  fausse,  notre  devoir  n'est  pas  de  tra- 
vailler à  les  renverser,  mais  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible 
pour  le  bien.  Chacun  débute  par  être  membre  d'une  secte, 
mais  il  doit  faire  effort  pour  s'élever  plus  haut  et  pour  péné- 
trer peu  à  peu  dans  un  cercle  plus  large  de  fraternité.  Jésus- 
Christ  a  plusieurs  brebis  qui  n'appartiennent  pas  à  ce  trou- 
peau particulier  que  le  monde  appelle  les  chrétiens. 

Un  homme  qui  n'admet  le  droit  divin  d'aucune  Eglise  parti- 
culière ne  peut  s'exagérer  la  valeur  de  la  tradition  dogmatique 
d'elles  toutes.  Les  diverses  Eglises  du  passé  se  valent  :  elles  ont 
le  tort  commun  d'être  des  Eglises  dogmatiques,  c'est-à-dire 
persécutrices.  La  papauté,  le  libre  examen,  les  presbytériens 
sont  animés  du  même  esprit.  Si  votre  jugement  privé  n'arrive 
pas  à  des  résultats  d'accord  avec  les  symboles,  les  confessions 
de  foi,  vous  êtes  destitué  ;  on  exhorte  les  gens  à  vous  fuir 
comme  un  hérétique,  un  sceptique,  un  libre  penseur  dont  la 
société  est  dangereuse.  Vous  avez  beau  mener  une  vie  pure, 
avoir  une  conduite  irréprochable;  on  dira  que  justement  tout 
cela  vous  rend  plus  dangereux.  Si  votre  divergence  est  tenue 
pour  sérieuse  vous  êtes  exclu  de  la  communion  de  l'Eglise.  Voilà 
l'instrument  de  persécution  à  l'usage  des  protestants.  Il  est 
tout  aussi  efficace  pour  produire  des  hypocrites  que  les  tor- 
tures mêmes  de  l'inquisition  romaine.  Aussi  longtemps  que  le 
drapeau  de  la  communauté  chrétienne  dépendra  des  opinions 
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humaines,  notre  Ecossais  ne  peut  voir  une  différence  appré- 
ciable en  principe  dans  le  fait  que  ces  hommes  constituent  le 
concile  de  Trente  ou  l'assemblée  de  Westminster.  C'est  dans 
ce  dogmatisme  de  toutes  les  Eglises,  dit  notre  laïque,  que  ré- 
side l'esprit  de  l'antéchrist  dont  il  est  si  souvent  question  dans 
le  Nouveau  Testament. 

Ce  dogmatisme  invétéré  des  Eglises  a  pour  résultat  de  com- 
promettre la  théologie  aux  yeux  des  autres  sciences.  Les  objec- 
tions du  monde  portent  non  pas  essentiellement  contre  l'étude 
de  la  théologie  elle-même,  mais  contre  la  forme  que  prennent 
ordinairement  les  études  théologiques.  L'étude  des  œuvres  de 
Dieu  a  quelque  chose  de  mystérieux  ;  l'étude  de  Dieu  lui-même 
et  de  ses  relations  avec  l'humanité  est  de  toutes  la  plus  mysté- 
rieuse. Ceux  qui  enseignent  les  sciences  ordinaires  admettent 
le  mystère  ;  ils  reconnaissent  que  les  conclusions  admises  au- 
jourd'hui peuvent  être  renversées  par  les  recherches  qu'on 
fera  demain. 

Il  en  est  tout  autrement  des  théologiens  en  général.  Ils 
maintiennent  que  leurs  idées  ne  sauraient  admettre  de  contra- 
diction. Les  études  nouvelles  peuvent  sans  doute,  à  leur  sens, 
ajouter  beaucoup  à  ce  qu'on  connaît  déjà.  Mais  rien  d'impor- 
tant et  d'acquis  ne  saurait  être  changé.  On  permet  à  peine  à 
un  homme  d'enseigner  s'il  ne  prend  l'engagement  de  s'abste- 
nir de  modifier  sérieusement  les  conclusions  déjà  admises. 
Une  connaissance  scientifique  est-elle  opposée  aux  conclu- 
sions de  la  théologie?  L'homme  scientifique  est  eo  ipso  déclaré 
être  dans  le  faux.  Et,  bien  que  depuis  des  siècles  les  théolo- 
giens ne  cessent  de  battre  en  retraite  devant  les  progrès  de  la 
science,  ils  se  croient  toujours  aussi  inébranlables  dans  leur 
position  que  du  temps  de  Galilée. 

Les  hommes  d'étude  ne  sauraient  blâmer  les  théologiens  de 
ne  pas  avoir  fait  des  découvertes  scientifiques.  Ce  dont  ils  se 
plaignent  c'est  de  voir  les  théologiens  employer  leur  influence 
à  faire  repousser  les  découvertes,  si  elles  semblent  en  désac- 
cord avec  la  doctrine  établie.  Quant  à  moi,  dit  notre  laïque, 
j'estime  que  la  théologie  est  le  plus  intéressant  de  tous  les 
champs  de  recherches,  à  condition  qu'elle  use  de  la  même 
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liberté  accordée  à  toutes  les  autres  sciences.  Mais  si  l'homme 
d'étude  est  contraint  de  respecter  les  opinions  des  siècles 
passés,  plus  qu'elle  ne  semblent  le  mériter  d'après  leur  nature 
intrinsèque,  cette  étude  est  sans  profit  aucun,  sinon  nuisible. 

Ma  grande  objection  contre  la  position  prise  généralement 
par  la  théologie  est  la  suivante  :  elle  prétend  conférer  une  va- 
leur immuable,  infaillible  aux  conclusions  d'hommes  faibles  ; 
elle  tente  de  réduire  les  relations  si  diverses  de  l'homme  avec 
un  Dieu  infini  aux  mesquines  limites  d'un  système  étroit,  ne 
voyant  qu'un  seul  côté  des  choses. 

Notre  Ecossais  n'est  pas  seulement  un  laïque  hérétique  quel- 
que peu  théologien,  il  a  même  une  pointe  d'esprit  philoso- 
phique :  non  content  de  signaler  le  mal,  il  remonte  aux  causes. 
Si  la  théologie,  qui  était  jadis  la  reine  des  sciences,  est  aujour- 
d'hui mise  à  l'index  ;  si  ceux  qui  s'en  occupent  sont  traités 
un  peu  comme  des  archéologues,  scrutant  les  arcanes  d'une 
science  occulte,  scellée  pour  le  vulgaire;  si  après  avoir  dans 
les  grands  jours  marché  à  la  tête  de  l'humanité,  elle  s'entend 
traiter  de  sabot,  d'écrevisse,  elle  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  elle 
seule.  Oubliant  qu'elle  n'est,  après  tout,  qu'une  science  hu- 
maine des  choses  divines,  elle  a  prétendu  se  donner  comme 
une  science  divine,  définitive,  infailhble  des  choses  divines  et 
humaines.  Dès  l'instant  où  elle  se  donne  comme  une  science 
divine  inspirée,  la  théologie  abdique  son  caractère  humain  ; 
elle  ne  doit  pas  s'étonner  qu'on  tende  toujours  plus  à  la  ranger 
parmi  les  curiosités  comme  l'alchimie,  devant  laquelle  on  passe 
en  levant  les  épaules. 

D'après  notre  laïque,  la  théologie  protestante  aurait  com- 
mis cette  faute  qui,  après  l'avoir  isolée  et  mise  au  ban  des 
sciences,  risque  de  la  perdre  définitivement,  en  substituant 
l'autorité  dogmatique,  intellectuelle  de  la  Bible  à  l'autorité  de 
l'Eglise.  «  Cela  ne  fait  pas  la  moindre  ombre  d'un  doute,  dit-il, 
il  y  a  un  protestantisme  suspect  qui  fait  reposer  sa  foi  sur  l'au- 
torité de  la  Bible,  comme  le  catholique  fait  reposer  la  sienne 
sur  l'autorité  de  l'Eglise.  » 

L'erreur  commune  aux  catholiques  et  à  beaucoup  de  pro- 
testants c'est  l'idée   d'autorité  extérieure.  Il  n'y  a  pas,  il  ne 
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peut  y  avoir  d'autorité  extérieure  en  matières  intellectuelles. 
Voici  ce  qu'il  entend  par  cette  autorité  extérieure  qu'il  ré- 
pudie sans  réserve  aucune.  C'est  cette  manière  de  raisonner 
qui  suppose  qu'il  suffit  d'établir  que  quelque  chose  est  ensei- 
gné par  l'Ecriture  pour  qu'on  doive  nécessairement  le  tenir 
pour  vrai.  Aussitôt  qu'on  admet  qu'il  faut  croire  tout  ce  qui 
peut  être  prouvé  par  l'Ecriture,  on  ouvre  la  porte  à  toute  espèce 
de  superstition,  de  bigotisme,  d'intolérance.  «  J'estime,  dit  ex- 
pressément le  membre  de  l'Eglise  libre  d'Ecosse,  que  c'est  nier 
la  vraie  royauté  de  Christ,  quand  un  homme  fait  abdiquer  ses 
convictions  devant  les  ordres  d'un  prophète,  d'un  prêtre,  d'un 
roi,  fussent-ils  Moïse,  Aaron  ou  David.  »  Et  il  ajoute  :  «  Croire 
une  chose  parce  qu'elle  peut  être  prouvée  par  l'Ecriture,  par 
la  grammaire  et  le  dictionnaire,  c'est  là  du  dogmatisme,  du  ra- 
tionahsrae,  de  la  superstition.  » 

Notre  auteur  examine  les  preuves  qu'on  avance  en  faveur 
de  l'infaillibilité  et  de  la  divinité  absolue  de  la  Bible. 

Ici  se  présente  d'abord  une  question  préalable.  Qu'est-ce 
que  la  Bible  ?  Une  compilation  de  livres  fort  divers,  faite  par 
des  hommes.  On  sait  la  date,  le  jour  dans  lequel  tel  livre  a  été 
repoussé,  tel  autre  admis  à  la  majorité  ou  à  l'unanimité  des 
suffrages  des  membres  d'un  concile.  Que  dire  en  face  de  ce 
fait  incontestable  et  incontesté?  Admettrons-nous  que  les  cri- 
tiques ont  été  infaillibles  dans  le  choix  de  ce  qui  était  authen- 
tique et  de  ce  qui  ne  l'était  pas,  et  que  les  conciles,  qui  ont 
sanctionné  les  recherches  et  choisi  les  écrits  que  le  commun 
peuple  doit  accepter  comme  parole  inspirée  de  Dieu,  sont 
intaillibles  dans  les  choix  qu'ils  ont  cru  devoir  faire  ?  Mais  si 
pour  ce  travail  de  compilation  nous  réclamons  l'infaillibilité 
de  l'Eglise,  on  ne  voit  pas  comment  nous  pouvons  repousser 
logiquement  la  prétention  romaine  à  l'infaillibilité  dans  les 
questions  d'interprétation. 

En  face  de  celte  difficulté,  remarque  notre  Ecossais,  beau- 
boup  d'âmes  pieuses  ont  cru  devoir  chercher  un  refuge  dans 
l'Eglise  romaine.  Elles  ont  parfaitement  bien  senti  que  si  une 
Eglise  infaillible  est  nécessaire  pour  certifier  une  Bible  infail- 
lible à  ceux  qui  ne  peuvent  apprécier  les  preuves  par  eux- 
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mêmes,  alors  ils  doivent  entrer  dans  une  Eglise  qui  réclame 
l'infaillibilité  comme  son  caractère  distinctif. 

Examinons  maintenant  les  arguments  par  lesquels  on  pré- 
tend établir  l'autorité,  l'infaillibilité  de  l'Ecriture.  On  prouve 
que  certains  documents  ont  été  écrits  par  certains  hommes;  on 
démontre  ensuite  que  ces  documents  sont  à  peu  près  corrects; 
on  fait  voir  enfin  que  les  écrivains  qui  ont  rédigé  ces  docu- 
ments ont  donné  certains  signes  miraculeux  établissant  qu'ils 
étaient  littéralement  les  organes  de  Dieu.  Et  voici  la  conclu- 
sion :  un  système  de  théologie  logiquement  dégagé  des  termes 
mêmes  de  ces  documents  doit  nécessairement  être  juste. 

Notre  laïque  fait  là-dessus  deux  remarques.  D'abord  qui  est- 
ce  qui  pourra  apprécier  la  valeur  de  ces  preuves  logiques  ?  Il 
n'y  a  pas  un  homme  sur  cent  capable  de  le  faire  ;  le  catéchu- 
mène, le  laïque,  sont  obhgés  de  s'en  remettre  à  ce  que  leur 
dit  le  pasteur.  De  sorte  que  virtuellement  le  protestant  fait  re- 
poser sa  foi,  comme  le  catholique,  sur  le  témoignagne  de  l'E- 
glise. Il  y  a  cependant  un  grand  désavantage  du  côté  du  pro- 
testant. Son  Eglise  est  très  inférieure  en  nombre,  divisée  d'opi- 
nion ;  elle  n'a  pas  le  prestige  historique  de  l'Eglise  romaine  ; 
on  le  voit,  dès  que  le  protestant  veut  recourir  à  l'autorité  ex- 
térieure, il  s'engage  dans  une  voie  qui  le  conduit  à  Rome. 

Tous  ces  arguments-là,  —  c'est  la  seconde  remarque  de 
notre  Ecossais,  —  sont  éminemment  terrestres.  Cette  preuve 
logique  n'a  rien  de  rehgieux.  Le  christianisme  et  la  logique 
sont  aussi  distants  que  la  poésie  et  l'arithmétique,  mais  sans 
être  en  opposition.  Vous  ne  sauriez,  au  moyen  de  l'arithmé- 
tique, prouver  que  les  vérités  poétiques  ébranlent  le  cœur  ; 
mais  d'un  autre  côté  la  vraie  poésie  n'affirme  jamais  rien  qui 
puisse  être  renversé  par  les  règles  de  l'arithmétique.  On  ne 
prouve  pas  plus  par  la  logique  qu'il  faut  aimer  Dieu,  qu'on  ne 
prouve  à  un  enfant  qu'il  doit  aimer  ses  parents.  Ce  rationa- 
lisme qui  prétend  prouver  le  christianisme  par  la  logique,  est 
le  principe  corrupteur  de  l'orthodoxie  ;  il  l'expose  sans  cesse 
aux  attaques  de  ceux  qui  sont  plus  habiles  qu'elle  à  manier 
ses  propres  instruments.  Cet  argument  n'est  ni  populaire,  ni 
protestant,  parce  qu'il  n'est  ni  religieux  ni  chrétien. 
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Passons  maintenant  aux  faits  ;  ouvrons  la  Bible  pour  voir  si 
elle  est  exclusivement  divine  et  infaillible.  Tous  ceux  qui  ont 
une  idée  intelligente  de  la  nature  de  la  sainte  Ecriture,  doivent 
reconnaître  qu'elle  est  en  partie  divine,  en  partie  humaine  ; 
que  sous  la  forme  extérieure  qu'elle  a  actuellement,  elle  n'est 
pas  tombée  de  Jupiter.  Pour  commencer  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  extérieur,  tout  le  monde  convient  que  la  reliure,  le 
papier,  l'encre,  sont  l'œuvre  de  l'homme.  Mais  où  tracer  la 
ligne  de  démarcation  ?  C'est  là  Id  grosse  question  qui  plonge 
dans  la  plus  grande  perplexité  les  chrétiens  d'aujourd'hui. 

Le  problème  à  résoudre  est  capital,  car  une  erreur  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  entraîne  les  plus  fâcheuses  conséquences. 
Traitez-vous  l'élément  divin  comme  purement  humain?  Vous 
tombez  dans  l'incrédulité.  Rendez-vous  les  honneurs  divins  à 
l'élément  humain  dans  l'Ecriture?  Vous  tombez  dans  cette 
forme  de  l'idolâtrie  à  laquelle  sont  particulièrement  exposées  les 
personnes  dévouées  et  sérieuses.  Les  détails  dans  lesquels  les 
massorètes  sont  entrés  chez  les  Juifs,  fournissent  un  exemple  de 
cette  idolâtrie.  Chez  nous,  aujourd'hui  encore,  nous  constatons 
parmi  les  vrais  chrétiens  sérieux  une  tendance  à  rendre  hom- 
mage à  l'élément  visible,  temporaire  et  non  pas  à  ce  qui  est 
invisible,  éternel.  On  prend  le  livre  comme  étant  spécialement 
la  Parole  de  Dieu,  la  plus  haute  révélation  du  Père,  au  lieu  de 
s'élever  à  celui  auquel  seulement  le  livre  rend  témoignage,  à 
Jésus-Christ,  la  tète  éternellement  vivante  de  la  race  humaine, 
la  vraie  lumière  éclairant  tout  homme  qui  vient  au  monde. 

Pour  autant  que  je  connais  quelque  chose  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, la  ligne  séparant  l'élément  divin  de  l'élément  humain 
a  été  avançant  et  reculant,  suivant  les  époques  et  les  tendances. 
On  a  parfois  considéré  les  traductions,  les  lettres  comme 
choses  divines  ;  dans  d'autres  temps  les  conceptions  les  plus 
élevées  de  la  nature  du  Père  ont  été  considérées  comme 
ayant  leur  origine  dans  le  développement  naturel  de  l'intelli- 
gence humaine. 

Sans  doute  la  Bible  est  dans  une  grande  mesure  le  docu- 
ment des  inspirations  divines  et  dans  cette  mesure-là  elle  est 
d'une  valeur  incalculable  pour  l'Eglise  ;  mais  nous  ne  saurions 
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aller  au  delà,  car  nous  savons  aussi  que  la  Bible  n'est  pas  toute 
d'inspiration  divine.  Prenez,  par  exemple,  le  premier  chapitre 
de  saint  Matthieu  :  l'auteur  falsifie  les  généalogies,  il  omet  trois 
générations. 

Et  dans  quel  but  ?  Dans  le  but  puéril  d'obtenir  trois  fois 
quatorze  générations.  Il  va  sans  dire  que  ce  serait  un  blas- 
phème de  mettre  une  vulgaire  déception  de  ce  genre  sur  le 
compte  du  Saint-Esprit.  De  sorte  que  nous  sommes  amenés  à 
la  conclusion  que  ce  chapitre  du  moins  ne  fait  pas  partie  des 
Ecritures  données  par  l'inspiration  divine. 

Il  n'est  pas  d'homme  de  science  aujourd'hui  qui  ne  rejette 
une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  ce  que  nous  appelons 
la  Bible.  A  commencer  par  1  Jean  V,  7,  universellement  rejeté  : 
«  Il  y  en  a  trois  dans  le  ciel  qui  rendent  témoignage,  le  Père,  la 
Parole  et  le  Saint-Esprit;  »  et  ces  trois-là  ne  sont  qu'un. 
(Act.  VIII,  37  ;  Math.  VI,  13)  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'on 
en  vienne  à  rejeter  des  livres  entiers. 

C'est  donc  à  l'appréciation  individuelle  qu'il  appartient  de 
déterminer  dans  quelle  mesure  les  idées  humaines  sont  mé- 
langées aux  inspirations  divines  dans  le  volume.  Le  mineur  ne 
méprise  pas  l'or  parce  qu'il  est  mélangé  d'alliage,  mais  il  pu- 
rifie, il  rafine  le  précieux  métal.  C'est  ainsi  que  la  Bible  doit 
être  purifiée  dans  le  creuset  de  l'expérience  personnelle  avant 
d'apparaître  dans  sa  divine  beauté. 

On  prétend  souvent,  il  est  vrai,  que  les  Ecritures  doivent 
être  traitées  comme  un  tout,  comme  un  organisme  et  qu'il  faut 
les  conserver  dans  tous  leurs  détails,  comme  la  Parole  de  Dieu 
parfaite  ou  la  rejeter  comme  tout  à  fait  suspecte.  C'est  là  une 
idée  absolue,  l'idée  du  tout  ou  rien  qui  a  déjà  fait  beaucoup  de 
mal,  soit  au  monde,  soit  à  l'Eglise.  Aux  gens  du  monde  cette 
assertion  fournit  un  argument  auquel  ils  ont  souvent  recours 
pour  rejeter  le  tout,  en  voyant  que  l'on  ne  saurait  méconnaître 
certaines  inexactitudes  de  détail;  et  pour  l'Eglise  en  sanction- 
nant un  système  jurant  avec  les  preuves,  détruisant  la  délica- 
tesse de  conscience  et  conduisant  au  principe  vicieux  qui  fait 
fléchir  les  convictions  individuelles  du  juste  et  de  l'injuste  de- 
vant les  jugements  du  clergé.  Quand  un  homme  reconnaît  pour  la 
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Parole  de  Dieu  ce  qui  exerce  la  prérogative  divine  de  discerner 
les  pensées  et  les  intuitions  de  son  cœur  et  qu'il  suspend  son 
jugement  au  sujet  de  paroles  n'exerçant  pas  cette  puissance 
divine  sur  lui,  son  cœur  reste  ouvert  et  sa  conscience  libre.  Si 
d'un  autre  côté,  nous  nous  formons  nos  idées  sur  ce  qu'il  faut 
croire,  d'après  les  simples  mots,  sans  en  éprouver  personnel- 
lement la  vérité,  nous  pouvons,  comme  les  anciens  pharisiens, 
ne  pas  reconnaître  celui  qui  est  lui-même  la  vérité,  parce  qu'il 
ne  se  manifeste  pas  sous  la  forme  sur  laquelle  nous  comptions 
d'après  les  paroles  de  l'Ecriture. 

L'argument  le  plus  fort  avancé  en  faveur  de  l'autorité  de  la 
Bible  sur  tous  les  points,  est  tiré  du  témoignage  que  notre  Sei- 
gneur lui-même  rend  aux  écrits  de  l'Ancien  Testament.  Mais, 
quand  on  y  regarde  d'un  peu  près,  il  se  trouve  que  cette  façon 
de  raisonner  implique  plusieurs  problèmes  préalables  qu'il 
faudrait  d'abord  résoudre.  Cet  argument  ne  serait  admissible 
que  si  nous  nous  étions  d'abord  fait  une  idée  d'un  point  ca- 
pital. Dans  quelle  mesure  la  divinité  de  Christ  a-t-elle  été  voilée 
quand  il  a  pris  notre  nature?  Que  faut-il  penser  de  ces  expres- 
sions :  «  Il  s'est  fait  pauvre?  Il  a  crû  en  sagesse  ?  Il  a  été  fait  en 
toutes  choses  semblable  à  ses  frères?»  Notre  laïque  se  défend 
expressément  de  vouloir  dogmatiser  sur  ces  points  délicats. 
Mais  il  se  demande  si,  tout  en  maintenant  la  réalité  de  la  na- 
ture divine  et  de  la  nature  humaine  de  Christ,  on  ne  pourrait 
pas  arriver  à  quelque  chose  comme  le  point  de  vue  suivant  : 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  morale,  le  bien  et  le  mal,  la  sain- 
teté, la  justice,  l'amour,  Jésus-Christ  s'est  montré  infaillible- 
ment fidèle  à  la  nature  de  son  Père.  Mais,  quant  aux  détails  de 
l'histoire  ancienne  et  quant  à  d'autres  questions  purement 
humaines,  il  aurait  puisé  ses  informations  à  la  même  source 
ouverte  à  ses  frères.  Il  n'entrait  pas  dans  l'œuvre  que  son  Père 
lui  avait  donnée  à  accomplir,  de  corriger  les  erreurs  du  passé 
dans  des  questions  d'histoire  ou  de  science.  «  Je  ne  donne  pas 
d'opinion  moi-même,  ajoute  notre  laïque,  je  me  borne  à  indiquer 
la  nature  du  problème  qu'il  faudrait  préalablement  résoudre, 
avant  d'être  autorisé  à  invoquer  avec  intelligence  le  témoi- 
gnage de  Jésus,  quant  à  de  simples  faits  de  l'histoire  du  passé.  » 
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Du  reste,  les  défenseurs  de  l'infaillibilité  scripturaire  fléchis- 
sent de  toutes  parts.  Notre  laïque  cite  un  fait  aussi  triste  que 
curieux.  «  Un  savant  docteur  parait  avoir  été  amené  lentement 
et  comme  malgré  lui,  à  reconnaître  ce  que  des  hommes  à  l'es- 
prit ouvert  ont  reconnu  déjà  depuis  longtemps,  savoir  qu'il  y  a 
plus  ou  moins  d'exactitude  dans  les  documents  scripturaires. 
Mais,  tandis  que  d'autres,  jaloux  de  la  gloire  de  Dieu,  ont  attri- 
bué ces  inexactitudes  aux  conceptions  imparfaites  des  écrivains 
humains,  il  prend,  lui,  la  position  hardie  de  les  attribuer  à  un 
mépris  voulu  de  la  vérité  de  la  part  de  l'Esprit  saint.  Le  Saint- 
Esprit  aurait  voulu  éviter  une  exactitude  monotone  dans  les 
détails,  qui  aurait  paru  pédantesque.  Ce  docteur  prétend  qu'il 
n'est  pas  loyal  de  refuser  au  Saint-Esprit  la  même  latitude  sur 
des  détails  sans  importance,  que  nous  accordons  sans  hésita- 
tion au  collaborateur  d'un  journal.—  J'estime,  remarque  notre 
laïque,  que  c'est  là  la  moins  satisfaisante  de  toutes  les  façons 
de  traiter  l'Ecriture  que  j'aie  jamais  rencontrée.  Prétendre  que 
les  Ecritures  ne  sont  pas  le  document  delà  révélation  divine,  le 
cas  est  assez  grave  ;  mais  attribuer  des  inexactitudes  au  Saint- 
Esprit,  c'est,  je  pense,  le  comble  de  l'impiété.  Je  suppose  ce- 
pendant que  le  savant  docteur  ne  pense  pas  ce  qui  est  impliqué 
dans  son  langage;  mais  que  ses  idées  sont  indécises,  peu  satisfai- 
santes, comme  il  convient  dans  une  phase  de  transition,  repré- 
sentant cet  état  d'aridité  qui  sépare  la  beauté  de  la  floraison  au 
printemps,  de  la  douceur  des  fruits  mûrs  en  automne.  Il  est 
certain  qu'il  y  a  quelques  années  un  pareil  discours  aurait  été 
stigmatisé  comme  une  attaque  contre  la  Bible.  » 

Aucun  expédient  ne  saurait  donc  aboutir.  Notre  Ecossais 
compare  ceux  qui  y  ont  recours  aux  hommes  qui  s'efforcèrent 
jadis  de  sauver  le  vieux  système  astronomique.  On  se  repré- 
sentait le  ciel  comme  une  voûte  immense  et  immobile  avec  des 
cercles  particuliers  se  mouvant  pour  le  soleil  et  pour  la  lune. 
Mais  peu  après  on  découvrit  que  les  planètes  aussi  se  mouvaient 
et  alors  il  fallut  recourir  à  tout  un  mécanisme,  pour  expliquer 
ces  faits.  Puis,  vinrent  les  satellites,  les  comètes,  dont  il  fallut 
rendre  compte  par  de  nouvelles  imaginations.  On  accumula 
ainsi  épicycles  sur  épicycles,  jusqu'à  ce  que  le  mécanisme  en 
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devint  si  compliqué,  qu'il  cessa  d'être  pratique  et  dut  être 
abandonné. 

«  Quant  à  moi,  dit  notre  laïque,  il  me  semble  que  les  expé- 
dients auxquels  les  théologiens  orthodoxes  ont  recours  pour 
faire  cadrer  d'anciennes  théories  avec  les  difficultés  surgissant 
des  découvertes  modernes  sont  si  peu  pratiques,  si  peu  sûrs 
que  je  m'attends  tous  les  jours  à  voir  les  anciens  systèmes  de 
théologie  partager  le  même  sort  que  l'ancienne  astronomie.  » 

Pourquoi  persister  à  nier  les  faits,  au  lieu  de  reconnaître 
candidement  la  fausseté  des  anciennes  théories?  D'après  notre 
laïque,  ce  manque  de  franchise  aurait  les  plus  funestes  consé- 
quences pour  la  vie  morale.  Il  rappelle  que,  dans  les  faillites 
qui  eurent  lieu,  il  y  a  quelques  années  en  Ecosse,  plusieurs 
des  principaux  coupables  étaient  des  hommes  remarquables 
par  leur  zèle  religieux.  «  Les  presbytériens,  dit-il,  soit  de 
l'Eglise  officielle,  soit  de  l'Eglise  libre,  sont  fort  indignés  de 
voir  constater  publiquement  la  relation  intime  entre  le  fait  de 
faire  de  longues  prières  et  de  dévorer  la  maison  des  veuves... 
Il  n'est  pas  aisé  de  se  débarrasser  de  cette  accusation,  car  je 
maintiens  que  c'est  l'Eglise  elle-même  qui  a  favorisé  cet  esprit 
d'improbité  qui  vient  d'être  mis  dernièrement  au  jour  d'une 
façon  si  effrayante.  Je  sais  que  des  multitudes  d'hommes,  parmi 
lesquels  des  ministres  de  l'Eglise,  maintiennent  l'inspiration 
de  chaque  portion  de  l'Ecriture  et  cependant  ils  ne  croient  pas 
que  la  terre  ait  été  rendue  habitable  pour  recevoir  l'homme 
huit  jours  après  la  création.  Un  document  officiel  récent  va 
jusqu'à  déclarer  qu'il  est  expressément  permis  aux  signataires 
de  la  confession  de  foi  de  faire  leurs  réserves  mentales  au  sujet 
de  la  création,  pourvu  qu'ils  continuent  à  signer  la  clause  des 
six  jours.  » 

Or,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'interprétation  la  plus  candide 
du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  confirmée  par  le  considé- 
rant des  dix  commandements,  conduit  la  grande  masse  des  lec- 
teurs à  comprendre  l'enseignement  de  ce  chapitre  en  ce  sens 
que  le  monde  a  été  créé  en  une  de  nos  semaines.  Sans  doute, 
es  hommes  ont  plusieurs  méthodes  pour  expliquer  le  désaccord 
apparent  entre  les  enseignements  de  la  science  et  ceux  de  la 
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Genèse.  Mais  quelle  est  la  portée  de  tout  cela?  On  arrive  à 
cette  idée  monstrueuse  :  le  Saint-Esprit  de  Dieu  s'est  exprimé 
en  un  langage  qu'on  peut  expliquer  comme  verbalement  cor- 
rect et  tel  néanmoins  que,  durant  vingt  ou  trente  siècles,  il  a 
donné  une  fausse  impression  à  tous  les  lecteurs.  Une  pareille 
doctrine  renverse  toute  la  moralité,  elle  tue  la  religion  popu- 
laire. En  effet,  si  le  premier  chapitre  de  la  Bible  signifie  autre 
chose  que  ce  qui  résulte  de  l'interprétation  naturelle  de  la 
langue,  comment  saurons-nous  si  tous  les  autres  chapitres  ne 
nous  induisent  pas  également  en  erreur  ?  Si  un  homme,  au  nom 
de  la  religion,  peut  maintenir  l'exactitude  infaillible  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse,  en  faisant  une  réserve  mentale  quant  à 
la  signification  du  mot  a  jour,  »  il  ne  reste  plus  qu'un  pas  à 
faire  pour  cet  homme,  que  l'Eglise  elle-même  a  dressé  à  ces 
compromis  de  conscience,  lorsqu'il  s'agira  de  certifier,  au 
moyen  des  mêmes  réserves  mentales,  l'exactitude  d'un  faux 
bilan. 

J'ai  souvent  été  frappé  en  remarquant  comment  la  con- 
science des  hommes  qui  défendent  les  opinions  les  plus  exagé- 
rées sur  l'origine  divine  des  Ecritures,  est  amenée  à  perdre  sa 
délicatesse  par  l'habitude  qu'elles  contractent  de  recourir  à  des 
moyens  ingénieux  pour  justifier  les  inexactitudes  de  la  Bible, 
au  lieu  de  les  reconnaître  et  de  les  confesser  franchement. 
Trop  souvent  cette  contradiction  de  la  conscience  devient  péni- 
blement apparente  dans  les  transactions  d'affaires. —  Cette  dé- 
claration est  d'un  poids  particulier  dans  la  bouche  d'un  très 
grand  industriel. 

Avant  d'en  venir  aux  objections  qu'on  peut  faire  contre  les 
idées  de  notre  laïque  écossais,  il  importe  de  signaler  les  con- 
séquences qu'il  en  tire  lui-même. 

1»  La  Bible  ne  sera  jamais  pour  nous  ce  qu'elle  est  dans 
l'intention  de  Dieu  jusqu'à  ce  que  nous  cessions  de  regarder 
la  lettre  et  l'esprit  comme  une  seule  et  même  chose,  pour 
reconnaître  avec  saint  Paul  qu'ils  sont  aussi  séparés  que  la  mort 
et  la  vie.  Traiter  la  lettre  comme  divine  est  une  manifestation 
de  ce  besoin  idolâtre  d'adorer  les  choses  visibles  que  la  Bible 
s'attache,  —  c'est  là  un  de  ses  traits  les  plus  caractéristiques, 
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—  à  condamner;  dégrader  l'esprit  à  la  mesure  de  la  lettre, 
c'est  purement  et  simplement  du  rationalisme. 

2o  Bien  loin  de  s'affliger  que  la  Bible  ne  soit  pas  revêtue  de 
cette  perfection,  de  cette  infaillibilité  extérieure  que  lui  prêtent 
certaines  personnes,  il  faut  s'en  réjouir.  Quand  nous  voyons 
comment  les  Ecritures,  même  dans  leur  forme  défectueuse 
actuelle,  sont  adorées  avec  une  espèce  d'idolâtrie  par  des  mul- 
titudes d'âmes  dévouées  ;  nous  pouvons  comprendre,  com- 
bien plus  irrésistible  aurait  été  la  tentation  de  tomber  dans 
une  pareille  idolâtrie,  si  la  forme  extérieure  avait  possédé  cette 
perfection  absolue  ;  ce  qui  n'aurait  pas  manqué  d'avoir  lieu  si 
la  forme  comme  l'esprit  était  venue  de  Dieu. 

3"  Ni  une  forme  parfaite,  ni  une  forme  imparfaite  ne  pro- 
fitent à  rien,  mais  le  Saint-Esprit  de  Dieu.  Une  traduction 
défectueuse  de  la  Sainte  Ecriture  a  souvent  accompli  ce  que  la 
vie  parfaite  et  les  enseignements  de  Dieu  manifesté  en  chair 
n'ont  pas  réussi  à  faire  pour  le  peuple  peu  sympathique  de  la 
Judée. 

40  Nous  ne  devons  pas  traiter  l'Ecriture  comme  une  décla- 
ration infaillible,  mais  comme  le  témoignage  d'un  témoin  digne 
de  foi,  comme  Jean-Baptiste  ou  la  femme  de  Samarie.  Il  est  dit 
de  Jean-Baptiste  qu'il  n'était  pas  la  lumière,  mais  qu'il  était 
envoyé  pour  rendre  témoignage  à  la  lumière.  Il  en  est  de  même 
des  Eciitures  ;  ce  sont  elles  qui  rendent  témoignage  de  moi, 
dit  Jésus,  bien  que  des  multitudes,  aujourd'hui  comme  les 
Juifs  autrefois,  estiment  avoir  dans  l'Ecriture  la  vie  éternelle. 
Et  ainsi,  se  contentant  de  croire  au  témoignage,  elles  adorent 
le  messager  et  n'apprennent  jamais  ce  que  c'est  que  tenir  ac- 
tuellement la  vie  de  Jésus-Christ  lui-même. 

Sans  doute  rien  de  plus  naturel  que  d'aimer  le  moyen  par 
lequel  nous  sommes  entrés  en  contact  avec  la  vérité  ;  c'est  à 
juste  titre  que  la  Bible  est  placée  au-dessus  de  tous  les  autres 
livres.  Je  maintiens  seulement  que  quelle  que  soit  sa  haute 
position,  la  Bible  demeure  toujours  un  livre.  Nous  ne  lui  devons 
pas  le  respect  qui  ne  revient  qu'à  Dieu  seul,  sous  peine  de  voir 
notre  cœur  obscurci  et  de  tomber  dans  la  terrible  position  de 
ceux  qui  adorent  la  créature  plutôt  que  le  Créateur  béni  éter- 
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nellement.  Les  traditions  de  l'Eglise  doivent  être  révérées 
autant  que  possible;  mais  il  y  a  un  monde  entier  entre  estime 
respectueuse  et  autorité  divine  ;  en  vérité  il  y  a  entre  les  deux 
expressions  un  abîme  aussi  grand  que  celui  qui  sépare  les  cieux 
et  la  terre. 

Les  objections  qu'on  élève  contre  le  point  de  vue  de  notre 
laïque  écossais  sont  nombreuses  ;  il  en  accepte  quelques-unes 
et  repousse  les  autres. 

La  principale  objection,  c'est  qu'il  rejette  toute  règle  exté- 
rieure et  qu'il  laisse  chaque  homme  se  guider  par  ce  qui  paraît 
juste  à  ses  yeux. —  C'est  parfaitement  vrai,  répond-il,  et  exac- 
tement comme  cela  doit  être,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que 
c'est  la  conscience  et  non  la  volonté  qui  est  l'œil  de  la  foi,  l'or- 
gane de  la  perception  morale.  La  religion  exerce  une  influence 
corruptrice  si  un  homme  professe  (îe  qu'il  ne  sent  pas,  le  tout 
pour  paraître  orthodoxe.  Et  pas  un  homme  sur  cent  mille  n'est 
en  mesure  d'apprécier  les  preuves  permettant  de  se  former  un 
jugement  sur  la  nature,  l'étendue  de  l'élément  divin  dans  les 
Saintes  Ecritures.  L'élément  divin  peut  éclairer  la  conscience; 
il  ne  manquera  jamais  de  le  faire  pour  celui  qui  reçoit  humble- 
ment la  grâce  divine  ;  de  sorte  qu'un  homme  puisse  marcher 
dans  la  lumière,  sans  pouvoir  expliquer  comment  il  a  été 
appelé  des  ténèbres  à  la  merveilleuse  lumière  de  Dieu.  Pas  plus 
peut  être  que  le  pauvre  aveugle  auquel  Jésus  rendit  la  vue. 
Son  unique  réponse  à  l'accusation  d'hétérodoxie  contre  celui 
qui  l'avait  guéri  fut  celle-ci  :  «  Je  sais  une  chose,  autrefois 
j'étais  aveugle  et  maintenant  je  vois.  )> 

Dans  les  choses  de  la  vie  extérieure,  nous  avons  les  autorités 
civiles  et  militaires,  ecclésiastiques  et  sociales,  l'autorité  domes- 
tique; mais  dans  les  questions  spirituelles  nous  ne  devons  ap- 
peler personne  sur  la  terre  notre  maître... 

La  seconde  objection  des  orthodoxes  c'est  que  je  veux  amener 
le  chaos;  ils  prétendent  que  la  pratique  de  mes  théories  donne- 
rait autant  de  religions  que  d'individus.  Mais,  répond  notre 
Ecossais,  il  me  semble  que  vous  auriez  tout  autant  le  droit  de 
dire  que  puisqu'il  n'y  a  pas  d'étalon  de  couleurs  faisant  auto- 
rité et  que  chacun  apprécie  pour  son  compte  ce  qui  est  vert, 
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bleu  ou  jaune,  les  gens  arriveraient  nécessairement  à  des  con- 
clusions opposées  quant  à  la  couleur  d'un  objet  donné.  En  fait, 
je  constate  une  unité  merveilleuse  dans  les  convictions  de  ceux 
qui  ont  vécu  dans  une  communion  intime  avec  Dieu.  Qu'il 
s'agisse  des  anciens  Hébreux,  des  chrétiens  primitifs,  des  catho- 
liques du  moyen  âge  ou  des  évangéliques  modernes,  ils  ne  se 
disputent  que  sur  les  points  qu'on  prétend  être  réglés  par  une 
révélation  faisant  autorité.  Le  grand  secret,  à  mon  sens,  du 
succès  de  nos  évangélistes  modernes,  c'est  que,  en  dépit  de 
beaucoup  d'éléments  problématiques,  ils  annoncent  à  l'enfant 
prodigue  que  son  Père  qui  l'aime  attend  son  retour,  qu'il  veut 
pardonner,  oublier  le  passé  et  l'aider,  le  guider  pour  le 
temps  à  venir. 

La  troisième  objection  contre  ces  vues- là,  c'est  qu'elles 
ébranlent  la  foi.  —  Si  pour  cette  raison  on  doit  être  traité 
d'hérétique,  répond  le  membre  de  l'Eglise  libre  d'Ecosse,  alors 
l'Eglise  romaine  a  eu  raison  de  traiter  Martin  Luther  d'héré- 
tique ;  car,  dans  toute  l'histoire  de  l'Eglise,  il  n'y  a  eu  proba- 
blement aucun  homme  qui  ait  fait  autant  que  lui  pour  ébranler 
la  foi  de  ces  fidèles  dévoués  auxquels  les  controverses  étaient 
pénibles. 

Quant  à  l'autre  reproche  qu'on  nous  fait  de  représenter  une 
tendance  dangereuse,  la  réponse  est  singulièrement  facile.  Si 
une  action  est  juste,  aucun  homme  brave,  et  encore  moins  un 
homme  croyant  en  Dieu,  ne  reculera  par  peur  du  danger.  La 
timidité  de  l'Eglise  à  l'égard  de  la  critique  biblique  a  amené 
beaucoup  plus  de  mal  que  le  fait  de  regarder  hardiment  la 
vérité  en  face,  dût-il  paraître  y  avoir  un  lion  dans  le  chemin. 

Pour  la  jeunesse  en  particulier,  parmi  laquelle  règne  de  nos 
jours  un  grand  esprit  de  recherche  et  d'indépendance,  —  n'ou- 
blions pas  que  nous  sommes  en  Ecosse,  —  il  est  absolument 
indispensable  de  montrer  qu'une  différence  d'opinion,  quant  à 
la  lettre  de  l'Ecriture,  n'empêche  nullement  d'en  vénérer  l'es- 
prit, comme  l'ont  fait  les  chrétiens  dévoués  de  tous  les  âges.  Il 
faut  le  faire  pour  que  le  monde  ne  soit  pas  privé  de  l'esprit  de 
vrai  discernement,  venant  de  relations  constantes  avec  le  Saint- 
Esprit  par  Jésus-Christ.  Si  les  éducateurs  de  la  jeunesse  leur 
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donnent  toujours  l'impression  que  la  lettre  et  l'esprit  de  l'Ecri- 
ture sont  solidaires,  doivent  être  maintenus  ensemble  ou  tom- 
ber ensemble,  alors  voici  ce  qui  arrivera.  Lorsque  les  jeunes 
gens  se  trouveront  hors  d'état  de  résister  aux  conclusions  des 
hommes  de  science  et  d'érudition,  quant  aux  fragilités  de  la 
lettre,  ils  courront  le  danger  ou  bien  de  ne  pas  être  fermes 
dans  leurs  propres  convictions,  ils  perdront  cet  œil  simple  qui 
est  nécessaire  pour  le  développement  spirituel;  ou  d'être  fidè- 
les à  leur  enseignement  dans  lequel  on  leur  a  appris  qu'ayant 
renoncé  à  la  lettre  ils  doivent  également  renoncer  à  l'esprit. 
Le  premier  de  ces  résultats  se  manifeste  péniblement  chez  des 
multitudes  d'hommes  excellents;  il  empêche  les  disciples  de 
Christ  de  manifester  la  vérité  à  travers  la  lumière  de  leurs 
vies.  Ils  ne  cherchent  pas  même  à  le  faire.  Ainsi  naît  le  fu- 
neste système  en  vertu  duquel,  c'est  par  la  doctrine  plutôt 
que  par  la  vie  de  l'Eglise,  par  les  préceptes  plutôt  que  par 
l'exemple,  que  le  monde  doit  être  amené  à  Jésus-Christ.  Rien 
au  monde  ne  saurait  imposer  l'absence  de  franchise  dans  nos 
convictions.  Par  exemple,  je  ne  vois  pas  qu'un  homme  soit 
obligé  d'avoir  une  opinion  tranchée  sur  la  question  de  savoir 
dans  quelle  mesure  le  récit  du  troisième  chapitre  de  la  Genèse, 
l'histoire  de  la  première  faute,  est  strictement  correct,  pourvu 
qu'il  ait  le  vif  sentiment  que,  quant  à  lui,  il  vit  autrement  que 
ne  l'exige  sa  vraie  nature  ;  qu'il  est  exclu  du  royaume  spi- 
rituel de  cet  être  mystérieux  qu'il  peut  déjà  découvrir  obscu- 
rément comme  le  père  de  son  esprit.  On  peut  arriver  à  cette 
conviction  (d'une  façon  plus  ou  moins  intelligente)  simplement 
par  l'influence  que  produit  le  récit  pour  nous  réveiller,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'avoir  une  opinion  sur  la  question  de 
savoir  comment  il  a  été  rédigé  et  écrit.  Il  en  est  de  même  des 
autres  révélations  dans  l'Ecriture.  La  vérité  qu'il  est  nécessaire 
pour  un  homme  de  croire  peut  réveiller  une  réponse  dans  son 
propre  être,  par  l'action  sur  le  cœur  de  ce  même  Esprit  saint 
qui  anime  les  histoires. 

Mais  les  avocats  de  l'autorité  extérieure  de  l'Ecriture  insis- 
tent. «  Renoncer  à  la  Bible,  répondit  un  jour  un  d'entre  eux  à 
notre  laïque,  comme  un  guide  parfait,  suprême  de  mon  exis- 
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lence,  serait  me  condamner  à  une  vie  sombre,  mélancolique 
sur  un  océan  sauvage,  orageux,  sans  soleil,  sans  étoiles,  sans 
carte,  sans  boussole  pour  me  diriger,  à  une  mort  vivante.  » 

Et  notre  Ecossais  ajoute  :  «  Cet  homme  avait  raison,  mais 
cette  mort  vivante  est  la  porte  du  royaume  des  cieux,  bien 
que  mon  interlocuteur  ne  s'en  doutât  pas.  »  Il  n'aurait  pas  dû 
s'effrayer.  Il  y  a  toujours  un  Dieu  vivant  ;  il  vaut  mieux  avoir 
confiance  en  lui  qu'en  la  Bible.  Si  l'homme  qui  veut  sauver  sa 
vie  doit  la  perdre,  celui  qui  veut  vivre  doit  descendre  dans 
l'abîme  profond  où  on  rompt  avec  ce  qu'on  a  de  cher  au 
monde,  avec  tout  ce  qui  constitue  l'idée  qu'on  se  fait  de  la  vie  : 
maisons  ou  frères,  parents,  femmes,  enfants,  propriétés,  prin- 
cipes ecclésiastiques,  expériences  spirituelles,  communion 
chrétienne.  Bible,  doctrines  essentielles,  vérités  vitales,  quoi 
que  ce  soit  en  un  mot  qui  constitue  sa  vie,  tout  doit  être  sacri- 
fié au  Dieu  vivant.  Il  faut  que  le  fidèle  devienne  pauvre,  seul. 
Il  doit  descendre  dans  l'abîme  ténébreux,  sinistre  abîme  dans 
les  dernières  profondeurs  duquel  Jésus  est  descendu,  jusqu'à 
ce  que  l'angoisse  de  son  âme  lui  arrachât  ce  grand  cri  d'amer- 
tume :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  pourquoi  m'as-tu  abandonné!  » 
Ce  fut  là  la  crise  de  sa  vie,  c'est  alors  qu'il  versa  réellement 
son  sang.  A  Gelhsémané,  il  parut  avoir  finalement  soumis  sa 
volonté,  mais  il  y  avait  encore  quelque  chose  de  plus  élevé  à 
sacrifier  :  sa  vie.  Et  quelle  idée  se  faisait-il  de  la  vie?  C'était 
pour  lui  la  conscience  de  la  présence  de  son  Père  ;  ce  fut  quand 
il  vit  que  cela  aussi  devait  être  sacrifié  qu'il  poussa  ce  cri  ter- 
rible. 

Et  toutefois  ces  mots  mêmes,  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  mon- 
trent que  sa  foi  était  toujours  inébranlable  ;  voilà  ce  qui,  à  mon 
sens,  fut  le  vrai  sacrifice.  La  simple  vie  physique,  en  effet,  n'a 
jamais  été  estimée  à  un  très  haut  prix  par  les  hommes  sérieux; 
elle  peut  être  librement  sacrifiée,  même  par  le  bigot  le  plus 
égoïste,  en  vue  de  la  récompense  d'une  existence  supérieure; 
mais  c'est  le  sang  d'une  vie  supérieure  à  la  vie  physique  que 
Jésus  versa.  Voilà  pourquoi  il  nous  est  dit  qu'avant  de  rendre 
l'esprit,  il  savait  que  tout  était  accompli.  La  coupe  que  but  Jé- 
sus, nous  devons  la  boire  aussi.  Ainsi  celui  qui  sacrifie  au  Dieu 

THÉOL.  ET  PHIL.  1887.  16 


242  J.-F.   ASTIÉ 

vrai  et  juste,  la  vie  même  qu'il  tire  de  la  Bible,  verra  qu'elle  res- 
suscitera de  nouveau  plus  glorieuse  que  jamais  et  purifiée  de 
tout  alliage  humain.  C'est  alors  qu'il  trouvera  que  la  Bible  est 
réellement  la  Parole  de  Dieu,  parce  qu'elle  ne  consistera  ni  en 
langage  humain,  ni  même  dans  les  conceptions  des  écrivains 
sacrés;  mais  dans  l'Esprit  de  Christ  dont  ces  conceptions  ne 
sont  que  la  faible  expression  et  le  langage  n'est  que  le  corps 
frêle  et  incertain...  » 

Nous  avons  tenu  à  citer  ce  long  passage  en  son  entier,  parce 
qu'il  met  au  jour  tout  l'esprit  de  notre  laïque  écossais.  Nous  ne 
sommes  pas  en  face  d'un  savant,  d'un  docteur  faisant  de  la 
théologie  avec  sa  tête,  mais  d'un  homme  vivant  de  la  vérité  et 
aspirant  à  la  saisir  toujours  plus  vivifiante,  plus  lumineuse,  de 
toutes  les  forces  de  son  cœur  et  de  sa  conscience.  Les  pro- 
blèmes qui  passionnent  cet  industriel  rompu  aux  affaires,  sont 
des  problèmes  pratiques,  des  questions  de  vie  et  de  mort.  Nous 
sentons  vibrer  les  cordes  les  plus  intimes  de  son  être,  lorsqu'il 
a  réellement  le  naïf  courage,  l'héroïsme  de  perdre  sa  vie  pour 
la  retrouver.  «  La  fin,  la  substance  de  cette  longue  lettre,  dit-il, 
la  voici  :  croire  une  chose  parce  qu'elle  peut  être  prouvée  par 
l'Ecriture,  par  la  grammaire  et  le  dictionnaire,  c'est  là  du  dog- 
matisme, du  rationalisme,  de  la  superstition  ;  croire  parce  que 
le  Saint-Esprit  nous  illumine  pour  saisir  la  réalité  de  la  vérité, 
indépendamment  des  canaux  qui  ont  servi  à  la  faire  parvenir 
jusqu'à  nous,  c'est  là  la  foi.  » 

Parce  que  notre  laïque  est  profond,  franc,  il  est  également 
complet,  impartial  ;  vous  en  jugerez  par  les  mesures  de  prudence 
qu'il  recommande,  lisait  qu'il  est  dangereux  de  troubler  l'esprit 
des  âmes  simples.  Nous  devons  toujours  nous  rappeler  les  pa- 
roles du  Seigneur  :  ((  J'ai  encore  plusieurs  choses  à  vous  dire, 
mais  vous  ne  pouvez  les  supporter  maintenant.  »  C'est  cependant 
une  question  de  savoir  si  le  moment  n'est  pas  venu  de  prendre 
corps  à  corps  les  difficultés  qui  entourent  les  idées  courantes 
sur  l'inspiration  de  l'Ecriture.  Il  a  déjà  constaté  qu'on  ne  fait 
pas  du  bien  mais  plutôt  du  mal,  en  mettant  en  avant  des  vues 
pour  lesquelles  les  esprits  ne  sont  pas  préparés.  Mais  quant  à 
la  question  de  l'inspiration  elle  a  été  déjà  suffisamment  portée 
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devant  le  public  pour  troubler  notre  confiance  dans  les  vues 
de  nos  ancêtres  et  parmi  la  jeunesse  en  particulier. 

Ce  n'est  pas  que  ce  courageux  laïque  si  bien  équilibré,  se 
dissimule  en  rien  la  crise  qu'il  ne  peut  manquer  de  provoquer 
dans  bien  des  esprits,  mais  cette  crise  il  la  croit  indispensable, 
salutaire.  Pour  quelques  personnes  il  n'y  aura  probablement 
pas  de  période  de  la  vie  plus  agitée,  plus  mémorable  que  lors- 
que les  yeux,  qui  dès  l'enfance  ont  été  incessamment  fixés  sur 
le  côté  divin  de  l'Ecriture,  se  portent  sur  cet  autre  coté  qui  est 
éminemment  humain.  S'il  s'agit  d'un  homme  maintenu  ferme 
dans  la  foi  et  humble  de  cœur  par  la  pleine  confiance  que  les 
voies  de  Dieu  sont  plus  élevées  que  les  nôtres,  au  bout  de  quel- 
que temps,  il  trouvera  que  son  premier  pas  a  provoqué  chez 
lui  un  choc,  simplement  parce  qu'il  l'a  conduit  d'une  position 
qui  était  presque  une  prison,  dans  un  air  plus  libre,  dans  une 
région  plus  étendue,  où  son  âme  a  été  vivement  mise  en  de- 
meure de  s'épanouir  en  aspirations  plus  larges  et  son  œil  de 
s'habituer  à  une  plus  vive  lumière.  Alors  aussi  il  trouvera  bien- 
tôt qu'il  peut  respirer  aussi  librement  et  voir  aussi  clairement 
dans  cette  région,  qu'il  pouvait  le  faire  dans  la  précédente  et 
que  la  seconde  est  en  somme  plus  fortifiante,  plus  noble. 

Ici,  comme  toujours,  notre  laïque  écossais  parle  de  choses 
dont  il  a  fait  personnellement  l'expérience.  «  Sans  doute,  dit- 
il,  ces  vues-là  sont  surprenantes,  alarmantes  pour  un  public 
qui  pendant  deux  siècles  a  été  accoutumé  à  avoir  d'autres  vues 
sur  l'inspiration.  Je  me  souviens  combien  je  fus  inquiet,  il  y  a 
vingt  ans,  lorsque  ces  vues-là  me  furent  présentées.  Mais,  plus 
je  vis,  plus  je  suis  convaincu  que  ce  sont  là  les  vrais  principes 
et  qu'il  faut  du  temps  et  de  la  patience  pour  reconnaître  que, 
bien  loin  d'ébranler  noire  confiance  en  la  Bible,  comme  bien 
des  personnes  le  craignent,  la  Bible  conquiert  une  position 
inébranlable  de  gloire  et  de  puissance,  qui  ne  peut  jamais  être 
atteinte,  aussi  longtemps  que  l'esprit  de  l'homme  est  maintenu 
dans  les  idées  traditionnelles,  » 

Vous  le  voyez,  ce  n'est  pas  précisément  à  passer  une  heure 
de  distraction  en  entendant  une  conférence  amusante  que  vous 
avez  été  conviés  aujourd'hui.  L'élude  des  sujets  abordés  ne 
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saurait  détonner  avec  la  sanctification  du  dimanche.  Notre 
Ecossais  ne  s'en  cache  pas.  Il  soulève  des  questions  alar- 
mantes ;  il  entend  bien  provoquer  une  évolution,  amener  une 
crise.  Nous  sommes  mis  en  demeure  d'examiner  impartiale- 
ment les  bases  de  nos  espérances  chrétiennes. 

Cette  crise,  toutefois,  il  la  croit  non  seulement  indispen- 
sable, mais  salutaire.  Ce  n'est  qu'après  en  être  sorti  victorieux 
qu'on  peut  se  sentir  arrivé  à  l'âge  de  majorité  en  matières  reli- 
gieuses, parce  qu'on  a  assis  sa  foi  personnelle  sur  Jésus-Christ, 
le  Rocher  des  siècles. 

Dimanche  prochain  nous  verrons  ce  que  notre  membre  de 
l'Eglise  libre  d'Ecosse  a  encore  à  nous  dire  pour  faire  aboutir 
à  bien  cette  crise  à  laquelle,  de  nos  jours,  ne  saurait  échapper 
aucun  protestant  vraiment  digne  de  son  nom. 

{A  suivre.) 
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Second  article  :  Documents  païens. 

INTRODUCTION 

Y  a-t-il  dans  les  documents  païens  des  traces  de  l'institution 
du  sabbat  primitif,  en  dehors  de  la  ligne  centrale  des  Révéla- 
tions, c'est-à-dire,  en  fait,  en  dehors  des  juifs  et  des  chrétiens 
ou  de  l'influence  des  uns  et  des  autres  ? 

Telle  est  la  question  que  nous  avons  à  examiner  le  plus  som- 
mairement possible  et  dont  l'examen  approfondi,  qui  rentrerait 
spécialement  dans  le  domaine  de  l'histoire  des  religions,  des 
arts  et  des  sciences,  serait  susceptible  de  provoquer  des  études 
vastes,  difficiles  et  des  développements  considérables. 

Ce  qui  serait  déjà  bien  propre  à  le  faire  sentir,  c'est  l'opposi- 
tion souvent  tranchée  des  opinions  qui  se  sont  fait  jour  à  cet 
égard  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  notre  époque. 

Citons-en  quelques  exemples,  en  parlant  en  même  temps  soit 
de  la  semaine,  soit  de  la  célébration  du  7'n«  jour. 

D'un  côté,  les  juifs  alexandrins  Aristobule  et  Philon  sont 
portés  à  retrouver  beaucoup  trop  dans  l'antiquité  païenne  le 
respect  du  T"""  jour.  On  connaît  le  mot  de  Philon,  qui  est  sus- 

*  Voir  la  livraison  de  mars,  pag.  136. 
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Cfiptible,  il  est  vrai,  de  plusieurs  interprétations  et  qui  désigne 

le  sabbat  comme  éop-yi  ro'j  Ttu-nog,  ^orh  ni-j^ri^oçy.ai  tôu  zôapoy  yîvéô/ioî, 

c'est-à-dire,  comme  une  fête  de  l'univers,  la  seule  appartenant 
à  tous  les  peuples  et  contemporaine  du  mondée  De  l'autre,  des 
autorités  juives  anciennes  et  considérables  ne  feraient  remon- 
ter l'institution  du  sabbat  qu'au  séjour  des  Israélites  dans  le 
désert  de  Mara.  (Ex.  XV,  25  2.) 

Parmi  les  Pères,  les  uns,  tels  que  Clément  d'Alexandrie  et 
Eusèbe  de  Césarée  3,  suivent  l'exemple  d'Aristobule  et  de  Philon, 
tandis  que  d'autres,  comme  Cyrille  d'Alexandrie  et  Théodoret*, 
ne  voient  dans  le  sabbat  qu'une  institution  de  l'Ancienne  Al- 
liance. 

Au  XVIP  siècle,  Grotius,  dans  son  de  veritaie  religionis  chris- 
tiance^  insiste  sur  l'universalité  de  la  célébration  du  7""'  jour, 
et  Selden  le  réfute  dans  son  de  jure  naturali  et  gentili  juxta 
discipli7iam  hehrœorum,  Londres,  1640. 

Jurieu,  dans  son  Histoire  critique  (1704,  p.  104),  dit  au 
sujet  de  l'antiquité  antémosaïque  du  sabbat  :  ce  Celte  question  a 
été  extrêmement  agitée  dans  notre  siècle,  et  il  n'y  a  point  d'au- 
teurs qui,  ayant  écrit  sur  le  décalogue  ou  sur  le  second  chapitre 
de  la  Genèse,  n'aient  amplement  traité  cette  matière.  Presque 
tous  nos  théologiens  sont  dans  le  sentiment  que  l'institution  et 
l'observation  du  sabbat  sont  de  tout  temps.  Les  docteurs  qui 
sont  dans  l'opinion  contraire  se  font  remarquer  par  leur  sin- 
gularité et  se  sont  mis  une  grande  foule  de  contradicteurs  sur 
les  bras.  Gomarus,  célèbre  théologien  de  l'académie  deLeyde^», 
est  un  de  ceux  qui  ont  osé  se  séparer  de  la  foule.  Mais  Rivet  '', 

*  De  opif.  mundi,  I,  2L 

■2  L'Eternel  y  donna  au  peuple  des  lois  et  des  ordonnances. 
—  Voir  Jurieu,  Histoire  critique,  p.  109.  —  Lotz,  Quaest.  de  Jiist.  sab.  p.  9. 

3  Stromat.,  V,  cbap.  14,  §  108, 109.—  Préparation  évangélique,  XIII,  chap. 
12.  13. 

^  Voir  Spencer,  De  legibus  Hebr.,  p.  42,  44. 

^  Ouvrage  paru  d'abord  en  hollandais,  1622;  en  latin,  1627. 

^  C'est  le  fougueux  calviniste,  adversaire  des  arminiens. 

'  Ce  doit  être  André  Rivet,  the'ologien  français,  collègue  de  Gomarus  k 
l'université  de  Leyde.  Il  semble  du  reste  qu'il  y  ait  dans  ces  dernières 
lignes  de  Jurieu  une  étrange  méprise:  Gomarus  apparaît  comme  l'adver- 
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dans  sa  dissertation  de  l'origine  du  sabbat,  lui  met  en  tête  une 
foule  de  témoins.  Le  partage  est  un  peu  moins  inégal  entre  les 
docteurs  de  l'Eglise  romaine.  Cependant  je  crois  qu'il  y  en  a 
pour  le  moins  autant  qui  tiennent  pour  l'antiquité  du  sabbat , 
que  d'autres  qui  la  combattent.  Je  crois  aussi  qu'entre  les  Juifs 
modernes,  le  plus  grand  nombre  est  pour  cette  antiquité  du 
sabbat.  » 

Jurieu  avoue  ensuite  que  lui-même,  après  s'être  «  laissé  em- 
porter à  la  multitude,  »  a  «  été  contraint  d'en  revenir  après 
avoir  bien  étudié  la  matière.  »  Cependant  l'opinion  qu'il  a  dé- 
veloppée est  réellement  intermédiaire,  car  s'il  n'admet  pas  l'an- 
tiquité antémosaïque  du  sabbat,  il  admet  celle  de  la  semaine , 
double  opinion  qui  est  également  celle  de  Oehler  et  celle  de 
l'évêque  de  Carlisle.  Mais  la  raison  qu'il  donne  (p.  112)  pour 
justifier  le  parti  qu'il  a  pris  à  l'égard  de  la  semaine,  ne  semble 
guère  admise  par  ces  deux  théologiens  :  elle  est  tirée  de  la  tra- 
dition concernant  les  sept  jours  de  la  création,  en  tant  qu'elle 
avait  dû  se  conserver  et  se  transmettre  par  les  patriarches. 

L'illustre  astronome  Laplace^  dans  son  Exposition  du 
système  du  monde,  ouvrage  dont  la  première  édition  parut  en 
1796,  n'hésite  pas  à  dire  ^  :  «  La  semaine,  depuis  la  plus  haute 
antiquité,  dans  laquelle  se  perd  son  origine,  circule  sans  inter- 
ruption à  travers  les  siècles,  en  se  mêlant  successivement  aux 
calendriers  successifs  des  différents  peuples.  Il  est  remarquable 
qu'elle  se  trouve  identiquement  la  même  sur  toute  la  terre... 
C'est  peut-être  le  monument  le  plus  ancien  et  le  plus  incontes- 
table des  connaissances  humaines  ;  il  parait  indiquer  une  source 
commune,  d'où  elles  se  sont  répandues...  » 

De  son  côté,  Fr.  Arago  s'exprime  ainsi  ^  :  «  Goguet,  adoptant 
sans  réserve  les  opinions  de  Philon,  de  Josèphe  ,  de  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  a  prétendu  qu'une  période  de  sept  jours  fut 

eaire  du  sabbat  primitif  et  Rivet  comme  son  partisan.  Or,  comme  on  pou- 
vait s'y  attendre,  c'est  précisément  l'inverse  qui  est  vrai,  ainsi  que  cela 
ressort  des  détails  que  Henke  a  donnés  récemment  sur  cette  controverse. 
{Theologische  Studien  und  Kritiken,  1886,  p.  645.) 

*  Cinquième  édition,  tome  I,  p.  34. 

"^  Aatronotnie  populaire,  IV,  p.  650. 
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en  usage  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité.  D'autres,  Costard, 
par  exemple,  ont  soutenu  que  les  seuls  Juifs  employèrent  la 
semaine  dans  ces  temps  reculés^.  Il  en  est  enfin,  parmi  les- 
quels je  citerai  Daunou ,  qui  repoussent  l'une  et  l'autre  de  ces 
opinions  extrêmes.  Suivant  eux,  la  semaine  figure,  comme  di- 
vision du  temps,  chez  les  anciens  Chinois,  chez  les  Juifs,  les 
Egyptiens,  lesChaldéens  et  les  Arabes.  D'autre  part,  l'institution 
leur  paraît  avoir  été  inconnue  en  Perse,  en  Grèce,  à  Rome, 
à  Carthage ,  etc.  Telle  est  aujourd'hui  l'opinion  qui  a  le  plus 
d'adhérents  ;  mais  nous  ne  pouvions  pas,  sans  sortir  de  notre 
cadre,  nous  livrer  à  la  discussion  minutieuse  des  passages  qui 
ont  semblé  l'appuyer  sur  des  bases  solides.  » 

Parmi  les  théologiens  de  notre  époque,  Hengstenberg -  et 
Oehler  3  eux-mêmes  ont  pensé  que  le  premier  commandement 
du  sabbat  se  trouvait  dans  Ex.  XVI,  bien  qu'Oehler  admette 
d'ailleurs  l'existence  pour  les  patriarches  de  la  semaine  qui , 
selon  lui ,  s'est  formée  vraisemblablement  comme  division  du 
mois  lunaire  synodique  (p.  195),  et  la  large  diffusion,  dans  l'an- 
tiquité, du  respect  pour  le  nombre  7  (p.  194).  Fréd.  Godet,  tout 
en  reconnaissant  hautement  l'institution  paradisiaque  du  sab- 
bat, a  dit  que  chez  les  nations  païennes  on  ne  trouve  «  nul  ves- 
tige d'une  forme  sabbatique  quelconque.  *  »  Par  contre,  nous 
pouvons  citer  comme  étant  d'un  autre  sentiment  Oschwald , 
d'Orelli^  et  bien  d'autres. 

Quelques  mots  encore  sur  les  différentes  opinions  émises 
plus  ou  moins  récemment  sur  les  nations  païennes  où  se  trou- 
vait l'institution  de  la  semaine,  et  nous  arriverons  à  ce  qui  nous 
semble  le  mieux  établi,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  sur  le 
sujet  général  des  traces  du  sabbat  primitif  parmi  les  nations 
païennes. 

'  «  On  peut  voir  cette  opinion  développée  par  Alfr.  Maury,  dans  une 
note  d'une  dissertation  de  Biotsur  la  «  Chronologie  astronomique,  »  insé- 
rée au  t.  XXII  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences.  » 

^  Ueber  den  Tag  des  Herrn,  p.  10,  15. 

3  Real-Encyklopddie,  1.  Aufl.  XVI,  p.  194. 

*  Conférences  de  Genève,  I,  33,  35. 

^  Art.  «  Sabbath  »  dans  le  Handworterbuch  et  dans  la  Real-Encijklopâdie, 
2.  Auflage. 
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Nous  avons  déjà  vu  que  Laplace  et  Goguet  •  admettaient  l'u- 
niversalité de  l'institution  de  la  semaine. 

Alex,  de  Humboldt  reconnaissait  l'institution  de  la  semaine 
chez  les  Hindous,  les  Chinois,  les  Assyriens,  les  Egyptiens  et 
en  général  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'ancien  monde,  mais 
non  chez  les  Péruviens,  comme  le  faisaient  Bailly  et  Lalande, 
ni  chez  aucun  autre  peuple  de  l'Amérique,  ni  chez  les  habi- 
tants du  Latium  et  de  l'Etrurie,  ni  chez  les  Persans  et  les  Japo- 
nais 2. 

Nous  avons  dit  que  Fr.  Arago  parle  de  l'opinion  de  Daunou 
comme  ayant  recruté  le  plus  grand  nombre  d'adhérents  et 
comme  admettant  la  semaine  chez  les  anciens  Chinois,  les  Juifs, 
les  Egyptiens,  les  Chaldéens  et  les  Arabes,  mais  non  chez  les 
Perses,  en  Grèce,  à  Rome,  etc. 

Oschwald  parle  de  l'institution  de  la  semaine  chez  toutes  les 
nations  historiques  de  l'antiquité,  en  particuUer  chez  les  peu- 
ples sémitiques  autres  que  les  Hébreux,  chez  les  Grecs,  les 
Egyptiens,  les  tribus  indo-germaniques,  les  Chinois  (p.  13),  et 
d'une  célébration  du  7">«  jour  chez  les  Egyptiens ,  les  Arabes , 
les  Grecs,  les  Romains  et  les  nègres  de  la  Côte-d'Or  (p.  15). 

G.  Godet,  dans  une  des  notes  fort  intéressantes  dont  il  a  fait 
suivre  sa  traduction  des  Origines  de  Vhistoire  sainte  d'après  la 
Genèse,  par  Thiersch  (1882,  p.  404),  insiste  sur  l'institution  de 
la  semaine  et  sur  la  célébration  du  7'"^  jour  chez  les  Babylo- 
niens, sur  l'institution  de  la  semaine  chez  les  Chinois  et  les 
Péruviens. 

Riehm,  dans  l'article  Woche  du  Handicorferbuc/i  admet  l'insti- 
tution primitive  de  la  semaine,  «  par  exemple,  chez  les  Chinois, 
les  Péruviens  et  les  Babyloniens.  » 

D'Orelli,  dans  l'article  Sahbath  du  Diblisches  Handivôrterhuch 
(p.  781)  dit  que  d'autres  peuples  que  les  IsraéUtes ,  en  particu- 
lier les  Assyriens  et  les  Babyloniens,  avaient  non  seulement  la 
semaine,  mais  encore  un  certain  repos  le  7"»®  jour. 

'  De  VoHgùte  des  lois,  des  arts  et  des  sciences  et  de  leurs  progrès  chez  les 
différents  peuples.  Paris,  1758,  3  vol.  L'édition  la  plus  récente  est  de  1820. 

^  Vues  des  Cordillières  et  monuments  des  peuples  indigènes  de  l'Amérique. 
Paris,  1816, 1,  340..  ;  11,  227,  244. 
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Dans  l'état  actuel  de  nos  cor-naissances,  je  ne  voudrais  insis- 
ter ni  sur  les  Egyptiens,  ni  sur  les  Arabes,  ni  sur  les  Péru- 
viens, ni  sur  les  Chinois,  ni  sur  les  Grecs  et  les  Romains,  ni  sur 
les  Indo-Européens  en  général,  ni  sur  les  Slaves  en  particulier, 
bien  que  la  question  ne  me  semble  ni  simple  ni  également 
épuisée  sur  ces  divers  points. 

Mais  je  crois  utile  de  faire  ressortir  l'antiquité  du  respect  du 
chiffre  7  en  général  dans  le  monde  païen,  puis  de  relever  ce 
qui  peut  concerner  l'institution  de  la  semaine  et  même  la  célé- 
bration du  7'"e  jour  surtout  chez  les  Assyriens  et  les  Babylo- 
niens, d'une  part,  et,  de  l'autre,  chez  les  nègres  de  la  Côted'Or. 

§  I^'.  Les  Egyptiens. 

A.    LA   SEMAINE   ÉGYPTIENNE 

a)  Avant  Lepsius. 

Nous  avons  vu  qu'Alex,  de  Humboldt  en  1816  rangeait  les 
Egyptiens  parmi  les  peuples  qui  avaient  primitivement  la  se- 
maine. Telle  était  aussi  l'opinion  d'Ideler,  dans  son  Handbuch 
der  mathematischen  und  technischen  Chronologie  ^,  qui  jouit 
d'une  grande  autorité;  et  Fréd.  Schlegel,  dans  salndische  Bi- 
bliothek,  faisait  largement  rayonner  d'Egypte  cette  institution  -. 

En  1839,  Champollion-Figeac,  dans  V  Univers  pittoresque 
(Egypte  ancienne,  p.  96),  disait,  après  avoir  parlé  de  l'année  et 
du  mois  des  Egyptiens  :  «  Alors  aussi  existait  la  semaine,  l'un 
des  plus  antiques  vestiges  de  la  civilisation.  On  croit  que  le 
nombre  des  jours  de  la  semaine  fut  tiré  du  nombre  des  planè- 
tes alors  connues  et  qu'on  donna  aux  jours  de  la  semaine  les 
noms  de  ces  mêmes  planètes.  Il  est  certain  du  moins  que  l'an- 
tiquité classique  nous  a  conservé  cette  période  ainsi  constituée. 
C'est  ainsi  sur  cet  ordre,  —  l'ordre  indiqué  par  Dion  Cassius  et 
dont  nous  parlerons  bientôt,  —  que  repose  un  des  usagesles  plus 
universellemeut  répandus,  la  semaine,  et  peut-être  le  seul  dans 
les  sociétés  modernes  qui  ait  pour  lui  une  si  haute  sanction  d'an- 

'  1825, 1,  p.  178. 

'^  D'après  Lepsius,  Die  Chronologie  der  Aegypter.  1849,  i,  p.  131, 
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liquilé  et  de  durée.  L'Egypte  est  donc  arrivée  jusqu'à  nous, 
et  c'est  elle  qui  règle  encore  une  de  nos  principales  institutions 
publiques,  la  division  civile  du  temps  la  plus  usitée.  » 

b)  Lepsius. 

Telle  était  l'opinion  générale  parmi  les  savants  de  l'époque, 
mais  depuis  l'apparition  de  l'ouvrage  de  Lepsius  sur  la  Chro- 
nologie égyptienne,  un  grand  changement  s'est  opéré  sous  ce 
rapport. 

Lepsius  a  soutenu  carrément  (1,  p.  131..)  que  la  semaine  des 
Egyptiens  était  non  de  7  jours,  mais  de  10,  que  c'était  la  dé- 
cade, et  qu'elle  apparaissait  sur  tous  les  monuments  égyptiens 
à  partir  du  temps  des  grandes  pyramides. 

Cette  thèse  a  eu  le  plus  grand  succès  et  elle  semble  avoir  été 
dès  lors  généralement  adoptée,  sauf  peut-être  en  An.cjleterre^ 
Elle  l'a  été  en  particulier  par  Oehler,  Maspero  et  Fr.  Lenor- 
mant,  Schrader  -. 

J'avoue  toutefois  que  la  sentence  de  Lepsius  ne  me  semble 
pas  définitive  et  que  si  après  lui  il  faut  bien  considérer  la  dé- 
cade comme  l'institution  officielle  de  l'Egypte,  on  pourrait 
cependant  admettre  à  côté  d'elle  une  autre  institution  plus 
ancienne  et  ayant  toujours  conservé  une  certaine  existence 
populaire  ou  sacerdotale,  à  savoir  la  semaine,  de  la  même  ma- 
nière, par  exemple,  que  les  Hébreux  avaient  en  même  temps 
une  année  religieuse  et  une  année  civile  ;  les  Chaldéens,  une 
année  astronomique  et  une  année  ordinaire,  religieuse  et  ci- 
vile 3. 

Lepsius  lui-même  nous  fournira  nos  principaux  arguments. 

1°  Il  reconnaît  que  la  sainteté  du  chiffre  7  était  au  moins 
aussi  ancienne  chez  les  Egyptiens  que  chez  les  Hébreux,  et  il 
en  donne  plusieurs  preuves  (p.  132,  note  3). 

2°  Il  admet  que  les  Egyptiens  ont  eu  un  calendrier  lunaire 

•  Contemp.  Review.  Oct.  1886,  p.  529. 

-  Real-Encyklopàdie,  1.  Aufl.  XIII,  p.  195.  —  Lenormant,  Histoire  an- 
cienne de  V Orient.  9«  édit.  111,  p.  112.  —  Theologische  Studien  und  Kritiken- 
1874,  p.  343,  346. 

^  Lenormant,  Histoire  ancienne  de  l'Orient.  9®  édit.  111,  p.  179,  etc. 
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avant  d'avoir  le  calendrier  solaire.  Il  dit  même  (p.  156..)  :  «  Il 
n'est  guère  admissible  que  les  plus  anciens  peuples  ne  soient 
pas  partis  du  mois  lunaire  pour  arriver  de  là  au  cycle  plus 
grand  de  l'année.  L'année  solaire  naturelle  ou  artificielle  cons- 
titue par  sa  nature  un  progrès  essentiel  dans  la  mesure  du 
temps  ;  elle  suppose  déjà  un  calendrier.  Je  crois  donc  que  les 
Egyptiens  aussi  sont  partis  primitivement  de  l'année  lunaire  et 
que  leur  calendrier  solaire  appartient  à  un  degré  supérieur  de 
leur  civilisation.  Il  est  de  plus  complètement  impossible  qu'un 
peuple  qui  a  formé  un  calendrier  solaire  ne  connaisse  pas  ou 
ait  complètement  oublié  le  calendrier  lunaire,  qui  lui  a  servi 
d'échelon.  Dans  un  développement  régulier  aucun  état  anté- 
rieur n'est  assez  complètement  absorbé  par  les  états  immédia- 
tement consécutifs  pour  ne  pas  laisser  après  lui  des  restes 
témoignant  de  son  ancienne  existence  ».  Lepsius  voit  de  sem- 
blables restes  de  l'ancien  calendrier  lunaire  égyptien  dans  la 
division  de  l'année  en  12  mois,  et  il  continue  en  disant  :  «  Il  est 
donc  très  vraisemblable  qu'en  Egypte  l'année  lunaire  ne  resta 
pas  complètement  inobservée,  mais  qu'au  contraire  elle  con- 
tinua d'être  prise  en  considération  par  les  prêtres  à  côté  de 
l'année  solaire.  »  Il  croit  même  que  c'est  cette  année  lunaire  qui 
est  désignée  par  certains  monuments  égyptiens  comme  étant 
la  «  petite  année  »,  par  opposition  à  la  «  grande  année  »  qui 
serait  l'année  solaire  ^  (Comp.  p.  154,  156.) 

3^  Lepsius  dit  en  outre  (p.  133)  que  la  semaine  paraît  avoir 
son  origine  dans  un  calendrier  lunaire,  de  même  que  la  décade 
suppose  un  mois  de  30  jours  et  par  conséquent  l'année  solaire. 

40  Enfin  il  ne  me  paraît  point  tenir  un  compte  suffisant  d'une 
importante  donnée  de  Dion  Gassius^. 

*  Rappelons  encore  ici  Gen.  50:  3,  10.  11  est  possible,  en  effet,  que  le 
deuil  de  7  jours,  fait  en  l'honneur  de  Jacob  par  Joseph  a  l'aire  d'Athad, 
fut  conforme  aux  coutumes  égfyptiennes,  de  même  que  les  70  jours  de 
l'embaumement.  Comp.  Contemp.  Review.  1886,  p.  529.  —  Peut-être  fau- 
drait-il aussi  mentionner  ici  le  songe  de  Pharaon  où  il  était  question  de 
2  semaines  d'années,  les  7  vaches  grasses  et  les  7  beaux  épis  représentant 
7  années  d'abondance  ;  \en  7  vaches  maigres  et  les  7  épis  brûlés,  7  années 
de  disette.  (Gen.  41  ;  1-7,  25-32,  47,  54.) 

■^  Consul  pour  la  seconde  fois  en  229  après  Jésus-Christ. 
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En  exposant  cette  donnée,  nous  serons  tout  naturellement 
conduit  à  indiquer  les  quatre  explications  qui  ont  été  propo- 
sées de  l'ordre  actuel  de  la  semaine  planétaire. 

B.    EXPLICATION  DE  L' ORDRE  ACTUEL  DE  LA  SEMAINE 
PLANÉTAIRE. 

Dion  Cassius,  dans  son  Histoire  romaine,  après  avoir  parlé 
de  la  prise  de  Jérusalem  par  Pompée,  des  Juifs,  de  leurs  cou- 
tumes, de  leur  sabbat,  «  le  jour  qui  porte  le  nom  de  Saturne  » 
ou  «  le  jour  de  Saturne  »  S  consacre  deux  paragraphes  entiers 
à  la  désignation  planétaire  des  jours  de  la  semaine,  désignation 
qui  se  retrouve  encore  plus  ou  moins  modifiée  dans  les  langues 
de  la  plupart  des  peuples  civilisés,  qui  ne  correspond  à  aucune 
série  des  planètes  envisagées  en  elles-mêmes  et  qui  dans  les 
inscriptions  cunéiformes  n'apparaît  point  encore,  tout  au  moins, 
comme  fixée,  ainsi  que  nous  aurons  l'occasion  de  le  constater. 

«  L'usage  de  déterminer  l'ordre  des  jours  d'après  les  7  astres 
qu'on  appelle  planètes,  vient  des  Egyptiens  *,  dit  Dion  Cassius 
(XXXVII,  18,  19),  il  existe  chez  les  autres  peuples  ^  ;  mais, 
suivant  mes  conjectures,  il  ne  remonte  pas  à  une  époque  éloi- 
gnée*. Les  anciens  Grecs,  du  moins  autant  que  je  puis  le  sa- 
voir, ne  le  connaissaient  pas  ;  mais  puisqu'il  est  adopté  aujour- 
d'hui dans  tous  les  pays''  et  par  les  Romains  eux-mêmes, 
comme  une  coutume  nationale  •',  je  veux  exposer  en  peu  de 
mots  comment  et  suivant  quelles  règles  il  a  été  établi. 

'  Ta;  ToO  X/3ÔV0V  8m  wvo|xa(Tf*Éva;  r,fiépaç,  tyi  toO  Xpôvox)  r,y.épu. 

-  K«T£o-r/î  pèv  un  AiyvTTTtwv.  —  Je  suivrai  la  traduction  donné  par  Gros, 
dans  son  Histoire  romaine  de  Dion  Cassius,  traduite  en  français  avec  des 
notes,  et  le  texte  en  regard.  Paris,  1850;  mais  en  donnant  en  même  temps 
le  texte  grec  et  même  la  traduction  qui  me  semble  la  plus  exacte,  toutes 
les  fois  que  cela  me  paraîtra  utile. 

•'  Uà/JsTTi  5î'  xai  imnxvrvi;  àvÔ^wTrou;.  Proprement:  Parmi  toutes  sortes 
d'hommes. 

'•  Ou  7râ),«t  TToré,  w;  Xôyw  tl.nih,  à^Çâfisvov.  Plus  exactement  :  non  pas  : 
suivant  mes  conjectures,  mais  :  pour  ainsi  dire,  ou  :  il  ne  remonte  pas  k 
une  époque  relativement  éloignée. 

•'•  Toi;  T£  oiïloiç  û^am.  Proprement,  parmi  tous  les  autres. 

'■  F^TTi/japiiÇu,  x«t  Yi^vi  TOÛTO  açpÎTi  Trit/itov  rpoTzo-j  rtvâ  éari.  Proprement  : 
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»  D'après  ce  que  j'ai  appris,  il  repose  sur  deux  systèmes  fa- 
ciles à  comprendre,  mais  qui  s'appuient  chacun  sur  une  cer- 
taine théorie  i.  » 

Voici  donc  le  premier  de  ces  systèmes,  système  curieux, 
pouvant  être  qualifié  de  mystique  et  paraissant  n'avoir  aucun 
fondement,  ni  réel  ni  historique  : 

«  Si,  rapportant  à  ces  astres,  d'où  dépend  toute  la  magnifique 
ordonnance  des  cieux,  l'harmonie  fondée  sur  l'intervalle  de  la 
quarte  '^  et  qui  est  regardée  comme  tenant  la  première  place 
dans  la  musique,  on  suit  l'ordre  dans  lequel  chacun  accomplit 
sa  révolution  ;  si,  commençant  par  le  cercle  qui  est  le  plus 
éloigné  du  centre  et  qui  est  consacré  à  Saturne,  on  laisse  de 
côté  les  deux  cercles  qui  viennent  ensuite  et  on  désigne  le  4™*= 
par  le  nom  du  dieu  auquel  il  est  dédié  ;  si,  après  celui-là,  fran- 
chissant encore  les  deux  suivants,  on  arrive  au  T^o,  et  que, 
parcourant  les  autres  d'après  la  même  marche,  on  donne  suc- 
cessivement aux  jours  le  nom  du  dieu  auquel  chaque  astre  est 
consacré,  on  trouvera  entre  l'ordre  des  jours  et  celui  des  cieux 
un  rapport  fondé  sur  la  musique.  Tel  est,  dit-on,  le  premier 
système  ^.  » 

Arrivons  maintenant  au  second,  qui  mérite  beaucoup  plus 
de  fixer  notre  attention,  présente  un  caractère  astrologique 
prononcé  et  semble  avoir  un  fondement  historique*. 

puisqu'il  s'est  établi  aujourd'hui...  et  parmi...  et  cela  déjà  comme  une 
espèce  de  coutume  nationale. 

^  Tyîv  xp^ovix-j  TÀv  Sià  TSTffâ^wv  x«^oufA£v>;v.  Littré  dit  sur  le  mot  tétra- 
corde  :  1°  ancienne  lyre  à  quatre  cordes;  2°  échelle  ou  série  de  quatre  sons 
consécutifs.  La  musique  des  anciens  toujours  était  fondée  sur  des  tétra- 
cordes,  et  non  sur  des  gammes  ou  échelles  de  7  sons.  —  Voir  sur  le  rôle 
qu'ont  joué  les  théories  musicales  dans  les  conceptions  astronomiques  de 
Pythagore,  de  Platon  et  même,  dans  les  temps  modernes,  de  Tycho-Brahe, 
de  Kepler  et  de  Newton,  Cosmos,  traduction  française,  Ilf,  p.  479-483, 
602-605. 

^  Etç  jxsv  5/)  ovTo;  'kéjsToi.i  lôyoç.  Mieux  :  Tel  est  le  premier  système 
exposé. 

'»  Le  fondement  historique  de  ce  système  est  confirmé  par  le  témoignage 
de  l'astrologue  alexandrin  Paul,  qui  dit  dans  son  Introduction  à  l'astro- 
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«  Voici  le  second,  continue  Dion  Gassius  :  comptez  les  heures 
du  jour  et  celles  de  la  nuit,  en  commençant  par  la  première. 
Attribuez  cette  l""*^  heure  à  Saturne,  la  suivante  à  Jupiter,  la 
3'"''  à  Mars,  la  -4'"e  au  Soleil,  la  b"^^  à  Vénus,  la  G'^^  à  Mercure, 
la  7fne  à  la  Lune,  en  suivant  l'ordre  des  cercles  fixés  par  les 
Egyptiens.  Faites  plusieurs  fois  cette  opération  :  lorsque  vous 
aurez  parcouru  les  24  heures  d'après  la  même  marche,  vous 
trouverez  que  la  !■■«  heure  du  jour  suivant  échoit  au  Soleil. 
Opérez  de  la  même  manière  sur  les  24  heures  de  ce  jour,  et  Ja 
l"""  heure  du  3'"°  jour  reviendra  à  la  Lune.  Si  vous  appliquez 
ce  procédé  aux  autres  jours,  chaque  jour  sera  donné  au  dieu 
auquel  il  appartient.  » 

Fr.  Arago  ^  ne  parle  que  de  cette  seconde  explication  et  il 
dit  à  son  sujet  : 

«  L'ordre  suivant  lequel  les  jours  de  la  semaine  se  succè- 
dent actuellement,  avec  leurs  désignations  planétaires  (le  so- 
leil et  la  lune   étant  considérés  comme  des  planètes),  porte 

logie  (p.  165)  :  «  La  première  heure  du  jour  de  Saturne  est  sons  l'influence 
de  cette  planète,  qui  eat  le  gouverneur  (-/.joto;)  de  toutle  jour.  La  seconde 
appartient,  sous  le  gouvernement  de  Saturne,  a  Jupiter.  La  troisième 
relève  de  Mars,  etc.  »  C'est  ainsi  que  l'heure  du  jour  suivant  arrive  k  être 
sous  le  gouvernement  du  Soleil,  pre'cisément  comme  le  dit  Dion.  «  Si  l'as- 
trologue connaît  celui  qui  gouverne  cbaque  jour  et  lui  donne  son  nom, 
est-il  dit  encore,  il  sait  aussi  sous  quelle  influence  se  trouve  chaque  heure. 
Il  s'agit  donc  de  trouver  le  gouverneur  de  chaque  jour  du  mois  ou  le  jour 
hebdomadaire  correspondant,  »  etc.  Voir  Ideler,  Handbuch  der  mathema- 
tischen  und  technischen  Chronologie,  I,  p.  179. 

Quoique  Dion  Cassius  soit  le  premier  des  auteurs  dont  les  écrits  nous 
soient  parvenus,  qui  parle  aussi  explicitement  et  complètement  de  la  dé- 
signation planétaire  des  jours  de  la  semaine,  il  est  hors  de  doute  que  cette 
dénomination  ne  fût  connue  et  pratiquée  beaucoup  plus  tôt.  Tibulle, 
contemporain  d'Auguste,  parle  déjà  du  jour  de  Saturne  comme  synonyme 
du  jour  du  sabbat.  (ÊVe^r.  I,  3,  15-18).  Frontin,  qui  écrivait  sous  Nerva,  de 
même-  {Strat.  II,  1,  17.)  Justin-martyr,  qui  vivait  au  milieu  du  second 
siècle,  remarque  que  Christ  a  t'té  crucifié  la  veille  du  jour  de  Saturne  et 
qu'il  est  apparu  a  ses  disciples  le  lendemain  de  ce  jour.  (Apologet.  I,  67.) 
Tertullien,  né  vers  le  milieu  du  second  siècle,  parle  du  jour  de  Saturne 
comme  étant  notre  samedi,  et  du  jour  du  Soleil,  comme  étant  notre  di- 
manche. (Apologet.  c  16,)  —  Voir  Ideler,  II,  p.  177.  Lotz,  p.  15. 

*  Astronomie  populaire,  II,  p.  651. 
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l'empreinte  indélébile  d'un  ancien  système  d'astronomie* 
d'après  lequel  les  planètes  étaient  d'autant  plus  distantes  de  la 
terre  qu'elles  mettaient  plus  de  temps  à  faire  dans  le  ciel  leurs 
révolutions  apparentes.  Ainsi,  dans  ce  système,  la  Lune  était 
la  planète  la  plus  voisine  ;  venait  ensuite  Mercure,  puis  Vénus, 
puis  le  Soleil,  puis  enfin  Mars,  Jupiter  et  Saturne. 

On  avait  ainsi,  en  affectant  à  chaque  planète  le  signe  par 
lequel  on  les  représente,  la  série  suivante  : 

Saturne.    Jupiter.    Mars.    .Soleil.    Vénus.    Mercure.    Lune. 

ï)        2.      cf      ©      9        ?^        C 

De  cette  série,  en  suivant  l'indication  donnée  par  Dion  Cas- 
sius,  va  résulter  l'ordre  actuel  des  jours  de  la  semaine  : 

Samedi.    Dimanche.    Lundi.    Mardi.    Mercredi.    Jeudi.    Vendredi  ». 

ï)         ©         C       cf        ^         2c        9 

*  Arago  l'appelle  un  pen  plus  loin  «le  plus  ancien  système  astrono- 
mique. »  Cette  désignation  est  confirmée  par  de  Humboldt,  Cosmos,  111, 
p.  686,  692.  Entre  autres,  il  renvoie  a  Cicéron  :  De  Republ.  VI,  10,  et  dit 
que  le  système  est  positivement  caractérisé  comme  étant  le  plus  ancien 
par  Ptolémée  [Ahnageste  XI,  1),  qui,  pour  sa  part,  blâme  les  motifs  pour 
lesquels  «  les  modernes  ont  placé  Vénus  et  Mercure  en  deçà,  du  Soleil.  » 

Lotz  (p.  17)  estime  que  ce  système  était  celui  de  Pythagore,  d'après 
Pline,  Hist.  nat.  II,  22,  20  §  84,  et  Censorin,  De  die  nat.  c.  13.  De  même 
l'abbé  Barthélémy  :  Voyage  du  jeune  Anacharsis.  Paris,  1790,  t.  111,  p.  347. 
—  Mais  tel  n'est  pas  tout  à  fait  l'avis  de  Humboldt.  Jl  dit  en  effet  (Cosmos, 
III,  p.  461)  :  «Dans  la  structure  du  ciel  imaginée  jadis  par  Pythagore  et 
décrite  par  Philolaiis,  parmi  les  10  sphères  célestes  qui  font  leur  révolu- 
tion autour  du  feu  central  du  foyer  du  monde  (liria.),  immédiatement 
au-dessous  du  ciel  des  étoiles  fixes,  sont  nommées  les  5  planètes,  suivies 
du  Soleil,  de  la  Lune,  de  la  Terre  et  de  l'antipode  de  la  terre  (àvTt/6wv).» 
Puis  il  renvoie  à  Boekh,  De  Platonico  systcmate  cœlestium  globorum  et  de 
verâ  indole  asironomiœ  Fhilolatcœ,  p.  XVII,  et  Philolaiis,  1819,  p.  99.  —  Dans 
l'article  Pythagore  du  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  P.  Janet  dit 
que  pour  lui  Philolaiis,  contemporain  de  Socrate,  est  «le  seul  représen- 
tant du  pythagoricisme  primitif,  c'tst-à-dire  de  celui  qui  a  précédé 
Platon.  » 

'^  Samedi  vient  de  sa&6a/t  dies-  Mais  les  Anglais  ont  bien  conservé  dans 
leur  S'a/«r<ia// l'expressionplus  ancienne  signifiant  dies  Saturni.  —  Diman- 
che vient  aussi  du  latin  dominica  ou  dominicus,  sous-entendu  dies.  Mais 
on  retrouve  dans  le  Sonntag  des  Allemands  le  dies  salis  des  anciens.  Par 
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ordre  dont  il  serait  impossible,  sans  cela,  de  trouver  l'explica- 
tion, ni  dans  le  temps  des  révolutions  des  astres,  ni  dans  des 
considérations  relatives  à  leur  éclat,  à  leur  aspect  physique,  ni 
dans  l'importance  accordée  aux  divinités  dans  la  mythologie 
ancienne.  Pourquoi,  en  effet,  le  jour  du  Soleil  succéderait-il 
au  jour  de  Saturne,  le  jour  de  la  Lune  à  celui  du  Soleil,  le  jour 
de  Mars  à  la  Lune,  ainsi  de  suite.  » 

Sans  doute  Dion  Cassius  ne  s'exprime  pas  d'une  manière 
complète  quand  il  semble  attribuer  aux  Egyptiens  tout  l'hon- 
neur, soit  de  la  théorie  de  la  classification  des  planètes  d'après 
leur  éloignement  apparent  de  la  terre,  soit  de  la  désignation 
planétaire  courante  des  jours  de  la  semaine. 

L'antiquité  était  partagée  au  sujet  de  la  première  place  à 
donner  entre  les  astronomes  de  l'Egypte  et  ceux  de  la  Ghaldée. 
Il  est  des  auteurs,  tels  que  Macrobe,  Clément  d'Alexandrie, 
Lactance,  Diogène  Laërce,  Diodore  de  Sicile,  Phne  l'ancien, 
qui  donnaient  cette  place  aux  Egyptiens,  tandis  que  d'autres, 
tels  que  Gicéron,  Proclus,  Josèphe,  la  donnaient  aux  Ghal- 
déens  *.  Sayce  arrive  à  dire-  qu'il  est  impossible  d'établir  que 
l'astronomie  des  Babyloniens  soit  plus  ancienne  que  la  science 
moins  développée  des  Egyptiens. 

Lepsius,  de  son  côté,  concluait  en  disant  (p.  233)  :  «  Nous  ne 
voyons  que  deux  foyers  de  très  ancienne  civilisation  :  le  foyer 
égyptien  et  le  foyer  babylonien.  De  ces  deux  le  second  nous 
paraît  être  incontestablement,  au  point  de  vue  de  l'érudition 
positive  des  Chaldéens,  en  particulier  de  leurs  connaissances 
astronomiques,  le  foyer  postérieur  dérivé,  et  précisément  à 
cause  de  cela  quelquefois  plus  avancé  dans  le  détail.  » 

Mais  depuis  l'époque  où  Lepsius  a  publié  son  ouvrage,  on  a 
vu  apparaître  derrière  les  Babyloniens  toute  la  civilisation  si 

contre,  les  cinq  autres  dénominations  françaises  des  jours  de  la  semaine 
laissent  transparaître  les  dénominations  latines  qui  leur  correspondent  : 
Lnnœ  diea,  Martis  d.,  Merciirii  d-,  Jovis  d.,  Veneris  d. 

'  Voir  A.  H.  Sayce,  dans  les  Transactions  of  the  Society  of  biblical  Ar- 
cheology,  vol.  IH.  London,  1824,  p.  146...  —  Lepsius,  Chronologie  der  Aegyp- 
ter,  1.  p.  55,  221,  233.  —  Oppert,  Encyclopédie  des  sciences  religiemes,  111,  10. 

2  0.  d.  c,  p.  144. 
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antique  des  Accadiens  qui,  selon  l'expression  de  Tiele  ^,  furent 
les  professeurs  des  Babyloniens,  comme  les  Babyloniens  le  fu- 
rent plus  tard  des  Assyriens.  Aussi  Lènormant,  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  étudié  cette  civilisation,  n'hésite-t-il  pas  à  dire  2  : 
«  La  science  astronomique  s'était  constituée  chez  les  habitants 
de  la  Chaldée  à  l'état  d'une  véritable  science  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  et  ses  premiers  progrès  remontaient  jusqu'à  l'é- 
poque presque  légendaire  de  Nemrod.  Dès  les  temps  les  plus 
anciens  où  nous  fassent  remonter  les  monuments,  l'astronomie 
était  à  Babylone  et  dans  la  Chaldée  beaucoup  plus  avancée 
qu'elle  ne  le  fut  jamais  en  Egypte.  Tous  les  progrès  qu'on  pou- 
vait réaliser  dans  cette  science  avec  le  simple  secours  des 
yeux  et  sans  l'aide  d'instruments  d'optique  perfectionnés 
avaient  déjà  été  accomplis  par  les  Chaldéens.  Ils  avaient  même 
reconnu  le  déplacement  annuel  du  point  équinoxial  sur  l'éclip- 
tique,  dont  on  attribue  d'ordinaire  l'invention  à  l'astronome 
grec  Hipparque.  » 

G.  Perrot  ^  ne  s'exprime  pas  d'une  manière  différente  :  «  Pour 
donner  à  la  doctrine  astrologique,  dit-il,  une  base  d'une  ap- 
parence soUde,  les  Chaldéens  inventèrent  une  numération 
qui  leur  permît  des  calculs  assez  compliqués.  A  l'aide  de  cet 
instrument,  ils  ébauchèrent  de  très  bonne  heure  toutes  les 
grandes  théories  de  l'astronomie.  En  quelques  siècles,  ils  eu- 
rent poussé  cette  science  bien  plus  loin  que  ne  le  fît  jamais 
l'Egypte.  C'est  ce  qu'indique  déjà  Laplace  dans  le  Précis  de 
l'histoire  de  V astronomie,  qui  forme  le  Uvre  V  de  la  cinquième 
édition  de  son  «  Exposition  du  système  du  monde.  »  Il  y  résume 
les  principaux  résultats  que  lui  paraissent  avoir  obtenus  les 
astronomes  chaldéens.  Aujourd'hui,  grâce  aux  récentes  décou- 
vertes, il  pourrait  peut-être  entrer  dans  un  détail  plus  circons- 
tancié et  plus  précis.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  autant  que  j'ai  pu  étudier  la  question 
et  comme  cela  ressortira  en  bonne  partie  de  ce  que  nous  au- 
rons à  dire  sur  les  Chaldéens,  il  me  semble  que  ce  sont  eux 

1  Manuel  de  l'histoire  des  religions,  trad.  fraiK,-.  2-  édit.  1885,  p.  107. 

-  Histoire  ancienne  de  l'Orient.  û«  édit.  II,  p.  86. 

'^  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité.  Paris,  1884,  1. 11,  p.  69. 
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qui  ont  le  mieux  gardé  l'institution  de  la  semaine  et  le  plus 
préparé  la  désignation  de  ses  jours  d'après  les  7  planètes,  mais 
que  ce  sont  les  Egyptiens  qui  ont  en  définitive  fixé  l'ordre  pré- 
sidant à  cette  désignation. 

On  peut  trouver  une  certaine  confirmation  de  l'indication 
donnée  à  cet  égard  par  Dion  Cassius,  dans  un  passage  d'Héro- 
dote, historien  tout  autrement  plus  ancien  que  le  consul  ro- 
main, puisqu'il  est  né  en  484  avant  J.-G.  11  dit  en  effets  : 
«  Les  Egyptiens  sont  encore  les  auteurs  de  diverses  inven- 
tions, comme,  par  exemple,  à  quel  dieu  chaque  mois,  chaque 
jour  est  dédié,  quel  sort,  quel  caractère  et  quelle  fin  chaque 
homme  doit  avoir  d'après  le  jour  de  sa  naissance.  » 

D'autre  part,  Lotz  énonce  dans  les  termes  suivants  (p.  18) 
une  opinion  qui  peut  être  rapprochée  de  celle  que  nous  avons 
émise  :  «  Dion  a  dit  que  l'ordre  dans  lequel  nous  voyons  les 
planètes  se  ranger  dans  notre  semaine,  a  été  constitué  par  les 
Egyptiens.  Mais  comme  cet  ordre,  à  ma  connaissance  (voir  Lep- 
sius),  ne  se  trouve  nulle  part  dans  les  monuments  égyptiens, 
je  soupçonne  que  Dion  veut  parler  des  astronomes  grecs  d'A- 
lexandrie. Les  Egyptiens  au  moins  n'ont  certainement  pas  ins- 
titué les  semaines,  comme  Dion  le  veut;  car  dans  leurs  monu- 
ments on  ne  voit  pas  qu'ils  fissent  présider  les  jours  par  les 
planètes,  et  là  même  où  chez  eux  il  est  question  des  planètes, 
elles  sont  seulement  au  nombre  de  5,  le  soleil  et  la  lune  étant 
laissés  de  côté...  C'est  par  les  astronomes  alexandrins  que  la 
distribution  de  ces  5  planètes,  de  la  lune  et  du  soleil  entre  les 
divers  jours  delà  semaine,  a  été  enfin  fixée  pour  tous  les  Grecs 
et  les  Romains.  » 

Quelque  postérieur  et  subordonné  qu'ait  été  le  rôle  joué  par 
les  astronomes  égyptiens  sur  cette  distribution,  eût-il  même 
été,  comme  il  le  semble,  purement  astrologique,  toutefois  il 
serait  étrange  que  le  peuple  qui  n'en  a  pas  moins  agi  de  la 
manière  la  plus  profonde  sur  la  nomenclature  en  quelque  sorte 
définitive  des  jours  de  la  semaine,  ne  l'eût  pas  en  quelque  ma- 
nière, et  dès  longtemps,  connue  et  pratiquée,  qu'elle  n'eût  pas, 
tout  au  moins,  trouvé  chez  lui  un  solide  point  de  raccordement. 

1  II,  82.  Trad.  de  Bétant.  Genève,  18-56. 
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Cette  considération,  à  elle  seule,  n'aurait  peut-être  pas  une 
grande  valeur ,  mais  elle  en  acquiert  quand  elle  est  réunie  à 
celles  que  nous  avons  d'abord  présentées. 

Signalons  encore  une  troisième  explication  non  moins  cu- 
rieuse que  les  deux  exposées  par  Dion  Gassius.  Elle  est  donnée 
en  passant  par  Lotz  (p.  18),  qui  n'indique  pas  si  elle  est  de  son 
invention  ou  empruntée  à  d'autres.  Elle  mérite  en  tout  cas 
d'être  considérée. 

Il  dit  que  si  l'on  applique  la  seconde  explication  fournie  par 
Dion,  non  pas  au  jour  divisé  en  24  heures,  mais  au  jour  divisé 
en  60  parties  égales,  comme  le  divisaient  quelquefois  les  astro- 
nomes grecs,  égyptiens  ^,  babyloniens,  indiens  -,  et  en  com- 
mençant non  par  Saturne,  mais  par  la  Lune,  on  retrouve  éga- 
lement les  noms  planétaires  actuels  de  la  semaine,  mais  à  par- 
tir de  lundi  et  non  de  samedi. 

Le  jour  astronomique  serait  alors  divisé  en  60  minutes  de 
jour,  chacune  de  ces  minutes  en  60  secondes  de  jour  et  cha- 
cune de  ces  secondes  serait  elle-même  semblablement  sub- 
divisée. 

Selon  Lepsius(p.  128-130),  il  n'y  a  point  en  égyptien  de  mot 
correspondant  à  l'heure,  bien  que  la  division  du  jour  en  24  heu- 
res fût  usitée  dans  la  vie  civile  en  Egypte  comme  ailleurs  ;  — 
la  division  du  jour  en  60  parties  présentait  la  plus  grande  ana- 
logie avec  l'antique  division  du  cercle  en  360  degrés,  c'est-à- 
dire  6  fois  60,  de  même  qu'avec  plusieurs  des  divisions  du 
temps,  en  particulier  celle  du  mois  comptant  30  jours.  —  Pto- 
lémée,  dans  son  Almageste  (IV,  2),  où  il  traite  des  calculs  faits 
sur  le  cours  de  la  lune  par  Hipparque  et  les  Chaldéens,  se 
sert  de  cette  division  du  jour  en  60  minutes  de  jour,  etc. 

On  sait  aussi  que  les  Chaldéens  divisaient  invariablement 
l'unité  en  60  parties  égales,  divisées  et  subdivisées  de  la  même 
manière,  et  qu'ils  avaient  strictement  établi  sur  cette  base  tou- 
tes leurs  mesures  de  superficie,  de  capacité  et  de  poids,  me- 
sures qui  avaient  passé,  pour  la  plupart,  dans  les  différentes 

*  Lepsius,  Chronologie-  I,  p.  128. 

2  Lassen,  Indische  Alterthuniskunde.  I,  p.  985. 
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contrées  de  l'Asie  antérieure  et  même  chez  les  Grecs,  souvent 
en  conservant  plus  ou  moins  leurs  noms  babyloniens  (par 
exemple  wvà  et  o^okoç;)  ^ 

Cette  troisième  explication  se  justifierait  donc  tout  aussi 
bien  au  point  de  vue  des  Egyptiens  qu'à  celui  des  Ghaldéens, 
peut-être  même  encore  mieux  au  premier  point  de  vue,  car, 
si  les  Ghaldéens  avaient  un  mot  pour  désigner  l'heure,  «  l'heure 
babylonienne,  »  comme  l'appelaient  les  astronomes  grecs,  en 
comprenait  deux  des  nôtres.  «  Le  jour  el  la  nuit  ont  été  égaux, 
dit  une  tablette  chaldéenne  :  6  heures  de  jour,  6  heures  de 
nuit  2.  » 

Rapportons  encore  une  quatrième  et  dernière  explication 
qui,  du  reste,  peut  se  rattacher  à  l'astronomie  égyptienne 
aussi  bien  qu'à  la  chaldéenne. 

Après  avoir  parlé  des  deux  explications  de  Dion  Gassius  et 
en  particulier  de  la  seconde,  Alex,  de  Humboldt,  s'exprime 
ainsi  3  : 

«  Gette  manière  d'expliquer  les  appellations  des  jours  de  la 
semaine  avait  été  jusqu'ici  généralement  considérée  comme  la 
plus  exacte  ;  mais  Letronne,  s'appuyant  sur  le  zodiaque  de 
Bianchini  *,  longtemps  délaissé  dans  les  collections  du  Lou- 
vre et  sur  lequel,  frappé  moi-même  d'une  singulière  ressem- 

*  Lenormant,  Histoire  ancienne  de  VOrient.  3'  édit.  Il,  p.  177.  —  Lotz, 
p.  110,  111. 

^  Lenormant,  Origines  de  Vhistoire,  I,  p.  233. 
•''  Cosmos,  III,  p.  686. 

*  Selon  de  Humboldt  (Cosmos.  III,  p.  461,  678j,  ce  zodiaque  dit  de  Bian- 
hini,  date  vraisemblablement  du  III*  siècle  de  notre  ère. 

Quant  h,  Bianchini  (François),  né  en  1662,  savant  italien,  aussi  distin- 
gué comme  archéologue  que  comme  astronome,  il  fut  nommé  par  le  pape 
secrétaire  de  la  commission  chargée  de  la  réforme  du  calendrier.  Pour 
régler  avec  précision  le  cours  de  l'année,  il  était  nécessaire  d'établir  et 
de  fixer,  avec  la  plus  grande  exactitude,  les  points  équinoxiaux.  Bian- 
chini, chargé  de  tirer  une  ligne  méridienne  et  de  dresser  un  gnomon 
dans  l'église  de  Sainte-Marie-des-Anges,  termina  avec  le  plus  grand  suc- 
cès cette  opération  difficile.  La  méridienue  en  cuivre  a  de  longueur 
75  anciens  pieds  de  Paris  et  le  gnomon,  62  Va  de  hauteur.  On  y  voit  les 
12  signes  du  zodiaque,  parfaitement  représentés  en  marbre  de  différentes 
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blance  entre  un  zodiaque  grec  et  un  zodiaque  des  Tartares 
kirghises,  j'avais  en  1812  attiré  l'attention  des  archéologues, — 
Letronne,  dis-je,  déclare  adopter  de  préférence  une  troisième 
explication  *.  » 

Cette  explication  est  basée  sur  le  partage  des  12  signes  du 
zodiaque  ou  des  360  degrés  de  sa  circonférence  en  36  décans 
ou  dizaines  de  degrés,  chaque  décan  comptant  lui-même  3  des 
7  planètes  ^  et  ces  3  planètes  étant  réparties  toujours  en 
suivant  la  même  ancienne  division  des  7  astres  par  ordre  de 
distance  apparente  de  la  terre. 

Pour  trouver  ainsi  l'ordre  actuel  des  jours  de  la  semaine,  il 
suffit  de  prendre  successivement  la  première  des  3  planètes 
assignées  à  chaque  décan. 

Et  en  effet,  si  l'on  part  du  signe  de  la  Vierge  et  de  ses  3  pla- 
nètes :  Soleil,  Vénus,  Mercure  (©9^)»  pour  passer  au  signe 
de  la  Balance  et  de  ses  3  planètes  :  Lune,  Saturne,  Jupiter 
(C  ï)  ^),  puis  au  signe  du  Scorpion  et  de  ses  3  planètes  :  Mars, 
Soleil,  Vénus  (cf  ®  9)»  on  arrivera  à  déterminer  comme  suit 
les  3  premiers  jours  de  la  semaine  :  dimanche  (ou  jour  du  So- 
leil), lundi,  mardi  (0  C  cf  ),  ^t  ainsi  de  suite. 

Pour  trouver  de  cette  manière  l'ordre  actuel  complet  des 
jours  de  la  semaine,  il  suffit  de  juxtaposer  4  mêmes  séries  des 
7  planètes  et  de  les  diviser  de  gauche  à  droite  par  triades,  en 
ne  comptant  pas  la  première  triade  de  la  première  série  et  en 

couleurs,  et  les  étoiles  de  chaque  signe  sont  en  cuivre,  avec  leurs  gran- 
deurs respectives  et  toutes  leurs  variétés.  —  «  M.  Bianchini,  dit  Fontenelle 
dans  son  Eloge,  fut  purement  mathématicien  dans  la  construction  de  ce 
grand  gnomon,  pareil  à  celui  que  Cassini  avait  fait  dans  Sainte-Pétronne 
de  Bologne.  »  —  Clément  XI  fit  frapper  une  médaille  de  ce  gnomon,  et 
ce  fut  pour  Bianchini  le  sujet  d'une  dissertation  sur  le  gnomon  et  la 
médaille.  —  Extrait  de  la  Biographie  universelle,  article  Bianchini  (Fran- 
çois.) 

'  Letronne,  Observations  critiques  et  archéologiques  sur  l'objet  des  repré- 
sentations zodiacales.  1824,  p.  97-99. 

*  Cette  distribution  des  planètes  entre  les  36  décans  n'est  pas  seule- 
ment celle  du  zodiaque  de  Bianchini,  elle  est  aussi  décrite  par  un  astro- 
nome du  temps  de  Constantin,  Julius  Firmicus  Maternus.  Astrotiotniœ 
libri  VIII;  lib.  II,  cap.  4  :  Signorum  decani  eorumque  domini.)  D'après 
Cosmos,  III,  p.  6S8. 
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numérotant  successivement  dans  chacune  des  triades  suivantes 
la  première  de  ses  planètes  : 

(ï)^cf)09??C      ï)^cf©9K      ^^dQ9C^ 

12  3  4  5  « 

7  1  2 

Terminons  par  quelques  courtes  observations,  qui  peuvent 
avoir  leur  intérêt,  sur  l'ensemble  des  quatre  explications  de  la 
désignation  planétaire  des  jours  de  la  semaine  : 

1°  Ce  qui  est  à  la  base  de  toutes,  ce  qui  leur  sert  de  point 
de  départ  commun,  c'est  une  observation  réellement  astrono- 
mique, à  savoir  l'ordre  des  planètes  suivant  le  degré  de  leur 
éloignement  apparent  de  la  terre. 

2"  Mais  toutes  ne  procèdent  pas  identiquement  de  cet  ordre. 
La  première,  la  seconde  et  la  quatrième  mettent  en  tète  la 
planète  la  plus  distante,  soit  Saturne,  et  en  dernier  lieu  la  pla- 
nète la  plus  rapprochée,  soit  la  Lune.  La  troisième  fait  le  con- 
traire. 

3"  La  première  et  la  seconde  aboutissent  à  cette  série  des 
jours  de  la  semaine  :  samedi  (jour  de  Saturne),  dimanche  (jour 
du  Soleil),  lundi,  mardi,  mercredi,  jeudi  et  vendredi. 

4"  La  quatrième  aboutit  à  ce  qu'on  peut  appeler  l'ordre  hé- 
braïco-chrétien  et  aussi  gréco-romain,  ou  plus  brièvement  l'or- 
dre hébraïco-romain,  à  savoir:  dimanche,  lundi,  mardi,  mer- 
credi, jeudi,  vendredi,  samedi.  On  comprend  sous  ce  rapport 
comment  Letronne  et  de  Humboldt  lui  donnent  la  préférence. 

5°  La  troisième  aboutit  à  cette  série  :  lundi,  mardi,  mercredi, 
jeudi,  vendredi,  samedi,  dimanche. 

6<»  La  première  explication  est  purement  mystique.  Elle  est 
la  seule  qui  n'ait  rien  d'astrologique,  sauf  les  noms  des  pla- 
nètes, mais  elle  n'en  paraît  pas  moins  la  moins  fondée  histori- 
quement. {A  suivre.) 
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I 

Expériences  personnelles. 

Un  mot  d'abord  sur  les  expériences  personnelles  qui  m'ont 
porté  à  étudier  cette  question  de  près  et  qai  m'ont  mis  à  même 
de  la  traiter  en  connaissance  de  cause. 

En  1849  ou  1850,  j'assistai  pour  la  première  fois  à  des  séances 
de  «  magnétisme  animal.  »  Un  soi-disant  «  professeur,  »  homme 
d'une  belle  apparence,  d'une  parole  abondante  et  facile,  par- 
faitement maître  de  lui-même,  donnait  sur  ce  sujet  des  «  lec- 
tures, »  illustrées  par  des  expériences  ;  sous  l'influence  du 
magnétisme,  des  personnes  faibles  devenaient  fortes,  des  per- 
sonnes taciturnes  se  mettaient  à  parler  disertement  sur  les 
matières  qui  leur  étaient  indiquées  par  l'auditoire.  Ces  séances 
firent  beaucoup  de  bruit,  et  l'attention  des  médecins  fut  attirée 
sur  la  puissance  curative  du  magnétisme.  Un  dentiste  se  fit 
initier  à  cet  art,  et  il  se  mit  à  arracher  les  dents  sans  douleur  ; 
il  réussit  même  à  obtenir  d'un  paralytique,  placé  sous  l'in- 

1  Extrait  de  la  revue  mensuelle,  The  Century,  de  New-York  (juin  1886) 
et  traduit  librement  de  l'anglais,  avec  des  abréviations,  par  Francis 
Chaponnière,  rédacteur  de  la  Semaine  religieuse  de  Genève. 
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fluence  de  son  «  fluide,  »  qu'il  remuât  un  bras  depuis  longtemps 
immobile. 

Quelques  années  plus  tard,  étant  dans  un  pensionnat,  je 
partageais  la  chambre  d'un  camarade  très  pieux.  Un  «  réveil  » 
qui  avait  lieu  dans  la  ville  s'étendit  jusqu'à  notre  école,  et  mon 
jeune  compagnon  de  chambre  fut  rapporté  d'une  réunion  reli- 
gieuse dans  un  état  d'extase  léthargique  {irance).  On  l'étendit 
sur  son  lit,  et  il  y  resta  pendant  quelques  heures  privé  de  sa 
connaissance  ;  ses  jambes  étaient  toutes  raides  et  l'on  pouvait 
le  soulever  par  la  tête  et  par  les  pieds  sans  que  son  corps  se 
courbât  ;  le  plus  fort  de  nos  camarades  ne  réussit  pas  à  faire 
ployer  ses  bras.  Il  finit  pourtant  par  ouvrir  les  yeux  ;  il  émit 
quelques  exclamations  pieuses,  puis  retomba  dans  son  sommeil 
antérieur.  Cet  incident  se  renouvela  plusieurs  fois  à  des  inter- 
valles irréguliers.  A  une  heure  du  matin  il  était  rentré  dans 
son  état  naturel.  Croyant  qu'il  avait  été  l'objet  d'une  manifesta- 
tion insolite  de  la  faveur  de  Dieu,  il  fut  très  heureux  pendant 
quelques  jours.  Des  saisissements  du  même  genre  le  reprirent, 
plus  tard,  durant  son  séjour  au  pensionnat,  toutes  les  fois  qu'il 
avait  assisté  aune  réunion  religieuse  particulièrement  fervente. 

En  1856,  me  trouvant  au  collège,  je  vis  pour  la  première 
fois  les  phénomènes  spiritistes  produits  par  un  médium  en  état 
d'extase.  Peu  après,  je  visitai  la  communauté  perfectionniste 
établie  par  John  H.  Noyés,  où  l'on  guérissait  les  malades  sans 
médecine  et  où  l'on  enseignait  la  possibilité  d'échapper  à  la 
mort. 

En  1857,  je  rencontrai  dans  l'intérieur  du  Connecticut  cer- 
tains Millérites  ou  «  adventistes  »  qui  revendiquaient  le  pouvoir 
de  guérir  les  maladies  par  la  prière  et  sans  remèdes,  et  même 
celui  de  ressusciter  les  morts,  au  cas  où  leur  foi  serait  suffi- 
sante. Ils  tentèrent  une  résurrection  de  ce  genre  sur  une  jeune 
dame  qui  était  morte  de  la  fièvre  et  ils  continuèrent  à  prier 
pour  elle  jusqu'au  moment  où  la  décomposition  de  son  corps 
força  l'autorité  civile  à  intervenir.  (Ce  cas  s'est  renouvelé  plu- 
sieurs fois  en  1885.)  Il  se  produisait  souvent  aussi,  dans  les 
camps-meetings  de  ces  Millérites,  des  extases  analogues  à  celles 
qui  s'étaient  produites  chez  les  premiers  méthodistes,  chez  les 
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congrégalionalistes  du  temps  de  Jonathan  Edwards  et ,  au 
commencement  de  notre  siècle,  chez  certains  presbytériens  et 
baptistes  de  l'ouest  et  du  sud. 

En  1859,  le  fameux  D""  Newton  arriva  à  Boston  pour  une  de 
ces  visites  qui  causaient  dans  la  ville  une  sensation  si  extraor- 
dinaire. Les  paralytiques  qui  allaient  le  trouver  sautaient  de 
joie  et  laissaient  chez  lui  leurs  béquilles;  plusieurs  aveugles 
furent  guéris;  des  soulagements  marqués  se  produisirent  dans 
quelques  maladies  chroniques,  et  l'on  rapporta  des  résultats 
surprenants  qui  confondirent  les  praticiens  ordinaires  et  même 
deux  ou  trois  médecins  d'une  réputation  étendue.  Je  fis  la  con- 
naissance du  D^"  Newton,  et  m'entretins  très  longuement  et  très 
librement  avec  lui.  Ses  disciples  devinrent  nombreux,  et  le 
chiffre  des  «  médiums  guérisseurs  »  et  des  médecins  qui  trai- 
tent les  maladies  par  l'imposition  des  mains  va  plutôt  en  crois- 
sant qu'en  diminuant. 

Ayant  rencontré,  sur  ces  entrefaites,  une  personne  qui  avait 
eu  rhabitude  de  tomber  en  extase  dans  les  réunions  religieuses, 
qui  avait  ensuite  été  un  sujet  particulièrement  sensible  pour 
les  magnétiseurs,  qui  avait  été  guérie  de  certaines  maladies 
par  l'imposition  des  mains,  et  qui  avait  fini  par  devenir  un 
médium  spiritiste,  je  dus  me  demander  s'il  n'y  avait  pas  là  une 
seule  et  même  susceptibilité  nerveuse  régie  par  une  seule  et 
même  loi  naturelle.  J'étudiai  donc  la  question  et  je  puis  dire 
que,  depuis  trente  ans,  je  n'ai  négligé  aucune  information 
pouvant  jeter  quelque  lumière  sur  ce  problème. 

Les  phénomènes  dont  il  s'agit  soulèvent  deux  questions  : 
celle  de  leur  nature  et  celle  de  leur  cause.  Quels  sont  les  faits, 
et  quelle  explication  peut-on  en  donner  ?  Voilà  les  deux  points 
que  je  vais  examiner  l'un  après  l'autre. 

II 
Faits. 

Le  prince  de  Hohenlohe,  évêque  de  Sardique,  a  opéré  des 
cures  merveilleuses,  dont  l'authenticité  a  été  reconnue  par 
des  savants  impartiaux.  Né  en  1794  à  Waldenburg,  élève  de 
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plusieurs  universités,  le  prince  était  un  homme  d'une  haute 
position  et  d'une  éducation  distinguée.  A  l'âge  de  vingt-six 
ans,  il  rencontra  un  paysan  qui  avait  accompli  des  guérisons 
extraordinaires  et  qui  lui  communiqua  son  enthousiasme.  Il  se 
mit  à  opérer  lui-même  par  la  prière.  Parmi  les  cures  qui  lui 
sont  attribuées  par  le  professeur  Onymus,  de  l'université  de 
Wûrzbourg,  se  trouvent  celles-ci  :  «  Le  capitaine  Ruthlein,  de 
Thundord,  un  vieillard  de  soixante  et  dix  ans  qui  souffrait 
d'une  paralysie  déclarée  incurable,  ne  pouvait  pas  ouvrir  la 
main  et  n'était  pas  sorti  de  sa  chambre  depuis  bien  des  années, 
fut  parfaitement  guéri;  huit  jours  après  sa  guérison  il  me 
rendit  visite,  se  félicitant  de  pouvoir  sortir  librement...  Un 
étudiant  de  Burglauer,  près  de  Murmerstadt,  avait  perdu  depuis 
deux  ans  l'usage  de  ses  jambes  ;  il  ne  fut  soulagé  que  par- 
tiellement par  la  première  et  la  seconde  prière  du  prince, 
mais  à  la  troisième  il  fut  complètement  rétabU.  » 

Le  père  Théohald  Mathew^  prêtre  irlandais,  l'apôtre  de  la 
tempérance  (-]- 1856),  eut  aussi  de  grands  succès  dans  la  guérison 
des  malades  ;  après  sa  mort,  des  multitudes  visitèrent  sa  tombe 
et  beaucoup  d'infirmes  furent  soulagés  et  s'en  retournèrent 
sans- leurs  béquilles. 

Dans  tous  les  pays  catholiques  et  grecs  orthodoxes,  on  peut 
voir  dans  les  églises  des  béquilles,  des  cannes,  des  éclisses, 
qui  ont  été  laissées  là  par  des  personnes  guéries  de  contrac- 
tions aux  jointures  à  la  suite  de  prières  offertes  devant  certaines 
images  ou  de  l'attouchement  de  certaines  reliques.  Des  résultats 
semblables  ont  été  produits  à  Montréal,  dans  le  cours  de  1885 
ou  de  1886,  aux  solennités  rattachées  à  la  mort  de  certains 
évêques,  dont  l'un  avait  déjà  guéri  beaucoup  de  malades  durant 
sa  longue  carrière. 

On  ne  peut  nier  que  beaucoup  de  cures  n'aient  eu  lieu  à 
Knock  Chapel,  en  Irlande,  et  aussi  à  Lourdes,  en  France,  où  la 
vierge  Marie  est  censée  s'être  révélée  en  1858  à  une  jeune 
paysanne.  Ce  lieu  de  pèlerinage  est  visité  par  une  multitude 
de  malades  venant  de  toutes  les  parties  du  monde,  et  beaucoup 
d'entre  eux  déclarent  avoir  été  guéris,  par  l'eau  de  Lourdes, 
de  maladies  qui  avaient  résisté  à  tous  les  traitements  médicaux. 
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On  ne  peut  non  plus  contester  que  Joseph  Gassner,  un  prêtre 
catholique  de  Souabe  (f  1779),  n'ait  effectué  beaucoup  de  gué- 
risons. 

Si  nous  passons  maintenant  des  Eglises  romaine  et  grecque 
aux  Eglises  protestantes ,  nous  trouvons  cinq  ou  six  noms 
principaux  qui  se  sont  rendus  célèbres  par  des  cures  merveil- 
leuses effectuées  sans  l'usage  de  remèdes  et  en  réponse  à  la 
prière. 

Dorothée  Trudel,  de  Mânnedorf,  au  bord  du  lac  de  Zurich, 
a  tenu  dans  ce  village  un  établissement  où  se  sont  produites 
des  guérisons  extraordinaires  dont  plusieurs  ont  été  constatées 
par  des  documents  authentiques. 

Le  rév.  W.  E.  Boardman  (f  1886),  avec  lequel  j'ai  été  en 
relation  pendant  de  longues  années,  a  créé  dans  le  nord  de 
Londres  un  établissement  analogue,  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  Bethshan.  M.  Boardman  assure  avoir  opéré  trois  cents  gué- 
risons de  cas  de  cancer,  paralysie,  consomption  avancée,  rhu- 
matisme chronique,  et  il  montre  les  trophées  habituels  de 
cannes,  de  béquilles  laissées  sur  place  par  les  malades.  La 
méthode  suivie  à  Bethshan  est  l'onction  d'huile  suivie  de 
prière.  Les  directeurs  de  l'établissement  assurent  aussi  qu'ils 
opèrent  beaucoup  de  guérisons  par  correspondance. 

Le  D""  Charles  Cullis,  de  Boston,  a  donné  en  Amérique,  à  la 
maison  d'Old  Orchard  (Vieux  Verger),  dans  l'Etat  du  Maine,  où 
l'on  guérit  les  maladies  par  la  foi  et  la  prière,  une  réputation 
analogue  à  celle  que  la  grotte  de  Lourdes  possède  en  Europe; 
il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  beaucoup  de  cures  n'y  aient  été 
effectuées  avec  succès. 

Le  rév.  M.  Simpson,  ci-devant  ministre  presbytérien,  au- 
jourd'hui pasteur  indépendant  à  New-York,  a  ouvert  dans  celte 
ville  une  maison  où  il  traite  les  malades  par  la  prière,  où  divers 
ecclésiastiques  ont  fait  un  séjour,  et  où  il  s'est  certainement 
opéré  plus  d'une  guérison. 

M""'  Elisabeth  Mix,  une  femme  de  couleur  résidant  dans 
l'Etat  de  Gonnecticut,  a  aussi  acquis  une  grande  renommée  par 
le  fait  qu'elle  a  été  l'instrument  de  la  guérison  de  personnes 
qui  ont  ensuite  écrit  des  livres  et  prononcé  des  discours  sur 
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ce  sujet.  Sa  mort  récente  a  été  déplorée  par  beaucoup  de  gens 
respectables  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  toute  couleur  et  de 
toute  confession,  qui  croyaient  avoir  été  guéris  par  le  moyen 
de  ses  prières. 

M.  George  0.  Barnes,  «  l'évangéliste  de  la  montagne,  »  pas- 
sait aussi  pour  avoir  le  don  de  guérir  les  malades. 

m 

Contrôle  des  témoignages. 

Nous  avons  admis,  d'une  manière  générale,  que  des  mala- 
dies réelles  sont  souvent  guéries  réellement  sans  l'intervention 
de  remèdes.  Mais  il  est  nécessaire,  avant  d'aller  plus  loin,  de 
considérer  de  plus  près  la  valeur  qui  peut  être  attribuée  en 
pareille  occasion  au  témoignage  des  malades  et  de  leurs  alen- 
tours. 

Toutes  les  personnes  honnêtes  et  raisonnables  sont  capables 
de  dire  si  elles  se  sentent  malades,  si  elles  se  sentent  mieux,  et 
si  elles  croient  avoir  été  entièrement  rétablies  à  la  suite  des 
pratiques  ou  des  prières  d'un  guérisseur  quelconque.  Mais 
elles  ne  sont  pas  toutes  capables  de  prononcer  sur  la  nature 
de  leur  maladie  et  sur  la  réalité  de  leur  guérison,  et  pour 
acquérir  quelque  valeur  sur  ces  deux  points,  leur  témoignage 
doit  être  contrôlé,  dans  chaque  cas,  par  des  personnes  compé- 
tentes. 

Les  maladies  sont  internes  ou  externes.  Il  est  clair  qu'aucun 
individu  ne  peut  savoir  à  coup  sûr  le  nom  de  sa  maladie  si 
cette  affection  est  interne.  Le  diagnostic  des  plus  célèbres 
médecins  peut  les  induire  en  erreur  ;  l'autopsie  des  morts 
montre  souvent  qu'on  s'était  mépris  sur  la  maladie  qui  les 
a  emportés.  L'hystérie  peut  simuler  beaucoup  d'affections 
diverses  :  la  paralysie,  les  maladies  de  cœur,  les  diverses 
affections  fébriles.  L'hypocondrie,  à  laquelle  des  personnes 
intelligentes  et  cultivées,  d'habitudes  sédentaires,  peuvent  fa- 
cilement se  laisser  aller  si  elles  analysent  toutes  leurs  sensa- 
tions et  se  mettent  à  lire  des  livres  de  médecine,  aura  un  effet 
tout  semblable.  La  dyspepsie,  les  indigestions  peuvent  produire 
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les  symptômes  d'une  maladie  de  cœur  ;  les  maladies  de  foie 
peuvent  être  prises,  par  des  médecins  éminents,  pour  des  affec- 
tions pulmonaires.  Chez  les  femmes,  les  indispositions  propres 
à  leur  sexe  peuvent  donner  lieu  à  l'hystérie,  qui  leur  fait  croire 
qu'elles  ont  une  maladie  de  la  moelle,  ou  du  cœur,  ou  de  tout 
autre  organe.  Ainsi,  la  déclaration  la  plus  solennelle  du  malade 
ne  suffit  pas  à  déterminer  la  nature  de  la  maladie  interne  dont 
il  pouvait  souffrir. 

Lorsque  la  maladie  n'est  pas  accompagnée  d'une  douleur 
aiguë,  l'attestation  d'une  guérison  subite  et  complète  doit  de 
même  être  soumise  au  contrôle  du  temps,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  d'une  affection  externe  qui  a  disparu  tout  à  coup  sous 
les  yeux  du  témoin.  Ainsi,  les  témoignages  immédiats  rendus 
sur  les  lieux  par  les  visiteurs  du  tombeau  du  P.  Mathew,  de 
la  grotte  de  Lourdes,  du  camp-meeting  d'Old  Orchard  ou  du 
tabernacle  de  M.  Simpson  prouvent  simplement  que,  dans 
cet  endroit  et  dans  cet  instant,  le  témoin  n'éprouvait  ni  dou- 
leur ni  faiblesse,  qu'il  ne  sentait  plus  les  symptômes  de  sa  ma- 
ladie. 

Quant  aux  maladies  externes,  elles  ne  sont  pas  non  plus  tou- 
jours faciles  à  déterminer.  Des  tumeurs  guérissables  sont  sou- 
vent prises  pour  des  cancers  incurables,  et  c'est  justement  là 
ce  qui  fait  le  succès  des  spécialistes  sans  scrupules.  Dès  que  le 
patient  a  quelque  chose  qui  ressemble  à  un  cancer,  ils  lui  ap- 
pliquent un  emplâtre  quelconque,  et  si  le  malade  se  remet,  ils 
lui  font  signer  un  certificat  portant  qu'il  a  été  guéri  d'un  can- 
cer du  caractère  le  plus  terrible,  qui  l'aurait  emporté  en  trois 
mois,  en  six  semaines,  ou  en  quelques  jours,  sans  le  remède 
indiqué  par  le  charlatan. 

Dans  les  maladies  des  articulations,  la  cause  exacte  de  l'en- 
flure n'est  pas  non  plus  toujours  facile  à  déterminer  ;  certains 
abcès  ont  quelquefois  mis  des  mois  entiers  à  revêtir  la  forme 
qui  peut  permettre  au  médecin  de  diagnostiquer  leur  siège  et 
leur  cause.  Il  arrive  inversement  que  certaines  enflures  sont 
attribuées  à  des  abcès  et  qu'après  l'incision,  on  s'aperçoit  que 
le  mal  est  beaucoup  moins  grave.  Ainsi,  le  malade  et  son  mé- 
decin peuvent  être  dans  l'erreur  sur  le  caractère  exact  d'une 
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affection  qu'on  pourrait  croire  au  premier  coup  d'œil  facile  à 
déterminer. 

J'ai  déjà  parlé  du  fait  que  Vhystérie  peut  simuler  les  symptô- 
mes de  beaucoup  de  maladies  internes  ;  elle  peut  aussi  pro- 
duire des  accidents  externes.  Le  D""  Marvin  R.  Vincent,  de 
notre  ville,  rapporte  le  cas  d'une  femme  qui  paraissait  avoir 
une  tumeur  à  l'ovaire,  et  dont  l'enflure  provenait  simplement 
de  l'hystérie  et  disparut  sous  l'effet  de  l'éther. 

La  consomption,  cette  terrible  maladie  qui  tourmente  tant 
de  familles,  a  ceci  de  particulier  qu'elle  avance  et  recule  tour 
à  tour.  Dans  la  forme  la  plus  commune  de  cette  affection,  il  y 
a  un  moment  qu'on  appelle  celui  du  ramollissement  (softening) 
des  tubercules.  Le  patient  est  d'abord  très  mal  :  il  souffre  cha- 
que jour,  et  quelquefois  à  plusieurs  reprises  chaque  jour,  de 
la  fièvre  hectique  et  des  frissons  qui  lui  succèdent  ;  des  sueurs 
nocturnes,  des  expectorations  abondantes  compliquent  la  si- 
tuation, et  on  croit  autour  de  lui  que  sa  fin  ne  peut  pas  être 
éloignée.  Puis,  à  la  grande  surprise  de  ses  amis,  un  mieux 
sensible  se  produit  au  bout  de  quelques  jours  :  les  transpira- 
tions cessent,  la  fièvre  diminue  ou  disparaît,  la  toux  s'apaise  ; 
il  se  réjouit,  il  reprend  peut-être  son  travail  et  reçoit  les  féli- 
citations de  ses  amis.  Quel  que  soit  le  remède  auquel  il  attribue 
cette  amélioration,  le  fait  est  que  ses  tubercules  se  sont  ra- 
mollis. Ils  produisaient  la  fièvre  ;  ils  ont  été  éliminés  par  la 
toux  et  par  d'autres  procès  naturels.  Mais,  pendant  ce  temps, 
il  s'en  forme  d'autres,  qui  ne  causent  pas  de  malaise  au  ma- 
lade, sauf  une  respiration  un  peu  courte.  Puis  vient  une 
seconde  période  de  ramollissement,  dans  laquelle  le  malade 
tombe  plus  bas  encore  qu'auparavant  ;  de  nouveaux  remèdes 
sont  essayés,  et  si  la  mort  ne  survient  |pas,  le  même  rétablis- 
sement apparent  se  produit.  Dans  ces  moments  culminants  de 
la  maladie,  la  visite  d'un  lieu  de  pèlerinage,  les  opérations 
d'un  guérisseur  par  la  foi,  l'usage  d'une  ceinture  ou  d'un  bour- 
relet magnétique,  sembleront  produire  un  grand  effet,  mais  ce 
ne  sont  pas  ces  moyens-là  qui  remontent  le  malade,  et  ce  ne 
sont  pas  eux  qui  l'empêcheront  de  redescendre  plus  tard. 

Il  faut  cependant  tenir  compte  aussi  d'un  fait  bien  connu 


272  J.-M.   BUCKLEY 

des  médecins.  La  phtisie  pulmonaire  la  plus  authentique  peut 
se  terminer  par  une  guérison  spontanée  ou  céder  aux  métho- 
des hygiéniques.  Pour  deux  cas  où  la  consomption  entraîne  la 
mort,  il  y  en  a  un  où  la  maladie  se  prolonge  jusqu'à  la  vieil- 
lesse ou  disparaît  même  complètement,  le  patient  mourant 
plus  tard  d'une  autre  maladie.  Le  feu  professeur  Austin  Flint, 
de  New-York,  décrit,  dans  un  rapport  spécial,  soixante-deux 
cas  où  un  arrêt  de  la  maladie  a  eu  lieu  ;  dans  sept  de  ces  cas, 
il  s'était  produit  sans  traitement  médical  ou  hygiénique,  et  dans 
quatre  de  ces  sept  cas,  le  rétablissement  avait  été  complet.  Le 
professeur  J.  Hugues  Bennet,  de  l'imprimerie  royale  d'Edim- 
bourg, a  déclaré,  dans  une  conférence,  qu'au  début  de  la  phti- 
sie les  tubercules  dégénèrent  et  avortent  chez  un  grand  nom- 
bre de  malades,  si  bien  que  le  tiers  ou  la  moitié  des  patients 
soignés  en  Ecosse  dans  les  hospices  d'incurables  et  qui  meu- 
rent après  quarante  ans  de  diverses  maladies  avaient  eu  un 
commencement  de  consomption  et  s'en  étaient  tirés.  Deux 
journaux  médicaux  importants,  paraissant,  l'un  à  Londres  et 
l'autre  à  Edimbourg,  ont  ratifié  cette  conclusion.  Il  y  a  eu  des 
cas  bien  constatés  où  des  patients  qui  avaient  offert  tous  les 
symptômes  d'une  phtisie,  même  avancée,  ont  vécu  bien  des 
années  et  ont  fini  par  mourir  d'une  autre  maladie.  L'autopsie 
a  montré  que  leur  poumon  s'était  cicatrisé.  A  un  moment 
donné,  une  puissante  secousse  imprimée  à  l'esprit,  un  change- 
ment agréable  des  circonstances,  ou  l'obligation  survenue  de 
prendre  de  l'exercice  en  plein  air,  a  ranimé  leur  organisme  et 
lui  a  donné  la  force  de  remonter  la  pente  du  dépérissement. 

Lorsqu'on  examine  les  récits  de  guérisons  merveilleuses,  il 
ne  faut  pas  oublier  non  plus  réchauffement  qui  se  produit  dans 
l'esprit  des  témoins  par  la  succession  même  des  témoignages. 

Dans  un  des  meetings  dirigés  par  le  rév.  A.-B.  Simpson, 
j'entendis  un  des  principaux  témoins  invoqués  par  le  prési- 
dent déclarer  que  «  pendant  l'année  qui  venait  de  s'écouler,  il 
avait  été  plusieurs  fois  retiré  miraculeusement  et  instantané- 
ment des  griffes  de  la  mort.  » 

Dans  une  assemblée  tenue  à  Adélaïde,  en  Australie,  devant 
un   nombreux  auditoire,  une  M""'  Morgan   attesta  «  qu'elle 
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souffrait  depuis  vingt  ans  d'une  maladie  de  cœur,  mais  qu'au 
moment  où  M.  Wood  lui  avait  imposé  les  mains,  elle  avait  senti, 
à  l'impression  de  bien-être  qui  s'était  alors  emparée  d'elle, 
qu'elle  avait  obtenu  la  guérison.  »  Le  rév.  W.-B.  Shorthouse 
décrivit  dans  cette  même  réunion  sa  propre  maladie  et  son 
propre  rétablissement  ;  puis,  s'échaufïant  par  degrés,  il  parla 
d'un  homme  «  qu'on  avait  amené  mourant  et  qui  s'en  était 
retourné  sans  aucune  assistance,  »  et  de  «  centaines  de  mala- 
des qui  avaient  été  guéris  en  touchant  le  bord  du  vêtement  de 
M.  Wood;  y>  il  conclut  en  se  donnant  comme  a  un  exemple 
vivant  de  miracles  plus  grands  que  ceux  des  apôtres.  »  Après 
avoir  lu  cela  à  Paris  dans  le  Galignani's  Messenger,  j'écrivis 
en  Australie  pour  demander  des  renseignements  à  un  homme 
parfaitement  informé.  Il  me  répondit  que  ces  récits  étaient 
très  exagérés  et  que  bien  des  rechutes  avaient  suivi  les  guéri- 
sons  rapportées. 

Si  les  témoignages  émis  de  vive  voix  dans  de  grandes  assem- 
blées sont  quelquefois  sujets  à  caution,  on  doit  aussi  contrôler 
de  près  ceux  qui  sont  rédigés  par  écrit  et  à  tête  reposée.  Dans 
la  plupart  des  cas  célèbres  sur  lesquels  j'ai  pu  faire  une  enquête 
personnelle,  j'ai  trouvé  qu'on  avait  beaucoup  exagéré  l'état  du 
malade  avant  sa  prétendue  guérison.  D'autres  fois,  on  avait 
omis  de  noter  des  faits  importants  dont  la  mention  aurait  pu 
diminuer  l'éclat  du  miracle  auquel  on  croyait.  C'est  ainsi  qu'une 
dame  évangéliste  qui  a  raconté  à  des  milliers  d'auditeurs  sa 
guérison  merveilleuse  ne  disaitjamais  un  mot  d'une  opération 
chirurgicale  dont  ses  amis  assuraient  qu'elle  avait  retiré  un 
grand  soulagement;  comme  on  lui  demandait  le  motif  de  cette 
omission  :  «  Je  ne  veux  pas,  répondit-elle,  détourner  l'atten- 
tion de  mes  frères  de  la  grande  œuvre  que  Dieu  a  faite  en  ma 
faveur.  »  Dans  d'autres  cas,  on  avait  dénaturé  les  circonstances 
de  la  guérison  :  on  avait  négligé  de  mentionner  les  rechutes, 
de  parler  des  sensations  particulières  que  le  malade  éprouvait 
encore  et  auxquelles  il  croyait  devoir  résister  ;  on  avait  attri- 
bué la  citre  à  un  acte  unique  opéré  dans  un  instant  unique, 
tandis  qu'il  s'était  passé  en  réalité  des  semaines  ou  des  mois 
avant  que  le  rétablissement  du  malade  eût  été  complet.  Dans 
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tous  les  cas  de  ce  genre,  les  témoignages  écrits  sont  plutôt 
inférieurs  aux  témoignages  oraux,  parce  qu'on  ne  peut  pas  les 
faire  compléter  au  moyen  de  questions  subsidiaires.  Il  est  rare, 
du  reste,  que  les  ouvrages  publiés  dans  l'intérêt  des  théories 
dont  il  s'agit  soient  écrits  par  des  personnes  qui  se  soient 
donné  la  peine  voulue  ou  qui  aient  eu  la  capacité  nécessaire 
pour  examiner  les  faits  avec  soin. 

Le  but  de  ces  remarques  n'est  pas  de  discréditer  tous  les 
témoignages,  mais  de  déterminer  les  conditions  qui  les  ren- 
dent valables.  Toute  déduction  faite  des  cas  douteux,  il  est 
certain  que  des  guérisons  très  extraordinaires  ont  été  opérées, 
quelquefois  d'une  manière  instantanée,  sans  l'intervention 
d'aucun  remède,  les  maladies  guéries  étant,  dans  certains  cas, 
de  celles  qui  sont  considérées  comme  incurables,  et  dans  d'au- 
tres cas,  de  celles  que  la  médecine  ordinaire  ne  fait  dispa- 
raître que  lentement. 

IV 

Explication  des  faits. 

Les  faits  dont  il  s'agit  ont-ils  une  même  cause  ou  des  causes 
différentes  ?  Pour  résoudre  ce  problème,  il  faut  voir  si  l'on 
peut  distinguer,  au  point  de  vue  du  succès  et  de  l'insuccès, 
entre  les  diverses  espèces  de  cures  spirituelles  mentionnées 
plus  haut. 

Les  guérisons  opérées  par  le  D''  CuUis  ou  par  le  D""  Newton 
sont-elles  plus  ou  moins  remarquables,  sous  le  rapport  de  la 
gravité  des  maladies  vaincues,  de  la  rapidité  du  rétablissement 
ou  du  nombre  des  réussites,  que  celles  du  rév.  A.-B.  Simpson 
ou  du  rév.  W.-E.  Boardman?  D'un  autre  côté,  ces  guérisseurs 
protestants  ont-ils  obtenu  davantage  que  les  guérisseurs  catholi- 
ques, le  prince  de  Hohenlohe  ou  le  prêtre  Gassner,  et  la  maison 
Bethshan  a-t-elle  vu  plus  de  cures  extraordinaires  que  la  grotte 
de  Lourdes  ?  Les  miraculés  des  diverses  écoles  chanteront,  sans 
doute,  toujours  les  louanges  de  leurs  guérisseurs  respectifs.  Mais 
l'examinateur  impartial  verra-t-il  aucune  raison  de  distinguer 
entre  ces  diverses  opérations  au  point  de  vue  de  la  nature  ou 
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du  nombre  des  effets  obtenus?  Toutes  ces  opérations  guéris- 
sent quelquefois  la  paralysie,  les  convulsions,  les  cancers,  les 
tumeurs,  les  maladies  de  la  moelle,  les  maladies  du  sexe,  et 
atténuent  ou  guérissent  fréquemment  certaines  maladies  chro- 
niques, notamment  le  rhumatisme,  la  sciatique,  la  névralgie,  etc. 
Elles  réussissent  de  même  dans  certaines  maladies  aiguës.  J'ai 
vu  personnellement  des  clients  de  spiritistes  et  de  magnéti- 
seurs, des  miraculés  de  l'Eglise  catholique  romaine  et  de  l'E- 
glise grecque  orthodoxe,  des  personnes  guéries  par  le  traite- 
ment dit  mental  ou  par  l'onction  d'huile  et  la  prière,  et  je  ne 
vois  aucune  raison  de  croire  que  Vun  de  ces  moyens  ait  moins 
réussi  que  les  autres. 

Quant  aux  limites  de  ce  pouvoir  de  guérir,  elles  sont  partout 
aussi  les  mêmes  :  elles  portent  soit  sur  la  nature  des  mala- 
dies guérissables,  soit  sur  le  mode  de  leur  guérison,  soit  sur 
la  durée  de  cette  guérison. 

Il  y  a  des  maladies  qu'aucune  de  ces  opérations  mystiques 
ne  réussit  à  guérir.  Aucune  de  ces  pratiques  spirituelles  ou 
nerveuses  ne  peut  ressusciter  les  morts  ;  si  tel  de  ceux  qui 
s'y  livrent  vient  à  affirmer  le  contraire,  ses  amis  s'empressent 
toujours  de  le  contredire.  Elles  ne  peuvent  pas  non  plus  ren- 
dre la  vue  à  un  aveugle-né,  ni  l'ouïe  à  un  sourd  de  naissance 
qui  manque  de  l'un  des  organes  nécessaires  à  l'audition  ;  les 
seuls  exemples  de  surdité  ainsi  guérie  qu'on  ait  osé  produire 
sont  ceux  d'enfants  qui  avaient  perdu  l'ouïe  par  suite  de  la 
fièvre  scarlatine.  Aucune  de  ces  manipulations  spirituelles  ne 
fait  recroître  une  jambe  coupée  ou  un  œil  arraché.  Quant  aux 
maladies  mentales,  les  succès  obtenus  l'ont  été  dans  des  cas 
d'un  caractère  fonctionnel  ou  dans  des  cas  de  mélancolie  pro- 
longée ;  mais  on  ne  trouve  pas  de  récit  authentique  consta- 
tant la  guérison  d'un  cas  de  démence  ou  d'idiotisme. 

Il  y  a  ensuite,  chez  les  malades  atteints  d'infirmités  d'ailleurs 
guérissables,  des  cas  que  les  opérations  mystiques  dont  il  s'agit 
ne  réussissent  pas  à  guérir.  Combien  d'exemples  pitoyables 
on  pourrait  citer  de  gens  qui  ont  fait  de  longs  voyages  pour 
se  placer  sous  l'influence  d'un  traitement  spirituel  auquel  ils 
croyaient  fermement  et  qui  sont  morts,  les  uns  cruellement 
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désappointés,  les  autres  absolument  convaincus  qu'ils  ne 
mourraient  pas!  Catholiques,  protestants  et  spiritistes  sont 
logés,  sous  ce  rapport,  à  la  même  enseigne. 

On  sait  qu'il  se  poursuit  en  ce  moment,  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  une  œuvre  d'évangélisation  placée  sous  les  auspices 
du  rév.  William  Taylor,  évêque  missionnaire  de  l'Eglise  mé- 
thodiste américaine.  Un  des  membres  de  l'expédition  était  un 
adhérent  décidé  de  la  guérison  par  la  seule  prière.  Etant  tombé 
malade  de  la  fièvre,  il  refusa  obstinément  de  prendre  de  la 
quinine,  et  il  mourut  martyr  de  la  superstition  qu'il  prenait 
pour  de  la  foi.  La  dernière  phrase  écrite  dans  son  journal  était 
celle-ci  :  «  Je  n'ai  pas  la  fièvre,  mais  seulement  un  sentiment 
de  faiblesse.  Je  m'empare  de  cette  promesse  :  //  donne  de  la 
force  à  celui  qui  défaille ,  et  je  reçois  la  bénédiction  pro- 
mise. »  Son  médecin  raconte  ainsi  leur  dernière  conversation  : 
«  Charlôs,  lui  dit-il,  votre  pouls,  la  température  de  votre  corps, 
tout  me  dit  que  vous  allez  mourir  si  vous  ne  prenez  pas  un 
remède  pour  couper  cette  fièvre.  »  —  «  Eh  bien,  répondit  le 
pauvre  garçon,  je  mourrai,  car  je  me  suis  juré  à  imoi-même 
de  ne  pas  prendre  de  médecine.  »  Hâtons-nous  de  dire  que 
M.  Taylor  lui-même  ne  partage  pas  les  vues  qui  ont  conduit 
son  compagnon  d'oeuvre  au  suicide.  Presque  toute  l'expédition 
a  eu  la  fièvre  et  s'en  est  tirée  avec  le  secours  du  médecin. 

Voici  un  cas  analogue  qui  m'a  été  raconté  par  écrit  par  un 
éminent  docteur  chrétien  qui  en  avait  été  le  témoin  désolé.  Un 
pasteur  très  connu  en  Europe  et  en  Amérique  avait  une  belle- 
fille  à  laquelle  il  était  très  attaché  et  qui  tomba  malade  d'une 
tumeur  à  l'ovaire.  Le  pasteur  et  sa  femme  supplièrent  Dieu  de 
la  guérir  et,  comme  ils  allaient  partir  pour  un  long  voyage 
d'évangélisation  autour  du  monde,  ils  demandèrent  au  Seigneur 
de  leur  donner  un  certain  signe  qui  serait  le  gage  de  l'exauce- 
ment de  leur  prière.  Ce  signe  s'étant  produit,  ils  se  persuadè- 
rent que  la  malade  se  rétablirait,  et  ils  lui  firent  une  visite 
d'adieu  où  ils  l'amenèrent  à  partager  leur  assurance.  A  la  veille 
de  leur  embarquement  et  pendant  leur  tournée,  il  y  eut  de  nom- 
breuses assemblées  de  prières  où  l'on  demanda  à  Dieu  la  gué- 
rison de  M'"^  X.  La  maladie  n'en  suivit  pas  moins  la  marche 
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progressive  que  le  médecin  avait  prévue  et  se  termina  bientôt 
par  la  mort.  Si  je  raconta  ces  faits,  c'est  pour  montrer  le  carac- 
tère illusoire  de  ces  prétendues  «  assurances  »  que  beaucoup 
de  gens  croient  recevoir  dans  des  cas  de  ce  genre. 

Il  y  a  enfin  beaucoup  de  cas  où  les  prétendues  guérisons 
merveilleuses  sont  suivies  de  rechutes,  et  où  le  patient  meurt  de 
la  maladie  dont  on  l'avait  déclaré  rétabli. 

Il  y  a  quelques  années,  un  chrétien  de  Boston  attesta  so- 
lennellement qu'il  avait  été  complètement  guéri  d'une  phtisie 
pulmonaire  par  l'onction  et  les  prières  du  D""  CuUis.  Moins 
de  six  mois  après,  il  mourait  de  cette  même  maladie. 

A  la  suite  d'une  assemblée  pour  la  guérison  par  la  foi  tenue 
à  Old  Orchard,  le  Zion's  Herald,  journal  religieux  de  Boston, 
publiait  ces  lignes  :  «  Quelques-uns  de  ceux  qui  s'étaient  décla- 
rés guéris  souffrent  de  nouveau  de  leurs  anciennes  infirmités,  et 
dans  certains  cas  d'une  manière  plus  pénible  qu'auparavant.  » 

Ces  exemples  sont  très  nombreux,  mais  on  ne  les  publie 
pas.  Les  témoignages  enthousiastes  sont  télégraphiés  sur-le- 
champ  et  longuement  enregistrés  dans  les  livres,  mais  les 
rechutes  qui  les  suivent  ne  sont  racontées  ni  dans  les  assem- 
blées religieuses,  ni  dans  des  documents  imprimés.  Avec  un 
peu  de  peine,  j'ai  pourtant  réussi  à  en  constater  un  grand 
nombre  dans  l'espace  d'une  seule  année. 

Les  succès  et  les  insuccès  enregistrés  à  la  suite  des  diverses 
opérations  curatives  mentionnées  plus  haut  étant  les  mêmes,  on 
est  tout  naturellement  amené  à  penser  que  les  effets  qu'on  obtient 
de  ces  opérations  ont  une  seule  et  même  cause.  Avant  de  recourir, 
pour  l'explication  de  ces  phénomènes,  à  une  force  occulte  ou  à 
une  action  miraculeuse,  il  faut  voir  si  l'on  ne  peut  pas  en  ren- 
dre compte  |en  invoquant  des  lois  naturelles  révélées  par  des 
£aits  analogues.  Or  les  recherches  de  John  Hunter,  du  D""  Tuke 
(Influence  ofthe  Mind  upon  the  Bodij),  duB""  Carpenter  (Afenfai 
Physiology),  de  sir  Benjamin  Brodie  et  de  sir  Henry  Holland 
nous  fournissent  beaucoup  de  ces  analogies,  et  j'ai  moi-même 
observé  des  cas  tout  semblables. 

lo  II  y  a  d'abord  des  cas  où  Veffet  curatif  est  produit,  de 
l'aveu  même  du  guérisseur,  par  une  cause  mentale  naturelle. 
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a)  La  guérison  des  verrues  par  une  action  psychique  est  un 
fait  bien  établi.  Ces  protubérances  sont  assez  apparentes  pour 
qu'il  soit  facile  de  constater  leur  présence  et  leur  disparition. 
«  Un  de  mes  parents,  écrit  le  D""  Tuke,  avait  à  la  main  une 
verrue  fort  incommode.  Il  la  combattit  au  moyen  des  divers 
remèdes  usuels,  mais,  comme  il  n'en  obtenait  pas  d'effet,  il 
renonça  à  toute  médication  de  ce  genre.  Ce  fut  alors  que  la 
verrue  disparut,  en  quelques  jours,  à  la  suite  d'un  traitement 
mental.  >;  Autre  cas  rapporté  par  le  D""  Tuke  :  «  La  fille  d'un 
chirurgien  avait  depuis  dix-huit  mois  une  douzaine  de  verrues 
aux  mains.  Son  père  les  avait  traitées  sans  succès  au  moyen 
d'applications  caustiques.  Un  monsieur  qui  faisait  visite 
dans  la  maison  remarqua  ces  verrues,  invita  la  jeune  fille  à 
les  compter,  puis  lui  dit  d'un  ton  solennel  :  «  A  partir  de  di- 
»  manche  prochain,  vous  en  serez  débarrassée.  »  Le  dimanche 
suivant,  les  verrues  avaient  disparu  et  elles  ne  revinrent  plus.  » 
Le  célèbre  chancelier  François  Bacon  racontait  déjà  qu'il  avait 
été  délivré  de  la  même  manière  d'une  verrue  qu'il  avait  eue 
depuis  son  enfance. 

b)  Certaines  maladies  du  sang,  telles  que  le  scorbut,  ont  pu 
être  guéries  par  une  action  psychique  du  même  genre.  —  Au 
siège  de  Bréda,  en  1625,  le  scorbut  faisait  de  tels  ravages  dans 
la  garnison  de  la  ville  que  le  prince  d'Orange  fut  sur  le  point 
de  capituler.  On  recourut  alors  à  l'expérience  que  voici  :  On 
remit  à  chaque  médecin  trois  petites  fioles  d'un  certain  mé- 
dicament dont  on  ordonnait  en  général  une  fiole  et  demie  à 
chaque  malade,  et  l'on  fit  courir  le  bruit  que  trois  ou  quatre 
gouttes  de  ce  remède  étaient  capables  de  donner  une  vertu 
curative  à  tout  un  gallon  de  liqueur  (quatre  litres  et  demi).  L'un 
des  médecins,  le  D""  Fréd.  Van  der  Mye,  déclare  que  cette 
supercherie  produisit  un  effet  étonnant,  et  que  beaucoup  des 
malades  se  rétablirent  rapidement  et  complètement.  Des 
hommes  dont  la  condition  avait  été  absolument  désespérée  et 
qui  ne  remuaient  plus  les  jambes  depuis  un  mois  se  mettaient 
à  marcher  dans  les  rues  tout  droits  et  en  parfaite  santé. 

c)  Van  Swieten,  Smollett,  et  d'autres  médecins  célèbres  par- 
lent de  phtisies  qui  ont  été  arrêtées  par  une  chute  du  malade 
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dans  l'eau  froide  :  la  peur  éprouvée  et  la  réaction  qui  l'avait 
suivie  avaient  produit  un  effet  salutaire  sur  le  malade. 

d)  Abernethy  donne  le  cas  d'une  femme  qui  fut  radicalement 
guérie  d'une  hydropisie  à  la  suite  de  la  peur  qu'elle  avait  eue 
d'un  taureau;  dans  ce  cas,  le  soulagement  se  produisit  par 
les  sécrétions  rénales. 

e)  Au  moment  où  les  «  tracteurs  métalliques  »  du  docteur 
Perkins,  dont  l'action  était  attribuée  au  galvanisme,  faisaient 
beaucoup  de  bruit  dans  le  monde  médical,  on  obtint  absolu- 
ment les  mêmes  effets  au  moyen  d'un  appareil  en  bois  de  la 
même  forme  et  de  la  même  couleur.  Tous  deux  guérirent 
des  cas  de  rhumatisme  chronique  à  la  cheville,  au  genou,  à 
la  hanche,  au  poignet,  avec  enflure  des  articulations,  et  l'appa- 
reil en  bois  guérit  même,  en  cinquante  minutes,  et  au  moment 
où  les  médecins  avaient  perdu  toute  espérance,  un  cas  de 
trisme  (resserrement  tétanique  des  mâchoires)  qui  durait  de- 
puis trois  ou  quatre  jours. 

/■)  L'application  sur  une  dent  malade  d'une  pièce  d'argent 
enveloppée  dans  de  la  soie  peut  calmer  une  violente  odontalgie 
si  l'on  fait  croire  au  patient  que  le  remède  e'st  infaillible.  J'en 
ai  fait  très  souvent  l'expérience,  mais,  dès  que  j'avais  exphqué 
à  la  personne  soulagée  que  l'effet  opéré  était  purement  mental, 
le  remède  perdait  son  pouvoir  magique  et  le  mal  reprenait. 

g)  En  1867,  un  chanteur  célèbre  qui  avait  annoncé  un  grand 
concert  fut  pris,  à  la  dernière  heure,  par  un  violent  mal  de  tête 
accompagné  de  nausées.  Deux  applications  d'une  pièce  d'argent 
sur  le  front  suffirent  à  le  soulager  complètement  et  il  put  exé- 
cuter sans  encombre  son  programme  tout  entier.  Tout  autre 
moyen  du  même  genre  aurait  eu  le  même  effet.  On  s'était 
servi  d'un  dollar  parce  qu'on  n'avait  rien  d'autre  sous  la  main. 

h)  Il  y  a  quelques  années  je  faisais  une  course  avec  le  rév. 
J.-B.  Faulks  (aujourd'hui  pasteur  à  Paterson,  New-Jersey). 
Nous  trouvant  sur  le  bord  de  l'Hudson,  près  d'Englewood, 
nous  fûmes  amenés  à  entrer  dans  la  maison  d'un  batelier,  où 
nous  attendait  le  spectacle  le  plus  affligeant.  Une  mère  de 
famille  était  là  souffrant  d'un  rhumatisme  inflammatoire  vrai- 
ment terrible  :  elle  était  tout  enflée,  elle  ne  pouvait  pas  bouger, 
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on  ne  pouvait  pas  la  toucher.  Je  dis  à  M.  Faulks,  qui  peut  se 
porter  garant  de  l'exactitude  de  mon  récit  :  «  Vous  allez  avoir 
une  illustration  de  la  vérité  de  la  théorie  que  vous  m'avez  si 
souvent  entendu  développer.  »  Il  se  défendit  un  peu  du  rôle 
que  j  e  voulais  lui  faire  jouer  en  le  mêlant  à  cette  affaire,  mais 
je  ne  l'écoutai  pas.  Après  avoir  parlé  à  la  malade  pour  lui 
inspirer  confiance  et  pour  exciter  son  attente,  je  demandai  une 
paire  d'aiguilles  à  tricoter.  Je  consacrai  encore  un  moment  à 
entourer  mon  action  d'un  certain  mystère,  puis  je  commençai 
mes  opérations.  Une  des  mains  delà  malade  était  si  enflée  que 
les  doigts  étaient  aussi  larges  que  le  poignet  d'un  enfant  de 
trois  ans;  ils  étaient  si  serrés  les  uns  contre  les  autres  que  la 
malade  ne  pouvait  plus  ouvrir  la  main  depuis  des  semaines  ni 
la  bouger  sans  une  douleur  intense.  Je  pris  les  aiguilles  et  les 
tins  à  deux  pouces  de  distance  de  l'extrémité  des  doigts,  au- 
dessus  du  poing  fermé  de  la  malade,  puis  je  lui  dis  :  «  Mainte- 
nant, madame,  ne  pensez  plus  à  vos  doigts  et  surtout  ne 
cherchez  pas  à  les  remuer,  mais  fixez  vos  yeux  sur  le  bout  de 
ces  aiguilles.  »  Elle  le  fit  et,  au  grand  étonnement  de  toutes 
les  personnes  présentes,  ses  doigts  s'étendirent  et  devinrent 
flexibles  sans  qu'elle  éprouvât  la  moindre  douleur.  J'enlevai 
alors  les  aiguilles  et  elle  déclara  qu'elle  ne  sentait  plus  aucun 
mal  r  la  main,  sauf  dans  un  espace  d'un  demi-pouce  environ 
d'étendue.  (J'ai  déjà  raconté  cette  expérience  dans  une  bro- 
chure, actuellement  épuisée,  pubhée  en  1875,  sous  ce  titre  : 
Supposed  Miracles.) 

i)  La  réaUté  de  la  guérison  des  écrouelles,  autrement  dit  des 
scrofules,  par  l'attouchement  du  roi  est  attestée  par  des  docu- 
ments authentiques.  Charles  II  toucha  près  de  cent  mille  ma- 
lades ;  Jaques  II,  dans  un  de  ses  voyages,  toucha  huit  cents 
scrofuleux  dans  la  cathédrale  de  Chester.  Macaulay  raconte 
comment  Guillaume  III  refusa  d'exercer  ce  pouvoir,  et  com- 
ment il  provoqua  ainsi  la  désolation  et  l'indignation  des  parents 
d'enfants  scrofuleux.  Ses  adversaires  insinuèrent  qu'il  n'osait 
pas  s'exposer  à  une  déconvenue  en  essayant  d'user  d'un  pou- 
voir qui  n'appartenait  qu'aux  souverains  légitimes,  mais  on 
leur  fit  remarquer  que  l'opération  avait  réussi  à  tous  les  pré- 
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décesseurs  du  roi,  qu'ils  fussent  de  la  maison  de  York  ou  de 
la  maison  de  Lancaster.  On  peut  rappeler  à  ce  propos  la  cons- 
ternation des  jésuites  lors  du  miracle  produit  par  la  Sainte- 
Epine  en  faveur  de  la  nièce  de  leur  ennemi,  Biaise  Pascal. 

j)  La  fille  d'un  pasteur  éminent  de  New- York  avait  été  long- 
temps très  souffrante  et  incapable  d'aucun  mouvement.  Un  des 
plus  fameux  chirurgiens  de  la  ville  déclara,  après  un  examen 
sérieux,  qu'elle  avait  une  maladie  des  côtes  qui  exigeait  une 
opération  terrible.  Trois  fois  le  médecin  arriva  avec  ses  instru- 
ments pour  faire  cette  opération,  trois  fois  les  parents  le  ren- 
voyèrent sans  avoir  pu  consentir  au  supplice.  Enfin  le  D"" 
Krackowitzer  fut  appelé.  Il  examina  longuement  et  solennelle- 
ment la  jeune  fille  de  la  plante  des  pieds  au  sommet  de  la  tête, 
puis  tout  d'un  coup  il  s'écria  sur  un  ton  d'autorité  :  «  Levez- 
vous,  habillez-vous,  et  descendez  au  salon  pour  y  rejoindre 
votre  mère  !  »  La  jeune  fille  obéit  comme  un  automate.  Le 
lendemain,  elle  fit  une  promenade  avec  sa  mère,  et  bientôt 
elle  était  complètement  remise.  Le  D*"  Krackowitzer  raconte 
qu'il  avait  reconnu  là  un  cas  dliystérie  obstinée,  qui  pouvait 
être  vaincu  par  le  commandement  soudain  d'une  volonté  plus 
forte  que  celle  de  la  malade.  Le  docteur  est  mort,  mais  je  tiens 
ce  récit  du  père  de  la  malade.  La  jeune  dame  n'a  pas  souffert 
de  rechute,  et  elle  vit  encore  en  parfaite  santé. Si  elle  avait  été 
guérie  par  un  exorciste  quelconque,  le  diagnostic  erroné  du 
premier  médecin  aurait  été  considéré  comme  infaillible,  et  la 
cure  serait  devenue  un  miracle  indiscutable. 

k)  Le  D'"  Carpenter  raconte  qu'une  constipation  obstinée, 
qu'aucun  remède  ne  pouvait  faire  cesser,  fut  guérie  par  un 
médecin  qui  ordonna  au  malade  de  découvrir  son  abdomen  et 
de  concentrer  ses  pensées  sur  les  sensations  qu'il  éprouvait 
dans  cette  région. 

l)  Sir  Humphrey  Davy  guérit  un  cas  de  paralysie  par  le  pro- 
cédé suivant  :  Il  avait  placé  un  thermomètre  sous  la  langue  du 
malade  pour  constater  la  température  du  corps.  Le  malade, 
croyant  que  c'était  un  commencement  de  traitement,  déclara 
qu'il  se  sentait  soulagé.  Davy  eut  en  conséquence  l'idée  de  re- 
nouveler ce   procédé  pendant  quinze  jours.   Au  bout  de  ce 
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terme,  le  malade  était  guéri,  grâce  à  sa  puissante  imagination. 

Dans  tous  les  cas  qui  précèdent,  la  guérison  ou  le  soulage- 
ment du  malade  a  été  le  résultat  naturel  d'une  action  exercée 
sur  l'intelligence  ou  sur  le  sentiment.  Depuis  le  temps  de  John 
Hunter  (chirurgien  écossais  mort  en  1793),  on  sait,  par  ses 
expériences,  que  la  concentration  de  l'attention  du  malade  sur 
une  partie  de  son  système  physique  affecte  d'abord  ses  sensa- 
tions, puis  produit  un  changement,  d'abord  dans  la  circulation, 
ensuite  dans  la  nutrition,  et  enfin  dans  la  structure  même  de 
l'organe. 

2°  Examinons  maintenant  des  cas  qui  rappellent  beaucoup 
les  guérisons  par  la  foi,  mais  où  Veffet  ciiratif  est  communé- 
ment attribué  à  des  forces  occultes  distinctes  de  la  volonté 
divine. 

a)  Les  extases  et  les  guérisons  produites  sous  l'influence  du 
mesmérisme  ou  du  prétendu  m,agnétisme  animal  sont  attestées 
par  le  rapport  officiel  d'une  commission  de  l'Académie  des 
sciences,  où  siégeaient  Lavoisier,  J.-S.  Bailly,  Benj.  Franklin, 
etc.,  et  d'une  commission  de  l'Académie  de  médecine,  nommée 
en  -1825  sur  la  proposition  du  D^"  Foissac. 

Le  D''  Tuke  rapporte  le  cas  d'un  vieillard  de  75  ans,  Edward 
Wine,  qui  était  paralysé  depuis  deux  ans  d'un  bras  et  d'une 
jambe  ;  son  bras  gauche  restait  cloué  sur  sa  poitrine  et  il  tirait 
tellement  la  jambe  gauche  qu'il  ne  pouvait  marcher  qu'avec 
une  béquille.  Après  plusieurs  opérations  magnétiques,  le  mé- 
decin lui  ordonna  de  partir  à  pied  pour  l'égUse,  et  il  s'y  rendit 
sans  peine,  en  tenant  sa  canne  de  la  main  qui  avait  été  para- 
lysée. 

Le  magnétiseur  Braid  a  rendu  la  faculté  de  voir  à  des  gens 
qui  l'avaient  perdue,  parfaitement  guéri  ou  considérablement 
soulagé  beaucoup  de  paralytiques,  et  vaincu  nombre  de  rhu- 
matismes :  leD""  W.-B,  Garpenter  a  constaté  la  réalité  de  beau- 
coup de  ces  cures. 

Mais  qu'est-ce  que  le  mesmérisme,  autrement  dit  le  magné- 
tisme, ou  l'électrobiologie  ?  Ce  n'est  qu'un  état  subjectif.  On 
a  maintenant  rejeté  l'idée  qu'un  certain  fluide  magnétique  se 
propage  de  corps  en  corps  ou  qu'il  soit  nécessaire  de  procéder 
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à  des  passes  magnétiques  pour  produire  cet  état  particulier. 
Il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  un  conférencier  itinérant 
qui  se  servait  d'une  machine  électrique  ancien  modèle  pour 
jeter  ses  sujets  dans  l'état  hypnotique,  allait  leur  donner  la 
secousse  voulue  quand  il  dut  passer,  pour  vingt  minutes,  dans 
la  pièce  à  côté  ;  lorsqu'il  rentra,  il  trouva,  à  sa  grande  surprise, 
que  trois  de  ses  sujets  étaient  déjà  hypnotisés  par  une  action 
purement  mentale,  Mesmer,  qui  s'était  d'abord  servi  d'aimants, 
les  laissa  de  côté  depuis  sa  rencontre  avec  le  prêtre  Gassner, 
et  se  contenta  de  simples  manipulations.  Les  expériences  ulté- 
rieures ont  prouvé  que  ni  les  passes  magnétiques,  ni  l'action 
électrique,  ni  la  volonté  de  l'opérateur,  ni  l'action  réciproque 
des  sujets  les  uns  sur  les  autres,  ne  sont  indispensables  à  la 
production  du  phénomène:  il  suffit  pour  cela  de  Vattention 
concentrée,  de  l'attente  anxieuse  et  respectueuse  des  personnes 
qui  se  soumettent  à  cette  épreuve. 

Or  tout  le  monde  a  pu  prendre  part  à  des  séances  publiques 
ou  privées  de  magnétisme  où  des  personnes  de  la  société  la 
plus  intelligente  et  la  plus  cultivée,  subitement  jetées  dans 
l'état  hypnotique,  perdent  la  sensibilité  au  point  qu'on  pour- 
rait leur  arracher  une  dent  ou  leur  amputer  un  membre  sans 
qu'elles  s'en  aperçussent.  Si  elles  avaient  soufTert,  à  ce  moment, 
d'une  maladie  susceptible  d'être  guérie  par  la  foi,  elles  en  au- 
raient été  également  soulagées  par  cet  état  de  somnambulisme 
ou  de  catalepsie  artificielle. 

b)  L'ordre  de  se  lever  donné  à  des  personnes  alitées,  la  vic- 
toire ainsi  obtenue  sur  des  conditions  morbides  qui  avaient 
défié  la  médecine,  et  que  la  médecine  avait  peut-être  aggra- 
vées, sont  parmi  les  applications  les  plus  simples  du  principe 
de  l'action  mentale.  Les  cas  de  ce  genre  abondent. 

c)  Les  missionnaires  et  les  voyageurs  qui  ont  étudié  ce  sujet 
s'accordent  à  dire  que  des  cures  extraordinaires  suivent  les 
incantations,  les  cérémonies  superstitieuses  et  les  opérations 
magiques  de  divers  genres  auxquelles  recourent,  en  payspaten, 
les  prêtres  et  lés  médecins  qui  revendiquent  des  pouvoirs  sur- 
naturels. 

d)  Le  pouvoir  qu'ont  les  sorciers  africains  d'engendrer  des 


284  J.-M.   BCGKLEY 

maladies  et  de  les  guérir  à  volonté  est  attesté  par  bien  des  té- 
moignages, et  cette  action  s'exerce  chez  les  nègres  d'Amérique 
aussi  bien  que  chez  leurs  frères  du  continent  noir  :  il  n'y  a  pas 
longtemps  que  tout  un  village,  situé  près  d'AUanta,  en  Géor- 
gie, a  été  profondément  troublé  par  les  maladies  qui  avaient 
fondu  sur  sa  population  à  la  suite  des  menaces  d'un  sorcier  de 
cette  espèce.  Des  médecins  distingués  ont  signalé  des  faits 
analogues  chez  les  paysans  de  l'Autriche,  de  l'Allemagne  et  de 
la  Russie. 

e)  Les  querelles  intestines  et  les  suspicions  mutuelles  du 
monde  des  guérisseurs  peuvent  servir  à  jeter  du  jour  sur  les 
phénomènes  dont  il  s'agit.  En  1865  arriva  dans  la  ville  de 
Détroit,  où  je  résidais  alors,  un  prétendu  D''  Bryant,  élève  du 
D""  Newton,  et  qui  semblait  effectuer  des  cures  égales  à  celles 
de  son  maître.  Je  le  visitai  en  compagnie  du  rév.  D""  J.-P.  Scott, 
pasteur  de  l'Eglise  presbytérienne,  et  je  le  vis  opérer  sur  une 
vingtaine  de  malades.  Parmi  ces  patients  figurait  une  dame 
de  ma  connaissance,  qu'on  croyait  affectée  d'une  tumeur  à 
l'ovaire  :  Bryant  fit  disparaître  la  tumeur,  mais  la  dame  mourut 
d'épuisement  au  bout  de  quelques  mois.  Pour  mieux  saisir  la 
méthode  du  guérisseur,  je  le  fis  opérer  sur  moi-même.  Un  an 
plus  tard,  me  rendant  de  la  Nouvelle-Orléans  à  Memphis  (Ten- 
nessee), je  me  trouvai  sur  un  bateau  à  vapeur  avec  le  D''  New- 
ton, qui  revenait  de  la  Havane,  où  il  avait  reçu  jusqu'à  800 
visiteurs  en  un  seul  jour  et  où  il  passait  pour  avoir  opéré  des 
cures  merveilleuses.  Pendant  quatre  jours  je  conversai  plu- 
sieurs heures  par  jour  avec  lui  sur  ses  principes  et  ses  expé- 
riences. J'eus  l'impression  qu'il  croyait  à  son  pouvoir,  mais 
qu'il  n'était  pas  exempt  de  fanatisme  et  qu'il  était  homme  à  ne 
reculer  devant  aucun  moyen  pour  assurer  la  réalisation  du  but 
qu'il  avait  en  vue.  Il  disait  être  sous  l'influence  d'esprits  qui 
lui  dictaient  ses  paroles.  Il  usait  sans  scrupule  du  nom  de  Jé- 
sus-Christ, ordonnant,  en  ce  nom-là,  aux  maladies  de  sortir 
des  malades.  Je  trouvai  que  ce  procédé  frisait  le  blasphème. 

Quand  je  dis  au  D""  Newton  que  j'avais  eu  affaire  au  D""  Bryant, 
il  dénonça  aussitôt  son  ancien  élève  comme  «  un  franc  impos- 
teur, dénué  de  tout  véritable  pouvoir  de  guérison.  »  «  Je  l'ai 
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guéri,  dit-il,  d'une  maladie  dont  il  souffrait,  à  l'hôpital  ;  il  m'a 
servi  quelque  temps  d'assistant  ;  puis  il  m'a  quitté  et  depuis 
lors,  il  agit  en  opposition  avec  moi.  »  Connaissant  les  belles 
cures  de  Bryant  à  Détroit,  je  dis  au  D""  Newton  :  «  —  Mais,  si 
Bryant  est  un  franc  imposteur,  comment  expliquez-vous  ses 
guérisons?  »  —  «  Oh  !  répondit  le  docteur,  c'est  bien  simple. 
Elles  proviennent  de  la  foi  des  malades,  de  la  concentration  de 
leur  esprit  sur  ses  opérations,  accompagnée  de  l'attente  an- 
xieuse d'une  guérison.  Vous  comprenez  qu'on  ne  va  pas  trou- 
ver Bryant  sans  avoir  quelque  idée  qu'il  pourra  vous  guérir. 
Quand  on  le  voit  commencer  ses  opérations  avec  une  grande 
autorité,  quand  on  compte  les  béquilles  qui  garnissent  sa 
chambre,  quand  on  entend  les  témoignages  de  ses  clients,  on 
se  laisse  aller  à  subir  son  influence.  Alors  il  s'empare  de  l'es- 
prit de  ses  malades  et  leur  fait  faire  une  toule  de  choses  qu'ils 
ne  croyaient  pas  pouvoir  faire,  il  ravive  leur  force  vitale  et 
pour  peu  que  leur  maladie  soit  susceptible  d'être  réduite  par 
ce  procédé  tonifiant,  ils  s'en  iront  beaucoup  mieux  portants 
qu'ils  n'étaient  venus.  » 

«  —  Docteur,  dis-je  alors  à  M.  Newton,  pardonnez-moi  cette 
question  ;  mais  n'est-ce  pas  précisément  là  la  véritable  explica- 
tion de  vos  propres  merveilles?  »  —  «  Oh  !  pour  cela,  non  ! 
répondit-il.  Il  y  a  autant  de  distance  entre  un  homme  doué  du 
don  de  guéri.son  et  un  charlatan  tel  que  Bryant  qu'entre  le  pôle 
nord  et  le  pôle  sud.  »  —  Je  trouvai  prudent  de  ne  pas  pousser 
plus  loin  ma  pointe,  car  je  désirais  vivement  continuer  mes 
entretiens  avec  le  D''  Newton,  et  si  j'avais  dit  ce  que  j'avais  sur 
la  langue,  nos  conversations  en  seraient  restées  là. 

Mais  ayant  souvent  employé  moi-même,  avant  et  après  cette 
entrevue,  les  mêmes  méthodes  d'action  que  le  D""  Newton  et  le 
D'"  Bryant,  sauf  cette  circonstance,  très  désavantageuse  pour 
moi,  que  je  ne  pouvais  pas  me  targuer,  en  conscience,  du  se- 
cours surnaturel  des  esprits  ou  de  Dieu,  et  ayant  obtenu  des 
résultats  semblables  dans  leur  nature,  et  quelquefois  égaux 
dans  leur  étendue,  à  ceux  qu'ont  obtenu  ces  guérisseurs,  je 
sais,  moi,  qu'en  me  donnant  la  clef  des  opérations  de  Bryant. 
Newton  me  fournissait,  sans  le  vouloir,  l'explication  de  toutes 
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les  guérisons  de  ce  genre,  en  tant  qu'elles  sont  indépendantes 
des  manipulations  extérieures.  Le  D""  Newton  avait  été  à  la  Ha- 
vane avec  sa  fille,  très  gravement  atteinte  de  phtisie  pulmo- 
naire. Il  la  ramenait  avec  lui,  sans  savoir  si  elle  arriverait  vi- 
vante à  la  maison.  Quand  je  lui  dis:  «  Docteur,  pourquoi  donc 
n'avez-vous  pas  pu  la  guérir?  »  il  me  répondit  tristement:  «  Il 
me  semble  vraiment  que  notre  don  soit  parfois  impuissant 
lorsqu'il  s'agit  du  bien  de  notre  propre  parenté.  » 

f)  Les  cures  miraculeuses  des  Mormons  sont  parfaitement  à 
la  hauteur  de  celles  des  catholiques  et  des  prolestants.  Un  des 
principaux  moyens  qu'ils  employent  en  Europe  pour  faire  des 
prosélytes  consiste  à  guérir  les  malades  par  la  prière,  et  ils  ont 
opéré,  en  Amérique  même,  bien  des  guérisons  de  ce  genre. 

Un  très  respectable  pasteur,  le  rév.  Nathanaël  Mead,  m'au- 
torise à  raconter  sous  sa  garantie  les  faits  que  voici:  Vers 
1839,  un  prêtre  mormon  fut  reçu  chez  une  malade,  d'une  in- 
telligence développée  et  d'une  piété  sincère,  qui  habitait  près 
de  chez  M.  Mead,  et  il  obtint  l'autorisation  de  prier  auprès 
d'elle  pour  son  rétablissement.  Il  le  fit  avec  beaucoup  de  sé- 
rieux, et  la  malade  se  sentit  soulagée  du  coup  et  guérit  avec 
une  rapidité  surprenante.  Convaincue  par  ce  miracle  que  Dieu 
était  avec  les  Mormons,  elle  quitta  l'Eglise  chrétienne  et  sa  fa- 
mille même  pour  se  joindre  aux  Saints  des  derniers  jours. 

Dans  la  même  localité,  un  autre  membre  de  l'Eglise  avait  été 
très  maltraité  par  une  barre  de  fer  qui  était  tombée  sur  lui  et 
qui  lui  avait  mutilé  et  écrasé  le  pied.  Le  même  prêtre  mormon 
pria  avec  lui,  la  blessure  guérit  rapidement  et  ce  chrétien  fut 
également  converti  au  mormonisme. 

Certains  prosélytes  européens  du  mormonisme  croient  si 
fermement  que  leurs  prêtres  peuvent  fai.e  des  miracles  que 
l'un  d'eux,  qui  avait  perdu  une  jambe  et  auquel  les  prières  de 
son  missionnaire  ne  l'avaient  pas  rendue,  passa  l'Atlantique, 
gagna  la  ville  du  Lac  salé,  et  s'en  alla  trouver  Brigham  Young. 
Ce  prophète,  madré  entre  les  madrés,  le  regarda  et  lui  dit  : 
«  Il  me  serait  facile  de  vous  redonner  une  jambe,  mais  je  dois 
vous  expliquer  les  conséquences  qu'aura  cette  opération.  Vous 
êtes  maintenant  avancé  en  âge.  Si  je  vous  fournis  une  nou- 
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velle  jambe,  vous  en  aurez  deux  pour  le  reste  de  vos  jours,  ce 
qui  vous  sera  sans  doute  d'une  grande  commodité  ;  mais,  lors 
de  la  résurrection,  la  jambe  que  vous  avez  perdue  ressuscitera 
elle  aussi  et  se  réunira  à  votre  corps,  sans  supprimer  celle  que 
je  vais  vous  donner  ;  de  cette  manière  vous  serez  encombré  de 
trois  jambes  pendant  toute  l'éternité  !  C'est  à  vous  de  voir  si 
vous  préférez,  à  l'inconvénient  passager  dont  vous  souffrez 
maintenant,  la  difformité  qu'une  jambe  de  trop  vous  infligerait 
aux  siècles  des  siècles.  »  Le  voyageur  aima  naturellement 
mieux  demeurer  impotent  pour  la  fin  de  sa  vie  terrestre  que 
de  s'assurer  une  difformité  gratuite  pour  toute  la  durée  de 
l'existence  céleste.  Ce  trait  est  peut-être  légendaire,  mais  il 
cadre  bien  avec  le  caractère  de  Brigbam  Young.  Nous  recom- 
mandons cette  réponse  aux  guérisseurs  chrétiens  qui,  dans  les 
cas  de  ce  genre,  se  contentent  de  dire  qu'ils  n'ont  pas  de  pro- 
messe biblique  ni  d'exemple  apostolique  qui  leur  permette  de 
remédier  à  cette  mutilation. 

Après  avoir  considéré  les  faits  qui  précèdent,  nous  pouvons 
en  tirer  les  conclusions  que  voici  : 

i°  Certains  états  subjectifs  de  l'esprit,  tels  que  la  concentra- 
tion de  l'attention  sur  un  point,  avec  ou  sans  un  élément  de 
foi,  peuvent  produire  des  effets  soit  de  maladie  soit  de  gué- 
rison. 

2"  V incrédulité,  chez  des  personnes  qui,  ignorant  la  loi 
ci-dessus  formulée,  consentent  toutefois  à  se  plier  à  ces  sortes 
d'expériences,  est  souvent  plus  favorable  aux  effets  soudains 
qu'une  crédulité  trop  passive.  Dès  que  l'esprit  fort  qui  avait 
«  pris  tout  cela  pour  une  farce»  aperçoit  quelque  effet  dont  il 
ne  peut  plus  rendre  compte  avec  son  bon  sens  ordinaire,  il 
peut  être  amené  à  tomber  tout  entier  sous  le  pouvoir  de  l'idée 
qu'on  cherche  à  lui  imposer. 

3°  Uattention  concentrée,  accompagnée  de  foi,  peut  produire 
de  très  grands  effets  ;  elle  peut  agir  puissamment  dans  les 
maladies  aiguës,  très  rapidement  dans  les  maladies  nerveuses 
ou  dans  toute  maladie  susceptible  d'être  modifiée  par  l'action 
du  système  nerveux  ou  sanguin. 

4»  Dans  les  maladies  où  il  y  a  accumulation  de  sérosités, 
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telles  que  l'hydropisie  et  les  tumeurs  de  divers  genres,  la 
guérison  peut  être  très  rapide  quand  l'action  surexcitée  des 
diverses  excrétions  peut  éliminer  les  humeurs  qui  s'étaient  ac- 
cumulées sur  un  point  donné. 

5°  Le  rhumatisme,  la  sciatiqiie,  la  goutte,  la  névralgie,  la 
contraction  des  jointures  et  certaines  inflammations  peuvent, 
dans  l'état  mental  indiqué  ci-dessus,  disparaître  instantané- 
ment et  permettre  un  exercice  corporel  qui,  en  réagissant  sur 
la  circulation,  et  de  là  sur  la  nutrition  des  parties  malades, 
peut  produire  une  guérison  permanente. 

6"  La  cure  mentale  {mind-cure),  si  l'on  fait  abstraction  des 
théories  absurdes  professées  par  ceux  qui  la  pratiquent  et  qui 
sont  déjà  divisés  en  sectes  opposées,  peut  s'appuyer  sur  les 
lois  de  la  nature.  Mais  sa  répudiation  de  toute  médecine  est 
une  erreur  fâcheuse  et  ses  prétentions  au  mystère  sont  un 
produit  ou  de  l'ignorance  ou  du  charlatanisme. 

7"  Aucun  de  ces  systèmes  de  guérison  ne  peut  se  passer  du 
secours  de  la  chirurgie,  dès  que  le  cas  est  un  peu  complexe  et 
que  des  opérations  mécaniques  sont  nécessaires  ;  aucun  d'eux 
ne  peut  non  plus  restaurer  un  membre,  un  œil  ou  même  une 
dent  perdue.  Mais  dans  certains  déplacements  d'organes  inter- 
nes résultant  de  débilité  nerveuse,  ces  moyens  peuvent  réussir 
en  développant  par  un  stimulant  mental  une  énergie  latente. 

V 

Les  prétentions  des  adeptes  de  la  guérison  par  la  foi. 

Quand  nous  comparons  les  guérisons  des  Faith-Healers  pro- 
testants à  celles  des  calhoUques,  des  mormons,  des  spiritistes, 
des  magnétiseurs,  des  Mind-Curers,  nous  trouvons  que  les  pre- 
miers peuvent  accomplir  autant,  mais  pas  davantage  que  les 
derniers  ;  ils  rencontrent,  en  effet,  les  mêmes  limites  relative- 
ment aux  maladies  qu'ils  ne  peuvent  pas  guérir,  aux  mutila- 
tions qu'ils  ne  peuvent  pas  réparer,  aux  cas  particuliers  qui 
échappent  à  leur  action  et  aux  rechutes  qui  suivent  leurs  opé- 
rations. Nous  trouvons  aussi  que  les  phénomènes  qu'ils  provo- 
quent peuvent  être  imités  sous  l'empire  de  lois  que  les  experts 
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connaissent,  mais  que  le  grand   public  ignore  encore,  sans 
parler  de  beaucoup  de  médecins,  de  magistrats,  de  pédagogues, 
de  littérateurs  et  d'ecclésiastiques  qui  ne  se  distinguent  pas 
cet  égard  de  la  foule  incompétente. 

Examinons  maintenant  le  Nouveau  Testament.  La  puissance 
de  Christ  était-elle  sujette  aux  mêmes  restrictions  que  celle 
des  guérisseurs  actuels?  —  Non.  Si  nous  en  croyons  les  évan- 
giles, il  guérissait  toutes  les  maladies  et  tous  les  malades  qui  se 
présentaient  à  lui,  et  cela  instantanément.  Les  aveugles  voyaient, 
les  sourds  entendaient  ;  il  rétablissait  les  membres  mutilés 
{Math.  XV,  30)  et  il  remit  à  Mal  chus  son  oreille  coupée  (Luc, 
XXII,  50)  ;  il  rendit  enfin  la  vie  à  Lazare,  au  fils  delà  veuve  de 
Nain,  à  la  fille  de  Jaïrus.  On  peut,  sans  doute,  répondre  que  les 
récits  évangéliques  ont  été  exagérés  par  l'imagination  ou  la 
crédulité  de  leurs  auteurs.  Mais,  comme  le  caractère  et  l'en- 
seignement de  Jésus  sont  sans  parallèles  dans  l'histoire  de 
l'humanité,  et  que  sa  parole  prouve  son  origine  divine  par  la 
régénération  radicale  qu'elle  produit  dans  la  vie  des  pécheurs 
qui  la  reçoivent,  ceux  qui  ont  fait  l'expérience  de  ces  choses 
admettent  sans  difficulté  que  Christ  a  pu  opérer,  même  dans 
le  domaine  physique,  des  miracles  qui  surpassent  la  capacité 
naturelle  de  l'homme. 

Quant  aux  apôtres,  il  ne  semble  pas  non  plus  qu'ils  aient 
rencontré,  après  la  Pentecôte,  des  maladies  plus  fortes  que 
leurs  dons  :  Pierre  et  Paul  guérissent  l'un  et  l'autre  un  homme 
impotent  dès  le  ventre  de  sa  mère,  et  les  Actes  attribuent 
même  à  Pierre  la  résurrection  de  Dorcas  et  à  Paul  celle  d'Eu- 
tyche. 

Dans  les  récits  de  guérisons  rapportés  par  le  Nouveau  Tes- 
tament, nous  ne  voyons  pas  que  l'exercice  de  la  foi  ait  été 
exigé  dans  tous  les  cas  du  malade  ou  de  ses  amis.  Tantôt,  le 
malade  seul  croyait  ;  tantôt,  c'étaient  ses  amis  seuls  ;  tantôt 
c'étaient  le  malade  et  ses  amis  ;  tantôt  ils  ne  croyaient  ni  les 
uns  ni  les  autres.  Les  documents  ne  nous  parlent  jamais  d'un 
échec  subi  par  Jésus,  ni  par  les  apôtres  après  l'ascension  de 
(Ihrist;  ils  ne  nous  parlent  jamais  non  plus  de  rechutes,  ni  de 
la  recommandation  faite  au  malade  de  ne  pas  prendre  garde 
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aux  sensations  trompeuses  qu'il  pourra  éprouver  ultérieure- 
ment. 

Les  agents  actuels  de  la  guérison  par  la  foi  n'arrivent  donc 
ni  à  surpasser  les  œuvres  des  guérisseurs  étrangers  à  la  vraie 
foi,  ni  à  reproduire  les  œuvres  de  Christ  et  des  apôtres.  Tout 
ce  qu'ils  réussissent  à  faire  peut  être  expliqué  sans  aucun  re- 
cours à  une  cause  surnaturelle.  On  peut  combiner,  par  l'obser- 
vation des  lois  de  l'esprit  humain,  un  procédé  d'action  qui 
donne  les  mêmes  résultats  moyens  que  les  onctions  et  les 
prières  des  Faith-Healers.  Uattention  concentrée  est  le  fond  de 
ce  procédé.  Si  l'on  peut  y  ajouter  un  respect  mêlé  de  crainte  à 
l'égard,  soit  du  Dieu  vivant  et  vrai,  soit  d'une  fausse  divinité, 
soit  des  esprits,  soit  des  sorciers,  soit  de  l'opérateur,  soit  de 
la  force  magnétique  ou  électrique,  soit  enfin  du  mystère,  quel 
qu'il  soit,  qui  plane  sur  l'opération,  l'effet  est  grandement 
accru.  Si  l'on  peut  encore  y  joindre  l'affenfe  confiante  de  résul- 
tats particuliers,  l'effet  peut  être  confondant.  Les  passes  ma- 
gnétiques, les  onctions  d'huile  et  toutes  les  autres  pratiques 
extérieures  n'ont  d'autre  utilité  que  de  produire  l'attention 
concentrée,  le  respect  et  l'attente  confiante.  Les  opérateurs 
qui  ont  une  réputation  suffisante  ou  qui  tirent  de  leur  force 
intellectuelle,  de  leur  tenue,  de  leur  parole,  une  autorité  parti- 
culière, peuvent  fort  bien  se  passer  de  ces  accessoires, 

VI 

La  doctrine  chrétienne  de  l'exaucement  de  la  prière. 

Le  Nouveau  Testament  n'engage-t-il  donc  pas  tous  les  fidè- 
les à  prier  pour  les  malades,  et  ces  prières  seraient-elles  sans 
ulihté  ? 

Nous  n'avons  pas  considéré  ici  l'action  que  la  Providence 
divine  exerce,  par  l'enchaînement  des  causes  et  des  effets 
qu'elle  a  établis,  sur  les  esprits  et  les  corps  des  hommes.  Le 
Nouveau  Testament  affirme  que  toutes  choses  concourent  au 
bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu,  et  que  notre  souverain  bien  est 
la  connaissance  et  l'amour  do  Dieu.  Il  nous  enseigne  que  l'Es- 
prit de  Dieu  a  un  accès  constant  dans  toutes  les  âmes,  et 
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qu'aucun  passereau  ne  totnhe  à  terre  sans  la  volonté  de  Dieu, 
mais  il  ne  dit  pas  que  la  prière  assurera  dans  tous  les  cas  la 
guérison  du  malade,  puisqu'il  nous  parle  de  saint  Paul  sup- 
pliant par  trois  fois  le  Seigneur  de  lui  retirer  l'écharde  dont  il 
souffrait  dans  sa  chair  et  recevant  cette  réponse  :  Ma  grâce  te 
suffit. 

Nul  ne  saurait  prouver  que  Dieu  ne  peut  pas  agir  par  les 
causes  secondes  et  amener  ainsi  des  résultats  qui  semblent 
parfaitement  naturels,  mais  qui  ne  se  seraient  pas  produits 
sans  sa  providence  spéciale  ou  sans  la  prière  de  l'homme. 
Toutefois  Dieu  intervient  selon  sa  propre  volonté.  Dans  le  cas 
de  saint  Paul,  sa  volonté  fut  d'accorder  à  l'apôtre  non  pas  la 
santé  corporelle,  qu'il  demandait,  mais  des  bénédictions  toutes 
spirituelles.  Personne  ne  peut  donc  garantir  que  Dieu  agira 
physiquement  dans  tel  ou  tel  cas  donné. 

Mais  la  prière  pour  les  malades  est  un  de  nos  privilèges  les 
plus  consolants,  et  nous  serions  à  plaindre  si  nous  n'avions 
pas  le  droit  de  nous  adresser  à  Dieu  pour  obtenir  de  lui  la 
force,  le  secours  spirituel,  les  grâces  qui  rendront  la  prolon- 
gation du  châtiment  moins  nécessaire,  et  enfin  le  rétablisse- 
ment de  notre  santé,  dans  le  cas  où  ce  bienfait  serait  en  harmonie 
avec  la  volonté  de  Dieu.  L'idée  que,  si  elle  est  d'accord  avec  la 
sagesse  d'En  haut,  la  prière  de  la  foi  sauvera  le  malade  et  que 
le  Seigneur  le  relèvera,  cette  idée  est  confirmée  par  beaucoup 
de  promesses  de  l'Ecriture.  Mais,  comme  tous  les  hommes 
doivent  bien  mourir  une  fois  de  maladie,  de  vieillesse,  ou  à  la 
suite  soit  d'un  accident,  soit  d'une  violence  intentionnelle, 
toute  personne  doit,  à  un  moment  donné,  se  trouver  dans  une 
situation  où  la  prière  ne  peut  plus  prolonger  son  existence. 

Quand  nous  sommes  malades  ou  que  d'autres  le  sont  autour 
de  nous,  le  christianisme  nous  enseigne  à  recourir  aux  meil- 
leurs moyens  curatifs  qui  peuvent  être  à  notre  portée  et  à 
adresser  en  même  temps  à  Dieu  cette  prière  :  «  Père,  s'il  est 
possible,  que  cette  coupe  s'éloigne  de  nous  ;  toutefois  que  ta 
volonté  soit  faite  et  non  pas  la  nôtre  !  »  Notre  prière  pourra 
être  exaucée,  soit  par  son  effet  sur  l'esprit  du  malade,  soit  en 
amenant  le  médecin  ou  les  proches  du  malade  à  trouver  les 
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remèdes  qui  peuvent  hâter  le  rétablissement  de  ce  dernier, 
soit  encore  par  un  effet  direct  produit  sur  le  système  physique 
du  malade,  en  dehors  de  l'enchaînement  visible  des  causes  et 
des  conséquences  ;  dans  ces  divers  cas,  la  guérison  semblera 
naturelle,  quoique  peut-être  insolite.  Le  chrétien  peut  toujours 
avoir  le  sentiment  personnel  que  c'est  sa  prière  qui  a  été  la 
cause  de  la  prolongation  de  sa  vie  ou  d'une  vie  qui  lui  était 
chère.  Et,  si  l'on  admet  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  nous  a  créés  et 
qui  nous  aime,  on  ne  saurait  rien  trouver  là  d'irrationnel.  Mais 
au  point  de  vue  scientifique,  ce  sentiment  personnel  ne  peut 
avoir  aucune  valeur  démonstrative.  Au  reste,  quand  l'heure  de 
la  mort  sonne  pour  le  chrétien,  il  faut  bien  que,  s'il  demande 
encore  à  Dieu  la  vie,  il  se  repose  avant  tout  sur  cette  pro- 
messe :  Ma  grâce  te  suffit. 

Si  nous  combattons  la  pratique  de  la  guérison  par  la  foi,  en 
tant  que  devenue  une  sorte  de  procédé  technique,  c'est  que 
nous  y  voyons  une  superstition  non  point  innocente,  mais 
dangereuse,  et  qui  peut  avoir  les  conséquences  les  plus  fâ- 
cheuses. Elle  tend,  en  effet,  à  créer  des  caractères  efféminés, 
qui  reculent  devant  toute  souffrance  et  qui  se  concentrent  sur 
eux-mêmes  et  sur  leurs  sensations  personnelles.  Elle  pose  des 
principes  faux  pour  la  détermination  du  degré  de  faveur  dont 
une  personne  jouit  auprès  de  Dieu.  Elle  ouvre  la  porte  à  d'au- 
tres superstitions  analogues,  par  exemple  à  l'importance  atta- 
chée aux  songes,  aux  signes  extérieurs,  aux  oracles  fournis  par 
un  verset  de  la  Bible  piqué  au  hasard,  aux  «.  impressions  » 
personnelles,  aux  «  assurances  »  reçues,  etc.  Elle  fournit,  en 
fait,  un  grand  appui  à  d'autres  mystifications  qui  prétendent  à 
un  caractère  surnaturel.  Elle  fait  un  grand  tort  au  christia- 
nisme en  le  soumettant  à  une  épreuve  qu'il  ne  peut  pas  tra- 
verser victorieusement.  Elle  déplace  le  centre  de  gravité  de  la 
foi  en  détournant  l'attention  de  la  transformation  morale  et 
spirituelle  que  l'Evangile  prétend  produire  chez  l'homme, 
transformation  qui  est  la  vraie  preuve  de  la  divinité  de  cette 
œuvre,  si  bien  qu'aucun  de  ceux  qui  l'ont  contempléen'a  be- 
soin d'autre  apologie  du  christianisme.  Elle  dépouille  la  rai- 
son du  contrôle  que  celte  faculté  devrait  toujours  conserver 
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sur  les  autres  facultés  de  l'âme;  elle  prépare  ainsi  le  renou- 
vellement perpétuel  des  illusions  et  des  fantaisies  et  tend  même 
à  engendrer  de  véritables  dérangements  d'esprits. 

On  ne  peut  guère  espérer  d'affranchir  les  individus  déjà  pris 
dans  les  mailles  de  ce  dangereux  filet,  mais  c'est  un  devoir 
d'empêcher  les  autres  de  tomber  dans  un  piège  si  spécieux, 
et  de  montrer  que  le  christianisme  n'est  pas  responsable  de 
ces  aberrations  du  jugement,  qui  ne  sont  le  monopole  d'aucun 
siècle,  d'aucun  pays,  d'aucune  race  et  d'aucune  religion. 
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SECOND    ARTICLE* 


VI 

Les  années  se  passaient  sans  que  l'oracle  jugeât  bon  de 
s'expliquer.  Et  cependant  le  temps  s'avançait.  On  marchait  à 
grands  pas  au  devant  du  terme  fatal,  de  cette  année  1745 
où  «  le  sanctuaire  serait  nettoyé.  »  La  publication  posthume, 
en  1733,  des  Observations  du  grand  Newton  sur  les  pro- 
phéties de  Daniel  et  le  livre  de  V Apocalypse  n'avait  pu  que 
confirmer  plus  d'un  lecteur  de  VEssai  dans  l'attente  excitée 
par  les  explications  et  les  calculs  du  commentateur  vaudois. 
Elle  avait  dû  aiguillonner  leur  désir  de  posséder  la  clef  de  la 
fameuse  énigme  des  deux  Témoins.  L'illustre  physicien  an- 
glais, cet  homme  de  génie  et  de  foi,  n'affirmait-il  pas,  lui  aussi, 
qu'il  y  avait  grande  apparence  qu'on  était  bien  proche  du 
temps  de  l'accomplissement  des  prophéties  ? 

Il  paraît  par  l'avant-propos  de  la  Paraphrase  sur  Apoc.  XI, 
4-i2,  dont  nous  avons  le  manuscrit  sous  les  yeux,  que  de 
Bionnens  se  proposait  en  1734  de  donner  enfin  au  public  «  le 
vrai  sens,  que  Dieu  lui  avait  fait  la  grâce  de  découvrir,  de  cet 

*  Voir  la  livraison  de  mars. 
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endroit  obscur  de  l'Ecriture  Sainte.  »  S'il  l'avait  supprimé  en 
1729  dans  son  Essai  sur  l'Apocalypse,  c'est,  nous  apprend-il, 
que  quelques  savants  étrangers,  pour  les  avis  de  qui  il  avait 
beaucoup  de  déférence,  l'y  avaient  engagé.  De  quel  œil,  lui 
avait-on  dit,  les  puissances  et  les  nations  protestantes  verraient- 
elles  un  écrit  où  on  les  menace  d'une  ruine  épouvantable  et 
prochaine  ?  Quelle  joie  ne  donnerait  pas  aux  catholiques  la 
perspective  d'un  prochain  triomphe  de  l'Eglise  de  Rome?  Et 
lui-même,  ne  se  trouverait-il  pas  des  gens  pour  le  soupçonner 
d'être  un  ennemi  secret  des  églises  protestantes? 

Ce  conseil  lui  avait  paru  alors  fort  raisonnable.  Il  s'était 
laissé  persuader  qu'il  n'était  pas  encore  temps  de  pubUer  son 
explication.  Mais  sa  conscience  ne  lui  laissait  plus  de  repos.  A 
l'entendre,  on  dirait  un  autre  Jérémie,  s'efforçant  de  contenir 
le  feu  qui  lui  consumait  les  os,  et  ne  le  pouvant  pas,  parce  que 
l'Eternel  l'avait  persuadé,  saisi,  vaincu. 

«  Comme  je  vois  à  présent  que  personne  ne  profite  des 
quelques  ouvertures  que  je  donnai,  pour  que  ceux  qui  aiment 
la  vérité  et  qui  cherchent  à  s'instruire  dans  l'es  oracles  de 
Dieu  pussent  entrer  d'eux-mêmes  dans  le  vrai  sens  de  cette 
partie  de  l'Apocalypse,  et  que  nous  touchons  de  plus  près  aux 
grands  événements  qui  nous  y  sont  annoncez,  je  croirois  man- 
quer d'amour  pour  les  autres  hommes,  si  je  tardois  davantage 
à  leur  faire  connoître  clairement  les  choses  surprenantes  qui 
arriveront  dans  peu  d'années.  Je  craindrois  de  m'exposer  à  la 
colère  de  Dieu,  qui  pourroit  avec  justice  étendre  jusque  sur 
moi  les  terribles  effets  de  celte  menace  de  son  Apôtre  :  Si 
quelcun  retranche  quelque  chose  des  paroles  du  Livre  de 
cette  prophétie,  Dieu  lui  ôtera  la  part  qu'il  a  dans  le  Livre  de 
vie,  etc..  Garder  toujours  pour  soi  seul  la  véritable  explication 
de  quelques  versets  de  ce  saint  livre,  n'est-ce  pas  en  quelque 
manière  les  retrancher  par  rapport  aux  autres  hommes,  à  qui 
on  pourroit  en  donner  l'intelligence?...  Le  serviteur  qui  aura 
enfoui  son  talent  ne  sera-t-il  pas  jeté  dehors  dans  les  ténè- 
bres? » 

Quant  à  l'ombrage  qu'en  pourraient  prendre  les  souverains 
et  les  peuples  protestants,  de  Bionnens  se  rassure  en  songeant 
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que  la  ruine  prédite  n'est  point  inévitable.  Toutes  les  menaces 
du  Seigneur  ne  sont-elles  pas  conditionnelles,  ainsi  qu'il  nous 
l'apprend  lui-même  dans  Jér.  XVIII,  7,  et  comme  le  prouve 
l'histoire  de  Jonas  ?  «  L'effet  naturel  que  mon  ouvrage  produi- 
roit  sur  eux,  s'ils  ne  le  méprisoient  pas,  seroit  de  les  faire  tenir 
sur  leurs  gardes,  de  les  faire  veiller  et  prier  pour  ne  succomber 
à  aucune  tentation  de  corrompre  leur  religion  et  leur  culte. 
Dieu  veuille  qu'il  leur  serve  à  cet  usage  !  »  Pour  ce  qui  est 
des  Catholiques  soucieux  de  leur  salut,  s'ils  ajoutaient  foi  à  son 
explication,  bien  loin  d'en  concevoir  une  joie  maligne,  ils  ces- 
seraient aussitôt  d'être  catholiques  pour  devenir  de  vrais  pro- 
testants. Si  au  contraire  elle  leur  paraît  fausse,  comme  elle 
doit  le  paraître  à  leurs  préjugés,  quelle  espérance  fonderaient- 
ils  sur  une  chose  qu'ils  ne  manqueront  pas  de  rejeter  avec 
mépris  ?  En  ce  qui  le  touche  personnellement,  enfin,  son  ou- 
vrage porte  avec  soi  des  preuves  si  claires,  si  convaincantes  de 
son  ferme  attachement  à  cet  Evangile  que  les  églises  protes- 
tantes font  profession  de  recevoir  et  de  suivre,  qu'il  faudrait 
être  souverainement  injuste  pour  voir  en  lui  un  secret  adver- 
saire de  ces  églises. 

La  publication,  néanmoins,  n'eut  pas  lieu,  soit  que,  cette 
fois  encore,  les  sollicitations  de  ses  amis  en  aient  détourné 
l'auteur,  soit  peut-être  que  la  censure  y  ait  mis  son  veto  et 
qu'il  ne  se  soit  trouvé  aucun  imprimeur  disposé  à  la  braver. 

Mais  il  est  à  supposer  qu'on  aura  fait  des  copies  de  cette 
révélation  «  dévoilée,  »  et  que  ces  copies  auront  circulé  dans 
le  public  (jui  se  préoccupait  de  ces  «  choses  surprenantes.  »  On 
peut  même  présumer  que  ce  fut  là  l'origine  de  cette  littérature 
manuscrite,  en  quelque  sorte  ésotérique,  dont  il  est  si  souvent 
question  dans  la  correspondance  de  Paul  Rabaut.  Ce  qui  est 
sûr,  c'est  que  dans  ses  Dissertations  critiques  de  1751,  Jean- 
Philippe  Loys  de  Gheseaux  parle  de  la  «  découverte  faite  sur 
les  objets  désignés  par  les  deux  témoins,  »  —  découverte  qui 
constituait  selon  lui  un  «  progrès  très  considérable  »  dans  l'in- 
telligence des  prophéties,  et  qu'ignorait  encore  «  M.  le  cheva- 
lier Newton,  »  —  comme  d'une  chose  parfaitement  connue  de 
ses  lecteurs.  (P.  41  sq.) 
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Mais  en  quoi  consistait-elle  donc,  cette  découverte  si  impor- 
tante? Nous  essayerons  de  le  dire  en  résumant  de  notre  mieux 
le  contenu  de  notre  manuscrit. 

VII 

Au  verset  3  du  chap.  XI,  l'ange  avait  dit  qu'i7  donnerait  à 
ses  deux  Témoins  le  pouvoir  de  prophétiser,  vêtus  de  sacs,  pen- 
dant les  1260  jours,  c'est-à-dire  le  pouvoir  d'annoncer  les 
oracles  de  Dieu,  au  milieu  de  grandes  afflictions,  pendant  la 
partie  des  1260  ans  de  la  vigueur  des  papes  (verset  2,  comp. 
XIII,  15  ;  Dan.  VII,  25)  qui  s'écoulerait  après  la  Réformation 
(désignée  dans  la  révélation  du  chap.  X  par  le  petit  livre  ap- 
porté du  ciel).  Ces  deux  Témoins,  l'ange  les  caractérise  au 
verset  4,  d'après  Zach.  IV,  comme  étant  les  deux  oliviers  et  les 
deux  chandeliers  qui  sont  devant  le  Seigneur  de  la  terre. 
Selon  le  symbolisme  biblique,  ils  ne  peuvent  signifier  autre 
chose  que  les  deux  Eglises  évangéliques.  En  effet  les  chande- 
liers sont  l'emblème  des  églises  (voir  Apoc.  I,  20)  ;  les  oliviers 
ou,  pour  parler  avec  Zacharie,  «  les  fils  de  Thuile,  »  sont 
synonymes  de  :  les  disciples  de  l'onction,  et  l'onction,  à  son 
tour,  est  la  même  chose  que  l'Evangile  avec  toutes  ses  grâ- 
ces. Il  ne  s'agit  pas,  comme  quelques-uns  l'ont  prétendu,  de 
deux  églises  particulières,  telles  que  l'Eglise  des  Vallées  du 
Piémont  et  l'Eglise  réformée  de  France,  —  la  Révélation 
ne  s'occupe  que  des  divisions  générales,  non  des  simples 
subdivisions  ;  —  non,  il  s'agit  de  l'ensemble  des  fidèles  des 
deux  grandes  communions  protestantes,  la  luthérienne  et  la 
réformée.  Celles-ci  n'adorent,  en  effet,  et  ne  servent  que  le 
seul  Créateur  et  Maître  de  l'univers,  au  lieu  que  les  nou- 
veaux gentils  qui  foulent  aux  pieds  la  cité  sainte  (vers.  12), 
c'est-à-dire  les  catholiques  romains,  qui  souillent  et  profanent 
les  royaumes  de  la  chrétienté,  invoquent  des  médiateurs  sub- 
alternes. Si  le  Saint-Esprit  insiste  sur  le  nombre  deux,  c'est 
pour  faire  connaître  la  résolution  que  Dieu  avait  prise  de  per- 
mettre que  l'Eglise  de  ceux  qui  ont  rompu  avec  Rome  se 
divisât  en  deux  grands  corps.  Seulement,  ce  fait  n'autorise 
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point  l'une  de  ces  communions  à  condamner  l'autre.  Bien  loin  de 
perpétuer  un  schisme  que  Dieu  désapprouve,  elles  doivent  se 
regarder  mutuellement  comme  les  deux  Témoins  de  Jésus- 
Christ,  s'embrasser  comme  deux  oliviers  mystiques,  et  réunir 
leurs  lumières  comme  deux  chandeliers,  pour  faire  briller  aux 
yeux  de  l'univers  le  flambeau  de  la  Parole  divine. 

Vers.  5  et  6.  Que  si  quelqu'un  des  souverains  ou  des  peuples 
catholiques  veut  leur  nuire,  il  sortira  de  leur  houche  un  feu 
qui  dévorera  leurs  ennemis.  C'est  le  feu  de  la  division  et  de 
la  guerre  (Luc  XII,  49),  que  les  peuples  soit  luthériens  soit  ré- 
formés sont  venus  à  bout  d'allumer  entre  les  puissances  de  la 
communion  romaine,  en  représentant  tantôt  à  l'une  tantôt  à 
l'autre  l'intérêt  visible  qu'elles  avaient  à  les  défendre  contre 
l'ambition  de  ceux  des  souverains  catholiques  dont  le  pouvoir 
devenait  menaçant  pour  les  nations  voisines.  C'est  ainsi  qu'ont, 
en  effet, péri  plusieurs  de  ceux  qui  voulaient  du  mal  aux  évan- 
géliques.  (Exemple  :  L'empereur  d'Allemagne,  vainqueur  de  la 
ligue  de  Smalcalde,  obligé  par  la  diversion  opérée  en  faveur 
des  protestants  par  le  roi  de  France  à  lever  honteusement  le 
siège  de  Metz  et,  peu  après,  prenant  la  résolution  d'abdiquer.) 
Durant  le  temps  de  leur  prophétie,  en  d'autres  termes,  tant  que 
les  protestants  auront  du  zèle  pour  la  vraie  religion,  qu'ils  an- 
nonceront fidèlement  les  oracles  de  Dieu  et  conserveront  la 
pureté  du  culte  évangéhque,  ils  auront  le  pouvoir  de  fermer  le 
ciel  afin  qu'il  ne  pleuve  point,  sans  figure  :  ils  auront  le  pou- 
voir d'arrêter  et  de  tenir  en  échec  les  puissances  (catholiques), 
pour  n'être  pas  inondés  de  leurs  troupes.  Ils,  auront  aussi  le 
pouvoir  de  changer  les  eaux  en  sang  :  de  gagner  des  batailles 
et  de  faire  de  grands  carnages  des  nombreuses  armées  qu'ils 
voudront  combattre.  Ils  auront  enfin  celui  de  frapper  de  toutes 
sortes  de  plaies  la  terre,  le  monde  plongé  dans  la  superstition 
et  l'idolâtrie,  toutes  les  fois  quHls  voudront  cultiver  entre  eux  la 
bonne  intelligence  et  que  leurs  divisions  ne  tiendront  point 
leurs  forces  partagées.  (Suivent  divers  exemples  tirés  de  l'his- 
toire moderne,  avec  cette  explication  que,  si  plusieurs  entre- 
prises des  protestants  n'ont  pas  eu  un  succès  heureux,  c'est, 
d'un  côté,  parce  qu'ils  ne  remplissaient  pas  les  conditions  re- 
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quises  de  fidélité  et  de  concorde;  de  l'autre,  que  le  fait  d'être 
des  témoins  «  revêtus  de  sacs  »  impliquait  déjà  qu'ils  pou- 
vaient être  appelés  à  annoncer  le  pur  Evangile  parmi  de  gran- 
des afflictions.) 

Vers.  7.  Mais  quand  les  deux  communions  protestantes  au- 
ront mis  fin  à  leur  témoignage,  quand  leur  zèle  se  sera  ralenti 
de  sorte  que  les  peuples  évangéliques  cesseront,  parleur  apos- 
tasie et  leur  réunion  au  siège  de  Rome,  de  rendre  témoignage 
à  Jésus-Christ,  alors,  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  la  hête  à 
dix  cornes  leur  fera  la  guerre.  La  catholicité  avec  ses  souve- 
rains (dont  les  prédécesseurs  n'existaient  pas  encore  du  temps 
de  saint  Jean,  mais  devaient  monter  de  Vahime  des  pays  barba- 
res dont  l'empire  romain  était  environné),  les  souverains  catho- 
liques, dis-je,  agissant  à  l'instigation  du  siège  de  Rome ,  s'atta- 
queront aux  peuples  protestants,  les  vaincront  et  les  tueront. 
C'est  dire  qu'ils  leur  infligeront  non-seulement  une  mort  civile, 
en  les  réduisant  à  la  plus  triste  servitude,  mais  encore  une  mort 
spirituelle,  soit  en  leur  ôtant  des  mains  la  Parole  de  Dieu  qu'ils 
auront  encore  retenue,  soit  en  bannissant  du  milieu  d'eux  tous 
les  individus  qui ,  dans  la  défection  et  la  révolte  générale ,  se- 
ront demeurés  fidèles  à  leur  Dieu  et  Sauveur. 

Mais  quoi!  s'écrie  ici  le  commentateur,  devenu  contre  son 
gré  un  prophète  de  malheur,  «  quoi  !  des  peuples  si  grands,  si 
nombreux,  si  puissants,  si  divers,  que  Dieu  a  comblés  de  tant 
de  grâces  temporelles  et  spirituelles,  des  peuples  qui  ont  fait 
jusqu'à  présent  et  qui  font  encore  profession  de  la  seule  reli- 
gion véritable  et  qui  ont  mis  au  jour  tant  de  belles  productions 
pour  sa  défense,  vont  bientôt,  dans  quelques  années,  fermer 
de  concert  les  yeux  à  la  lumière  de  la  vérité  que  Dieu  a  fait 
briller  avec  tant  d'éclat  devant  eux  ?  Ils  vont  se  précipiter  à 
l'envi  dans  le  gouff^re  ténébreux  du  papisme,  d'où  Dieu  a  retiré 
leurs  pères  par  sa  miséricorde  infinie  ?»  A  la  vérité ,  on  a  vu 
depuis  la  Réformation  ,  dans  l'une  et  l'autre  communion ,  des 
personnes  de  toute  condition  abjurer  en  divers  |temps  le  pur 
Evangile.  Il  est  vrai  encore  qu'il  règne  dans  tous  les  pays  pro- 
testants une  tiédeur  pour  le  service  de  Dieu,  une  indifférence 
pour  sa  Parole,  une  corruption  de  mœurs,  dont  on  peut  atten- 


300  H.  VUILLEUMIER 

dre  les  effets  les  plus  étranges,  les  fruits  les  plus  amers.  Néan- 
moins «  qui  pourroit  se  persuader,  si  le  Scrutateur  des  cœurs 
ne  l'avoit  prédit ,  que  ces  peuples  se  rendront  coupables  d'une 
infidélité  si  noire,  si  criminelle,  si  digne  d'être  pleurée  jour  et 
nuit  avec  des  larmes  de  sang  ?  » 

Mais,  objecte  l'interprète  lui-même,  ne  me  trompé-je  point 
dans  le  sens  que  j'attache  à  cet  oracle  ?  Ces  mots  :  quand  ils 
auront  fini  leur  témoignage  parlent-ils  réellement  d'une  apo- 
stasie? Ne  marqueraient-ils  pas  simplement  le  temps  accordé 
aux  deux  témoins  de  l'Evangile  pour  accomplir  leur  témoignage 
avant  la  guerre  que  la  catholicité  leur  fera?  —  «  Jel'avais  cru  d'a- 
bord, et  je  serois  peut-être  encore  dans  cette  erreur,  si  diverses 
prophéties  de  l'Ancien  Testament  nem'avoient  donné  la  vraye 
intelligence  de  ce  passage.  »  A  l'appui  de  cette  assertion,  il  cite 
et  commente  les  textes  suivants  :  Jér.  III.  6-18,  «  où  il  faut  re- 
marquer que  le  prophète  désigne  les  peuples  de  la  communion 
luthérienne  sous  le  nom  d'Israël,  et  ceux  de  la  communion 
réformée  sous  celui  de  Juda  »,  puisque  cet  oracle  n'a  pas  eu 
son  complet  accomplissement  à  l'égard  d'Israël  et  de  Juda  pro- 
prement ainsi  nommés  ;  —  Es.  V,  1-7,  où  la  vigne  du  Bien-aimé 
dans  la  corne  du  fils  de  Vhuile  se  rapporte  à  l'église  établie 
dans  les  puissants  Etats  de  confession  évangéUque;  —  Zach. 
XI,  8,  où  les  trois  pasteurs  retranchés  dans  un  mois  signifient 
trois  ordres  de  ministres  sacrés  parmi  les  protestants ,  savoir 
«  les  pasteurs  luthériens,  épiscopaux  et  presbytériens  ou  cal- 
nistes ,  que  leur  tiédeur  obligera  Jésus-Christ  à  vomir  de  sa 
bouche  (Apoc.  III,  16) pendant  le  cours  du  mois  prophétique,» 
c'est-à-dire  dans  la  période  de  30  années  qui  s'écoulera 
encore  à  l'expiration  des  1260  jours  »  d'Apoc.  XI,  3  (par  consé- 
quent entre  1715  et  1745). 

La  prédiction  de  l'apostasie  des  Eglises  protestantes  étant 
ainsi  clairement  établie  par  l'Ancien  Testament,  elle  doit  se 
retrouver  dans  la  révélation  de  saint  Jean,  et  «  il  n'est  plus  pos- 
sible d'en  douter  dès  aussitôt  que  l'on  pèse  bien  tous  les  termes 
que  l'esprit  de  Dieu  employé  sur  ce  sujet.  »  En  effet  :  1°  les 
deux  Témoins  n'ont  le  pouvoir  de  fermer  le  ciel,  etc.,  c'est-à- 
dire  «:  d'empêcher  les  puissances  catholiques  de  fondre  sur  eux 
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en  pluyes  d'armées  »  que  pour  autant  qu'ils  continueront  à 
remplir  fidèlement  leur  mandat.  2°  Dieu  ne  dit  pas  :  quand  le 
temps  qui  leur  est  donné  pour  accomplir  leur  témoignage  sera 
écoulé,  mais  :  quand  ils  auront  mis  fin  à  leur  témoignage  de  leur 
propre  mouvement  (voir  le  même  verbe,  Math.  XXVI,  1).  C'est 
un  silence  voulu,  qui  suppose  qu'ils  se  seront  laissé  corrompre 
pour  trahir  la  cause  du  pur  Evangile. 

Vers.  8-10.  Les  deux  peuples  apostats,  réduits  en  servitude 
après  leur  défaite,  demeureront  comme  des  corps  morts,  — 
morts  civilement  et  privés  de  tout  principe  de  vie  spirituelle  — 
dans  les  Etats  ci-devant  protestants,  foulés  par  les  catholiques. 
Ces  malheureux  Etals  seront  devenus  la  place  publique  de  la 
grande  ville  de  la  catholicité.  L'esprit  de  Dieu  leur  donne  le 
nom  de  Sodome,  à  cause  de  leurs  souillures  abominables  ,  et 
celui  â'Egijpte  à  cause  de  leurs  idolâtries  monstrueuses  et  de 
leurs  cruautés.  Il  les  compare  aussi  à  la  Jérusalem  rebelle  et 
meurtrière,  parce  que  les  apostats  y  auront  crucifié  de  nouveau 
le  Seigneur  par  leur  révolte  et  par  les  fureurs  qu'ils  exerceront 
contre  ses  vrais  disciples.  —  Des  gens  de  divers  peuples,  profes- 
sant des  religions  différentes,  de  diverses  tribus,  ou  classes, 
distinguées  par  leurs  états  et  conditions ,  de  diverses  langues 
et  nations,  verront  pendant  trois  jours  prophétiques  et  demi, 
qui  valent  trois  ans  et  demi  naturels ,  ces  deux  peuples  apos- 
tats réduits  ainsi  à  l'état  de  corps  morts.  Cependant  ils  ne  per- 
mettront pas  qu'on  mette  tous  ces  protestants  infidèles  dans 
un  sépulcre,  c'est-à-dire  qu'on  les  ôte  tous  de  devant  leurs  yeux 
en  les  envoyant  périr  dans  la  misère  ou  se  consumer  générale- 
ment dans  des  travaux  pénibles  hors  de  leur  patrie,  de  manière 
à  les  livrer  à  une  entière  destruction.  —  Mais  les  habitants  du 
monde  catholique  prendront  plaisir  à  les  insulter  et,  'se  félici- 
tant de  leurs  victoires  et  de  leurs  conquêtes,  ils  s'abandonne- 
ront h  la  joie  des  festins  et  s'enverront  mutuellement  des  pré- 
sents du  butin  immense  qu'ils  auront  fait  dans  les  Etats  protes- 
tants. La  défaite  et  la  chute  des  luthériens  et  des  réformés  leur 
causera  des  transports  d'allégresse  parce  que  ces  deux  peuples 
prophètes,  prédicateurs  et  hérauts  du  pur  Evangile,  étaient 
avant  leur  apostasie  un  instrument  dans  la  main  de  Dieu  pour 
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tourmenter  les  catholiques  romains  et  les  frapper  de  plaies  très 
douloureuses. 

Vers.  11.  Mais  après  trois  jours  prophétiques  et  demi,  autre- 
ment dit,  après  les  trois  ans  et  demi  naturels  que  doit  durer  la 
désolation  de  leur  servitude  et  de  leur  néant  spirituel,  les  deux 
peuples  évangéliques  verront  revenir  à  eux,  dans  leur  patrie, 
des  chrétiens  fidèles,  remplis  de  lumière,  de  foi,  de  courage  et 
de  sainteté,  qui  seront  comme  un  esprit  de  vie  propre  à  les  ra- 
nimer (comp.  Ezech.  XXXVII).  Ces  fidèles  dispersés,  venant 
par  l'ordre  de  Dieu,  c'est-à-dire  excités  par  d'autres  serviteurs 
de  Dieu  versés  dans  les  prophéties,  à  retourner  dans  les  Etats 
ci-devant  protestants ,  travailleront  non  sans  succès  à  réveiller 
leurs  frères.  Touchés  de  leurs  exhortations ,  les  deux  peuples 
apostats  déploreront  l'énormité  de  leur  faute  et ,  se  convertis- 
sant à  Dieu,  se  relèveront  de  leur  chute ^.  Une  grande  crainte 
saisira  les  catholiques  romains  qui  les  verront  célébrer  de  nou- 
veau le  culte  divin  dans  toute  la  pureté  que  l'Evangile  demande 
et  même,  parla  sagesse  et  la  prudence  de  leurs  nouveaux 
chefs,  rétabhr  de  jour  en  jour  leurs  affaires  par  une  bonne  po- 
lice et  une  discipline  militaire.  —  C'est  le  moment  où ,  selon 
Apoc.  XVI,  10,  le  cinquième  ange  versera  sa  coupe  sur  le  trône 
de  la  Bête,  de  sorte  que  son  royaume ,  l'empire  antichrétien  , 
se  couvrira  de  ténèbres  parce  qu'il  tombera  ou  dans  les  désor- 
dres de  l'anarchie  ou  dans  une  extrême  confusion.  Dieu  frap- 
pera d'aveuglement  les  souverains  et  les  Etats  catholiques ,  si 
bien  que ,  tournant  leurs  armes  les  uns  contre  les  autres ,  ils 
s'affaibliront  eux-mêmes  (comp.  Es.  XLIX,  25-26;  Zach.  XII,  4), 
ce  qui  permettra  précisément  aux  opprimés  de  rompre  les 
chaînes  de  leur  servitude. 

Vers.  12.  Les  protestants  seront  alors  secrètement  encoura- 
gés par  une  voix  venant  du  ciel,  voix  d'un  prince  haut  élevé  en 
dignité  et  en  puissance.  Il  les  invitera  à  monter  auprès  de  lui, 
au  ciel  de  l'autorité,  en  reprenant  la  souveraineté  de  ces  mêmes 
royaumes  et  pays  dont  les  catholiques  avaient  fait  sur  eux  la 

*  C'est  k  cette  situation  historique  et  morale  que  se  rapporteraient , 
d'après  le  second  des  manuscrits  de  Crinsoz  que  nous  avons  entre  les 
main?,  les  Lamentations  de  Jérémie  entendues  au  sens  «  mystique.  » 
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conquête.  Aidés  du  secours  (figuré  par  une  nuée)  qui  leur  sera 
envoyé  par  cette  grande  puissance  civile,  ils  chasseront  du 
trône  leurs  tyrans ,  se  rendront  maîtres  de  toutes  les  forces  de 
l'Etat,  —  finances,arsenaux,  places  fortes,  marine,  emplois  ci- 
vils et  militaires,  —  battront  partout  les  catholiques ,  les  met- 
tront en  fuite  ou  les  feront  passer  sous  le  joug.  Ainsi  leurs 
ennemis  les  verront  s'élever  rapidement  à  la  puissance  su- 
prême, délivrer  l'Etat  d'un  despotisme  cruel,  et  établir  dans 
leur  patrie  restaurée  une  autorité  légitime,  pleine  de  justice  et 
d'équité. 

Quant  à  ce  monarque ,  sous  le  protectorat  duquel  se  place- 
ront les  Eglises  des  principaux  Etats  protestants,  —  nouveau 
Gyrus  destiné  de  Dieu  à  concourir  au  rétablissement  de  Jéru- 
salem et  du  Temple,  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  dans  toute  la  chré- 
tienté évangélique,  —  il  n'est  autre  que  le  germe  de  V Eternel 
annoncé  déjà  par  Esaïe  (IV,  1-2),  Jérémie  (XXIII,  5-6)  et  Zacha- 
rie  (VI,  12-13).  Il  «  sera  un  sujet  d'honneur  et  de  gloire  »  pour 
tous  ceux  du  nouvel  Israël,parce  que,  non  content  d'avoir  relevé 
l'édifice  mystique  de  l'Eglise  demeurée  fidèle  sous  la  croix,  il 
aura  encouragé  et  soutenu  les  peuples  évangéliques  revenus  de 
leur  apostasie ,  en  leur  fournissant  les  secours  et  les  renforts 
nécessaires.  Le  peuple  de  son  royaume,  excellent  fruit  de  la 
terre  arrosée  des  eaux  de  la  grâce,  sera  pareillement  pour  eux 
«  une  matière  d'élévation  et  de  triomphe  »,  parce  que  ce  peu- 
ple si  puissant  et  si  distingué  entre  les  nations  de  la  chrétienté, 
reconnaîtra  les  évangéliques  pour  ses  frères  bien-aimés  et  met- 
tra tout  en  œuvre  pour  les  élever  et  les  faire  triompher  de 
leurs  ennemis. 

Telle  est  la  surprenante  «  découverte  »  touchant  les  deux 
Témoins,  à  laquelle  de  Bionnensetses  disciples  attachaient  une 
importance  si  capitale.  Elle  devait  éveiller  d'une  façon  toute 
particulière  l'attention  des  adeptes  qu'ils  commençaient  à  comp- 
ter parmi  les  protestants  de  France.  Il  n'était  pas  difficile,  en 
efîet,  de  lire  entre  las  lignes  de  cette  singulière  paraphrase  ce 
que  l'un  des  plus  chauds  partisans  du  système  ne  devait  pas 
craindre,  à  quelques  années  de  là,  d'articuler  nettement  dans 
un  de  ses  Uvres,  à  savoir  le  nom  de  ce  royaume  dont  le  prince 
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et  le  peuple  étaient  destinés  à  devenir  contre  toute  attente  ,  et 
à  bref  délai,  les  généreux  auxiliaires  des  deux  communions  pro- 
testantes i. 

Nous  ne  croyons  pas  non  plus  nous  tromper  en  supposant 
que  nous  avons  ici,  dans  cette  révélation  du  prétendu  mystère 
du  verset  12,  le  premier  jet  de  cette  dissertation  sur  le  prince 
Germe  que  Rabaut,  environ  vingt  ans  plus  tard,  en  1753,  priait 
son  ami  Court  de  faire  copier  à  ses  dépens  et  de  lui  envoyer. 
«  Je  connais  le  système,  disait- il  une  fois  de  plus;  il  est  fort  de 
mon  goût;  il  fait  mes  délices  et  je  suis  bien  aise  de  l'approfon- 
dir 2.  » 

VIII 

Cependant  le  «  mois  prophétique,  »  durant  lequel  les  divers 
actes  de  ce  drame  eschatologique  devaient  se  dérouler,  était 
expiré,  l'année  1745  s'était  écoulée,  sans  avoir  amené  aucun 
changement  notable  dans  la  situation  extérieure  des  églises 
protestantes. 

Cet  éclatant  démenti  infligé  par  les  faits  aux  calculs  de  notre 
interprète-prophète,  n'ébranla  guère  la  confiance  qu'il  avait 
en  son  système.  S'il  s'était  «  flatté  que  Dieu  lui  ferait  la  grâce 
de  voir  le  triomphe  de  la  vérité ,  ce  règne  de  paix  promis  à 
Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ ,  ce  n'était  pas ,  nous  assure 
l'auteur  de  sa  nécrologie,  avec  une  croyance  d'infaiUibilité ; 
c'étoit  avec  une  croyance  qu'il  soumettait  à  l'examen  des  ama- 
teurs des  choses  contenues  dans  la  sainte  Révélation  sur  les 

1  M.  de  Cheseaux,  dans  ses  Dissertations  critiques,  etc.,  pag.  122  et 
suiv.  désigne  expressément  comme  tel  le  royaume  de  France,  qu'il  voyait 
figuré  entre  autres  par  \a,  pierre  de  Dan.  II,  34,  44,  45,  et  par  celles  de 
Zach.  III,  9;  IV,  7.  C'était  la  France  qu'il  fallait  entendre  par  cette 
dixième  partie  de  la  grande  ville  (de  la  catholicité)  dont  il  est  dit,  Apoc. 
XI,  13,  qu'elle  tomba,  c'est-a-dire  qu'elle  devait  faire  défection  du  pape 
lors  du  grand  tremblement  de  terre,  en  d'autres  termes,  de  la  grande  révo- 
lution qui  se  fera  dans  le  même  temps  que  les  deux  témoins  se  relèveront. 
Dans  son  Essai  sur  l'Apoc.  de  Bionnens  avait  encore  laissé  la  chose  dans  le 
vague  (pag.  211). 

2  Lettres  de  P.  Rahaut,  Tom.  II.  pag.  242  et  261. 
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destinées  de  l'Eglise^.  »  Il  ne  reconnaissait  sans  doute  pas  ce 
titre  à  cet  abbé  Valette,  prieur  de  Bernis,  qui  répondit  à  son 
Essai  dans  une  brochure  anonyme  intitulée  :  Etrennes  aux 
protestants  pour  Vannée  il 46  (Bâle  et  Genève  4746),  et  qui  le 
fit,  au  dire  de  Court,  avec  «  beaucoup  d'esprit  et  de  malice  2.  » 
De  Bionnens  prenait  ces  choses-là  trop  au  sérieux  pour  se  lais- 
ser imposer  par  un  persifflage  quelque  réussi  qu'il  fût. 

Ce  qui  est  plus  surprenant ,  ou  plutôt ,  ce  qui  serait  fait  pour 
nous  surprendre  si  l'histoire  et  l'expérience  n'en  offraient  pas 
cent  exemples  analogues,  c'est  qu'un  pareil  échec  n'ait  pas 
empêché  «  le  système  »  de  faire  son  chemin  et  de  gagner  de 
nouveaux  adeptes.  Son  crédit  en  fut  si  peu  atteint,  sa  force 
d'attraction  si  peu  diminuée  ,  que  c'est  postérieurement  au 
mécompte  de  l'an  1745  qu'il  fit  sa  conquête  la  plus  brillante. 

Est-il  vrai,  écrivait  Rabaut  le  5  mars  1749,  que  l'illustre 
M.  de  Ch[eseaux]  a  adopté  le  système  de  M.  de  Gottens,  et 
qu'après  avoir  redressé  les  erreurs  des  chronologues,  il  a  fixé 
au  mois  d'octobre  prochain  quelqu'un  des  grands  événements 
que  nous  attendons?  Ne  pourriez-vous  pas  m'apprendre,  et 
quel  est  cet  événement,  et  quels  sont  les  fondemens  de  son 
espérance  à  cet  égard  ^  ?  » 

En  effet,  Jean-Philippe  Loys  de  Gheseaux,  un  des  petits-fils 
du  philosopheJean-Pierre  deCrousaz,  jeune  physicien  très  avan- 
tageusement connu  dans  le  monde  savant  d'alors,  et  dont  le 
souvenir  est  resté  attaché  à  la  fameuse  comète  de  4743,  avait 
été  amené  par  ses  études  astronomiques  à  s'occuper  du  livre 
de  Daniel.  En  opérant  sur  les  2300  soirs  et  matins  de  Dan.  VIII, 
44  et  sur  les  trois  temps  et  demi  de  XII,  7,  rapprochés  des  i260 
jourS  d'Apoc.  XII,  6-44,  il  avait  fait,  lui  aussi ,  une  «  décou- 
verte »  étonnante.  Dans  ces  périodes  prophétiques  il  avait 
«  trouvé  »  une  chose  qui  «  était  à  l'astronomie  ce  que  la  pierre 
philosophale  est  à  la  chymie  »  :  un  cycle  astronomique  parfait, 
à  la  fois  solaire,  lunaire  et  diurne.  «  On  avait,  dit  un  de  ses 
biographes  (qui  du  reste  ne  partageait  pas  son  intérêt  pour  les 

'  Journal  helvétique  de  déc.  1766,  pag.  640. 
^  Lettres  de  Rabaut,  Tom.  1,  pag-  82  note. 
•'»  Ibid.  Tom.  II,  pag.  10. 
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questions  apocalyptiques  et  qui  observe  sur  toute  cette  face  de 
la  vie  et  de  l'œuvre  de  son  ami  un  silence  prudent),  on  avait 
inutilement  cherché  ce  cycle  pendant  19  siècles,  et  cependant 
il  y  en  avait  23  qu'il  était  en  quelque  sorte  écrit  dans  Daniel , 
où  personne  avant  M.  de  Cheseaux  ne  s'était  avisé  de  le 
soupçonner.  Il  le  découvrit  en  comparant  les  périodes  prophé- 
tiques et  chronologiques  aux  mouvements  célestes  et,  pour 
ainsi  dire,  le  livre  de  la  Nature  à  celui  de  la  Révélation  ;  en 
sorte  que  le  Cycle  parfait  (de  1040  ans)  se  trouve  comme  im- 
médiatement indiqué  par  l'Auteur  même  delà  Révélation  et  de 
la  Nature  ^ .  » 

Cette  découverte  avait  valu  à  son  auteur  les  témoignages 
les  plus  flatteurs,  mieux  que  cela,  l'entière  approbation  des 
premières  autorités  scientifiques  de  l'époque.  Pour  la  science 
actuelid,  qui  a  renoncé  à  chercher  la  pierre  philosophale,  elle 
n'a  plus  qu'un  intérêt  de  curiosité  historique.  Voici  en  quels 
termes  un  juge  compétent,  qui  a  pris  la  peine  de  soumettre  à 
une  étude  critique  les  Remarques  de  M.  de  Cheseaux  sur  ce 
sujet,  résume  ses  appréciations  :  Les  dissertations  qui  nous 
ont  occupés,  dit-il,  «  se  distinguent  par  le  savoir  qu'elles  ré- 
vèlent, la  singuhère  facilité  de  combinaison  et  l'entière  bonne 
foi  de  l'auteur.  Les  résultats  sont  vrais  relativement  aux  con- 
naissances astronomiques  du  milieu  du  dernier  siècle,  et  ils 
étaient  bien  de  nature  à  entraîner  la  conviction  de  ceux  qui 
les  ont  connus  et  compris.  Pour  nous,  placés  plus  avantageu- 
sement, puisque  nous  avons  pu  profiter  des  travaux  récens 
des  astronomes,  il  nous  a  été  facile  de  signaler  des  imperfec- 
tions qu'il  faut  imputer  non   à  l'auteur  mais  au  temps  où  il 
vivait.  Le  travail  de  M.  de  Cheseaux  n'en  reste  pas  moins  très 
intéressant  et  digne  d'occuper  une  place  honorable  dans  les 
annales  de  la  science  2.  » 

*  Seigneux  de  Correvon,  dans  les  pièces  annexées  à,  sa  traduction  de  la 
Religion  chrétienne  d' Addison,  Genève  1772,  tome  111,  pag.  255. 

2  M.  Secretan-Mercier  (alors  professeur  de  mathématiques  et  d'astro- 
nomie à  l'académie  de  Lausanne)  dans  la  Revue  suisse  de  1843,  pag.  261- 
279.  Les  dissertations  astronomiques  de  Loys  de  Cheseaux  furent  publiées 
dans  ses  ilf(^Oîres /josi/mmes,  Lausanne  1754.  On  trouvera  un  aperçu  de 
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La  seule  chose  qui  nous  touche  ici,  ce  sont  les  conséquences 
chronologiques  que  le  savant  disciple  de  Newton  croyait  pou- 
voir tirer  de  son  cycle  dit  de  Daniel  et  du  «  rapport  merveil- 
leux des  nombres  et  périodes  prophétiques  avec  les  proportions 
et  les  périodes,  les  mouvements  et  les  dimensions  des  corps 
célestes.  »  Redressant  par  voie  de  déduction  astronomique 
l'erreur  de  date  que  M.  de  Bionnens  devait  avoir  commise  en 
procédant  par  voie  d'induction  (soi-disant)  historique,  il  n'hé- 
sita pas  à  fixer  à  la  pleine  lune  de  l'équinoxe  d'automne  1749 
le  terme  à  partir  duquel  devaient  commencer  à  se  produire  les 
événements  attendus. 

C'était  au  printemps  de  1748  que  Loys  de  Cheseaux  était 
arrivé  à  ce  résultat.  Pendant  les  dix-huit  mois  qui  devaient 
s'écouler  encore  jusqu'à  l'événement,  il  se  fit  un  devoir  «  de 
le  dire  tout  comme  il  le  pensait.  »  Il  serait  même  allé  jusqu'à 
rendre  la  chose  entièrement  publique,  avec  toutes  les  raisons 
à  l'appui,  «  sans  des  considérations  particulières,  entièrement 
différentes  de  celles  que  des  amis  avaient  employées  inutilement 
pour  l'en  détourner.  » 

La  nouvelle,  on  le  pense  bien,  se  répandit  promptement 
parmi  les  réfugiés  français  et,  par  eux,  chez  leurs  frères  sous 
la  croix.  C'était  l'heure  de  la  délivrance  qui  allait  sonner  pour 
eux.  Et,  cette  fois-ci,  comment  n'y  pas  croire?  Dieu  ne  s'était - 
il  pas  servi  «  d'un  des  premiers  savants  de  l'Europe,  »  membre 
ou  correspondant  des  plus  illustres  académies  impériales  et 
royales,  pour  avertir  son  Eglise?  L'époque  fixée  n'offrait-elle 
pas  tous  les  caractères  et  toutes  les  garanties  d'une  certitude 
mathématique  ? 

Il  faut  parcourir  la  correspondance  de  Rabaut  de  cette  année- 
là  pour  se  faire  une  idée  de  la  vivacité  des  espérances  choyées 
en  même  temps  que  du  calme  imperturbable  de  la  foi  avec 
laquelle  on  en  attendait  la  réalisation.  «  A  toutes  bonnes  fins,  » 
Antoine  Court,  qui  habitait  près  de  Lausanne  une  maison  de 
campagne  appartenant  au  père  du  jeune  astronome,  laissait 

la  découverte  dans  une  lettre  de  Court,  Paul  Rabaut,  tome  II,  pag.  11 
note,  et  un  «  Précis  »  dans  l'ouvrage  déjà,  cité  de  Seigneux  de  Correvon, 
tome  111,  pag.  365-376. 
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faire  à  sa  femme  des  préparatifs  de  départ  en  vue  d'un  prochain 
retour  de  toute  la  famille  en  France  *. 

«  Nous  attendons  tous  avec  impatience  la  consolation  d'Is- 
raël, »  écrivait  de  son  côté  le  pasteur  de  Nîmes  2.  Et  ailleurs, 
après  avoir  chargé  son  correspondant  de  remercier  M.  de  Ghe- 
seaux  pour  les  éclaircissements  qu'il  lui  avait  fait  parvenir  par 
son  canal  sur  les  2300  soirs  et  matins  :  «  J'attends  avec  impa- 
tience le  commentaire  infaillible  des  prophéties,  je  veux  dire 
l'événement.  »  La  lettre  est  datée  du  20  septembre  4749  3. 

La  pleine  lune  équinoxiale  se  lève...  Rien  !  Le  monde  conti- 
nue à  suivre  son  train  ordinaire,  si  ce  n'est  que  peu  après, 
comme  pour  rendre  la  déception  plus  amère ,  le  clergé  de 
France  parvient  à  déchaîner  contre  les  «  reUgionnaires  »  une 
des  plus  terribles  persécutions  du  siècle. 

Et  M.  de  Cheseaux?...  Laissons-le  parler  lui-même  : 

«  L'événement,  écrivait-il  deux  ans  après,  a  pleinement 
démontré  mon  erreur  ;  je  crois  devoir  cet  aveu  et  à  la  vérité 
et  à  l'indulgence  avec  laquelle  on  m'a  pardonné  cette  méprise, 
dont  l'exemple  de  tant  d'autres  auroit  dû  me  préserver.  Mais 
après  cela,  il  me  sera  permis  de  dire  que  malgré  l'erreur  où 
l'on  peut,  et  je  dirai  presque  où  l'on  doit  tomber  en  prétendant 
déterminer  l'époque  précise,  on  n'est  pas  obligé  par  cela  de 
rejeter  les  calculs  et  les  principes  comme  erronés,  ni  de  re- 
garder le  tems  de  l'accomplissement  des  oracles  comme  ren- 
voyé ou  aussi  inconnu  que  si,  en  effet,  les  calculs  étoient 
absolument  faux.  On  ne  pourroit  l'exiger  sans  injustice  puis- 
qu'on a  vu  par  l'exemple  de  [divers  oracles  qui  ont  déjà  trouvé 
leur  accomplissement  dans  certains  événements  passés  et  dont 
il  sera  parlé  tout  à  l'heure],  qu'il  étoit  très  possible  de  se  tromper 
de  quelques  années  sans  s'écarter  en  aucune  manière  du  sens 
de  l'oracle,  ni  même  du  vrai  calcul  de  l'époque,  au  delà  de  ce 
que  la  nature  des  périodes  historiques  le  permet...  » 

...  «  Nous  savons,  par  exemple,  que  les  monarchies  des  Baby- 
loniens, des  Perses  et  des  Grecs  ont  été  certainement  repré- 

'  Lettres  de  Rdbaut,  tome  II,  pag.  408. 
^  Ibid.  pag.  13. 
3  Ibid.  pag.  47. 
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sentées  par  les  trois  premières  bêtes  du  chapitre  VII  de  Daniel 
et  nous  voions  cependant  que  leur  durée,  désignée  dans  le  vers. 
21  de  ce  chapitre  par  le  nombre  rond  et  régulier  de  deux  tems 
prophétiques,  ou  de  720  années  communes,  n'a  été  réellement 
que  de  718  ans  [de  l'an  747  à  l'an  29  avant  l'Ere  vulgaire]- 
Nous  voions  de  même  que  la  durée  des  Croisades,  certaine- 
ment prédites  dans  la  première  partie  du  chapitre  IX  de  l'Apo- 
calypse, a  été  de  152  ou  153  ans,  quoique  cette  durée  fût  dési- 
gnée dans  ce  chapitre  par  le  nombre  rond  et  régulier  de  cinq 
mois  prophétiques  ou  de  150  ans.  Et  il  semble  que,  en  effet,  il 
ne  convenoit  pas  que  la  durée  des  événemens  qui  dépendent 
des  causes  morales  fût  fixée  en  rigueur  mathématique,  comme 
celle  des  phénomènes  physiques^  à  des  nombres  effectifs  mais 
irréguliers.  Cette  différence  qui  se  trouve  entre  ces  nombres 
irréguliers  d'années  effectivement  assignées  par  la  Providence 
à  la  durée  et  à  l'intervalle  des  grands  événemens,  et  les 
nombres  réguliers  par  lesquels  ils  sont  désignés  [dans  Voracle] 
n'étant  connue  que  de  la  Providence  seule,  il  s'ensuit,  comme 
dit  notre  Sauveur,  qu'il  n'y  a  qu'Elle  qui  connoisse  le  jour  et 
Vheure,  c'est-à-dire  le  tems  précis  des  événemens;  mais  nulle- 
ment, du  moins  à  ce  qu'il  semble,  que  les  fidelles,  instruits  et 
avertis  par  les  oracles,  n'en  connoissent  pas  même  le  siècle 
ou  le  mois  et  pour  ainsi  dire  la  semaine  prophétique.  » 

Ces  principes  étant  posés,  il  est  permis  d'en  conclure  que 
c'est  tout  au  moins  dans  un  tems  peu  éloigné  du  milieu  du 
siècle  que  commenceront  à  s'accomplir  les  grandes  révolu- 
tions dont  il  a  été  parié,  savoir  :  l'apostasie  d'Israël  et  de  Juda 
mystiques,  ensuite  la  mise  à  mort  de  ces  deux  Témoins ,  enfin 
le  retour  en  eux  de  l'esprit  de  vie,  la  purification  du  sanc- 
tuaire, la  victoire  remportée  sur  les  adversaires  avec  le  secours 
du  Prince  suscité  de  Dieu,  et  l'établissement  de  l'empire  des 
saints  sur  les  ruines  de  la  puissance  figurée  par  la  petite  corne, 

Ainsi  parle  M.  de  Cheseaux.  Son  seul  tort  a  donc  été  d'ou- 
blier dans  le  cas  particulier  la  différence  qu'il  plaît  parfois  à 
la  Providence  de  mettre  entre  les  périodes  prophétiques  et  les 
périodes  historiques.  Cela  n'ôte,  pense-t-il,  quoi  que  ce  soit  à  la 
justesse  de  ses  calculs.  Il  faut  se  résigner  à  un  retard  de  quel- 
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ques  années,  voilà  tout.  Le  délai  ne  saurait  être  bien  long.  Il 
suffit  pour  s'en  convaincre  de  constater  «  l'augmentation  prodi- 
gieuse du  nombre  des  incrédules  et  les  progrès  étonnans 
que  le  déisme  fait  depuis  très  peu  de  tems  ;  »  présage  certain 
de  l'apostasie  générale  qui  doit  précéder  l'ère  nouvelle.  Et  où 
donne-t-il  ces  explications  empreintes  d'une  si  sereine  assu- 
rance ?  Nous  les  avons  tirées  des  Dissertations  critiques  sur  la 
partie  prophétique  de  l'Ecriture,  c'est-à-dire  de  l'ouvrage  qu'il 
composa  en  1751  à  la  demande  expresse  du  synode  du  Bas- 
Languedoc!  (Pag.  81  sqq.  90  et  149  sqq.)  Tant  s'en  fallait 
que  la  déception  de  1749,  succédant  à  la  déception  de  1745, 
eût  entamé  la  foi  candide  que  les  pasteurs  du  Désert  avaient 
vouée  au  système  prophétique  préconisé  par  leur  «  illustre 
ami  »  du  Pays  de  Vaud. 

Cette  seconde  déception  ne  devait  pas  être  la  dernière.  Si 
J.-Phil.  de  Gheseaux  eût  vécu  quelques  années  de  plus,  il  au- 
rait pu  se  convaincre  que  son  espérance,  quelque  mathémati- 
quement fondée  qu'elle  lui  parût,  n'était  rien  moins  que  l'espé- 
rance qui  «  ne  confond  point.  »  Cette  pénible  disgrâce  lui  fut 
épargnée.  La  mort  le  surprit  à  la  fin  de  cette  même  année  1751. 
Ce  savant  sans  orgueil,  ce  théologien  sans  aigreur,  ce  mathé- 
maticien persuadé  des  vérités  évangéliques  (ainsi  le  caractérise 
l'auteur  inconnu  de  son  oraison  funèbre)  mourut  âgé  de  33  ans 
seulement.  Après  avoir  décliné  la  place  honorable  et  lucrative  de 
directeur  de  l'observatoire  de  Saint-Pétersbourg ,  il  s'était  éta- 
bli depuis  peu  à  Paris ,  où  il  se  sentait  attiré ,  nous  dit  son  bio- 
graphe*, par  «  l'estime  qu'il  avait  pour  d'illustres  membres 
de  l'Académie  royale  des  sciences  et  son  attachement  parti- 
culier au  prince  d'Anhalt-Zerbst  qui  l'appelait  avec  instance  ;  » 
peut-être  aussi,  —  ceci  est  une  simple  conjecture,  mais  qui  ne 
manque  pas  de  fondement,  —  par  le  secret  désir  de  se  trouver 
dans  la  capitale  du  royaume  d'où  devait  surgir  «  le  prince 
Germe,  »  à  l'heure  impatiemment  attendue  où  commencerait  à 
se  produire  la  grande  révolution  annoncée  par  les  prophètes , 
ou  du  moins  par  leur  interprète,  M.  de  Bionnens.  Il  est  temps 
d'en  revenir  à  ce  dernier. 
^  Seigneux  de  Correvon,  ouvrage  cité,  T.  III,  p.  268. 
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Le  maître  devait  survivre  de  quinze  années  à  son  illustre  dis- 
ciple. Il  mourut  en  1766,  au  mois  d'octobre,  «  sans  avoir  vu 
cette  révolution  qui  intéresse  si  fort  la  gloire  de  Dieu,  ses  fidè- 
les serviteurs  et  l'universalité  du  Genre  humain  *,  »  et  sans  que 
les  leçons  du  passé  l'eussent  guéri  de  son  faible  pour  les  calculs 
eschatologiques. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  davantage  dans  cette  direction. 
Disons,  pour  en  finir  avec  ces  comptes  qui,  malgré  de  curieu- 
ses coïncidences  partielles,  ne  pouvaient  aboutir  qu'à  de  per- 
pétuels mécomptes,  que  dans  un  Abrégé  qui  fut  publié  plus  de 
trente  ans  après  sa  mort,  Crinsoz  modifia  ses  premières  dates, 
celles  de  V Essai  sur  l'Apocalypse.  Il  les  recula  toutes  de  82  ans  : 
l'autorité  de  la  petite  corne  (du  pape)  sur  les  saints  ne  devait 
cesser  qu'en  1797  ;  l'Eglise  purifiée  verrait  la  dispersion  de  ses 
forces  prendre  fin  en  1827;  le  règne  de  mille  ans  «  pourrait  » 
être  établi  en  1872  ^.  Disons  encore  que  Charles  Loys  de  Che- 
seaux ,  le  frère  cadet  de  Jean-Philippe ,  physicien  comme  lui , 
et  grand  ami  de  Court  de  Gébelin,  voyait  «  le  commencement 
de  la  fin  »  dans  la  défaite  des  Turcs  en  1769  ;  qu'il  se  défit  lui- 
même  cette  année-là  de  sa  terre  de  Cheseaux,  et  qu'il  compro- 
mit gravement  sa  fortune  en  faisant  plusieurs  gros  paris  sur  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Russes  et  la  fin  de  l'Empire  ot- 
toman, qu'il  se  figurait  voir  prédite  dans  l'Apocalypse  3.  Ajou- 

<  Journal  helvét-  1766,  pag.  640. 

^  L'Abrégé  de  l'essai  sur  les  prophéties  de  Daniel  qui  regardent  les  derniers 
tems,  Lausanne  1799,  fut  sans  doute  publié  par  quelque  adepte  du  «  sys- 
tème »  qui  croyait  voir  poindre  dans  le  général  Bonaparte  le  futur 
«  prince  Germe.  >  Et  pourquoi  ne  l'aurait-il  pas  cru?  L'année  1797,  où 
devait  cesser  «  la  vigueur  de  la  petite  corne,  »  ne  se  trouvait-elle  pas  être 
celle  de  la  paix  de  Tolentino,  en  vertu  de  laquelle  le  pape  renonçait  k 
ses  droits  sur  Avignon,  cédait  k  la  République  cisalpine  la  Romagne,  le 
Bolonais  et  le  Ferrarais,  et  ne  conservait  le  reste  de  ses  Etats  que  par  la 
pure  grâce  du  vainqueur?  —  La  différence  de 82  ans  s'explique  par  le  fait 
que  Crinsoz  prit  pour  point  de  départ,  c'est-k-dire  comme  date  fixant 
l'époque  de  «  l'élévation  de  la  petite  corne  »  (de  la  constitution  du  pon- 
tificat romain  en  puissance  temporelle)  non  plus  l'an  455,  mais  l'an  537. 
A  537  ajoutez  les  1260  jours  prophétiques  ou  années  naturelles  :  vous  ar- 
rivez k  l'an  1797.  Et  le  reste  a  l'avenant. 

3  Lettres  de  P.  Eabaut,  II,  31.  —  Comp.  Bévue  suisse  de  1843 ,  pag.  157  et 
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tons  enfin  que  Paul  Rabaut,  de  son  côté,  faisait  et  refaisait  des 
calculs  semblables.  Au  dire  de  son  fils  Rabaut-Pommier  il  avait 
fini  par  fixer  à  l'an  1802  l'époque  à  laquelle  devait  paraître 
«  l'homme  extraordinaire  annoncé  comme  devant  rétablir  la 
religion  i.  »  Avec  un  peu  de  bonne  volonté  et  beaucoup  d'illu- 
sion, on  pouvait  voir  là  une  prédiction  de  la  loi  de  germinal 
an  X,  par  laquelle  le  premier  consul  organisait  officiellement 
le  culte  protestant.  Si  seulement ,  au  moment  où  il  restaurait 
ainsi  le  protestantisme  en  France ,  il  n'avait  pas  conclu  avec 
Rome  son  concordat  !  Ceci  par  malheur  ne  cadrait  plus  du  tout 
avec  le  programme  tracé  d'avance  dans  les  écrits  de  Grinsoz  et 
de  ses  disciples. 

IX 

Ce  qui  est  plus  instructif  pour  nous  que  de  suivre  dans  leurs 
tâtonnements  ces  calculs  sans  cesse  déjoués  par  l'histoire,  c'est 
d'étudier  l'influence  des  préoccupations  apocalyptiques  sur 
l'exégèse  de  Grinsoz  et  sur  toute  sa  manière  d'envisager  la 
Bible,  en  particulier  l'Ancien  Testament.  Rien  ne  montre  mieux 
sur  le  vif  jusqu'où  peut  aller  l'empire  d'une  idée  fixe.  Il  y  a  là 
un  enseignement  qui,  chose  triste  à  dire,  ne  manque  pas  d'une 
certaine  actualité. 

On  a  vu  de  quelles  idées  sainement  historiques  le  traducteur 
de  Job  et  des  Psaumes  était  parti.  Ses  premiers  travaux  étaient 
de  fort  bon  augure.  Ils  semblaient  promettre  à  la  théologie  pro- 
testante de  langue  française  un  exégète  qui  lui  ferait  honneur. 
Mais,  comme  il  arrive  en  pareil  cas,  le  jeune  théologien  ne 
comprenait  sans  doute  pas,  au  début,  toute  la  portée  des  idées 
dont  il  s'était  fait  l'organe.  Il  ne  se  rendait  pas  encore  compte 
de  toutes  les  conséquences  ni  de  toutes  les  applications  du 

le  Dictionnaire  historique  du  canton  de  Vaud  de  MM.  Martignier  et  de 
Crousaz,  à  l'article  Cheseaux. 

*  Voir  la  très  curieuse  lettre  de  Rabaut-Pommier  au  pasteur  du  désert 
Simon  Lombard,  datée  de  Paris  le  29  pluviôse  an  XIII  (18  février  1805), 
que  M.  Picheral-Dardier  a  publiée  au  Tom.  II,  pag.  262  note.  Elle  montre 
avec  quel  sérieux  des  hommes  tels  que  le  fils  de  P.  Rabaut  s'occupaient, 
encore  sous  l'Empire,  de  ces  problèmes  de  chronologie  apocalyptique. 
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principe  exégétique  qui  le  dirigeait.  Il  est  à  présumer  que  sa 
manière  d'entendre  l'inspiration  des  prophètes,  par  exemple, 
était  encore  plus  ou  moins  dominée  par  les  théories  tradition- 
nelles. Ne  peut-on  pas  supposer,  cependant,  que  si  les  circons- 
tances lui  eussent  permis  de  poursuivre  en  paix  la  voie  où  il 
était  entré,  il  se  serait  peu  à  peu  émancipé  de  cette  conception 
magique  ?  Il  aurait  appris  peut-être  à  envisager  la  littérature 
prophétique  de  ce  point  de  vue,  plus  conforme  à  la  psycholo- 
gie et  à  l'histoire,  où  il  avait  essayé  de  s'élever  en  entreprenant 
la  traduction  annotée  des  livres  poétiques  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Son  apologétique,  elle  aussi,  n'eût  fait  qu'y  gagner  :  il 
aurait  renoncé  avoir  dans  un  accomplissement  aussi  littéral  que 
possible  des  prophéties  la  preuve  par  excellence  de  la  divinité 
de  la  révélation  et  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 

Au  lieu  de  cela,  qu'arriva-t-il ?  C'est  qu'avant  qu'il  eût  le 
temps  de  s'affermir  suffisamment  dans  ce  point  de  vue  nouveau 
et  supérieur,  les  contrariétés  qu'il  éprouva  de  toutes  parts  le 
firent  dévier  de  son  propos.  Il  céda  à  la  tentation ,  non  moins 
grande  alors  qu'aujourd'hui,  de  s'attaquer  aux  portions  les  plus 
difficiles  et  les  plus  obscures  de  la  littérature  prophétique.  Au 
lieu  d'y  porter  la  lumière  de  l'histoire,  il  rentra  lui-même  dans 
la  pénombre  du  dogmatisme,  pour  aller  s'égarer  dans  les  brouil- 
lards d'une  allégorie  digne  des  rabbins. 

Ebloui  par  ses  prétendues  découvertes  touchant  la  destinée 
des  deux  témoins,  il  en  eut  les  yeux  troublés ,  et  qui  pis  est,  le 
regard  faussé.  Bientôt  il  en  vint  à  ne  plus  voir  que  cela,  non- 
seulement  dans  les  prophètes,  mais  dans  d'autres  livres  encore. 
Tout  lui  apparaissait  maintenant  sous  cet  angle  étroit.  Ce  fut 
une  manie.  Tant  et  si  bien  qu'il  ne  recula  finalement  devant 
aucun  tour  de  force  pour  solliciter  les  textes  et  leur  faire  dire 
ce  qu'il  désirait  y  trouver.  On  comprend  mieux  après  cela  pour- 
quoi, au  rapport  de  son  admirateur  le  capitaine  Vullyamoz ,  il 
prit  la  peine  de  refondre  plusieurs  fois  ses  traductions  et  ses 
commentaires  bibliques  :  il  s'agissait  de  les  conformer  toujours 
mieux  à  l'image  de  ce  que  les  initiés  appelaient  le  système. 

Veut-on  savoir  les  procédés  qui  ont  permis  à  un  hébraïsant 
comme  l'était  M.  de  Bionnens,  d'arriver  à  ces  fins  ?  11  a  eu  soin 
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de  les  exposer  lui-même  dans  une  série  de  Le.ttres  aux  éditeurs 
du  «  Journal  helvétique  »  sur  les  équivoques  de  la  langue  hé- 
braïque. Elles  ont  paru  à  la  fm  de  1759  et  dans  les  premiers 
mois  de  1760.  Ces  équivoques  qui  «  ont  souvent  fait  prendre 
le  change  aux  interprètes  »  sont  au  nombre  de  cinq. Les  voici: 

1°  Le  même  suffixe  a  tantôt  un  sens  objectif  ou  passif,  tantôt 
un  sens  subjectif  ou  actif.  «  Les  mots  ta  délivrance  signifient 
au  Ps.  XX,  6  la  délivrance  que  tu  as  obtenue,  au  Ps.  XXI,  6 
la  délivrance  dont  tu  es  Vauteur.  » 

2°  «  Un  terme  qui  dans  un  endroit  se  prend  en  mauvaise 
part,  devra  dans  un  autre  s'expliquer  favorablement.  Le  même 
mot,  par  exemple,  qui  dans  diverses  circonstances  signifiera 
manifestement  la  fureur,  pourra  très  bien,  dans  d'autres  occa- 
sions, marquer  la  chaleur  de  l'amour  et  du  zèle.  » 

3°  Les  ellipses  ont  souvent  contribué  à  rendre  les  versions 
défectueuses,  et  cela  de  deux  manières  :  tantôt  les  interprètes 
ne  se  sont  pas  aperçus  qu'il  y  avait  une  ellipse  dans  l'original 
et  par  conséquent  n'ont  pas  exprimé  les  mots  sous-entendus  ; 
tantôt,  ayant  bien  senti  qu'il  y  en  avait  une,  ils  ont  suppléé  des 
mots  tout  différents  de  ceux  que  l'auteur  sacré  avait  dans  l'es- 
prit et  ont  ainsi  «  substitué  aux  vraies  idées  du  Saint-Esprit  des 
imaginations  humaines,  de  pures  chimères.  » 

4°  Comme  en  français,  mais  en  beaucoup  plus  grand  nombre, 
il  y  a  en  hébreu  des  verbes  qui,  sans  aucun  changement  de 
lettres,  ont  la  propriété  d'être  quelquefois  actifs,  quelquefois 
neutres  ou  passifs. 

Enfin  5°  «  pour  plus  de  brièveté  »  la  langue  hébraïque  «  su- 
prime  atout  moment  quelques-unes  des  (lettres-)  voyelles  de 
son  alphabet,  dans  la  suposition  que  le  lecteur  les  supléera 
assez  de  lui-même  »... 

«  C'est  dans  la  vue  de  remédier  à  cet  inconvénient  que  les 
Grammairiens  juifs  ont  inventé  les  'points-voielles...  cette  nou- 
veauté en  faveur  de  laquelle  tant  de  savans  sont  si  fort  préve- 
nus. Mais  ces  messieurs  ont-ils  par  devers  eux  des  preuves 
certaines,  je  ne  dis  pas  de  l'infaillibihté,  mais  seulement  de  la 
médiocre  habileté  des  Masorèthes  en  fait  de  critique?  »  Le  fait 
est  que  le  texte  a  été  «  étrangement  défiguré  par  leurs  points- 
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voïelles.  »  De  là  «  la  nécessité  de  laver  le  texte  original  de 
cette  poussière  de  l'école  judaïque,  qui  l'a  si  fort  enlaidi.  » 

Dépouillé  de  son  caractère  officiel  de  ministre  au  nom  d'un 
livre  symbolique  qui  divinisait  ou  tout  au  moins  canonisait 
les  points-voyelles,  on  comprend  que  Crinsoz  ait  eu  ceux-ci 
tout  particulièrement  en  grippe.  Il  ne  faut  pas  trop  lui  en  vou- 
loir s'il  profita  de  l'abrogation,  alors  toute  récente,  du  malen- 
contreux formulaire  dans  l'Eglise  du  Pays  de  Vaud,  pour  mé- 
dire une  bonne  fois,  tout  à  son  aise,  de  cette  «  invention  judaï- 
que^. »  A  part  les  exagérations  manifestes  auxquelles  il  s'est 
laissé  aller  à  ce  sujet,  en  parlant  d'un  texte  «  étrangement  défi- 
guré »  par  la  «  poussière  »  massorétique,  il  n'y  a  pas  grand'- 
chose  à  reprendre  en  théorie  à  ces  observations  sur  les  diverses 
causes  d'équivoque  et,  partant,  sur  les  embarras  et  les  mé- 
prises auxquels  sont  exposés  les  traducteurs  de  l'Ancien  Tes- 
tament. Mais  on  entrevoit  sans  peine  les  conséquences  abusives 
qu'il  était  possible  d'en  tirer  in  concreto,  sous  l'empire  d'une 
préoccupation  comme  celle  qui  hantait  l'esprit  de  notre  inter- 
prète. 

Et  en  effet,  l'emploi  qu'il  en  fait  dans  sa  pratique  exégétique 
passe  décidément  toute  permission.  Trop  souvent  la  para- 
phrase du  texte  sacré  dégénère  entre  ses  mains  en  véritable 
métamorphose,  pour  ne  pas  dire  en  travestissement.  Comme  il 
n'écrivait  pas  pour  le  public  savant,  mais  s'adressait  avant  tout 
à  des  lecteurs  pour  qui  la  philologie  hébraïque  était  une  terre 
inconnue  ou  du  moins  peu  famihère,  il  juge  superflu  le  soin 
de  justifier  dans  chaque  cas  particulier  les  changements  qu'il 
a  cru  devoir  faire  subir  au  texte  reçu.  On  en  est  réduit  à  devi- 
ner les  tours  et  les  détours  par  lesquels  il  était  arrivé  à  consti- 
tuer la  leçon  exprimée  par  sa  paraphrase  ;  et  ce  n'est  pas  tou- 
jours chose  facile.  Avec  tout  cela,  il  est  pleinement  persuadé 
de  rendre  la  pensée  même  du  Saint-Esprit.  Je  dis  à  dessein  : 

*  La  signature  du  Consensus  avait  été  tacitement  abrogée  par  le  «  Re- 
cueil d'Ordonnances  pour  les  Eglises  du  Pays  de  Vaud  »  du  1"  juin  1758. 
Voir  notre  notice  sur  la  question  de  savoir  quand  et  comment  la  Formula 
Consensus  a  été  définitivement  abrogée,  dans  cette  Revue,  année  1879,  pag. 
471-478. 


316  H,  VUILLEUMIER 

du  Saint-Esprit,  et  non:  des  écrivains  sacrés.  Car,  chose  sin- 
gulière, —  ou  plutôt,  chose  qui  s'explique  par  la  conviction 
où  il  était  de  posséder  par  une  grâce  spéciale  la  vraie  clef  du 
sens  prophétique  des  Ecritures,  —  la  liberté  presque  illimitée 
de  sa  critique  du  texte,  le  sans-gène  avec  lequel  il  en  mani- 
pule les  éléments,  ne  l'empêchait  pas  de  professer  en  matière 
d'inspiration  la  théorie  la  plus  strictement  théopneustique. 

De  Bionnens  avait  fourni  un  premier  échantillon  de  ses  nou- 
veaux procédés  exégétiques  et  critiques,  appliqués  au  texte  de 
l'Ancien  Testament,  dans  la  Révélation  du  prophète  Habacuc^ 
nouvellement  traduite  sur  Voriginal  hébreu  sans  points,  avec 
quelques  remarques,  qui  était  jointe  aux  «  Pensées  libres  sur 
les  Prophéties  de  l'Ecriture  Sainte,  »  pubhées  en  1746,  ensuite 
des  maUcieuses  «  Etrennes  »  de  l'abbé  Valette.  D'autres  spéci- 
mens avaient  vu  le  jour  dans  quelques  articles  du  Journal  hel- 
vétique de  1748,  intitulés  Réponse  à  un  Examen  des  Pensées 
libres  par  un  critique  anonyme.  Les  Lettres  sur  les  Equivoques 
de  1759  et  1760,  en  exhibent  de  nouveaux  exemples,  et  non  des 
moins  curieux. 

Nous  y  apprenons  entre  autres  choses  que  «  pour  peu  qu'on 
lise  avec  attention  le  Ps.  XLIX,  on  verra  qu'il  a  été  composé 
pour  fortifier  les  fidèles  au  tems  du  triomphe  de  l'Homme  de 
péché,  »  et  qu'au  verset  5,  où  les  massorètes  font  dire  au  psal- 
miste  :  «  J'inclinerai  mon  oreille  à  un  discours  sentencieux,  » 
il  faut  Ure  plutôt  :  «  Laisserai-je  incliner  vers  r[injuste]  Domi- 
nateur (le  moshel)  ceux  qui  me  prêteront  Voreille  (ozenaï)  *  ? 

Au  Ps.  XCII,  «  à  chanter  au  jour  du  repos  de  Dieu,  »  dont 
parle  Hébr.  IV,  9,  le  Messie,  parlant  à  l'Eternel,  annonce  au  v. 
10  que  ses  ennemis  vont  disparaître,  puisque,  est-il  dit  au  ver- 
set 11,  «  dans  mon  état  de  vieillesse  »  (belothi),  c'est-à-dire 
lors  du  dépérissement  apparent  de  la  vraie  Eglise  au  tems  de 
l'apostasie,  tu  relèves  selon  les  [prédictions  des]  prophètes 
(Ke-roïm)  ma  puissance,  avec  [le  secours  de]  l'huile  [de  l'oli- 
vier] verd,  c'est-à-dire,  comme  il  est  expliqué  dans  une  note  : 

*  C'est  nous  qui  ajoutons,  entre  parenthèses,  les  leçons  hébraïques  qui 
s'écartent  du  texte  reçu,  et  qui  mettons  entre  crochets  les  mots  que  le 
traducteur  a  pris  la  liberté  de  suppléer  en  cas  d'  «  ellipse.  • 
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«  avec  le  secours  des  écrits  pleins  d'onction  que  les  personnes 
intelligentes  et  pieuses  composeront,  à  la  lumière  des  lam- 
pes, pour  affermir  la  foi  de  leurs  frères  chancelans,  et  rele- 
ver de  leur  chute  ceux  qui  seront  tombez.  »  De  sorte,  ajoute 
le  Messie  au  v.  12,  «  avec  une  satisfaction  ravissante,  »  que 
mon  œil  voit  [des  conversions]  chez  mes  ennemis,  que  mes 
oreilles  entendent  des  amis  (méréMm,  comp.  Jug.  XIV,  11) 
parmi  ceux  qui  s'étaient  élevés  contre  moi.  —  «  Au  lieu  de  ces 
belles  et  saintes  paroles,  que  lisons-nous  dans  la  version  de 
Genève  ?  Ces  mots  si  peu  édifians  :  «  Mon  œil  verra  en  ceux 
»  qui  m'épient,  et  mes  oreilles  entendront  ce  que  je  désire, 
»  touchant  les  malins  qui  s'élèvent  contre  moi.  »  Mais  qu'est- 
ce  que  le  psalmiste  désire,  selon  cette  version,  de  voir  et  d'en- 
tendre ?  Ne  sont-ce  pas  les  coups  de  la  vengeance  divine  sur 
les  envieux,  comme  on  le  dit  en  termes  exprès  dans  les  vers 
qu'on  nous  fait  chanter  par  dévotion  ?  Comment  conciher  cela 
avec  l'ordre  d'aimer  nos  énemis,  de  bénir  ceux  qui  nous  mau- 
dissent, et  de  prier  pour  ceux  qui  nous  courent  sus  et  nous 
persécutent  <?  » 

Pareillement  au  Ps.  CXXXIX,  v.  21,  22,  le  Messie  ne  dit 
pas ,  comme  le  lui  ont  fait  dire  les  Scribes ,  d'accord  avec  les 
Septante  :  «  Ne  hais-je  pas,  Seigneur,  ceux  qui  te  haïssent,  etc?  » 
Mais  avec  le  verbe  au  passif  :  Ne  suis-je  pas  haï,  ô  Eternel ,  de 
ceux  qui  ont  pour  toi  de  la  haine,  etc.  ?  Comment,  en  effet,  con- 
ciher des  sentiments  de  haine  avec  l'amour  ineffable  de  Celui 
qui  n'a  quitté  le  séjour  de  la  gloire  et  ne  s'est  anéanti  et  sacrifié 
lui-même  que  pour  réconcilier  avec  Dieu  ceux  qui  étaient  ses 
ennemis?  Et  «  quand  ce  ne  seroit  pas  le  Messie,  mais  David, 
qui  parleroit  de  lui-même  dans  ce  psaume,  devroit-il  exprimer, 
par  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  d'autres  sentimens  que  ceux 
que  la  droite  Raison  et  la  Religion  parfaitement  épurée  approu- 
vent ?  » 

*  Voici  cornaient  Crinsoz  lui-même  avait  autrefois  paraphrasé  ce  ver- 
set dans  sa  traduction  du  Livre  des  Psaumes  :  €  De  sorte  que  je  verrai 
de  mes  yeux  dans  mes  ennemis  les  effets  de  ta  vengeance,  et  que  j'entendrai 
de  mes  oreilles  annoncer  la  destruction  des  méchansqui  se  seront  opposez 
à  moi.  > 
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Il  en  est  encore  de  même  du  Ps.  LXXIX,  6,  où  l'on  fait  dire 
à  Asaph  (comme  à  Jér.  X,  25)  :  «  Répands  ta  fureur  sur  les  na- 
tions qui  ne  te  connaissent  point,  »  tandis  que  le  texte  doit  être 
entendu  au  sens  favorable  :  «  Répands  ta  chaleur  [bienfaisante] 
sur  les  peuples,  etc.,  quoique  (v.  7)  en  dévorant  Jacob  ils  aient 
même  désolé  sa  demeure,  »  —  «  Combien  cette  excellente 
prière  d' Asaph  n'est-elle  pas  préférable  aux  imprécations  qu'on 
lui  a  prêtées  jusqu'ici ,  et  que  la  seule  ambiguïté  d'un  terme 
équivoque  ne  justifiera  jamais ,  puisqu'elles  blessent  tout  à  la 
fois,  et  d'une  manière  cruelle,  la  Prudence,  la  Religion  même, 
et  l'Humanité  ?  » 

Et  dire  que  ces  tirades  sont  sorties  de  la  plume  qui ,  trente 
ans  auparavant,  avait  tracé  au  sujet  des  imprécations  des  psal- 
mistes  ces  réflexions  si  judicieuses,  ces  remarques  inspirées 
par  une  si  saine  intelligence  des  rapports  entre  l'ancienne  et  la 
nouvelle  économie  !  Quel  recul  !  Quelle  chute  !  —  Mais  voici  le 
bouquet. 

La  première  Lettre  sur  les  Equivoques,  dans  laquelle  de  Bion- 
nens  arrange  à  sa  façon  divers  fragments  du  livre  des  Prover- 
bes, se  terminait  par  la  citation,  d'après  «  l'hébreu  sans  points,  » 
de  cette  maxime  de  la  sagesse  :  «  Quand,  avec  un  mortier,  vous 
réduirez  en  poudre  l'Insensé  à  cause  de  [son]  imposture  (be- 
thok),  vous  [lui]  aurez  causé  de  l'agitation  (hariphothà,  hif.  de 
rouph)  par  [la  conversion  de]  ceux  qui  s'étaient  élevés  contre 
moi  (be'ôlaï);  vous  n'aurez  point  détourné  (thasir)  de  chez  lui 
sa  fohe.  »  (Prov.  XXVII,  2'2  ^,)  —  Or  voici  ce  qu'on  lit  au  début 
de  la  seconde  lettre  :  «  Dans  la  langue  originale  du  vieux  Tes- 
tament, comme  dans  la  françoise ,  le  mot  de  Mortier  peut  si- 
gnifier, ou  un  mortier  à  pilon,  ou  un  mortier  à  bombes.  (!)  Ne 
voulant  laisser  aucune  incertitude  sur  le  sens  de  ce  mot  dans 
le  passage  que  je  citois ,  du  Livre  des  Proverbes ,  j'avois  cru 
nécessaire,  après  le  mot  de  Mortier,  d'ajouter  les  mots  à  bom- 
bes, pour  être  imprimez  en  Lettres  italiques  comme  un  éclair- 
cissement du  texte.  Votre  correcteur,  Messieurs ,  a  trouvé  à 

'  D'après  le  texte  reçu  il  faut  traduire  :  Quand  tu  pilerais  l'insensé  dans 
un  mortier,  au  milieu  des  grains,  avec  le  pilon,  sa  folie  ne  se  détacherait 
pas  de  lui. 
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propos  de  retrancher  ces  mots,  soit  qu'il  les  ait  jugez  superflus, 
soit  qu'il  ait  craint  pour  moi  les  railleries  des  Beaux-Esprits, 
qui  ne  pouroient,  sans  éclater  de  rire ,  entendre  la  souveraine 
sagesse  parler  de  Mortier  à  homhes  avant  l'invention  de  la 
poudre  à  canon.  En  le  remerciant  des  égards  qu'il  a  bien  voulu 
marquer  en  cela  pour  l'honneur  de  mon  jugement,  je  pense 
qu'il  auroit  pu  mépriser  avec  moi  ces  railleries ,  par  la  raison 
que  l'Esprit  de  Dieu ,  qui  inspiroit  Salomon ,  voioit  assez  loin 
dans  l'avenir  pour  désigner  sous  le  nom  de  Mortier  le  mortier 
à  bombes.  Ceux  qui  ont  des  oreilles  pour  entendre,  n'auront-ils 
pas  senti,  en  lisant  dans  votre  journal  ma  Lettre,  que  les  Pro- 
verbes de  Salomon  sont  un  livre  Prophétique ,  et  que  pour  en 
pénétrer  le  sens,  il  faut  percer  l'écorce  des  sentences  morales 
sous  lesquelles  ces  derniers  siècles  y  sont  divinement  caracté- 
risez? » 

A  la  bonne  heure  !  Voilà  au  moins  un  homme  qui  a  le  cou- 
rage de  son  opinion  !  Il  ne  craint  pas  d'aller  jusqu'au  bout  des 
conséquences  qui,  logiquement,  découlent  de  la  conception  in- 
tellectualiste de  l'inspiration  surnaturelle. 

Une  fois  que  le  don  de  prophétie  consiste  essentiellement 
à  prévoir  l'avenir,  pourquoi  la  souveraine  sagesse,  parlant  par 
la  bouche  du  roi  Salomon,  n'aurait-elle  pas  jugé  bon  d'appren- 
dre à  «  ceux  qui  ont  des  oreilles,  »  non  seulement  (ce  qu'ils 
pouvaient  déjà  savoir  par  l'Apocalypse)  que  ceux  qui  s'étaient 
élevés  contre  elle  (les  apostats)  se  convertiront  et  par  là  cau- 
seront de  l'agitation  à  l'insensé  (au  pape)  qui  les  avait  séduits 
par  ses  impostures,  mais  encore  que  c'est  à  coup  de  bombes 
que  le  dit  insensé,  cette  incarnation  de  la  folie,  sera  un  jour 
réduit  en  poudre? 

Voir  les  mortiers  à  bombes  (ceux  qui  ont  privé  le  pape  du 
pouvoir  temporel  et  ont  fait  de  lui  le  ce  prisonnier  du  Vatican  ») 
prédits  dans  Prov.  XXVII,  22,  cette  idée  n'est  certainement,  à 
ce  point  de  vue-là,  pas  plus  saugrenue  que  celle,  éclose  dans 
le  cerveau  d'un  de  nos  contemporains,  de  découvrir  dans  Na- 
hum  II,  4,  5,  une  peinture  prophétique  des  locomotives. 

(La  fin  prochainement.) 
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Histoire  ecclésiastique  du  moyen  âge  de  Hagenbach,  édi- 
tée par  F.  Nippold^ 

C'est  à  peine  si  nous  pouvons  indiquer  l'esprit  de  ce  beau  vo- 
lume qui  nous  présente,  en  trente-cinq  leçons,  l'histoire  entière  du 
moyen  âge.  Le  récit  s'ouvre  en  604,  à  la  mort  de  Grégoire  le  Grand, 
avec  lequel  commence  la  papauté  proprement  dite,  pour  se  termi- 
ner par  les  précurseurs  de  la  Réformation.  Le  volume  comprend 
652  pages,  plus  un  appendice  de  soixante-onze  pages  en  petits  ca- 
ractères. 

Hagenbach  est  disciple  de  Néander.  Gomme  son  maître,  il  re- 
présente un  certain  protestantisme  idéel,  spirituel, on  peut  presque 
dire  catholique.  Notre  auteur  s'est  particulièrement  attaché  à  saisir 
le  sens  des  divers  phénomènes  du  moyen  âge  et  cela  dans  le  but 
de  les  faire  comprendre  à  ses  coreligionnaires  auxquels  ils  étaient 
étrangers.  C'est  là  un  précieux  héritage,  que  la  théologie  scienti- 
fique ne  laissera  jamais  dissiper. 

Pendant  quelque  temps,  des  catholiques  marquants  ont  apprécié 
cette  tendance  et  ont  su  lui  rendre  publiquement  justice.  A  ces  pro- 
testants idéalistes  a  correspondu  un  catholicisme  idéel.  Il  suffit  de 
rappeler  les  écrits  de  Hermès  et  de  Gunther,  les  noms  de  Môhler  et 

*  Kirchengeschichte  von  der  altesten  Zeit  bis  zum  XVII.  Jahrhundert. 
In  Vorlesunpfen  von  K.  R.  Hagenbach,  weiland  ordentl.  Professor  der 
Théologie  in  Basel.  Durchgangig  iiberarbeitete  Gcsammtausgabe.  — 
Zweiter  Band  :  Kirchengeschichte  des  Mittelalters.  —  Leipzig,  Verlag  von 
J.  Hirzel,  1886. 
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de  DôUinger,  de  Hirscher  et  de  Staudenmaier,  de  Sengler  et  de  Leo- 
pold  Schmid.  La  rivalité  entre  les  deux  Eglises  est  alors  de  l'ordre 
le  plus  relatif.  Elle  consiste,  sur  le  terrain  scientifique,  à  compren- 
dre de  son  mieux  ses  adversaires,  d'après  leur  propre  principe  et  à 
leur  rendre  justice  de  son  mieux.  Voici  sous  ce  rapport  une  surpre- 
nante déclaration  de  Môhler  qui,  dans  sa  Symbolique^  ne  s'est  pour- 
tant montré  ni  objectif,  ni  sympathique.  «  Du  fait  que  les  protes- 
tants s'agitent,  ils  se  rapprochent  du  catholicisme,  car  ils  s'éloignent 
de  l'indifférence;  en  répondant,  les  catholiques  s'approchent  du  pro- 
testantisme, puisqu'ils  sortent  du  sommeil  spirituel  et  de  la  stagna- 
tion religieuse  et  ecclésiastique.  » 

Môhler  sait  même  rendre  justice  aux  travaux  de  plusieurs  théo- 
logiens protestants.  Voici  comment  il  s'exprime  sur  le  compte  de 
Planck.  t  Je  suis  surpris,  dit-il,  des  leçons  de  Planck,  tant  de 
science,  un  choix  si  excellent  de  ce  qu'il  vaut  la  peine  de  savoir, 
une  exposition  si  réussie,  l'arrangement  des  faits  et  leur  développe- 
ment pragmatique,  tout  cela  me  fait  singulièrement  réfléchir  et  me 
dispose  au  sérieux.  Ces  leçons  me  font  comprendre  ce  qu'il  faut  pour 
bien  exposer  l'histoire  de  l'Eglise,  je  tiens  la  chose  pour  extrême- 
ment profitable.  J'admire  Planck,  mais  qu'est-il  comparé  à  Néander? 
Planck  nage  à  la  surface,  Néander  saisit  tout  dans  les  dernières 
profondeurs.  Je  n'oublierai  jamais  les  leçons  de  Néander  ;  elles  au- 
ront une  influence  décisive  sur  mes  études  de  l'histoire  de  l'Eglise. 
Néander  ne  s'inquiète  que  de  sa  vocation  :  Origène,  Tertullien, 
Augustin,  Ghrysostôme,  saint  Bernard,  les  lettres  de  saint  Boni- 
face,  il  sait  tout  cela  par  cœur.  » 

Où  sont  ces  beaux  jours  où,  dans  le  domaine  scientifique  du 
moins,  catholiques  et  protestants  cherchaient  à  se  comprendre  et  à 
se  rendre  mutuellement  justice  ?  La  proclamation  de  l'infaillibilité 
personnelle  du  pape  et  le  triomphe  des  jésuites  ont  mis  un  terme  à 
ces  bonnes  dispositions.  Les  écrivains  catholiques  n'ont  plus  main- 
tenant qu'une  seule  préoccupation  :  faire  l'apologie  de  tout  ce  que 
les  papes  du  passé  peuvent  avoir  dit  ex  cathedra.  Naturellement 
un  esprit  du  môme  genre  a  été  évoqué  dans  les  rangs  des  protes- 
tants extrêmes.  Ceux  qui  se  meuvent  dans  le  monde  idéel  ris- 
quent de  jouer  le  rôle  de  dupes. 

De  là  beaucoup  de  problèmes  nouveaux  qui  offrent  matière  à 
controverse.  Nippold,  dans  son  Appendice,  s'est  attaché  à  com- 
pléter la  rédaction  de  Hagenbach,  en  exposant  dans  leur  ensemble 
ces  points  débattus.  On  y  trouvera  des  indications  littéraires  d'un 
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grand  prix  sur  tous  les  débats  contemporains  entre  catholiques  et 
protestants,  se  rapportant  à  l'histoire  du  moyen  âge. 

Une  controverse  des  plus  vives  s'est  engagée  au  sujet  de  saint 
Bonifaee  qui,  comme  on  sait,  se  donna  pour  mission  de  soumettre 
l'Eglise  allemande  du  moyen  âge  à  la  hiérarchie  romaine.  Nippold 
signale  la  liberté  théologique  relative  qui  existait  au  moyen  âge, 
grâce  aux  diverses  écoles  théologiques,  et  aux  ordres  religieux  ré- 
pondant aux  besoins  d'individualités  diverses.  Hagenbach  avait 
expliqué  symboliquement  les  miracles  attribués  à  plusieurs  per- 
sonnages du  moyen  âge,  son  éditeur  montre  ce  qu'il  y  a  d'insuffi- 
sant dans  cette  explication.  Le  peuple,  alors  comme  aujourd'hui, 
voyait  dans  tout  cela  du  miracle  bien  sensible,  massif,  en  chair  et 
en  os.  En  1756,  on  fit  un  procès  à  l'auteur  qui  traita  de  légende 
l'histoire  de  la  légion  thébaine.  La  police  déclara  article  de  foi  la 
légende  de  Nicolas  de  Flue  qui  se  serait  abstenu  de  manger.  On 
proclama  sacrilège  l'idée  qu'il  s'était  nourri  de  racines.  Un  écrit  de 
1673  qui  donnait  cette  explication,  fut  interdit.  En  1723,  on  lança 
un  mandat  d'arrêt  contre  Tschudi,  coupable  de  la  même  faute.  En 
1742,  Iselin,  ayant  émis  la  même  idée  dans  un  dictionnaire,  eut  à 
rendre  compte  de  son  audace  au  gouvernement  de  Bâle,  Monsei- 
gneur Mermillod,  au  congrès  eucharistique,  n'a-t-il  pas  soutenu  der- 
nièrement, 1885,  que  Nicolas  de  Flue  n'a  vécu  que  de  l'hostie  pen- 
dant son  jeûne  de  vingt  ans  ?  Simon  Montfort  qui  massacra  les 
Albigeois,  est  réhabilité  comme  ayant  servi  la  cause  de  la  civilisa- 
tion en  France  en  détruisant  des  révolutionnaires.  L'inquisition  est 
présentée  comme  une  institution  politique  n'ayant  rien  à  démêler 
avec  l'Eglise.  Nippold  donne  ensuite  quelques  renseignements  sur 
les  efforts  de  Léon  XIII  pour  remettre  en  honneur  la  philosophie 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  Il  renvoie  en  particulier  à  un  ouvrage 
d'Eucken  Die  Philosophie  des  ihomas  von  Aquin  und  die  Kultur 
der  Neuzeit,  Halle  1886,  où  l'entreprise  est  jugée  du  point  de  vue 
philosophique.  Un  autre  auteur,  Krafft,  a  marqué  ainsi  les  rapports 
entre  Thomas  d'Aquin  et  son  maître  Albert.  «  Nous  tenons  Albert 
le  Grand  pour  plus  grand  que  Thomas  d'Aquin.  Il  est  possible  que 
celui-ci  dépasse  son  maître  comme  théologien  dans  la  construction 
systématique  et  dans  la  spéculation,  et   que  sous  ce  rapport  il 
représente  le  point  culminant  de  la  théologie  scolastique.  Mais  il 
demeure  inférieur  à  Albert  le  Grand,  en  ce  qu'il  n'a  pas  poursuivi 
l'étude  de  la  nature  et  que  par  cela  môme  il  a  préparé  la  chute  de 
la  scolastique.  »  (P.  704,  705,) 
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Nous  en  avons  dit  suffisamment  pour  faire  apprécier  cet  Appen- 
dice de  Nippold,  indispensable  à  quiconque  veut  s'orienter  dans  les 
controverses  scientifiques  provoquées  par  la  proclamation  de  l'in- 
faillibilité. Il  est  certain  que  ce  nouveau  dogme  et  le  triomphe  des 
jésuites  rend  tout  rapprochement  impossible  entre  catholiques  et 
protestants.  C'est  un  signe  des  temps  des  plus  tristes  que  de  voir 
renaître  l'hostilité  entre  ces  deux  principales  confessions,  alors  que 
toutes  les  forces  de  l'incrédulité  s'unissent  contre  le  christianisme. 
Le  monde  sera-t-il  finalement  gagné  au  spiritualisme  vers  lequel  gra- 
vite le  protestantisme,  ou  bien  prendra-t-il  son  parti,  en  dépit  des 
superstitions,  d'un  matérialisme  dévot,  formaliste,  sachant  réunir 
la  rigidité  apparente  et  les  avantages  d'une  religion  facile  et 
accommodante  ?  Il  est  certain  que  l'on  arrive  à  l'âge  de  majorité 
beaucoup  plus  tard  en  religion  que  dans  tout  le  reste.  Et,  quand  on 
fait  tant  que  d'y  arriver,  combien  de  ci-devant  mineurs  qui  croient 
faire  preuve  de  liberté,  de  virilité  en  repoussant  tout  ? 


Henry  Drummond.  —  Les  lois  naturelles  dans  le  monde 
spirituel  1. 

Ce  livre  extraordinairement  intéressant  s'adresse  à  des  lecteurs 
formés  à  l'école  de  la  science  moderne.  L'auteur  part  du  fait  qu'au- 
jourd'hui beaucoup  de  savants  feignent  d'ignorer  le  christianisme, 
et  il  attribue  cette  disposition  à  ce  qu'ils  sont  habitués  dans  leurs 
études  à  des  preuves  rigoureusement  exactes.  La  chaîne  de  leur 
raisonnement  est  toujours  suspendue  à  une  affirmation  scientifique- 
ment établie,  bien  qu'elle  aboutisse  souvent  au  »  je  ne  sais  pas  »  de 
l'agnosticisme,  relativement  à  la  cause  des  causes. 

Le  christianisme,  au  contraire,  ne  prend  pas  la  science  comme 
point  de  départ;  il  se  base  sur  une  révélation  divine.  Les  théolo- 
giens, à  bon  droit,  partent  de  l'autorité  de  la  révélation  ;  mais,  il 
faut  l'avouer,  au  point  de  vue  scientifique,  en  raisonnant  de  la 
sorte,  ils  se  rendent  coupables  d'une  pétition  de  principe. 

Voulant  répondre  aux  exigences  rigoureuses  de  la  science, 
M.  Drummond  ne  s'appuie  pas  sur  l'autorité  du  Christ  ;  il  cherche 
à  démontrer  qu'étant  données  les  lois  qui  régissent  le  monde  na- 

*  Das  Naturgesetz  in  der  Geisterwelt.  Aus  dem  Englischen  nach  der  17. 
Auflage  (50  Tausend).  Leipzig,  Hinrichs,  1886.  xxiii  et  345  pages.  —  Prix  : 
6  marcs. 
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turel,  on  peut  et  même  l'on  doit,  en  prolongeant  les  lignes,  retrou- 
ver ces  mêmes  lois  dans  le  monde  des  esprits.  Il  no  renouvelle  pas 
les  tentatives  qui  ont  été  faites  en  vue  de  concilier  la  nature  avec 
la  religion;  il  cherche  à  prouver  que  le  surnaturel  est  naturel,  et 
que  les  doctrines  théologiques  ne  sont  au  fond  que  «  les  lois  de  la 
nature  sous  un  voile.  » 

Dans  l'introduction,  l'auteur  se  fonde  sur  l'unité  qui  préside  à  la 
création  et  sur  la  stabilité  des  lois  naturelles.  Si  l'univers  visible, 
dit-il,  —  le  monde  inorganique  et  le  monde  organique,  y  compris 
l'homme  lui-même,  —  est  régi  par  des  lois  fixes,  il  est  scientifique- 
ment impossible  de  croire  que  là  où  l'esprit  devient  conscient  de 
lui-même,  le  chaos  commence.  Non.  Si  le  monde  de  la  matière  et 
de  l'espace  est  soumis  à  des  lois,  il  en  doit  être  de  même  du  monde 
supérieur  de  l'esprit. 

M.  Drummond,  pour  prouver  cette  thèse,  commence  par  l'étude 
des  origines  de  la  vie.  En  tête  de  chaque  chapitre,  il  place  deux 
épigraphes  ayant  toutes  deux  un  même  sens  fondamental,  mais 
dont  l'une  s'applique  au  monde  visible  et  l'autre  au  monde  invi- 
sible. C'est  ainsi  qu'au  début  du  premier  chapitre  on  voit  figurer, 
d'une  part,  l'adage  :  Omne  vivum  ex  vivo,  et  d'autre  part,  cette 
déclaration  de  l'Evangile  :  «  Qui  a  le  Fils  a  la  vie,  qui  n'a  pas  le 
Fils  n'a  pas  la  vie.  » 

Les  différents  règnes  de  la  nature  sont  séparés  par  des  abimes 
infranchissables.  Abandonné  à  lui-même,  l'atome  minéral  ne  pourra 
jamais  s'élever  à  un  règne  supérieur.  Mais  l'évolution  accomplit  ce 
prodige  lorsque  la  radicule  de  la  plante,  plongeant  dans  le  sol, 
cherche  l'atome  inerte  et  se  l'assimile.  Pourquoi  cette  loi  de  l'évo- 
lution s'arrêterait-elle  à  l'homme  qui,  lui  aussi,  fait  partie  du 
monde  de  la  nature  ?  De  fait,  cette  même  loi  régit  aussi  l'univers 
invisible.  Livré  à  ses  propres  forces,  aucun  homme  ne  pourra 
monter  dans  la  sphère  supérieure  de  l'esprit  divin  ;  mais,  de  même 
que  la  plante  étend  ses  racines  dans  le  royaume  de  la  mort,  s'em- 
pare de  l'atome  inorganique,  l'élève,  le  transforme  et  l'anime  en 
quelque  sorte  du  souffle  de  la  vie,  le  souffle  de  Dieu  s'empare 
d'âmes  spirituellement  mortes,  «  les  transporte  par-dessus  l'abîme 
qui  sépare  le  monde  naturel  du  monde  spirituel,  leur  communique 
ses  propres  attributs,  développe  en  elles  de  nouvelles  et  mysté- 
rieuses facultés  et  fait  de  ces  âmes  des  êtres  nés  de  nouveau,  capa- 
bles de  «  voir  le  royaume  de  Dieu.  » 

Pour  éviter  tout  malentendu,  nous  dirons  que  l'auteur  n'est  ni 
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un  panthéiste,  ni  un  moniste  ;  il  se  place  au  point  de  vue  du  chris- 
tianisme positif. 

M.  Drummond  étudie  tour  à  tour  la  croissance,  la  dégénérescence, 
la  mort,  la  décomposition,  la  vie  éternelle,  le  milieu  ambiant  dans 
son  influence  sur  les  manifestations  de  la  vie,  la  conformité  au  type 
et  le  parasitisme.  Suivant  une  méthode  rigoureuse,  il  passe  en 
revue  les  grandes  lois  naturelles  qui  ont  pour  ainsi  dire  leur  pro- 
longement dans  le  monde  spirituel.  Il  conclut  en  affirmant  que  le 
précepte  évangélique  :  «  Il  y  a  beaucoup  d'appelés,  mais  peu  d'élus,  » 
n'est  autre  chose  que  la  formule  d'une  des  lois  de  la  nature. 
«  Quelques  atomes  inorganiques  entrent  dans  le  domaine  végétal, 
quelques  plantes  entrent  dans  la  sphère  de  la  vie  animale  ;  certains 
animaux  ont  pu  servir  de  point  de  départ  aux  origines  de  l'huma- 
nité ;  quelques  hommes  deviendront  participants  de  la  nature  di- 
vine. » 

C'est  une  vaste  pyramide.  A  la  base,  les  matériaux  inorganiques 
qui  occupent  une  place  immense  ;  au  sommet,  l'être  spirituel,  qui 
donne  à  la  matière  une  place  minime.  Ainsi  se  superposent  les  dif- 
férentes sphères  et  les  différents  règnes  de  la  création. 

L'idée  synthétique  d'un  effort  de  l'univers  aspirant  à  la  produc- 
tion d'êtres  supérieurs  est  certainement  saisissante.  Elle  nous  rend 
attentif  au  caractère  religieux  des  phénomènes  de  la  nature.  Il  y 
a  quelque  chose  de  majestueux  dans  cette  perspective  de  l'ascen- 
sion constante  d'êtres  inférieurs  qui  se  transforment  tellement  qu'à 
la  fin,  l'homme,  sorti  de  la  terre,  s'unit  à  Dieu. 

A  ce  point  de  vue,  la  doctrine  favorite  de  la  science  moderne, 
cette  doctrine  de  l'évolution  qu'on  a  tant  de  fois  invoquée  en  fa- 
veur de  l'incrédulité,  se  présente  comme  une  sorte  de  prélude  de  la 
rédemption. 

Nous  recommandons  ce  remarquable  volume  à  toute  personne 
qui  s'intéresse  à  la  philosophie  ou  aux  sciences  naturelles.  C'est 
l'œuvre  d'un  apologète  et  d'un  prédicateur  de  la  repentance.  Il  n'a 
pas  la  robe  du  prêtre  ;  il  n'a  pas  à  la  bouche  la  phraséologie  ecclé- 
siastique, le  «  patois  de  Canaan.  »  C'est  un  naturaliste  qui  ne 
craint  pas  de  parler  la  langue  d'un  Bùchner,  d'un  Moleschott,  d'un 
Haeckel  et  d'un  Darwin  ;  il  ose  même  prendre  à  partie  ces  savants 
plus  ou  moins  incrédules.  Avec  l'autorité  que  lui  donne  une  étude 
très  approfondie,  et  au  moyen  d'arguments  empruntés  aux  derniers 
résultats  de  la  science,  il  montre  la  vérité  du  christianisme.  Il 
combat  ses  antagonistes  avec  leurs  propres   armes.  Suivant  la 
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chaîne  de  leurs  raisonnements,  il  fait  voir  que  cette  chaîne  a  pour 
dernier  chaînon  une  vérité  biblique. 

Nous  avouerons  que  l'auteur  nous  a  convaincu;  nous  dirons 
même  que  nous  étions  d'avance  gagné  à  son  point  de  vue.  Nous 
doutons  cependant  que  son  ouvrage  parvienne  à  convaincre  un 
adversaire  ;  et  tel  n'est  pas,  semble-t-il,  le  but  de  l'auteur.  Omne 
vivum  ex  vivo  :  la  foi  vivante  naît  d'une  foi  vivante,  non  d'une 
démonstration  scientifique.  En  revanche,  les  âmes  qui  cherchent  la 
vérité,  qui  voudraient  croire,  mais  qu'une  science  hostile  et  dédai- 
gneuse retient  dans  le  scepticisme,  ces  âmes-là  trouveront  dans  ce 
livre  une  perle  de  grand  prix. 

(Traduit  du  journal  Ber  ReicJisbote  du  3  octobre  1886,  par  E.  P-O.) 

P.  S.  Le  livre  de  M.  Drummond  vient  d'être  traduit  en  français 
sous  le  titre  de  :  Les  lois  de  la  nature  dans  le  monde  spii'ituel, 
par  G.-A.  Sanceau,  avec  une  introduction  par  Eug.  Réveiliaud.  — 
Paris,  Fischbacher,  1887. 
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L'HYPOTHÈSE  DE  M.  VISCHER 

SUR  L'ORIGINE  DE  L'APOCALYPSE 

PAR 

J.  BOVON 


M.  le  professeur  Ménégoz  a  présenté,  ici  même*,  au  public 
théologique  de  langue  française,  une  théorie  récente  sur  l'Apo- 
calypse qui  semble  ouvrir  des  voies  toutes  nouvelles  à  la  cri- 
tique de  ce  mystérieux  écrit.  Le  fond  de  la  Révélation  de  Jean 
serait  un  ouvrage  purement  juif,  auquel  se  seraient  ajou- 
tées des  retouches  chrétiennes.  Pour  justifier  celte  dis- 
tinction ,  on  avance  des  preuves  nombreuses  et  variées  :  je 
renvoie  le  lecteur  à  l'exposé  fait  avec  tant  de  lucidité  et  de 
compétence  par  le  professeur  de  Paris,  Combattue  par  quel- 
ques-uns, comme  on  pouvait  s'y  attendre,  la  théorie  de 
M.  Vischer  n'en  a  pas  moins  obtenu  un  accueil  des  plus  flat- 
teurs. Des  hommes  de  l'autorité  de  M.  Harnack  en  Allemagne 
et  de  M.  Ménégoz  en  France  l'ont  couverte  de  leur  patro- 
nage. De  brillantes  perspectives  semblent  s'ouvrir  devant  elle  : 
d'autant  plus  nécessaire  est-il,  à  mon  avis,  de  ne  pas  céder 
sans  réserve  à  l'engouement  de  la  première  heure,  et  d'exami- 
ner de  près  les  difficultés  très  sérieuses  que  cette  hypothèse 
me  semblé  soulever.  Le  but  de  ce  travail  est  d'en  faire  passer 

'  Voy.  numéro  de  mars  1887  de  cette  Revue,  p.  168-189.  Comp.  le  travail 
de  M.  Vischer  lui-même  dans  les  Texte  und  Untersnchungen  zur  Geschichte 
der aUchristlichen  Literatur,  publiés  par  MM.  Gebhardt  etHarnack  (Il«  vol., 
3*  cahier  Leipzig.  1886.) 
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quelques-unes  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  cette  revue.  Pour 
les  mettre  mieux  à  même  d'en  juger,  je  commencerai  par  éta- 
blir en  peu  de  mots  les  termes  de  la  question. 

Il  est  incontestable,  me  paraît-il,  que  plusieurs  des  concep- 
tions eschatologiques  de  l'Apocalypse  présentent  en  effet  un 
caractère  juif.  Il  y  a  longtemps  d'ailleurs  que  la  remarque  en  a 
été  faite.  Preuve  en  soit,  par  exemple,  la  Confession  d'Augs- 
hourg,  dont  l'art.  17  repousse,  sous  le  nom  de  judaïcas  opi- 
niones,  la  doctrine  du  millenium,  que,  seule  dans  tout  le  Nou- 
veau Testament,  la  Révélation  de  Jean  enseigne  d'une  manière 
explicite.    Dans    des   temps    plus    récents,    que    le    lecteur 
consulte,  entre    autres,   l'excellent    ouvrage    de  Bertholdt  : 
Christologia  Judaeorum  (Erlangen  1811),  et  il  se  convaincra 
que,  dans  son  exposé  de  l'eschatologie  juive  du  temps  de  Jé- 
sus, l'auteur  cite  l'Apocalypse  de  Jean  comme  une  de  ses 
sources  les  plus  autorisées.  Dernièrement  encore,  en  France, 
dans  son  Histoire  des  idées  messianiques  depuis  Alexandre 
jusqu'à  l'empereur  Hadrien  (Paris  1874),  M.  Maurice  Vernes 
appréciait  comme  suit  le  contenu  eschatologique  de  l'Apoca- 
lypse :  «  Il  n'est  pas  un  seul  de  ces  traits,  dit-il,  sauf  la  place 
plus  évidente  donnée  au  Messie  et  le  rôle  prêté  à  Néron,  que 
nous  ne  connaissions  soit  par  les  apocalypses  antérieures,  soit 
par  les  témoignages  rabbiniques...  »  (p.  263.)  11  serait  aisé 
d'augmenter  le  nombre  de  ces  citations. 

De  nos  jours,  il  est  vrai,  l'école  de  Tubingue  a  donné  un 
autre  tour  à  la  question  en  insistant  sur  \e  judéo-christianisme 
de  l'Apocalypse  1.  Mais  ce  caractère-là  est,  à  vrai  dire,  assez 
difficile  à  saisir  ;  et  certains  travaux  contemporains  commen- 
cent à  réagir,  avec  beaucoup  de  raison,  me  parait-il,  contre 
l'abus  que  la  critique  du  Nouveau  Testament  a  fait  de  ce  terme  ~. 
Au  fond,  que  veut-on  dire  par  là  ?  Si  l'on  prétend  nommer 

'  Voy.,  par  exemple,  Baur  :  Kritische  Untersuchungen  ûber  die  kanoni- 
schen  Ev.  (Tubingen  1847)  ;  p.  345  et  suiv.  (surtout  p.  347),  365  et  suiv. 
Vorlesiingen  iïber  neutestamentliche  Théologie.  (Leipzig  1864.)  P.  207  et  suiv. 

*  Sur  ce  point,  je  ne  puis  que  m'associer  aux  remarques  si  justes  de 
M.  le  professeur  Harnack  :  Lehrbuch  der  Dogmengeachichte.  (Freiburgi.  B. 
1886.)  Vol.  P"-,  p.  63-65. 
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judéo-chrétienne  toute  tendance  qui  établit  un  rapport  posi- 
tif entre  le  christianisme  et  la  religion  Israélite,  alors,  du 
coup,  on  enveloppe  dans  cette  définition  la  littérature  aposto- 
lique tout  entière,  car  saint  Paul  lui-même  ne  marque  l'anti- 
thèse entre  la  grâce  et  la  loi  que  pour  mieux  signaler  le  fil  de 
continuité  qui  rehe  l'Evangile  à  la  promesse  ;  et  le  quatrième 
évangile,  cet  écrit  universaliste  par  excellence,  enseigne  que 
«  le  salut  vient  des  Juifs.  »  Ou  bien  le  mot  de  «  judéo-chrétiens  » 
n'a  pas  de  sens,  ou  bien  il  doit  s'appliquer  à  des  disciples  de 
Christ  qui  transportaient  certains  usages  juifs  jusque  dans  le 
sein  de  l'Eglise,  ou  qui  maintenaient,  même  sous  le  régime  de 
la  nouvelle  alliance,  la  ligne  de  démarcation  entre  Juifs  et  gen- 
tils. Or  si  ce  judéo-christianisme-là  fut  certainement  pratiqué 
dans  la  communauté  primitive*,  il  n'est  expressément  professé 
par  aucun  des  écrivains  du  Nouveau  Testament.  Dans  l'Apoca- 
lypse en  particulier,  il  se  peut  que  certains  passages,  —  nous 
aurons  à  considérer  de  plus  près  cette  hypothèse,  —  traitent 
de  la  situation  spirituelle  des  Juifs  (XI,  1,  13,  par  exemple); 
mais  lorsqu'il  s'agit  de  chrétiens^  aucune  distinction  n'est  ad- 
mise. Tous  participent  au  même  salut,  comme  tous  ont  aussi 
les  mêmes  devoirs  et  les  mêmes  espérances.  Seulement  ces  es- 
pérances, et  ceci  nous  ramène  à  la  théorie  en  discussion,  ont 
sans  contredit  un  certain  caractère  judaïque.  Encore  une  fois, 
sur  le  terrain  de  la  théologie  biblique,  la  remarque  en  a  été 
faite  depuis  longtemps.  L'originalité  de  la  tentative  de  M.  Vis- 
cher  n'est  donc  pas  d'avoir  émis  cette  idée,  —  si  connue  qu'elle 
en  est  presque  un  lieu  commun,  —  mais  de  l'avoir  appliquée 
à  la  solution  de  la  question  littéraire,  de  s'en  être  servi  pour 
expliquer,  si  possible,  le  mode  de  composition  de  l'Apocalypse 
de  Jean. 

*  L'histoire  de  l'Eglise  apostolique  nous  met  en  présence  de  deux  classes 
de  judéo-chrétiens  :  a)  les  uns  (les  étroits)  qui,  non  contents  de  pratiquer 
eux-mêmes  la  loi  de  Moïse,  prétendaient  en  imposer  l'observance  aux  con- 
vertis d'entre  les  païens.  (Act.  XV,  1,5;  Gai.  11,4.)  h)  Les  autres  (les 
larges),  qui  consentaient  k  exonérer,  du  moins  dans  une  certaine  mesure, 
les  chrétiens  de  la  gentilité.  (Act.  XV,  13-29;  XXI,  20-25  ;  Gai.  11,  9.)  Mais 
je  le  répète,  aucun  des  auteurs  du  Nouveau  Testament  n'enseigne,  pour 
son  propre  compte,  une  telle  doctrine- 
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Mais  s'il  y  a,  dans  ce  livre,  des  éléments  juifs  dont  l'exis- 
tence, me  paraît-il,  ne  saurait  être  contestée,  la  Révélation  de 
Jean  contient,  d'autre  part,  bon  nombre  d'éléments  chrétiens, 
et  même  d'un  christianisme  fort  avancé,  d'un  christianisme 
qui  se  rapproche  étrangement  de  la  conception  du  quatrième 
évangile  *.  Deux  idées  surtout  sont  de  toute  importance  et  doi- 
vent être  relevées. 

l"  C'est  tout  d'abord  la  description  de  Vantagonisme  des  deux 
royaumes  du  bien  et  du  mal.  Dès  le  début  de  l'Apocalypse, 
l'Eglise  apparaît  comme  étant  en  butte  aux  attaques  haineuses 
de  Satan.  (II,  13  ;  III,  9.)  Plus  tard,  c'est  le  dragon  qui  lutte 
contre  la  femme  (XII)  ;  la  bête  et  le  faux  prophète  qui  se  dé- 
chaînent contre  les  disciples  de  Jésus.  (XIII,  XVII.)  Mais  cette 
puissance  malfaisante  ne  saurait  prévaloir  contre  le  pouvoir  du 
Messie.  Satan  et  ses  satellites  sont  vaincus  et  tombent  sous  le 
coup  du  jugement.  (XIX,  11-21  ;  XX,  10.)  Telle  est  l'intuition 
centrale  qui  se  déroule  et  se  développe  du  commencement 
jusqu'à  la  fin  du  poème.  Or  nulle  part,  dans  tout  le  Nouveau 
Testament,  cette  opposition  des  deux  puissances  ennemies 
n'est  mise  en  relief  comme  dans  l'Apocalypse,  le  quatrième 
évangile  et  l'épître  de  Jean.  Il  y  a  là,  entre  ces  deux  catégories 
d'ouvrages  si  dissemblables,  un  trait  commun  qui  ne  saurait 
échapper  à  la  critique  et  qu'elle  a  le  devoir  d'expliquer.  Dans 
le  quatrième  évangile  aussi,  toute  la  narration  se  meut  autour 
de  cette  double  idée  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  du  progrès 
de  la  foi  et  de  l'incrédulité,  et  là  aussi  le  diable  est  expressé- 
ment désigné  comme  l'inspirateur  de  cette  tendance  hostile, 
esprit  mauvais  qui  règne  dans  le  monde,  mais  sur  la  tête  du- 
quel est  déjà  suspendue  la  condamnation  -.  La  seule  différence 
essentielle  entre  ces  divers  écrits  attribués  à  l'apôtre  Jean, 
c'est  que  l'Apocalypse  revêt  cet  antagonisme  de  formes  exté- 

*  On  sait  quel  parti  Baur  a  tiré  de  ce  fait  pour  démontrer  que  l'auteur, 
inconnfl,  selon  lui,  du  quatrième  évangile,  a  fait  effort  pour  se  rattacher 
au  souvenir  de  l'apôtre  Jean.  «  Man  kann  mit  Recht  sagen,  dit-il,  das 
Evangelium  sei  die  vergeistigte  Apocalypse...  »  (Kritische  Untersuchun- 
gen,  p.  380  et  suiv.) 

2  Jean  VIII,  44  ;  XII,  31, 32;  XVI,  11.  Comp.  1  Jean  II,  8-11, 22:  III,  10,  etc. 
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rieures  et  plastiques  :  c'est  la  lutte  de  guerriers  mystérieux  qui 
se  rangent  en  bataille  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ;  tandis  que 
le  quatrième  évangile  parle  de  ténèbres  et  de  lumière,  et  trans- 
porte l'opposition  des  deux  principes  dans  le  sanctuaire  du 
cœur.  Mais,  si  l'on  tient  compte  de  la  différence  de  forme  qui 
ne  peut  manquer  d'exister  entre  un  écrit  narratif  et  une  vision 
apocalyptique,  le  rapport  des  idées  n'en  est  que  plus  remar- 
quable et  mérite  assurément  de  ne  pas  être  oublié. 

2o  Un  autre  terrain  de  rapprochement  plus  important  en- 
core, si  possible,  est  fourni  par  la  christologie.  Si  la  Révélation 
de  Jean  dépeint  le  Messie  comme  un  «  Agneau  immolé,  »  elle 
prend  soin  de  célébrer  l'exaltation  qui  a  suivi  cette  mort  san- 
glante. L'Agneau  «  est  au  milieu  du  trône  et  des  quatre  ani- 
maux »  (V,  6),  c'est-à-dire  qu'il  est  élevé  à  la  hauteur  de  la 
puissance  divine.  (Comp.  IV,  2-6.)  Aussi  est-il  l'objet  de 
louanges  égales  à  celles  qui  sont  présentées  à  Dieu.  (V,  12, 13  ; 
comp.  IV,  11.)  Or,  ces  honneurs  souverains  ne  s'adressent  pas 
seulement  au  Christ  ressuscité  ;  ils  supposent  une  sorte  d'unité 
substantielle  de  Christ  et  de  Dieu,  une  divinité  de  nature  que 
l'auteur  affirme  en  termes  dont  il  serait  inutile  de  vouloir  atté- 
nuer la  portée.  Si  Dieu  est  appelé  ô  civ  x«t  ô  h  /.ai  ô  èp-/^âiie-iioç 
(I,  4)  ;  Christ  est  «  l'alpha  et  l'oméga,  le  premier  et  le  dernier, 
le  commencement  et  la  fin.  »  (1, 17, 18  ;  XXII,  13.)  Si,  dans  l'an- 
cienne alliance,  Jéhovah  avait  un  nom  que  nul  n'osait  pronon- 
cer, le  Christ  de  l'Apocalypse  a  reçu,  lui  aussi,  un  nouveau 
nom  «  que  personne  ne  connaît,  si  ce  n'est  lui-même.  »  (III, 
12  ;  XIX,  12.)  Il  y  a  dans  toute  son  apparition  une  majesté  si 
redoutable,  que,  lorsque  le  prophète  le  voit,  il  tombe  à  ses 
pieds  comme  mort.  (I,  14-17.  Comp.  Ezech.  I,  28;  II,  1,  2.) 
Christ  est  enfin  appelé  h  ùo/ri  tri;  xnffswî  toO  ©soû  (III,  14.  Com- 
parez Col.  I,  15)  ;  bien  plus,  ô  lôyoi;  toû  ©eov  (XIX,  13),  dési- 
gnation du  Fils  de  Dieu  qui  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs, 
dans  tout  le  Nouveau  Testament,  si  ce  n'est  dans  la  li'e  épître 
de  Jean  et  dans  le  quatrième  évangile.  (1  Jean  I,  1  et  Jean  I, 
1,  141.  En  un  mot,  l'Apocalypse  développe  une  christologie 
transcendante  qui  est  dans  un  rapport  fort  étroit  avec  celle  de 
^  Il  y  a,  sans  doute,  nuances  de  sens  entre  les  expressions  ô  ^ôyoç  (Jean  1, 
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la  théologie  johannique.  De  quelque  manière  qu'on  en  explique 
l'origine,  les  éléments  chrétiens  de  ce  livre  appartiennent  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  avancé  dans  la  conception  doctrinale  du  Nou- 
veau Testament. 

Nous  venons  de  reconnaître,  —  et  jusqu'ici  nous  sommes, 
d'une  manière  générale,  d'accord  avec  M.  Vischer,  —  l'exis- 
tence des  deux  courants  signalés,  le  juif  et  le  chrétien.  Mais, 
est-il  nécessaire  pour  cela  d'admettre  deux  auteurs? Voilà  ce 
qui  me  paraît,  je  dois  le  dire,  très  contestable.  M.  Vischer 
affirme  que  l'opposition  des  deux  points  de  vue  est  de  telle  na- 
ture qu'ils  ne  peuvent  pas  avoir  coexisté  dans  le  même  esprit  *. 
Pour  vérifier  cette  assertion,  je  reprendrai  successivement  les 
principaux  éléments  du  problème. 

I.  Dans  son  appréciation  du  judaïsme,  dit-on,  l'auteur  de 
l'Apocalypse,  —  à  supposer  qu'il  n'y  en  ait  qu'un,  —  émet 
deux  jugements  contradictoires.  D'après  XI,  1,  par  exemple, 
le  temple  de  Jérusalem  et  ceux  qui  s'y  trouvent  seront  sauvés. 
Jérusalem  elle-même  est  appelée  «  la  ville  sainte»  (Vers.  2.); 
c'est  ainsi  que  devait  parler  un  Juif.  Ailleurs,  au  contraire, 
Jérusalem  est  assimilée  à  Sodome  et  au  pays  d'Egypte  (XI,  8), 
et  les  Juifs  flétris  sous  le  nom  de  «  synagogues  de  Satan  ;  »  (111,9) 
ceci  ne  peut  venir  que  d'un  chrétien. 

L'opposition  des  deux  séries  de  textes  est  évidente.  Mais 
elle  ne  saurait  suffire  à  légitimer  l'hypothèse  de  la  dualité  d'au- 
teurs. Pourquoi  ces  expressions,  quoique  diverses,  ne  seraient- 
elles  pas  sorties  d'une  seule  et  même  plume?  Que  le  lecteur  en 
juge  plutôt.  Pour  les  prophètes  hébreux,  Jérusalem  est  assu- 
rément la  ville  sainte  ;  elle  est  sainte  en  principe,  elle  est 
sainte  à  cause  des  promesses  qui  lui  sont  faites,  elle  est  sainte 
en  tant  que  siège  de  la  gloire  de  Jéhovah  (Esa.  I,  26  ;  IV,  3  ; 

1)  et  ô  ^ôyoçToO  0£oO  (Apoc.  XIX,  13)  ;  mais  l'analogie  n'en  reste  pas  moins 
fort  remarquable. 

*  « ...  Derselbe  Mann  kann  nicht  in  derselben  Materie  Ja  und  Nein  gesagt 
haben.  Also  giebt  es  nur  einen  Weg,  man  hat  zu  untersuchen,  ob  nicht 
der  Kern  des  Bûches  eine  rein  judische  Schrift  ist,  welche  erst  durch 
eine  Ueberarbeitung  zu  einem  chrislichen  OfFenbarungsbuche  umgewan- 
delt  worden  ist.  »  P.  5. 
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Ezech.  XXI, 7  ;  XLIII,12  ;  XLVIII,  35;  Es.  XLIII,l-4;  LII,1,  etc.): 
ce  qui  n'empêche  pas  que  les  termes  de  blâme  ou  de  mépris 
qu'emploie  l'Apocalypse  ne  soient  précisément  tirés  des  écrits 
des  mêmes  prophètes.  D'après  Ezéchiel,  Jérusalem  est  «  la  sœur 
de  Sodorae.  »  (XVI,  48,  49.)  «Ecoutez  la  parole  de  l'Eternel,  » 
s'écrie  déjà  Esaïe,  «  chefs  de  Sodome  !  Prêtez  l'oreille  à  la  voix 
de  notre  Dieu,  peuple  de  Gomorrhe  !  Qu'ai-je  affaire  de  la  mul- 
titude de  vos  sacrifices  ?  dit  l'Eternel.  »  (Esa.  1, 10, 11  ;  comp. 
Jér.  XXIII,  14.)  En  tant  qu'élu  de  Dieu,  Israël  est  saint  ;  en 
tant  qu'idolâtre  et  souillé,  il  ne  vaut  pas  mieux,  que  les  pires 
d'entre  les  nations  païennes  :  voilà  le  double  jugement  que  for- 
mulent déjà  les  prophètes  de  Jéhovah  ! 

Le  même  contraste  se  retrouve  dans  les  écrits  de  la  nouvelle 
alliance.  J'ouvre,  par  exemple,  les  deux  épîtres  aux  Thessalo- 
niciens^.  Dans  '2  Thessaloniciens  II,  4,  le  temple  de  Jérusalem 
est  appelérôv  vaov  Toû  ôeoO,  la  sainte  résidence  de  Dieu,  titre  de 
respect  auquel  se  serait  associé  le  Juif  le  plus  dévot  et  le  plus 
fidèle  ;  tandis  que,  dans  la  l"""  épître  (II,  15,  16),  le  même  au- 
teur flétrit  en  termes  véhéments  les  péchés  du  judaïsme, 
auquel  il  dénonce  l'imminence  du  jugement  divin. 

Autre  exemple.  Dans  l'épître  aux  Romains,  —  cette  lettre 
paulinienne  par  excellence,  dont  la  critique  la  plus  hardie  n'a 
jamais  effleuré,  ne  fût-ce  que  de  l'ombre  d'un  doute,  l'authen- 

*  Au  sujet  de  1  Thessaloniciens,  la  critique  contemporaine  est  singuliè- 
ment  revenue  du  jugement  défavorable  porté  par  Baur  et  quelques-uns 
de  ses  disciples.  De  nos  jours,  Hilgenfeld  lui-même  admet  l'authenticité. 
{Einl.  in  das  Netie  Testament,  p.  246,  247.  Comp.  Schmidt,  Der  erste  Thessa- 
lonicherbrief.  Berlin  1885.)  Les  mêmes  critiques,  il  est  vrai,  repoussent  la 
2«  épître  ;  mais,  en  vérité,  vu  la  grande  analogie  de  style,  de  préoccupa- 
tions et  de  pensées,  le  motif  de  cette  différence  est  difficile  k  saisir.  (Voy., 
par  exemple,  dans  le  sens  de  l'authenticité  de  la  2«  épître  Reuss  :  les  épî- 
tres paulin.  I,  p.  30  et  suiv.  Farrar  :  The  life  and  work  of  st.  Paul.  Popw 
lar  édition,  1884  ;  p.  340  et  suiv.  ;  726-729.  Weiss,  Lehrbuch  der  Einl.  in  das 
Netie  Testament.  Berlin,  1886,  p.  172  et  suiv.)  —  Au  sujet  de  l'antiquité  de 
l'épître,  voici,  me  paraît-il,  les  trois  considérations  dont  il  faut  tenir 
compte  :  a)  La  2«  épître  ne  conteste  nullement  la  proximité  de  la  venue 
du  Seigneur  ;  mais  établit  seulement  que  cette  venue  n'est  pas  si  immi- 
nente, que  les  chrétiens  soient  en  droit  de  cesser  de  travailler.  (II,  1-3; 
III,  6-12.)  b)  Toute  cette  polémique  de  l'auteur  contre  le  désœuvrement 
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ticité  1,  —  l'apôtre  ne  ménage  certes  pas  les  préjugés  de  son 
peuple.  Il  les  stigmatise  dans  un  langage  d'une  incomparable 
énergie,  et  il  déclare  sans  détours,  à  la  face  de  cette  nation  re- 
belle, qu'elle  est  tombée  à  cause  de  son  endurcissement.  (11,17- 
24;  IX,  30-33;  X,  3,  19-21.)  Et  dans  le  même  écrit,  le  même 
Paul  exalte  les  privilèges  du  judaïsme  (III, il,  2  ;  IX,  3-5),  jusqu'à 
exprimer  la  ferme  espérance  qu'un  jour  «  tout  Israël  sera 
sauvé.  »  (XI,  26.)  L'apôtre  nous  donne  d'ailleurs  à  entendre 
comment  la  synthèse  s'opérait  dans  son  esprit.  La  masse  des 
Juifs  de  son  temps,  il  est  vrai,  s'était  montrée  obstinément 
incrédule.  Mais  ces  éléments  impurs  éloignés,  il  reste  le  vrai 
peuple  de  Dieu ,  celui  que  célèbrent  les  prophètes ,  et  ce 
peuple-là,  Paul  en  a  la  certitude,  reconnaîtra  prochainement 
Jésus-Christ  comme  son  Messie  et  son  roi.  (XI,  25-32.)  Je  dis 
«  prochainement,  »  car  il  faut  se  souvenir  que  Tapôtre  ne  re- 
tardait pas  la  date  de  la  venue  du  Seigneur  au  delà  de  la  géné- 
ration contemporaine  (1  Cor.  XV,  51,  52.  Gomp.  1  Thés.  IV, 
15-17.)  S'il  déploie  tant  d'ardeur  dans  l'œuvre  de  la  conversion 
des  païens,  prélude  de  la  conversion  finale  des  Juifs  (Rom.  XI, 
12,  15,  25-28),  c'est  parce  qu'il  est  convaincu  que  Jésus,  le  roi 
de  gloire  redescendra  bientôt  du  ciel  pour  glorifier  ses  ra- 
chetés. (1  Cor.  VII,  29  ;  Rom.  XIII,  11  ;  XVI,  20.) 

Or,  pourquoi  cette  conception-là  ne  serait-elle  pas  celle 
de  l'auteur  de  l'Apocalypse?  Lui  aussi  vit  dans  l'espérance 
de  la  grande  délivrance  qui  ne    tardera   pas  à   venir  (1,  3  ; 

de  quelques-uns  nous  transporte  dans  un  milieu  où  la  préoccupation 
constante  des  croyants  était  l'attente  de  la  parousie.  Un  demi-siècle 
plus  tard,  les  dispositions  s'étaient  singulièrement  modifiées,  au  point 
que  c'est  contre  la  tendance  inverse  que  s'élèvent  les  auteurs  chrétiens. 
(2  Pier.  III,  4  et  suiv.)  c)  La  parole  de  2  Thessaloniciens  II,  4  (wore  oùtov 
ei;  TÔv  vaov  toû  6eoj  xaOiffat),  si  elle  a  un  sens,  —  l'interprétation  symbo- 
lique étant  une  pure  défaite,  —  ne  peut  s'appliquer  qu'au  temple  de  Jé- 
rusalem ;  d'oii  il  faut  inférer  que  cet  écrit  est  antérieur  a  l'an  70  de  notre 
ère.  Mais  si  l'antiquité  est  admise,  il  ne  reste  aucune  raison  valable  pour 
contester  l'authenticité.  —  J'ai  relevé  ces  quelques  détails,  parce  que 
j'aurai  à  revenir  plus  tard  sur  un  fragment  important  de  cette  épître. 
1  Comp.  Baur,  Paulus,  p.  248.  (Même  jugement  sur  les  trois  autres 
grandes  épîtres  :  Gai.  I  et  2  Cor.)  Nous  en  citerons  bon  nombre  de  textes 
dans  la  suite  de  ce  travail. 
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VI,  11  ;  XXII,  7,  20),  et  lui  aussi,  Juif  de  naissance  comme 
Paul,  au  milieu  même  de  ses  griefs  contre  son  peuple  (III,  9  ; 
XI,  8) ,  il  ne  se  lasse  pas  d'attendre  le  salut  final,  par  l'accep- 
tation de  l'Evangile,  d'un  dernier  reste  au  moins  d'Israël.  Le 
voyant,  certes,  n'ignore  pas  la  prédiction  de  Jésus  relative  à 
la  destruction  du  temple',  puisque,  lors  delà  dernière  vision 
de  son  livre,  cet  édifice  a  disparu  2.  Mais  au  moment  où  il  écrit 
sa  révélation,  la  catastrophe  n'est  pas  encore  consommée.  Un 
dernier  délai  est  accordé  encore  aux  adorateurs  fidèles  qui 
restent  en  Israël^  (XI,  1,  2)  ;  après  quoi,  ce  temps  écoulé 
(vers.  11),  une  partie  de  Jérusalem  sera  détruite,  et  les  survi- 
vants du  peuple  rendront  gloire  au  Dieu  du  ciel  (vers.  13).  —  Il 
faut  reconnaître  sans  doute  que  la  vision  n'est  pas  coordonnée 
et  limpide  comme  un  exposé  systématique.  On  peut  lui  repro- 
cher certaines  incohérences  ;  ainsi  le  commencement  du  cha- 
pitre XI  parle  d'adorateurs  juifs  qui  seraient  dans  le  temple 
(vers,  1),  tandis  que,  vers  la  fin,  ce  sont  des  Juifs  de  la  ville 
qui  se  convertissent  à  Dieu*  (vers  13).  Mais  l'idée  centrale  qui 
s'en  dégage,  celle  du  salut  final  d'une  portion  d'Israël,  sort  si 

'  Article  de  M.  Méne'goz,  p.  172. 

■^  XXI,  22.  /.M  -jubv  ojy.  êiSov  èv  kjtti.  Il  faut  remarquer  que  des  deux 
passages  (XI,  1  et  XXI,  22,)  appartiennent  tous  deux  au  texte  juif  de 
il.  Vischer.  Ils  sont  donc,  même  dans  cette  hypothèse,  sortis  de  la  plume 
du  même  auteur. 

'  Ce  délai  est  de  trois  ans  et  demi  (quarante-deux  mois,  v.  2)  désignés 
aussi  comme  trois  jours  et  demi  (v.  11).  On  sait  que  cette  indication  est 
tirée  du  livre  de  Daniel  (VII.  25;  XII,  7). 

'  Si  ce  verset  est  de  la  plume  d'un  auteur  juif,  les  mots  É'Swzav  SoÇ«v  tw 
6i'L  me  paraissent  difficiles  à  expliquer  ;  car  enfin  rien  n'indique,  dans  le 
contexte,  que  ces  Israélites  la  aient,  auparavant,  refusé  à  Dieu  la  louange 
qui  lui  est  due.  Mais  si  c'est  un  auteur  chrétien  qui  parle  de  la  conver- 
sion de  Juifs  à  Jésus-Christ,  l'expression  employée  devient,  du  coup, 
intelligible.  On  sait  que,  précisément  d'après  le  quatrième  évangile,  Jésus 
reproche  à,  ses  adversaires,  a  ceux  qui  ne  voulaient  pas  recevoir  sa 
parole,  de  ne  point  «  rechercher  la  gloire  qui  vient  de  Dieu.  »  (Jean  V, 
44;  XII,  43.)  Comp.  Rom.  XIV,  11  ;  Act.  XIII,  48.-  Quant  a  l'incohérence 
signalée,  elle  est  exactement  la  même  dans  l'hypothèse  de  M.  Vischer, 
puisque  ce  critique  considère  le  chapitre  11  tout  entier,  à  l'exception  d'une 
partie  du  verset  8  et  d'une  légère  adjonction  au  verset  15,  comme  appar- 
tenant au  texte  juif  primitif. 
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peu  de  l'horizon  de  l'enseignement  apostolique,  que  l'énoncé 
s'en  trouve,  encore  une  fois,  dans  une  des  épîtres  certainement 
authentiques  de  Paul. 

Mais  que  dire  du  chapitre  XII  (vision  de  la  femme  et  du  dra- 
gon), qui  est,  avec  le  chapitre  XI,  le  pivot  de  toute  la  critique 
de  M.  Yischer?  Au  sujet  de  l'interprétation  de  ce  morceau, 
voici  le  dilemme  qu'on  nous  présente  \  Ou  bien,  —  dans  la 
supposition  que  cette  péricope  est  d'un  auteur  chrétien,  —  il 
y  est  question  de  la  parousie.  Mais  que  signifie  alors  cet  enfant 
qui  naît,  et  qui,  bien  vite,  est  enlevé  dans  le  ciel  pour  échap- 
per au  dragon.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'espérance  chrétienne 
s'est  représenté  le  retour  glorieux  du  Messie.  Il  ne  fuit  pas  ;  il 
vient  au  contraire  pour  vaincre  et  pour  juger.  Ou  bien  le  cha- 
pitre XII  de  l'Apocalypse  fait  allusion  à  la  première  venue  de 
Jésus-Christ.  Mais,  dans  ce  cas,  les  détails  en  sont  directe- 
ment contredits  par  toute  l'histoire  évangélique.  Conclusion  : 
au  point  de  vue  chrétien,  l'interprétation  de  cette  vision  est 
impossible.  Au  point  de  vue  juif,  au  contraire,  c'est  l'annonce 
de  la  naissance  à  venir  du  Messie,  signe  de  la  déhvrance  très 
prochaine  qui  va  venir. 

Voilà  qui  semble  péremptoire.  La  difficulté  de  cette  explica- 
tion, toutefois,  c'est  que  le  Messie  apparaît  dans  le  poème,  — 
même  d'après  le  texte  juif  établi  par  M.  Vischer,  —  bien  avant 
la  vision  de  la  femme  et  du  dragon.  D'après  V,  1-4,  le  voyant 
pleure  de  ce  que  personne  n'est  jugé  digne  de  regarder  le 
livre  ni  de  l'ouvrir.  Sur  quoi  un  des  anciens  lui  dit  :  «.  Ne 
pleure  point  ;  voici,  le  lion  de  la  tribu  de  Juda,  le  rejeton  de 
David,  a  le  pouvoir  d'ouvrir  le  livre  et  ses  sept  sceaux  »  (v.  5). 
Le  livre  est,  en  effet,  ouvert  -  (VI,  1),  apparemment  par  ce  per- 
sonnage si  minutieusement  décrit,  qu'il  ne  peut  être  autre  que 
le  Messie.  Mais  alors,  si  le  Christ  est  déjà  vivant  et  agissant  au 
chapitre  V,  à  quoi  bon  le  faire  naître  au  chapitre  XII?  On  dira 
que  plusieurs  pseudépigraphes  de  l'Ancien  Testament  ensei- 
gnent la  préexistence  personnelle  du  Christ  sous  forme  humaine. 

1  Travail  de  M.  Vischer,  p.  20  et  suiv.,  24. 

2  Tout  ce  récit  est  tiré  du  texte  juif  de  M.  Vischer,  qui  retranche  seu- 
lement le  TÔ  àûvt'ov  de  VI,  1. 
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Le  livre  d'Hénoch,  par  exemple,  est  fort  explicite  sur  ce  point  *. 
Seulement  le  même  auteur  ne  parle  pas,  dans  la  suite  de  son  ré- 
cit, d'une  naissance  terrestre  du  Messie.  Au  fond,  si  les  deux 
traits,  préexistence  personnelle  et  descendance  de  la  race  de 
David,  coexistent  dans  l'eschatologie  juive,  elle  n'a  nulle  part  fait 
effort  pour  les  ramener  à  l'unité.  Or,  dans  l'Apocalypse  de  Jean, 
—  si  la  théorie  de  M.  Vischer  était  exacte,  —  la  juxtapposition 
serait,  il  faut  en  convenir,  aussi  maladroite  que  possible.  Car  en- 
fin, je  le  répète,  si,  dès  le  début  du  poème,  le  Messie  accomplit 
des  exploits  dont  nul  autre  ne  serait  capable,  n'est-il  pas,  tel 
quel,  préparé  pour  agir  et  pour  déhvrer?  Que  vient  faire  alors, 
quelques  chapitres  plus  loin,  la  promesse  de  sa  naissance? 
C'est  au  commencement,  et  non  au  cœur  de  la  révélation,  qu'eût 
dû  se  placer  cette  scène  !  Le  développement  de  tout  l'ouvrage 
en  est  arrêté. 

On  voit  que  la  théorie  de  M.  Vischer  est  loin  de  résoudre 
l'énigme.  L'hypothèse  traditionnelle  -,  au  contraire,  peut  sortir 
sans  peine  du  dilemme  dans  lequel  ses  adversaires  prétendent 
l'enfermer.  Il  suffit,  pour  cela,  de  considérer  cette  vision 
comme  un  tableau  symbolique  représentant,  sous  forme  narra- 
tive, la  lutte  de  la  théocratie  contre  la  puissance  de  Satan  3.  La 
difficulté  reste,  il  est  vrai,  d'expliquer  le  rôle  de  «  la  femme,  » 
qui  apparaît  à  la  fois  comme  l'Israël  de  l'ancienne  alliance,  du- 
quel est  sorti  historiquement  le  Messie  (XII,  1,  2,  5),  et  comme 
la  communauté  chrétienne  primitive,  cette  Eglise-mère  de  Jé- 
rusalem, dont  les  filiales,  au  temps  de  la  composition  de  l'Apo- 
calypse, se  répandaient  déjà  dans  l'étendue  de  l'empire  ro- 
main *  (vers.  14, 17).  Mais,  dans  la  pensée  des  premiers  chré- 

1  Ch.  45  et  suiv. 

'-*  J'entends  par  là,  l'hypothèse  de  la  composition  de  tout  le  livre  par 
un  auteur  chrétien  ;  que  cet  auteur  soit  l'apôtre  Jean,  comme  cela  me 
paraît  le  plus  probable,  ou  quelque  autre  personnage  du  même  nom, 
vivant  a  l'époque  apostolique. 

3  Comp.  M.  Reuss.  L'Apocalypse,  p.  98-101. 

''  C'est  ainsi  que  j'expliquerais  le  ^stx  twv  ).ot7rwv  to'j  virép^oiTOi  aO-rt; 
du  verset  17.  Soit  le  Messie,  soit  les  premiers  chrétiens,  sont  les  enfants 
de  l'ancienne  théocratie  Israélite  ;  le  Christ  apparaissant  ainsi  comme 
«  premier  né  entre  plusieurs  frères,  >  (comp.,  dans  un  sens  un  pou  difFé- 
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tiens,  l'Eglise  était  précisément  la  théocratie  véritable,  héri- 
tière légitime  des  prérogatives  d'Israël i.  Le  voyant,  Juif  de 
naissance  et  chrétien  de  croyance,  saisit  ici  le  royaume  de  Dieu 
dans  son  unité,  sans  se  préoccuper  des  incohérences  d'images 
auxquelles  sa  conception  l'amène  2.  Lui  reprochera-t-on,  par 
exemple,  de  considérer  le  Messie  comme  étant  en  même  temps 
l'enfant  de  la  théocratie  et  son  maître,  de  faire  du  fils  de  la 
femme  «  l'époux  de  sa  mère  ^  ?  »  Mais,  si  aventureuse  qu'elle 
paraisse,  cette  caractéristique  est,  dans  une  certaine  mesure, 
celle  de  tout  grand  homme  dans  n'importe  quel  âge  de  l'huma- 
nité. Le  poète  de  génie,  par  exemple,  n'est-il  pas  l'enfant  de 
son  époque?  et  n'en  est-il  pas  aussi  le  guide  bien-aimé,  le 

rent,  Rom.  VIII,  29),  Et  d'autre  part,  la  théocratie  ancienne  et  la  théo- 
cratie nouvelle  sont  présentées  comme  formant  dans  leur  ensemble  le 
royaume  de  Dieu,  ce  royaume  qui  s'était  historiquement  réalisé,  au  temps 
de  saint  Jean,  dans  l'Eglise  apostolique.  De  la  le  double  rôle,  qui  n'est 
contradictoire  qu'en  apparence,  attribué  a  la  «  femme.  » 

J'ajouterai  que,  si  les  versets  14  et  17  désignent,  comme  il  y  a  toute 
apparence,  la  communauté  primitive  de  Jérusalem;  il  serait  assez  natu- 
rel de  voir,  ainsi  qu'on  l'a  fait,  dans  la  notice  du  v.  14  une  allusion  à,  la 
fuite  des  chrétiens  de  cette  ville  à  Pella.  (Eus.  Hist.  eccl.  III, .5,  3.)  L'au- 
teur discerne  déjà,  les  signes  précurseurs  de  la  catastrophe;  mais  aux 
chrétiens  comme  aux  Juifs,  il  annonce  un  délai  marqué  par  le  chiffre  mys- 
térieux du  livre  de  Daniel.  (Apoc.  XII,  6, 14;  XIII,  5;  comp.  XI,  2.) 

•  Comp.  le  rtûç  SwSîzk  ^^luï;  de  Jacq.  1, 1,  qui  désigne  certainement  des 
chrétiens. 

'^  On  sait  que  ces  incohérences  sont  fréquentes  dans  le  langage  biblique; 
les  Sémites  étant,  à  cet  égard,  beaucoup  moins  stricts  qu'on  ne  l'est  par- 
fois de  nos  jours.  Qu'il  me  suffise,  par  exemple,  de  rappeler  la  notion  pau- 
linienne  de  otzoSou.ctv.  Tantôt,  otxoâopii  ne  désigne  qu'une  partie  de  nous- 
mêmes,  le  corps  glorieux  que  nous  aurons  un  jour.  (2  Cor.  V,  1.)  Tantôt, 
c'est  l'individu  dans  son  ensemble  qui  est  comparé  à  un  édifice  (o£xoSopi>3- 
QvifTeTKt,  1  Cor.  VIII,  10.  skvtov  oixoSopîï,  XIV,  4.  Comp.  111,9, 16, 17).  Tan- 
tôt, enfin,  ce  mot  s'applique  à  l'Eglise  tout  entière  {npoç  r/iv  oîxoSofzriv  t»j; 
èxvc>/!(Tt'Kç  1  Cor.  XIV,  12.)  L'apôtre  va  même  jusqu'à  combiner,  dans  une 
même  expression,  les  deux  images,  matériellement  incompatibles,  d'un 
édifice  et  d'un  corps  (ù;  otxoSofxriv  toO  (xw^Aaroç  toO  Xpiaroxi.  Eph.  IV,  12.) 
L'auteur  de  l'Apocalypse  n'est  donc  pas  le  seul  à  se  rendre  coupable  d'in- 
cohérences de  langage,  et  la  critique  aurait  vraiment  mauvaise  grâce  a 
les  lui  reprocher. 

3  Art.  de  M.  Ménégoz,  p.  178. 
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maître,  le  roi?  Combien  mieux  encore  peut-on  le  dire  du 
Christ,  cet  homme  unique  dans  l'histoire  de  notre  race.  Jésus 
lui-même  n'a-t-il  pas  posé  la  question  précisément  en  ces 
termes,  en  face  de  ses  adversaires,  lorsqu'il  lenr  demande 
comment  le  fils  de  David  peut  être  en  même  temps  son  sei- 
gneur? (Luc  XX,  41-44.)  Et  si  saint  Paul  rappelle  que  c'est 
d'Israël  que  le  Christ  est  sorti  selon  la  chair  (Rom.  IX,  5),  n'at- 
tend-il pas  le  jour  où  ce  même  Israël,  se  soumettant  à  Jésus, 
deviendra  l'ornement  de  son  Eglise  ?  (Rom.  XI,  15  ;  26  et  suiv. 
Comp.  Eph.  V,  22  et  suiv.)  Encore  ici,  dans  son  enseignement, 
l'auteur  de  l'Apocalypse  ne  fait  que  suivre  le  grand  courant 
des  croyances  de  la  primitive  Eglise.  —  Mais  cette  question 
nous  conduit,  par  une  transition  naturelle,  à  considérer  une 
nouvelle  face  du  sujet. 

II.  Nous  venons  de  nous  occuper  du  judaïsme  et  de  la  ma- 
nière dont  il  est  apprécié  dans  la  Révélation  de  Jean;  comment 
ce  même  écrit  conçoit-il  le  christianisme?  Encore  ici,  M.  Vis- 
cher  pose  une  antithèse  qui  lui  paraît  insoluble.  D'après  cer- 
tains passages  de  l'Apocalypse,  le  salut  messianique  est  destiné 
seulement  aux  Juifs  ;  tandis  que  d'autres  textes  retendent, 
sans  distinction,  à  tous  les  peuples  de  la  terre.  Comme  exemple 
typique  de  cette  dualité,  on  cite,  entre  autres,  les  deux  scènes 
du  chapitre  VII  ;  la  première,  qui  présente  144000  marqués 
des  douze  tribus  d'Israël  (vers.  1-8)  ;  et  la  seconde,  dans  la- 
quelle le  voyant  contemple  une  grande  foule  de  tout  peuple  et 
de  toute  langue  (vers.  9-17).  —  Mais  est-il  bien  certain  que 
l'auteur  ait  voulu  parler  de  deux  catégories  distinctes?  L'hypo- 
thèse contraire  me  paraît,  je  dois  le  dire,  de  beaucoup  la  plus 
naturelle.  Dans  le  premier  cas,  le  prophète  entend  le  nombre 
des  144  000  élus  (vers.  4);  dans  le  second  cas,  il  les  regarde 
(vers.  9),  et  l'impression  qu'il  en  reçoit  est  celle  d'une  grande 
multitude.  Cette  conception  est  si  bien  celle  de  l'auteur,  qu'ail- 
leurs, précisément  dans  un  de  ces  morceaux  que  M.  Vischer 
met  à  part  comme  adjonction  chrétienne,  la  même  multitude 
reparait,  au  nombre  de  144  000  personnes  qui  se  tiennent  au- 
près de  l'Agneau'.  (XIV,  1.)  Il  est  difficile  de  se  représenter, 
*  Puisque  ce  chiffre  se  trouve  ici  dans  un  texte  dont  on  ne  saurait  con- 
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du  reste,  que  même  un  écrivain  juif  ait  pris  ce  chiffre  au  pied 
de  la  lettre.  N'admettre  que  12  000  élus,  ni  plus  ni  moins,  de 
chaque  tribu  israélite,  c'eût  été  pousser  l'amour  de  la  symétrie 
un  peu  loin.  La  seule  explication  raisonnable  de  ces  mots  est 
de  les  prendre  au  sens  symbolique.  L'identité  des  deux  caté- 
gories étant  attestée  par  l'auteur  lui-même,  nous  n'avons  autre 
chose,  dans  ce  chiffre,  qu'une  désignation  théocratique  de 
l'Eglise.  Or,  une  expression  théocratique  de  ce  genre  est  si 
peu  en  contradiction  avec  l'universahsme  chrétien,  qu'on  en 
trouve  des  exemples  même  dans  les  épîtres  de  Paul.  Certes, 
nul  ne  reprochera  à  cet  apôtre  d'avoir  fait  aux  Juifs  une  posi- 
tion privilégiée  dans  la  nouvelle  alliance.  Et  pourtant,  dans 
celle  de  ses  lettres  où  il  proclame  avec  le  plus  d'énergie  l'éga- 
lité parfaite  du  Juif  et  du  païen  devant  Christ  (Gai.  III,  28),  Paul 
termine  en  appelant  l'Eglise  «  l'Israël  de  Dieu.  »  (VI,  16.)  L'au- 
teur de  la  Révélation  ne  fait  que  décomposer,  dans  son  langage 
symbolique,  cette  expression  du  moins  particulariste  des 
apôtres  *. 

J'admets  très  volontiers  que  ce  caractère  théocratique  du 
mode  de  penser  et  d'écrire  est  plus  frappant  dans  l'Apocalypse 
que  partout  ailleurs  dans  le  Nouveau  Testament.  Mais  cela  tient 
non  seulement  au  fonds  considérable  d'idées  eschatologiques 
juives,  question  sur  laquelle  j'aurai  à  revenir,  mais  encore  au 

tester  le  caractère  chrétien,  pourquoi  prétendre  qu'au  ch.  VII,  v.  4-8,  le 
même  chiifre  est  un  indice  d'origine  juive?  —  La  distinction  qu'on 
établit  au  ch.  VII  est  si  peu  sérieuse,  que  même  des  auteurs  tels  que 
Baur  et  Hilgenfeld,  qui  auraient  tout  intérêt  a  la  maintenir  pour  justifier 
leur  thèse  du  judéo-christianisme  de  l'Apocalypse,  concluent  en  faveur  de 
l'identité.  (Baur,  Neutest.  Theol,  p.  212,  Hilgenfeld,  Einl.  in  das  Neue  Tes- 
tament, Testament,  p.  426.) 

*  C'est  dans  cette  même  catégorie  d'expressions  que  rentrent  certaines 
images  dont  la  critique  a  souvent  signalé,  presque  avec  triomphe,  le  carac- 
tère judéo-chrétien.  Ainsi  Apoc.  XXI,  14.  («  La  muraille  de  la  ville  avait 
douze  bases,  et  sur  elles  les  douze  noms  des  douze  apôtres  de  l'Agneau;  ») 
d'oîi  Baur,  par  exemple,  ne  craint  pas  d'inférer  que  l'auteur  de  l'Apocalypse 
va  jusqu'à  exclure  Paul  du  collège  apostolique.  {Krit.  Unters.,  p.  368.)  A 
ce  taux-là,  parce  que  le  même  Paul  mentionne  quelque  part  «  les  douze  » 
Totç  SwSêxa  (1  Cor.  XV,  5) ,  il  faudrait  en  conclure  que  lui ,  Paul ,  se 
refusait  h  lui-même  le  titre  et  le  privilège  d'apôtre  de  .Tésus-Christ. 
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fait  que  le  voyant,  tout  pénétré  d'images  et  de  réminiscences 
des  prophètes  hébreux  i,  en  imprègne,  comme  involontaire- 
ment, le  langage  de  son  livre.  —Je  reconnais  de  plus  que,  à  un 
autre  point  de  vue  aussi,  l'auteur  de  la  Révélation  atteste  qu'il 
ne  renie  pas  son  origine  juive.  Ecrivant  avant  la- ruine  de  Jéru- 
salem, il  se  préoccupe  avec  amour  des  destinées  de  son  peuple. 
Il  attend  encore,  à  la  dernière  heure,  la  conversion  d'une  por- 
tion d'Israël.  (XI,  i,  2,  43.)  Il  suit,  d'un  œil  attentif,  les  mou- 
vements des  Eglises  chrétiennes  de  sa  patrie,  l'exode  de  la  com- 
munauté hiérosolymite  à  Pella.  (XII,  14,  comp.  note  p.  340.) 
On  peut  dire  de  lui  que  tout  ce  qui  tient  aux  Juifs  l'intéresse, 
que  rien  de  ce  qui  touche  à  sa  nation  bien-aimée  ne  le  laisse  in- 
différent. Mais,  —  toutes  réserves  faites  sur  les  différences  de 
temps  et  de  milieux,  —  saint  Paul  déjà  n'a-t-il  pas  brûlé  de 
cet  ardent  patriotisme,  lui  qui  va  jusqu'à  s'écrier  qu'il  voudrait 
«  être  anathème  pour  ses  frères,  »  et  qu'il  «  porte  dans  son 
cœur  un  chagrin  continuel.  »  (Rom.  IX,  2, 3.)  Cet  amour  inces- 
sant pour  les  siens  ne  s'est-il  pas  reflété  jusque  dans  les  espé- 
rances de  l'apôtre  ?  Lui  qui  déclare  qu'  «  en  Christ  il  n'y  a  plus 
ni  Juif  ni  Grec  »  (Gai.  III,  28),  si  sa  nation  lui  était  devenue 
indifférente,  aurait-il  attendu  avec  tant  d'impatience  la  conver- 
sion finale  d'Israël?  ne  se  serait-il  pas  dit  qu'après  tout  les 
anciens  privilèges  de  cette  race  ont  cessé,  et  que  ce  n'est  plus 
qu'un  peuple  entre  beaucoup  d'autres  ? 

Et  pourtant  le  même  Paul,  si  Juif  de  cœur,  est  résolument 
universaliste  de  pensée  :  qu'en  est-il  de  l'auteur  de  la  Révéla- 
tion? Le  caractère  théocratiquc  du  livre  étant  admis,  le  voyant 
a-t-il  maintenu  une  distinction  quelconque  entre  Juifs  et  païens 
sous  la  nouvelle  allia,nce  ?  Sa  doctrine  du  salut  est-elle  en  quoi 
que  ce  soit  influencée  par  les  idées  religieuses  de  sa  nation  ? 

Consultons,  à  ce  point  de  vue-là,  l'Apocalypse.  Les  Juifs 
étaient  avant  tout  le  peuple  de  la  circoncision  ;  il  s'en  est  même 
trouvé,  dans  la  communauté  primitive,  pour  exiger  qu'on  im- 
posât cette  pratique  aux  convertis  d'entre  les  païens.  (Gai.  Il, 
3-5;  Act.  XV,  1, 5)  :  dans  la  Révélation  de  Jean,  pas  trace  d'une 

'  Comp.,  par  exemple,  Apoc  XVIII,  ('chute  de  Babylone)  avec  fizé- 
chiel  XXVI  et  XXVII  (ruine  de  Tyr). 
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prétention  de  ce  genre.  Les  Juifs  du  temps  de  Jésus  prêchaient 
le  salut  par  les  œuvres.  C'est  contre  cette  tendance  qu'est  di- 
rigé tout  un  courant  de  la  théologie  de  Paul.  Qu'en  est-il  du 
prophète  de  Patmos  ? 

Les  critiques  favorables  à  la  théorie  de  M.  Vischer  signalent, 
encore  ici,  l'existence  de  deux  courants  contraires.  «  D'une 
part,  la  conception  juive  :  les  saints  sont  revêtus  de  vêtements 
blancs,  qui  représentent  leur  propre  justice.  (XIX,  8.)  D'autre 
part,  la  conception  chrétienne  :  «  ils  ont  lavé  leurs  robes,  et 
les  ont  blanchies  dans  le  sang  de  l'Agneau.  »  (VII,  14.)  Leur 
ornement  n'est  pas  leur  propre  justice,  mais  la  sainteté  du 
Christ  1.  » 

Il  serait  facile  d'étendre  le  parallélisme.  Toute  une  série  de 
déclarations  de  l'Apocalypse  semble  enseigner  le  salut  par  les 
œuvres.  (II,  2-5  ;  III,  1  ;  XIII,  10  ;  XIV,  12,  13  ;  XX,  12,  13.) 
Détail  caractéristique  cependant  ;  tous  ces  passages,  à  l'excep- 
tion du  dernier  (XX,  12,  13.  Comp.  XIX,  8),  sont  tirés  non  du 
texte  juif,  mais  des  adjonctions  chrétiennes  que  suppose 
M.  Vischer  :  d'où  l'on  peut  inférer  que  l'opposition  signalée  ne 
tient  pas  à  l'antithèse  du  judaïsme  et  du  christianisme,  puis- 
qu'elle se  retrouve  sous  la  plume  du  même  auteur  chrétien. 
L'étude  du  Nouveau  Testament  tout  entier  confirme  cette  re- 
marque. Saint  Paul,  par  exemple,  n'a-t-il  pas  dit  qu'il  nous  faut 
tous  comparaître  devant  le  tribunal  de  Christ  pour  être  jugés 
«  selon  le  bien  ou  le  mal  »  que  nous  aurons  fait?  (2  Cor.  V,  10. 
Comp.  Rom.  II,  5-11,  16.)  C'est  que,  d'après  l'enseignement 
de  cet  apôtre,  si  l'homme  est  justifié  gratuitement  par  la  foi,  il 
faut  que  cette  foi  porte  des  fruits  (Gai.  V,  22,  23),  et  ces  fruits 
ne  se  manifestent  que  par  les  œuvres.  Le  principe  du  jugement 
par  les  œuvres  n'est  que  le  corollaire  de  la  doctrine  de  la  justi- 
fication par  la  foi.  Telle  est  précisément,  —  toutes  réserves 
faites  sur  les  nuances  de  détail,  —  la  conception  générale  de 
l'Apocalypse.  Si  Christ  a  purifié  ses  élus,  ce  n'est  pas  pour  que 
ceux-ci  traînent  dans  la  fange  du  péchô  les  robes  que  l'Agneau 
lui-même  a  blanchies.  La  justice  qu'ils  ont  reçue  en  principe 
doit  se  montrer  par  leurs  «  actes  de  justice  »  (ta  Stxatwpara  XIX, 

»  Art.  de  M.  Ménégoz,  p.  178,  179. 
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8.  Comp.  XV,  4)  ;  mais  cette  parure  représente  si  peu  leur 
propre  justice,  dans  le  sens  pharisaïque  de  ce  mot,  que  le  texte 
a  soin  d'indiquer,  une  ligne  plus  haut,  qu'elle  leur  a  été  don- 
née (è^ôdri  XIX,  8)  :  par  où  le  voyant  leur  fait  comprendre 
qu'ils  seraient  mal  venus  de  s'en  glorifier,  (d  Cor.  IV,  7.) 

La  justice  du  fidèle  lui  est  conférée  par  le  sang  de  Christ*  : 
de  là  l'importance  de  cette  figure  de  «  l'Agneau  immolé  »  qui 
revient  si  souvent  dans  l'Apocalypse.  Mais  la  contradiction 
que  nous  venons  d'écarter  se  présenterait-elle  ici  de  nouveau 
sous  une  autre  forme  ?  La  Révélation  de  Jean  contiendrait-elle 
deux  chrislologies  distinctes  :  l'une  chrétienne,  celle  de  l'Agneau 
plein  de  miséricorde  ;  et  l'autre  juive,  celle  d'un  Messie  terrible 
et  vengeur?  A  cela  il  faut  répondre  tout  d'abord  que  l'Agneau, 
tel  que  le  prophète  le  conçoit,  peut  être  lui  aussi  redoutable, 
puisque  les  hommes  tremblent  devant  son  courroux  (VI,  16, 
17)  ;  et  quant  à  l'opposition  qu'on  signale,  elle  se  retrouve  par- 
tout dans  la  christologie  des  apôtres,  comme  dans  l'enseigne- 
ment de  Jésus  lui-même.  Le  Christ  des  Evangiles  est  doux  à 
ceux  qui  le  reçoivent  ;  mais  il  frappera  sans  pitié  les  rebelles 
et  les  blasphémateurs.  (Math.  XXIV,  51  ;  XXV,  12  ;  Luc  XIX, 
27  ;  Jean  V,  29.  Comp.  2  Thés.  I,  6-10,  etc.)  Encore  ici,  la  Ré- 
vélation de  Jean  ne  s'écarte  pas  du  grand  courant  de  l'ensei- 
gnement apostolique. 

Mais  M.  Vischer  et  ses  adhérents  ne  s'en  prennent  pas  seu- 
lement aux  doctrines  générales  ;  c'est  jusque  dans  les  détails 
du  texte  qu'ils  pensent  trouver  des  traces,  et  des  traces  évi- 
dentes, de  la  dualité  d'auteurs.  Il  m'est  impossible  de  discuter, 
trait  par  trait,  tous  les  arguments  qu'on  allègue.  Une  telle 
étude  prendrait  les  proportions  d'un  traité  complet  d'exégèse, 
et  sortirait  des  limites  forcément  assignées  à  ce  travail.  Je  me 
bornerai  donc  à  relever,  en  suivant  l'ordre  du  livre,  quelques- 
uns  des  détails  qui  me  semblent  offrir  le  plus  d'intérêt. 

Dès  la  première  ligne,  une  difficulté  me  frappe.  L'ouvrage 
juif,  tel  que  M.  Vischer  le  reconstitue,  aurait  commencé  par 
les  mots  fxsTà  Taûra  ïî8ov...  (IV,  1);  expression  qui  ne  convient 
guère,  il  faut  le  reconnaître,  à  un  début,  puisqu'elle  semble 

'  Comp.  Rom.  III,  25.  ilcivrripiov  Stà  TriVrew;  èv  tm  aùxoO  oû^xn, 
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s'en  référer  à  des  scènes  précédentes  déjà  racontées.  A  cet 
égard  l'hypothèse  traditionnelle,  qui  a  déjà  mis  le  lecteur  en 
présence  d'une  première  vision  (I,  9-20),  est  sans  contredit 
plus  naturelle. 

Je  tourne  un  feuillet.  Au  chap.  V,  vers.  6  (comp.  VI,  1), 
M.  Vischer,  qui  biffe  les  mots  àpîov...  w?  Jo-yayfiévov,  ne  donne 
qu'une  phrase  mutilée  et  qui,  telle  quelle,  n'a  pas  de  sens*. 
Dans  la  suite  de  l'ouvrage,  il  est  vrai,  le  même  terme  (tô  àpviov) 
à  des  cas  divers,  seul  ou  avec  les  expressions  qui  l'accom- 
pagnent, peut  être  retranche  partout,  dit-on,  sans  que  le  texte 
en  souffre.  (Voy.  VI,  16  ;  XI,  15  ;  XII,  11  ;  XIX,  7  ;  XXI,  9,  14, 
22,  23,  27;  XXII,  1,  3.)  Mais  ce  procédé  de  mutilation  peut 
être  appliqué,  avec  un  résultat  identique,  aux  péricopes  sorties, 
selon  M.  Vischer,  de  la  plume  de  l'auteur  chrétien^.  Prétendra- 
t-on  pour  cela  que  ces  allusions  à  l'Agneau  ne  sont  elles- 
mêmes  que  des  retouches,  et  aura-t-on  recours  à  l'hypothèse 
d'un  troisième  auteur  3?  Certes,  s'il  suffisait  de  pouvoir  enle- 
ver, sans  trop  de  dommage,  un  mot  quelconque  d'un  texte 
quelconque,  pour  prouver  que  le  dit  mot  ne  faisait  pas  primi- 

^  M.  Vischer  le  reconnaît  d'ailleurs  (p.  60). 

'^  1,  5 (retranchez  y.cà  iztto  I/îtoO,  etc.);  vers.  9  (xaî  Stà  t/iv...  X/îittoO)  ; 
V,  13  (x«î  T(û  àpt'w):  VII, 9  (x«t  èvMTTiov  Toy  xpviov);  XIV, 4  (x«t  tw  àpvm) ', 
vers.  12  (xaî  vhv  niiTTL'j  Ivjo-oO).  On  pourrait  également  supprimer  les 
allusions  a  Jésus-Christ,  dans  Rom.  I,  7;  1  Cor.  1,  3;  1  Thés.  I,  1,  etc.  ; 
sans  que  le  sens  de  la  phrase  en  fût  altéré. 

3  Quant  au  fait  que  le  texte,  même  après  les  deux  termes  (Dieu  et 
l'Agneau)  met  le  singulier  (par  exemple  VI,  16,  t7iç  opyriç  aùroû,  v.  17); 
ce  ne  saurait  être  un  argument;  car  certes,  s'il  y  avait  tenu,  le  second 
rédacteur  savait  assez  de  grec,  —  les  morceaux  sortis  de  sa  plume  le 
montrent,  —  pour  changer  un  singulier  en  pluriel.  Il  aurait  même  eu  tout 
intérêt  à  le  faire,  pour  mieux  dissimuler  la  retouche.  On  ne  comprendrait 
pas,  —  et  c'est  ce  qui,  dans  l'hypothèse  de  M.  Vischer,  demeure  inexpli- 
cable, —  qu'il  s'y  fût  pris  si  gauchement.  Le  fait  est  que  l'auteur  de 
l'Apocalypse  laisse  dans  son  écrit,  même  dans  les  péricopes  dont  M.  Vis- 
cher admet  l'unité,  certaines  incorrections  qui  étonnent.  On  peut  même 
ajouter  qu'elles  portent  en  général  sur  les  expressions  désignant  Dieu  ou 
le  Fils  de  Dieu,  (par  exemple  1,  4,  ành  toO  ô  wv...,  vers.  5,  -/.ai  xno  I>?aoi3 
XoiffToO,  ô  fxâ^orj;),  comme  si  l'auteur  n'admettait  même  pas  que  les  noms 
de  ces  êtres  divins  fussent  manipulés  comme  une  forme  grammaticale  quel- 
conque- La  où  le  texte  met  le  singulier,  c'est  peut-être  aussi  pour  mieux 
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tivement  partie  du  texte  i,  la  critique  aurait  de  la  marge  :  avec 
un  peu  d'adresse,  elle  démontrerait  tout  ce  qu'elle  voudrait. 

Passons  à  quelques  détails  des  chapitres  XI  et  XII.  Au  cha- 
pitre XI,  on  trouve  suspecte  la  mention  des  deux  témoins,  Moïse 
et  Elie  (vers  3  et  suiv.);  on  affirme  que  c'est  une  conception  juive, 
qui  ne  se  comprend  pas  sous  la  plume  d'un  auteur  chrétien. 
Les  Juifs,  en  effet,  attendaient  un  et  même  deux  précurseurs 
du  Messie,  de  préférence  les  deux  prophètes  ci-dessus  men- 
tionnés 2.  Mais  comme,  de  fait,  le  jugement  que  ces  hommes 
de  Dieu  devaient  préparer  (comp.  Mal.  IV,  5)  n'avait  point  en- 
core eu  lieu,  qui  empêche  d'admettre  que  quelques-uns  au 
moins  des  premiers  chrétiens,  —  juifs  d'origine,  pleins  des  es- 
pérances de  leur  peuple,  convaincus  du  caractère  divin  des  an- 
ciens oracles  de  Jéhova,  et  persuadés  qu'aucun  détail  de  ces 
prédictions  ne  pouvait  se  perdre,  —  n'aient  reporté  ce  détail 
dans  l'avenir,  comme  signe  avant-coureur  de  la  parousie?  Les 
circonstances  étant  ce  qu'elles  étaient,  il  n'y  a  rien  là  qu'on  ne 
puisse  raisonnablement  attribuer  à  un  auteur  chrétien. 

Plus  loin,  dans  le  même  chapitre  (vers.  18),  le  voyant  fait 
mention  de  la  récompense  qui  doit  revenir  «  aux  prophètes, 
aux  saints  et  à  ceux  qui  craignent  le  nom  du  Seigneur.  »  Sur 
quoi  les  partisans  de  la  dualité  d'auteurs  de  s'écrier  que  cette 
parole  ne  peut  avoir  été  écrite  que  par  un  Juif,  qui  distingue  ex- 

marquer  l'unité  de  Christ  et  de  Dieu,  puisque  les  deux,  Christ  et  Dieu, 
sont  d'ailleurs  associés  dans  les  louanges  des  esprits  célestes.  (V,  13.) 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelque  explication  qu'on  donne  de  cette  particu- 
larité grammaticale,  la  difficulté  reste,  me  paraît-il,  exactement  la  même 
dans  l'hypothèse  de  M.  Vischer. 

1  Cette  remarque  peut  s'appliquer  de  même  k  l'interpolation  qu'on 
prétend  trouver  dans  XIII,  8.  Les  mots  toO  àptou  toû  èo-yaypiîvov  pour- 
raient assurément  être  enlevés  sans  que  le  texte  en  souffrît.  Mais  s'ils 
sont  maintenus,  la  phrase  n'en  demeure  pas  moins  très  acceptable. 
XVII,  8  parle  des  noms  inscrits  au  livre  de  vie  dès  la  fondation  du 
monde.  XXI,  27,  appelle  le  même  livre  «  livre  de  vie  de  l'Agneau.  » 
(Comp.  III,  5,  Christ  a  le  pouvoir  d'en  effacer  ceux  qu'il  veut.)  XIII,  8, 
combine  les  deux  idées,  et  tout  cela  s'explique  sans  peine  dans  l'hypo- 
thèse d'un  seul  auteur. 

-  Voir,  par  exemple,  E.  Schurer.  Geschichte  des  jiidischen  Volkes...  U 
p.  441,  442  de  la  2«  édit. 
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pressément  ses  concitoyens,  saints  ou  prophètes,  des<(  hommes 
craignant  Dieu,  »  désignation  ordinaire  des  prosélytes.  Mais, 
encore  ici,  bien  que  l'argument  soit  spécieux,  il  n'est  pas  diffi- 
cile d'y  répondre.  D'abord  les  deux  premiers  termes  de  l'énu- 
mération,  quelque  explication  qu'on  en  donne,  ne  sauraient 
être  absolument  distingués  l'un  de  l'autre,  puisque  les  pro- 
pliètes  étaient  aussi  des  saints.  Or,  si  tel  est  le  cas,  la  limite 
entre  le  premier  et  le  second  terme  étant  flottante,  ne  faut-il 
pas  conclure  qu'il  en  est  de  même  du  second  et  du  troisième, 
en  sorte  que  ces  «  saints  »  ne  seraient,  en  définitive,  que  des 
«  hommes  craignant  Dieu  7  »  D'après  l'usage  de  l'Apocalypse 
elle-même,  yo/SeîaQat  tôv  èsôv  désigne  le  respect  qu'on  doit  avoir 
pour  Dieu  et  le  service  qu'il  faut  lui  rendre,  ce  qui  est  d'ail- 
leurs conforme  à  l'emploi  de  ce  mot  dans  d'autres  textes  du 
Nouveau  Testament  i.  Rien  n'oblige  donc  à  l'entendre  ici  de 
prosélytes.  A  ce  taux-là,  parce  que  saint  Paul  écrit,  à  la  fm  de 

l'épître  aux    GalateS    (VI,    16)  dfjv'jr,  Ir'  «Oto-j;  y.«i  èiri  TÔv  lapochï  Tov 

eeoO;  il  faudrait  inférer  de  là  que  l'apôtre  distinguait  l'Eglise 
elle-même  (ceux  qui  suivent  la  règle  énoncée  au  vers.  15) 
d'une  autre  catégorie  de  personnes  qu'il  appellerait  «  l'Israël 
de  Dieu.  »  Mais,  chacun  reconnaîtra  que  la  seconde  expres.sion 
ne  fait  ici  que  répéter  ou  préciser  la  première  :  pourquoi, 
si  nous  revenons  à  l'Apocalypse,  n'en  serait-il  pas  de  même 
dans  le  passage  en  question  ? 

Au  chapitre  XII,  un  texte  également  suspect  serait  le  ver- 
set 11,  dans  lequel  on  croit  reconnaître  une  interpolation.  Mais 
pourquoi  ne  pas  admettre  que  le  voyant,  dans  cette  parole, 
donne  l'explication  de  la  scène  qu'il  vient  de  raconter,  la  chute 
de  Satan  et  son  exil  sur  la  terre  2?  L'enlèvement  du  Messie 
(vers.  5)  résumerait  alors,  en  un  seul  trait  ^,  toute  la  carrière 

1  Apoc.  XIV,  7  ;  XV,  4.  Comp.  Col.  111,  22;  1  Pier.  11,  17. 

^  Comp.  Luc  X,  18.  ÈÇewjOOw  rôv  Sarayâv  w;  àTrpxTnnv  h.  to-j  o-jpxvo~j  tvt- 
(TÔvTa.  Voy.  aussi  Jean  XII,  31-33  qui,  d'après  l'interprétation  que  saint 
Jean  lui-même  en  donne,  met  cette  chute  du  prince  de  ce  monde  en 
rapport  avec  la  mort  du  Sauveur.  (Comp.  Apoc.  XII,  11.) 

3  Ce  trait  aussi  est  emprunte'  àTeschalologie  juive.  (Schûrer,  p.  448.) 
Seulement  l'auteur  se  l'approprie  et  l'incorpore  à  son  langage  chre'tien  ; 
de  même  que  saint  Paul,  par  exemple,  donne  un  caractère  purement 
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historique  du  Sauveur,  dont  le  binéfice  est  que  les  rachetés 
sont  affranchis  du  pouvoir  de  l'adversaire  (vers.  11).  —  Ail- 
leurs, au  chapitre  XYI,  15,  par  exemple,  la  remarque  soi-disant 
interpolée  n'est  autre  chose  qu'un  garde-à-vous  du  prophète 
qui,  près  de  raconter  la  grande  lutte  finale,  s'arrête  soudain 
pour  exhorter  à  la  vigilance  le  peuple  de  Dieu  *.  —  Ces  mou- 
vements imprévus  qui  déroutent  parfois  l'exégèse  donnent  au 
récit  un  caractère  vivant  et  dramatique  qui  disparaît  absolu- 
ment, si  l'on  s'en  tient  au  texte  expurgé  que  propose  M.  Vi- 
scher.  J'ajouterai  que,  plus  ce  critique  insiste  sur  l'arbitraire 
de  telles  interruptions,  plus  il  facilite  la  tâche  de  ceux  qui 
seraient  tentés  de  retourner  son  argumentation  contre  lui- 
même.  Car  enfin,  comment  expliquer  que  le  second  rédacteur, 
—  qui,  d'une  manière  générale,  a  si  bien  su  s'y  prendre  que, 
depuis  le  11^  siècle  jusqu'à  nos  jours,  nul  ne  s'est  avisé  de 
suspecter  l'unité  de  son  ouvrage,  —  comment  expliquer  que, 
dans  les  textes  incriminés,  ce  même  auteur  procède  si  gau- 
chement et  qu'il  ne  sache  pas  mieux  dissimuler  les  soudures? 
Il  y  a  là  une  anomalie  que  l'hypothèse  de  M.  Vischer  crée  à 
plaisir,  et  qu'il  n'est  que  juste  de  mettre  à  sa  charge. 

Je  glane  encore,  à  partir  de  la  vision  du  chapitre  XII,  quel- 
ques-uns des  détails  qui  m'ont  le  plus  frappé.  Au  chapitre  XIV, 
6,  on  prétend  que  «  l'Evangile  éternel  »  que  proclame  l'ange 
est  un  message  purement  juif.  Mais  la  prédication  du  jugement 
et  de  la  repentance  n'est-elle  pas  un  des  thèmes  favoris  des 
missionnaires  de  la  primitive  Eglise?  (Act.  II,  40;  XYII,  30, 
31  ;  Jacq.  V,  1-6,  etc.)  On  signale  une  difficulté  dans  la  men- 
tion du  «  cantique  de  Moïse,  »  qui  est  en  même  temps  «  can- 
tique de  l'Agneau.  »  (XV,  3.)  Mais  l'auteur  veut  marquer  par 
là  l'unité  d'esprit  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  alliance  ;  de 
même  qu'ailleurs  il  insiste  plutôt  sur  le  contraste  des  deux 
religions  {yU-j  xaiv»îv  V,  9  ;  XIV,  3)  ;  deux  thèses  qui  sont  égale- 

évangélique  a  la  conception,  juive  d'origine,  de  la  <  Jérusalem  d'en 
haut.  >  (rt  OLVtù  \zç,ryjaoCf:r,^  Gai.  IV,  26.) 

*  Voy.  une  interruption  du  même  genre  XXII,  7  (x«t  tSou  êo;<of*c«  Ta;çû), 
qui  appartient  b,  la  conclusion  du  livre,  texte  dont  M.  Vischer  reconnaît 
l'unité. 
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ment  justes,  et  qu'on  trouve  développées  l'une  à  côté  de  l'autre 
chez  saint  Paul.  Au  chapitre  XIX,  on  met  en  opposition  le 
verset  12,  d'après  lequel  le  nom  du  Messie  est  un  nom  «  que 
personne  ne  connaît,  »  et  le  verset  13,  qui  donne  au  Christ 
le  titre  de  «  la  Parole  de  Dieu  *.  »  Mais  l'obstacle  disparaît,  dès 
qu'on  réfléchit  au  sens  spirituel ,  profond ,  que  le  Nouveau 
Testament,  —  les  écrits  johanniques  en  particulier,  —  donne 
souvent  au  mot  de  connaître.  Connaître,  c'est  sonder  les  pro- 
fondeurs du  salut,  le  saisir  dans  toute  sa  plénitude.  Or,  dans 
ce  sens-là,  qui  pourrait  se  vanter  de  connaître  le  Fils  éternel 
de  Dieu?  A  propos  du  morceau  XXI,  10  à  XXII,  5  enfin,  on 
répète  l'argument  de  Baur  et  de  beaucoup  d'autres,  qui  affir- 
ment que  les  gentils,  d'après  cette  scène,  auront  une  place 
distincte  même  dans  le  royaume  à  venir.  Mais  le  voyant,  dans 
sa  description  de  la  gloire  future  de  l'épouse  de  Christ 
(XXI,  9),  emploie  successivement  deux  images.  D'abord  il  re- 
présente l'Eglise  sous  forme  d'une  ville,  la  ville  sainte,  Jéru- 
salem (XXI.  10-21),  ensuite  il  la  dépeint  sous  l'aspect  d'une 
multitude  nombreuse  (ri  eôvvj  XXI,  22  à  XXII,  5)  ;  les  deux,  la 
multitude  et  la  ville  étant  du  reste  identiques  2,  ce  qui  nous 
ramène  à  la  conception  développée  au  chapitre  VU. 

Je  ne  prolongerai  pas  cette  énumération.  Ce  qu'on  peut  con- 
clure, me  paraît-il,  de  tout  cela,  c'est  que  les  explications  de 
M.  Vischer  sont  souvent  spécieuses,  et  que  d'ailleurs  l'Apoca- 

*  Comp.  même  opposition  dans  les  évangiles.  Jésus  affirme  d'une  part 
que  «  nul  ne  connaît  le  Fils,  si  ce  n'est  le  Père  »  (Math.  XI,  27);  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  déclai-er  ailleurs  que  «  ses  brebis  le  connaissent.  » 
(Jean  X,  14.) 

2  II  est  facile  de  voir  que  les  deux  images  se  complètent.  La  première,  k 
elle  seule,  ne  nous  présenterait  qu'une  cité  vide  d'habitants  ;  la  seconde, 
une  multitude  sans  ordre  ni  résidence.  Isolées,  ces  deux  visions  n'ont  pas 
de  sens  ;  unies,  elles  forment  un  tout  complet.  C'est  le  peuple  de  la  nou- 
velle alliance  (comp.  VII,  9-17),  mais  saisi  dans  son  caractère  théocra- 
tique.  (Vil,  1-8.)  11  faut  ajouter  qu'une  partie  de  ce  qu'on  a  si  souvent 
appelé  le  «  particularisme  »  de  ce  morceau  (XXI,  10  à  XXII,  5)  doit  être 
mise  sur  le  compte  du  style.  Certains  détails  sont  presque  littéralement 
tirés  de  l'Ancien  Testament.  (Comp.,  par  exemple,  Apoc.  XXI,  24-26; 
avec  Esa.  LX,  1  suiv.) 
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lypse  est  un  livre  obscur,  dont  maint  détail  est  d'une  interpré- 
tation contestable,  et  au  sujet  duquel  toutes  sortes  de  théories 
ingénieuses  peuvent  être  émises,  chacune  avec  une  certaine 
apparence  de  raison.  Mais  il  y  a  loin  de  là  à  la  démonstration 
de  la  dualité  d'auteurs  et  de  l'origine  purement  juive  de  toute 
une  portion  de  l'ouvrage. 

Une  remarque  encore  sur  le  style.  Certains  défenseurs  du  sys- 
tème de  M.  Vischer  ont  pensé  améliorer  leur  cause  en  établis- 
sant que  l'Apocalypse  actuelle  n'est  qu'une  traduction.  A  l'appui 
de  cette  idée,  on  allègue,  par  exemple,  que  le  second  rédacteur 
aurait  confondu  les  deux  mots  hébreux  melek,  roi,  et  maleak 
ange^.  J'avoue  ne  pas  très  bien  saisir  la  portée  de  cet  argu- 
ment. Car  enfin,  me  paraît-il,  de  deux  choses  l'une.  Ou  bien, 
dans  J'original  araméen  qu'on  suppose,  les  deux  passages  en 
question  (IX,  14  et  XVI,  12)  avaient  le  même  mot  ;  et  dans  ce 
cas,  pourquoi  l'auteur  chrétien  les  a-t-il  traduits  de  deux  façons 
différentes  ?  Si  même  il  a  confondu,  à  cause  de  la  similitude 
des  formes  hébraïques,  les  deux  notions  d'ange  et  de  roi,  en- 
core eût-il  été  naturel,  —  le  terme  hébreu  étant  supposé  le 
même,  —  d'adopter  une  traduction  uniforme,  de  se  décider 
pour  l'une  des  deux  expressions.  Pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  fait? 
C'est  ce  qu'on  a  peine  à  comprendre,  et  ce  que  l'hypothèse 
n'explique  pas.  Serait-ce  peut-être,  —  et  ceci  nous  conduit  à  la 
seconde  supposition  possible,  —  que  Voriginal  hébreu  déjà 
lisait  dans  un  cas  roi  et  dans  l'autre  cas  ange  ?  Mais  alors,  le 
second  rédacteur,  loin  de  confondre,  aurait  donc  rendu  fidèle- 
ment son  texte,  et  cet  argument  à  l'appui  de  la  théorie  d'une 
version  disparaît.  Au  fond  la  différence  signalée  me  semble  de 
bien  peu  d'importance.  Le  fait  est  que,  dans  le  livre  de  Danie 
déjà,  les  anges  sont  présentés  comme  des  rois,  «  chefs  de 
royaume  »  (X,  13,  20,  21,  etc.),  et  que  le  récit  passe  avec  la 
plus  grande  facilité  d'une  des  notions  à  l'autre.  Tel  est  préci- 
sément le  cas  de  l'Apocalypse,  d'après  laquelle  les  anges  se 
rangent  en  bataille  comme  des  guerriers  (XII,  7),  et  qui  met  en 
scène  le  Fils  de  Dieu  lui  même  à  la  tête  de  cavaliers  montés 

*  Art.  de  M.  Ménégoz,  p.  187, 188. 
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sur  des  chevaux  blancs  1  (XIX,  11,  14).  Il  faudrait  certes  des 
preuves  de  plus  de  valeur  pour  que  l'hypothèse  d'une  traduc- 
tion fût  suffisamment  justifiée. 

On  comprend  d'ailleurs  que  les  partisans  de  la  théorie  de 
M.  Vischer  y  tiennent  ;  car  l'unité  de  style  dans  tout  le  cours 
de  l'ouvrage  restera  toujours  pour  eux  une  difficulté.  Que  le 
lecteur  compare,  par  exemple,  les  deux  péricopes  suivantes, 
tirées  de  chacun  des  deux  documents. 


TextejuifdeM.  Vischer. 

«  Le  trône  de  Dieu  (et  de  l'Agneau) 
sera  dans  la  ville  ;  ses  serviteurs  le 
serviront,  et  ils  verront  sa  face,  et 
son  nom  sera  sur  les  fronts.  Il  n'y 
aura  plus  de  nuit,  et  ils  n'auront 
plus  besoin  de  lampe  ni  de  lumière, 
parce  que  le  Seigneur  Dieu  les  éclai- 
rera. Et  ils  régneront  aux  siècles 
des  siècles.  »  (XXII,  3-5.) 


Adjonction  chrétienne. 

«  ...  Ils  sont  devant  le  trône  de 
Dieu,  et  ils  le  servent  jour  et  nuit 
dans  son  temple.  Celui  qui  est  as- 
sis sur  le  trône,  dressera  sa  tente 
sur  eux;  ils  n'auront  plus^aim,  et 
ils  n'auront  plus  soif,  et  le  soleil  ne 
les  frappera  point,  ni  aucune  cha- 
leur. Car  l'Agneau  qui  est  au  milieu 
du  trône  les  paîtra  et  les  conduira 
aux  sources  d'eaux  vives  ;  et  Dieu 
essuiera  toute  larme  de  leurs  yeux.  » 
(VII,  15-17.) 


Nul  ne  contestera  la  parenté  d'inspiration  de  ces  deux  mor- 
ceaux. Des  deux  côtés,  c'est  le  même  charme  paisible,  des 
images  naïves  de  repos,  exprimées  dans  un  langage  harmo- 
nieux et  doux,  dont  le  rythme  et  l'accent  rappellent,  à  s'y  mé- 
prendre, quelques-uns  des  discours  les  plus  touchants  du  qua- 
trième évangile.  (Jean  X,  1-5, 11-18,  etc.)  —  Ces  rapprochements 
peuvent  être  poussés  plus  loin  encore.  Une  des  notions  les 
plus  caractéristiques  de  l'enseignement  de  l'Apocalypse,  par 
exemple,  est  celle  de  témoignage.  Christ  est  un  témoin  ;  les 
disciples  de  Christ  aussi  doivent  rendre  témoignage  à  la  vé- 
rité. Or  cette  idée  revient  également,  et  à  plusieurs  reprises, 
soit  dans  ce  que  M.  Vischer  appelle  le  texte  juif  (VI,  9;  XI,  7; 
XII,  17),  soit  dans  les  adjonctions  chrétiennes.  (I,  2  ;  III,  14  ; 
XIX,  10  ;  XX,  4  ;  XXII,  16.)  Fait  digne  de  remarque,  c'est  là 

*  Ainsi  s'explique  IX,  16,  qui  n'est  nullement  en  contradiction  avec  le 
V.  14,  ainsi  qu'on  le  prétend. 
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aussi  une  des  expressions  favorites  du  quatrième  évangile  et 
de  la  l""®  épître  de  Jean.  (Jean  I,  8, 15,  32,  etc.,  1  Jean  rv,  14  ; 
V,  9,  10,  11.) 

Mais,  objectera-t-on,  même  après  tout  cela,  pensez  ce  que 
vous  voudrez  des  arguments  de  détail,  ce  qui  n'en  reste  pas 
moins  très  frappant,  c'est  que,  déduction  faite  des  retouches 
mises  à  part ,  il  reste  une  apocalypse  complète ,  convena- 
blement homogène,  et  qui  ne  porte  pas  trace  d'influences 
chrétiennes,  une  apocalypse  qui,  de  la  première  ligne  jusqu'à 
la  dernière,  peut  avoir  été  écrite  par  un  Juif.  N'y  a-t-il  pas  là, 
convenez-en,  une  preuve  de  toute  force  en  faveur  de  la  théorie 
de  M.  Vischer  ? 

A  cela  je  répondrai  tout  d'abord  que  ce  caractère  purement 
juif  est  moins  certain  qu'il  ne  le  semble,  et  qu'il  ne  serait  peut- 
être  pas  difficile,  en  cherchant  bien,  de  trouver,  même  ici,  des 
points  faibles  à  l'explication  qu'on  nous  fournit.  Je  le  montre- 
rai par  un  exemple. 

Au  chapitre  XVII,  le  voyant  décrit  une  femme  assise  sur 
sept  collines  (vers.  9),  et  qu'il  voit  <.<  ivre  du  sang  des  saints.  » 
(Vers.  6.)  D'après  M.  Vischer,  à  l'exception  d'une  ou  deux  ex- 
pressions qu'on  peut  enlever  sans  que  la  scène  en  général  en 
soit  modifiée,  tout  ce  morceau  est  sorti  de  la  plume  du  pre- 
mier rédacteur,  de  l'auteur  juif.  Or  la  femme,  le  texte  lui-même 
l'explique,  c'est  Rome,  «  la  grande  ville  qui  règne  sur  les  rois  de 
la  terre.  »  (Vers.  18.)  Cette  femme  ivre  du  sang  des  saints,  c'est 
donc  la  Rome  persécutrice  ;  mais  persécutrice  de  qui  et  à  quel 
moment?  A  cette  question,  le  prophète  lui-même  répond,  dans 
une  autre  partie  de  son  écrit  (XIII,  18,  également  texte  juif  de 
M.  Vischer),  en  livrant  un  chifl"re  qui  est,  dit-il,  «  un  nombre 
d'homme,  »  et  qui,  d'après  l'interprétation  la  plus  probable 
qu'on  en  ait  donnée,  est  la  désignation  voilée  d'un  des  souve- 
rains de  l'empire,  l'empereur  Néron*.  Mais,  malheureusement 
pour  la  théorie  de  M.  Vischer,  Néron  ne  fut  jamais  l'ennemi 
des  Juifs,  mais  seulement  des  chrétiens.  Sur  ce  point,  Tacite 


•  Voy.,  par  exemple,  Reuss,  V Apocalypse,  p.  109.  Comp.  art.  de  M.  Mé- 
négoz,  p.  188. 
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est  fort  explicite*,  Les  Juifs,  d'ailleurs,  avaient  dans  l'empire 
une  existence  légale.  Leur  religion  était  formellement  recon- 
nue par  l'Etat.  Un  massacre  en  bloc  de  la  population  juive  de 
Rome  eût  été,  même  sous  un  prince  tel  que  Néron,  chose  im- 
praticable. Il  faut  ajouter  que  Néron  précisément,  loin  de  les 
menacer,  les  avait  plutôt  en  faveur,  protégés  qu'ils  étaient  au- 
près de  lui  par  l'influence  toute-puissante  de  Poppée,  cette 
impératrice  dont  Josèphe  atteste  les  sympathies  pour  tout  ce 
qui  était  juif  2.  De  toutes  manières  donc,  si  la  scène  du  cha- 
pitre XVII  est  de  la  plume  d'un  Juif  et  par  conséquent  décrit 
une  persécution  dirigée  contre  les  Juifs,  ainsi  que  doit  l'ad- 
mettre M.  Vischer,  ce  texte  devient  inexplicable.  Comme  tout 
change  au  contraire,  s'il  s'agit  ici  non  pas  de  Juifs,  mais  de 
chrétiens  !  Quelle  vérité  sinistre,  poignante,  prend  aussitôt 
cette  parole  :  Je  vis  une  femme  assise  sur  une  bête  ayant 
sept  têtes  ;  et  je  la  vis  «  ivre  du  sang  des  saints.  »  (Vers.  3,  6.) 
Oui,  c'est  bien  là  cette  persécution  brutale  dont  parle  Tacite,  si 
violente  à  la  fois  et  si  injuste  que,  après  avoir  décrit  ces  scènes 
de  cruauté  raffinée,  lui,  le  Romain  dédaigneux,  toujours  maître 
de  lui,  toujours  impassible,  il  semble  saisi  d'un  tressaillement 
de  pitié 3.  Tel  est,  sur  ce  point,  le  démenti  donné  par  l'histoire 
à  la  théorie  de  M.  Vischer;  il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que, 
du  commencement  jusqu'à  la  fin,  le  texte  que  ce  critique  pro- 
pose a  pu  être  écrit  tel  quel  par  un  Juif. 

D'ailleurs,  à  supposer  même  que  ce  soit  le  cas,  parce  que  cet 
auteur  était  Juif  est-ce  une  raison  pour  lui  refuser  le  nom  de 
chrétien?  La  ligne  de  séparation  des  deux  religions  était-elle 
donc  si  marquée,  qu'elles  n'eussent  plus  rien  de  commun,  et 
que  tout  ce  qui  appartenait  à  l'une  dût,  par  ce  seul  fait,  être 
exclu  de  l'autre  ?  Pour  répondre  à  cette  question,  consultons 

1  «  Ergo  abolendo  rumori  Nero  subdidit  reos,  et  qusesitissimis  poenis 
adfecit,  quos  per  flagitia  invisos,  vulgus  Christianos  appellabat.  Auctor 
nominis  ejus  Christus,  Tiberio  imperitante,  per  procuratorem  Pontium 
Pilatum,  supplicio  affectus  èrat...  »  (Ann-  XV,  44.) 

^  TYi  •yvvatxî  noTTTrvjt'a  {Beoue^riç  yip  ^v)  vTrèp  twv  IouSkiwv  8svî9st<r»î  yjxpt- 
Çôfxsvoç.  Ant.  XX,  8, 11. 

3  ...  Miseratio  oriebatur,  tanquam  non  utilitate  publica,  sed  in  esevi- 
tiam  unius  absumerentur.  {Ibid.) 
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quelques  fragments  de  la  littérature  apostolique.  J'ouvre  un 
des  documents  les  plus  authentiques  de  la  première  prédica- 
tion chrétienne,  l'épître  de  Paul  aux  Romains,  Que  le  lecteur 
relise,  par  exemple,  dans  la  partie  parénétique  de  cet  écrit,  la 
péricope  chapitre  XII,  vers.  9-21.  Voilà  une  exhortation  mo- 
rale pleine  d'intérêt,  de  justesse,  de  sérieux,  toute  débordante 
de  sève  évangélique  ;  or  il  n'est  pas  un  mot,  dans  tout  ce  mor- 
ceau, qui  n'ait  pu  être  écrit  tout  aussi  bien  par  un  Juif  pénétré 
des  principes  de  sa  loi.  Je  passe  de  la  morale  à  un  développe- 
ment dogmatique  ;  je  prends ,  dans  la  même  épître,  le  frag- 
ment chapitre  I,  18  à  II,  11  sur  la  rigueur  des  jugements  de 
Dieu.  Encore  ici,  même  particularité  :  à  part  les  mots  louSatou 
TE  npârov  y.où  É»»!voç  de  II,  9  (id.  vers.  10),  —  qui  pourraient  être 
retranchés  le  mieux  du  monde,  d'après  le  procédé  de  M.  Vi- 
scher,  —  je  ne  remarque  pas,  dans  toute  cette  péricope,  une 
seule  pensée  qui  n'ait  pu  être  très  convenablement  énoncée 
par  un  Juif  S  au  point  que  certains  exégètes  ont  conjecturé,  — 
idée  que  rien  dans  le  texte  ne  justifie,  —  que  Paul  se  place  ici, 
momentanément,  au  point  de  vue  de  ses  adversaires  pharisiens. 

Ces  analogies  sont  bien  plus  frappantes  encore,  lorsqu'on 
entre  dans  le  détail  de  l'eschatologie.  A  cet  égard,  dans  toute 
la  littérature  apostolique,  le  morceau  qui  se  rapproche  le  plus 
de  la  Révélation  de  Jean  est  le  célèbre  fragment  de  l'épître  de 
Paul  aux  Thessaloniciens  (II,  1-12)  :  fragment  qui  fait  partie  in- 
tégrante d'un  écrit  -  dont  nul  ne  contestera  la  provenance  chré- 
tienne. Pour  que  le  lecteur  en  puisse  mieux  apprécier  le  carac- 
tère, je  le  transcrirai,  en  soulignant  les  seuls  mots  du  texte 
qui  révèlent  un  auteur  chrétien. 

«  Or,  au  sujet  de  la  parousie  du  Seigneur  (texte  de  Paul  :  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ)  et  de  notre  réunion  avec  lui,  nous 

*  Comp.,  par  exemple,  au  sujet  du  principe  final  qui  résume  toute  l'idée 
(où  yo-p  sari  npoawTTolri^ioi.  -rrocpà  tw  6ew  II,  11);  Deut.  X,  17.  6  xùjOtoç  ô  Beo;..' 
où  ôaupâÇst  Tr/jôdwTTov...  (Septante)  Voy.  encore  Ezéch.  XVIII,  4,  et  tout  le 
chapitre, 

2  Ce  morceau  se  relie,  d'une  manière  organique,  aux  exhortations  mo- 
rales du  ch.  troisième  contre  le  désordre  et  l'oisiveté.  (Comp.  II,  2  ;  III,  6- 
12.)  On  ne  pourrait  donc  le  retrancher  sans  mutiler  l'épître  tout  entière, 
qui,  par  ce  seul  fait,  perdrait  sa  raison  d'être  et  sa  valeur. 
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vous  prions,  frères,  de  ne  pas  vous  laisser  si  vite  ébranler 
dans  votre  bon  sens,  et  de  ne  pas  vous  laisser  troubler  ni  par 
inspiration,  ni  par  discours,  ni  par  lettre  comme  venant  de 
nous,  comme  si  le  jour  du  Seigneur  était  déjà  là.  Que  personne 
ne  vous  séduise  en  aucune  manière  ;  car  il  faut  que  l'apostasie 
arrive  tout  d'abord,  et  que  se  manifeste  l'homme  de  péché,  le 
fils  de  perdition,  l'adversaire,  qui  s'élève  au-dessus  de  tout  ce 
qu'on  nomme  Dieu  ou  objet  de  culte,  jusqu'à  s'asseoir  lui- 
même  dans  le  temple  de  Dieu,  se  proclamant  lui-même  Dieu. 
Ne  vous  souvenez- vous  pas  que,  lorsque  j'étais  auprès  de  vous, 
je  vous  disais  ces  choses?  Et  maintenant,  vous  savez  ce  qui  le 
retient,  afin  qu'il  ne  se  manifeste  que  dans  son  temps.  Car  le 
mystère  d'iniquité  déploie  déjà  son  énergie  ;  seulement  il  faut 
que  celui  qui  le  retient  maintenant  ait  disparu.  Et  alors  se 
manifestera  l'impie,  que  le  Seigneur*  Jésus  détruira  par  le 
souffle  de  sa  bouche,  et  qu'il  anéantira  par  l'éclat  de  son  avè- 
nement. L'avènement  de  cet  impie  se  fera,  selon  la  puissance 
de  Satan,  avec  toutes  sortes  de  miracles,  de  signes  et  de  pro- 
diges de  mensonge,  et  avec  toutes  les  séductions  de  l'iniquité 
pour  ceux  qui  périssent,  parce  qu'ils  n'ont  pas  reçu  l'amour 
de  la  vérité  pour  être  sauvés.  Aussi  Dieu  leur  envoie-t-il  une 
puissance  d'égarement,  pour  qu'ils  croient  au  mensonge,  afin 
que  soient  jugés  tous  ceux  qui  n'ont  pas  cru  à  la  vérité,  mais 
qui  ont  pris  plaisir  à  l'injustice.  » 

On  le  voit,  tout  est  juif  dans  ce  morceau,  jusqu'aux  détails, 
pour  lesquels  il  serait  facile  de  trouver  des  parallèles  dans  plu- 
sieurs passages  des  pseudépigraphes  de  l'Ancien  Testament-. 
A  part  les  mots  élagués,  pas  trace  d'influence  chrétienne. 
L' «impie  »  est  désigné,  non  comme  l'ennemi  de  Christ  (àvri- 
XjotffToç,  (comp.  1  Jean  II,  18),  mais  comme  l'adversaire  de  Dieu. 
Son  crime  est  de  s'asseoir  dans  le  temple  de  Dieu  (v.  4),  et  non 

^  Peut-être,  pour  mieux  maintenir  le  caractère  juif,  faudrait-il  biffer 
aussi  le  mot  de  -/ivpioç,  et  le  remplacer  par  yj/iczii  ou  p^/ncrôç  x-j^toy  (Com- 
parer Schûrer,  p.  443.) 

^  Même  ceux  qui  sont  en  apparence  les  moins  matériels;  par  exemple, 
Tw  7r.»eûp«Tt  ToO  oTÔfAKTOî  «Otoû  (vers.  8).  Comp.  èv  /ôyw  cto^wtoç  uxjtov. 
(Partit.  Salom.  XVIJ,  27,  39.  Cité  par  Schiirer,  p.  449.) 
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de  combattre  l'Evangile.  Le  service  que  le  Seigneur  réclame 
de  ses  enfants  est  présenté,  non  comme  devant  être  la  foi  en 
Jésus-Christ  (comp.  Jean  VI,  29);  mais  comme  l'éloignement 
du  mensonge  et  la  recherche  de  la  vérité*.  De  toutes  ma- 
nières, on  aurait  beau  jeu  de  répéter  ici  les  raisonnements 
que  M.  Vischer  applique  à  l'Apocalypse.  Et  pourtant,  je  le  ré- 
pète ,  ce  morceau  fait  partie  intégrante,  constitutive ,  d'une 
épître  dont  le  caractère  chrétien  est  si  manifeste  que  nul  ne 
s'avisera  de  le  nier. 

Quelle  leçon  tirer  de  tout  cela?  Que  le  judaïsme  et  le  chris- 
tianisme se  confondent?  Non,  certes;  mais  qu'ils  ont  eu,  dès 
l'origine  de  l'Eglise,  de  nombreux  points  da  contact  ;  et  qu'en 
devenant  chrétiens,  les  Juifs  qui  se  convertissaient  au  Seigneur 
Jésus,  —  et  les  apôtres  rentrent  tous,  sans  exception,  dans 
cette  catégorie,  —  sont  fort  loin  d'avoir  abandonné  toutes 
leurs  anciennes  idées,  d'avoir  fait  table  rase  dan?  leur  esprit. 
Et  si  l'on  demande  ce  qu'ils  ont  surtout  gardé,  la  réponse  à  cette 
question  ne  saurait  être  douteuse.  De  toutes  les  croyances  de 
leur  nation,  ce  qu'ils  ont  le  moins  changé,  c'est  l'eschatologie. 
Il  est  d'ailleurs  aisé  de  comprendre  qu'il  ait  dû  en  être  ainsi. 
Qu'on  se  replace  dans  la  situation  d'esprit  des  premiers  disci- 
ples. Là  où  les  prophètes  hébreux  ne  parlent  que  d'une  venue 
du  Seigneur,  l'expérience  les  oblige,  eux,  les  chrétiens,  à 
en  admettre  deux  :  la  première,  dans  le  passé,  qui  leur  est 
connue,  et  la  seconde,  dans  l'avenir,  sur  laquelle  ils  repor- 
tent toutes  les  espérances  qu'ils  n'avaient  pas  encore  vu  se 
réaliser.  Le  principe  de  leur  eschatologie  est  autre,  sans  doute  : 
c'est  le  principe  chrétien.  Mais  la  forme  leur  en  était  donnée, 
et  lorsqu'ils  entrent  dans  le  détail,  ils  n'ont  qu'à  puiser  dans 
l'infinie  variété  des  images  qui  peuplaient  leur  esprit.  Vrai- 
ment, tout  cela  est  si  naturel,  que,  si  les  choses  s'étaient  pas- 
sées autrement,  on  pourrait  en  être  surpris  à  bon  droit.  Nous 
arrivons  donc,  au  terme  de  cette  portion  de  notre  étude,  à 
la  conclusion  suivante,  c'est  que,  en  se  rattachant  au  ju- 
daïsme,— ce  que  la  religion  nouvelle  a  fait  incontestablement, 
—  le  christianisme  primitif  a  très  peu  modifié  l'eschatologie, 

*  Comp.,  par  exemple  Ps.  XXV,  5  ;  XXVI,  3  ;  CXIX,  104, 128,  etc. 
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tandis  qu'il  a  changé  du  tout  au  tout  les  idées  régnantes  sur 
le  moyen  d'obtenir  le  salut.  J'ajouterai  que,  toutes  propor- 
tions gardées,  un  phénomène  du  même  genre  s'est  produit  à 
à  l'époque  de  la  Réforme  ;  les  novateurs  du  XVP  siècle  s'étant 
surtout  attaqués  à  la  doctrine  catholique  de  la  justification  et 
de  l'Eglise;  tandis  que,  dans  d'autres  domaines,  —  la  doc- 
trine de  Dieu,  par  exemple,  —  ils  acceptaient  tel  quel  et  sans 
réserve  l'héritage  du  passé.  Si  donc,  pour  en  revenir  au  pre- 
mier siècle,  il  y  a  des  éléments  anciens  dans  l'Apocalypse,  ce 
n'est  certes  pas  une  raison  suffisante  pour  qu'on  soit  en  droit 
de  contester  l'origine  chrétienne,  je  dirai  même,  l'origine  apos- 
tolique de  cet  écrit. 

m.  Au  terme  de  cette  trop  longue  discussion,  je  m'arrête- 
rais ici,  n'était  la  nécessité  de  rappeler,  ne  fût-ce  qu'en  passant, 
les  droits  de  la  critique  externe.  Quelque  connu  que  soit  le 
sujet,  il  faut  en  dire  quelques  mots  ;  d'autant  que  M.  Vischer 
et  ses  défenseurs  l'ont  laissé,  me  paraît-il,  singuUèrement  dans 
l'ombre.  On  allègue,  il  est  vrai,  que  l'hypothèse  en  question 
permet  de  concilier  les  données  de  la  critique  interne,  qui 
place  l'Apocalypse  au  temps  de  Néron,  et  celles  de  la  critique 
externe,  qui  réclame  une  date  beaucoup  plus  tardive,  la  fin  du 
premier  siècle  seulement*.  Ici,  cependant,  j'aurais  tout  d'abord 
une  réserve  à  formuler. 

Il  est  généralement  admis  que,  d'après  le  témoignage  de 
l'ancienne  Eghse,  l'exil  de  Jean  à  Patmos  et  la  composition 
de  l'Apocalypse,  qui  s'y  rettache  (comp.  I,  9),  appartiennent  au 
règne  de  Domitien.  Je  ferai  remarquer,  cependant,  que,  sur  ce 
point  spécial,  le  témoignage  des  anciens  auteurs  n'est  nulle- 
ment unanime.  Tertullien,  par  exemple,  qui  décrit  à  ce  propos 
un  supplice  qu'aurait  subi  l'apôtre  et  dont  il  serait  miraculeu- 
sement sorti,  place  le  tout,  à  ce  que  rapporte  Jérôme,  sous 
le  gouvernement  de  Néron  2.  Epiphane  remonte  même,  ce  qui 
est  manifestement  erroné,  jusqu'au  principat  de  Claude  3.  Et 
quant  à  Irénée,  qui  demeure  le  principal  appui  de  l'idée  tra- 

<  Art.  de  M.  Ménégoz,  p.  188. 

2  Tertullien;  du prœscript.  hœret.  c.  36.  Jérôme;  adv.  Jovin.  I,  26. 

3  Haer.  Ll,  12. 
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ditionnelle,  le  sens  du  passage  qu'on  allègue  *  est,  me  paraît-il, 
moins  évident  que  plusieurs  ne  le  pensent.  Que  le  lecteur  en 
juge  plutôt. 

ToûTwv  Se  oÛTwç  èxpvToiv,  écrit  Irénée  au  sujet  du  chiffre  de  la 

bête,  666  (ApOC.  XIII,  18),  xaî  èv  nicrt  Totç  (TTrouSatotç  xkî  ip^oûotç 
œjTtypifOiç  toO  ipiB^ox)  toutou  xstpévou,  xaî  p«j5Tu^oûvTwv  otjtwv  exeivwv  uâv 
x«t' oi^ev  TÔv  Iwôvvvîv  éw/saxoTwv...  Et  un  pSU  pluS  loin,  tOUJOUrS  SUF 
le  même  sujet  :  riy-siç  ouv  oùx  àTroxtvSuvsûopiev  Ttspi  ToO  èvôfXKTOç  roû 
AvTi;^/ii(TTO'j  àTTOçpatvôpisvot  j3£|3atwTtxûli;.  Eî  yàp  eSst  àvaçpovSôv  tw  vûv  xixtpu 
vc/ipùxTZfjbui  Touvojxa  «ÙTOÛ,  Sî  èxetvou  ov  èppsQ-/)  toû  x«t  rÂv  A7roxà^ui{/tv  éwjoa- 
xÔtoç.  OùSe  "yàjO  7r|So  7ro)ào0  p^ôvou  êw^âôvj,  à^/à  (jp^eSôv  Ittî  rtî  lî/xsrépaç  yeygôf, 
TTûoç  Tw  Ts'^st  Tri;  AopiSTtavoO  ùp^riç. 

On  le  voit,  dans  cette  question  de  date,  toute  la  discussion 
porte  sur  l'explication  de  l'aoriste  éw/sâôv?  du  second  fragment.  Le 
sujet  de  ce  temps  n'étant  pas  énoncé,  il  faut  le  sous-entendre  ; 
or  la  proximité  du  participe  e'w/)axÔToj  (phrase  précédente)  semble 
indiquer  que  l'auteur  pense  encore  à  l'Apocalypse,  qui  «  aurait 
été  vue  »  vers  la  fin  du  principat  de  Domitien,  et  c'est  bien  ainsi 
qu'a  interprété  l'ancienne  Eglise.  Seulement  ce  sens  se  heurte, 
me  paraît-il,  contre  une  double  difficulté,  a)  Si  l'on  consulte 
l'ensemble  de  la  péricope,  on  reconnaîtra  qu'Irénée  n'avait  pas 
à  rappeler  ici  quand  V Apocalypse  a  été  vue,  mais  jusqu'à  quand 
V apôtre  Jean  a  vécu.  La  marche  de  la  pensée  est,  en  effet,  la 
suivante.  Irénée  fait  remarquer  que,  sur  cette  question  de  la 
signification  du  chiffre,  il  convient  de  s'exprimer  avec  réserve; 
car,  dit-il,  si  l'interprétation  avait  dû  en  être  donnée,  elle  l'au- 
rait été  tout  naturellement  par  celui  qui  a  vu  l'Apocalypse  et 
qui  a  vécu  presque  jusqu'à  nos  jours.  La  Révélation,  Irénée  le 
reconnaît,  n'explique  pas  ce  symbole  ;  peu  importait  donc,  en 
cette  matière,  la  date  de  cet  écrit.  Mais  ce  qui  importait,  au 
contraire,  c'est  que  celui  qui  seul  aurait  pu  donner  la  clef  de 
l'énigme,  l'auteur  du  livre  lui-même,  vivait  encore  vers  la  fin 
du  P*"  siècle.  Si  donc  il  s'était  expliqué  sur  ce  point,  —  telle 
paraît  être  l'idée  d'Irénée,  —  nous  n'aurions  pas  manqué  de  le 
savoir  ;  et  le  fait  qu'il  s'en  est  abstenu  doit  nous  exhorter  à  la 

1  Art.  de  M.  Ménégoz,  p.  188.  —  Comp.  Irénée  :  contra  hceres,  V,  .30, 1-3. 
(Eus.,  Hist.  eccl,  III,  18,  3;  V,  8,  6.) 
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prudence. —  Il  me  paraît  donc  plus  naturel,  vu  le  sens  de  la 
phrase,  de  sous-entendre  ô  'iwâw>!ç,  et  non  yi  Anoy.ôù.v^t;  comme 
sujet  de  l'aor.  iwpiBYi^.  Il  y  a  là,  sans  doute,  une  certaine  né- 
gligence de  style;  mais  des  incorrections  de  ce  genre  ne  sont 
pas  rares  dans  les  écrits  des  anciens  docteurs,  h)  Ce  qui 
confirmerait  cette  explication,  c'est  que  le  traducteur  latin 
d'Irénée  a  rendu  ioipi^n,  non  par  visa  est,  ce  qui  eût  été  de 
rigueur,  s'il  avait  sous-entendu  comme  sujet  «  l'Apocalypse  ;  » 
mais  par  visum  est  (to  6nptQv).  Puisqu'il  s'est  cru  autorisé  à 
changer  de  sujet,  pourquoi  la  même  liberté  ne  serait-elle  pas 
accordée  à  la  critique  ?  En  résumé,  dans  cette  question  de  date, 
le  témoignage  qu'on  invoque  est  trop  incertain  pour  conduire 
à  un  résultat  qui  puisse  être  considéré  comme  vraiment  ac- 
quis. 

Mais,  ce  qui  reste  en  tous  cas,  c'est  que  c'est  à  Vapôire  Jean 
qu'Irénée  attribue,  avec  abondance  de  détails,  et  comme  une 
chose  allant  de  soi,  la  composition  de  l'Apocalypse.  Or,  telle 
étant  l'opinion  fort  arrêtée  de  ce  docteur,  j'ai  peine  à  compren- 
dre, je  dois  l'avouer,  l'argument  qu'on  en  tire  en  faveur  de 
l'hypothèse  d'un  second  rédacteur.  On  parle  de  conciliation  des 
données  de  la  critique  interne  et  de  celles  de  la  critique  externe. 
Mais,  ce  qu'Irénée  atteste,  ce  n'est  pas  l'existence  d'un  auteur 
chrétien,  qui,  vers  la  fm  du  règne  de  Domitien,  aurait  retravaillé 
une  ancienne  apocalypse  juive.  Il  considère  la  Révélation  dans 
son  ensemble  comme  ne  formant  qu'un  seul  tout,  et  c'est  à 
l'apôtre  Jean  qu'il  l'attribue  2.  —  Ce  témoignage,  du  reste,  n'est 
pas  isolé  dans  l'ancienne  littérature  chrétienne.  Pour  ne  pas 
parler  des  auteurs  plus  tardifs  qu'Irénée,  je  me  contenterai  de 
citer  les  noms  de  Tertulhen  et  de  Justin  Martyr.  «  Nam  et  apos- 
tolus  Johannes,  »  écrit  Tertullien,  «  in  Apocalypsi  ensem  de- 

*  Les  défenseurs  de  cette  idée  ont  fait  remarquer  que  l'expression 
«  avoir  vu  Jean,  »  dans  le  sens  de  «  avoir  connu  Jean,  »  est  familière  à 
Irénée. 

•^  Remarquez  que  le  texte  de  l'Apocalypse  duquel  Irénée  est  parti  dans 
tout  ce  développement  et  qu'il  fait  remonter  jusqu'à  l'apôtre  Jean  lui- 
même  (XIII,  18)  est  tiré,  non  des  retouches  chrétiennes,  mais  du  doat- 
ment  juif  primitif  de  M.  Vischer. 
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scribit  ex  ore  Dei  prodeuntem*...  »  Et  plus  anciennement  en- 
core, vers  le  milieu  du  II®  siècle,  dans  un  temps  où  vivaient 
des  disciples  immédiats  de  l'apôlre  Jean,  Justin  Martyr  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  Kai  ènet^ii  xaî  irupriiûv  àvrtp  ri;,  w  ovopia  Imôvwjç, 
etç  Twv  àjTOOTÔiwv  Toû  XptTToO,  èv  à7roxa).ûr|>s(  yevoptévïj  aùrû  ;tAt«  erij  notriveiv 

h    l£/30U(TaW[X...  ^    » 

Voilà  des  témoignages  très  catégoriques,  et  dont  il  serait 
à  propos  de  tenir  compte.  Il  ne  suffit  pas  de  faire  remarquer 
que  la  plupart  des  apocalypses  juives  ont  été  remaniées  par  des 
chrétiens.  Si  la  Révélation  de  Jean  rentre  dans  cette  catégorie- 
là,  pourquoi  a-t-elle  été  reçue,  elle  seule  et  de  si  bonne  heure 
déjà,  comme  livre  apostolique?  Comment  expliquer  que,  sans 
un  mot  d'hésitation,  des  hommes  tels  queirénée  et  Justin  Mar- 
tyr l'attribuent  à  l'apôtre  Jean  3?  Il  y  a  là,  en  faveur  de  l'idée 
traditionnelle,  un  argument  dont  la  théorie  de  la  dualité  d'au- 
teurs aura  quelque  peine  à  se  débarrasser. 

En  résumé,  voici,  me  paraît-il,  la  double  conclusion  à  la- 
quelle tout  cette  étude  nous  amène,  i"  Sur  le  terrain  de  la  cri- 
tique externe,  la  situation  de  l'hypothèse  de  M.  Vischer  est 
aussi  mauvaise  que  possible.  Ce  système  a  contre  lui  le  témoi- 
gnage presque  unanime  de  l'ancienne  Eglise,  témoignage  qui 
remonte  jusqu'à  la  plus  haute  antiquité. 

2°  Sur  le  terrain  de  la  critique  interne,  avec  beaucoup  d'aper- 
çus ingénieux  et  intéressants,  cette  théorie  est,  comme  con- 
ception générale,  inutile,  puisque  la  dualité  de  courants  qu'elle 
signale  n'oblige  en  rien  à  admettre  dualité  d'auteurs.  —  J'a- 
jouterai une  dernière  remarque.  Même  si  la  contradiction  dont 
on  nous  parle  était  réelle,  —  et  je  crois  avoir  montré  qu'elle  ne 
l'est  pas,  —  elle  se  retournerait  en  plein  contre  le  système  de 
M.  Vischer  lui-même.  Qu'on  veuille  bien,  en  effet,  considérer 

*  Adv.  Marc  III,  14.  Citation  libre  d'Apoc  XIX,  15.  (Texte  juif  de 
M.  Vischer.) 

-  Dial.  c  Tryph.  Jud.  c.  81.  Allusion  h  la  doctrine  du  Millenium. 
(Apoc.  XX,  4  ;  texte  juif  de  M.  Vischer.) 

3  La  présence  du  nom  de  Jean  (1, 1,  4)  ne  suffit  pas  à  rendre  compte 
de  ce  fait.  Qu'on  réfléchisse,  par  exemple,  a  l'extrême  défiance  que  la 
2*  épître  de  Pierre,  qui  se  pare  certes  avec  bien  moins  de  réserve  du  nom 
d'un  apôtre,  a  rencontrée  dans  toute  l'ancienne  Eglise,  jusqu'au  1  V«  siècle. 

THÉOL.   ET  PHIL.   1887.  21 
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ceci.  Si  le  second  auteur  avait  estimé  que  le  contenu  du  livre  juif 
qu'il  utilisait  et  sa  propre  conception  chrétienne  fussent  choses 
incompatibles,  alors,  bien  certainement,  il  n'aurait  pas  fondu  les 
deux  éléments  dans  un  seul  et  même  écrit.  S'il  les  y  a  fondus, 
c'est  qu'il  les  ramenait  à  l'unité  dans  son  esprit.  Mais  s'il  les  a, 
pour  ce  qui  le  concerne,  ramenés  à  l'unité,  pourquoi  ne  serait- 
il  pas  lui-même  le  seul  auteur  de  l'ouvrage  ?  puisque,  en  défini- 
tive, le  livre  se  présentant  à  nous  comme  étant  un  et  sorti  de  la 
plume  d'un  seul  auteur,  cette  idée-là,  jusqu'à  preuve  bien  éta- 
blie du  contraire,  demeurera  toujours  la  plus  naturelle.  En 
dernière  analyse  donc,  l'un  des  deux  rédacteurs  disparaissant, 
l'hypothèse  de  M.  Vischer,  —  en  l'absence  de  tout  appui  histo- 
rique quelconque,  —  tombe  d'elle-même  i. 

Pour  terminer,  tout  en  reconnaissant  de  grand  cœur  tout  ce 
qu'il  y  a  d'ingénieux,  de  captivant  même  dans  ce  système,  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  à  celui  qui  a  su  le  concevoir  et  le 
développer  comme  y  a  réussi  M.  Vischer,  mon  impression,  — 
sauf  meilleur  avis  et  jusqu'à  plus  ample  informé,  —  est  que 
cette  théorie  n'est  pas  de  nature  à  faire  beaucoup  avancer  le 
problème  ni  à  jeter  quelque  jour  vraiment  nouveau  sur  le  livre 
étrange  qu'elle  prétend  expliquer.  Un  des  principaux  bénéfices, 
me  paraît-il,  qu'on  en  peut  attendre,  c'est  de  contribuer  à  dé- 
barrasser le  terrain  de  la  fiction,  trop  répandue  encore  de  nos 
jours,  du  judéo-christianisme  de  l'Apocalypse. 

'  M.  Vischer  pressent  bien  la  difficulté  (p.  90)  ;  mais  sans  l'avoir  dis- 
cutée, encore  moins  résolue. 
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J.-F.  ASTIÉ 


II 

L'homme  pieux. 

Nous  nous  sommes  occupés  de  l'hérétique  chez  notre  laïque, 
membre  de  l'Eglise  libre  d'Ecosse.  Il  nous  reste  à  faire  con- 
naissance avec  l'homme  pieux,  dont  vous  aurez  sans  doute 
déjà  soupçonné  l'existence. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  signaler  encore  la 
plus  grave  de  toutes  les  hérésies  qui,  j'en  ai  grand  peur,  aux 
yeux  de  quelques-uns,  risquera  fort  de  compromettre  la  piété 
du  personnage.  Notre  laïque  nie  expressément,  catégorique- 
ment le  surnaturel.  Les  raisons  qu'il  donne  pour  ne  pas  l'ad- 
mettre tiennent  à  la  nature  de  Dieu  d'abord,  et,  en  second  lieu, 
à  la  nature  des  choses. 

«  Maintenir  que  le  surnaturel  viole  les  lois  de  la  nature, 
c'est,  dit-il,  maintenir  une  impossibilité.  En  effet,  je  ne  puis 
imaginer  aucune  loi  de  la  nature  (ce  qui  signifie  une  loi  de 
Dieu  qui  est  l'auteur  des  lois  de  la  nature)  pouvant  être  sus- 
pendue. Et  faire  Dieu  l'auteur  d'une  pareille  suspension,  serait 
en  faire  un  transgresseur  de  ses  propres  lois.  Dieu  lui-même  a 
une  nature,  ce  que  saint  Pierre  appelle  la  nature  divine  de 
Dieu,  et  Dieu  ne  saurait  se  renier  lui-même.  Il  doit,  comme 
tout  le  reste,  demeurer  fidèle  à  sa  nature,  sans  cela  il  ne  serait 
plus  Dieu.  Par  conséquent,  dire  que  quelque  chose  est  surna- 
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turel,  c'est  un  autre  mot  pour  déclarer  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  supérieur  à  Dieu,  ce  qui  est  manifestement  absurde.  Voilà 
pourquoi  je  ne  pense  pas  que  le  mot  surnaturel  ait  besoin  d'être 
défini  :  il  n'y  a  tout  simplement  qu'à  l'exclure  du  vocabulaire 
du  langage  chrétien.  L'idée  même  en  est  athée.  » 

Et  ailleurs  :  «  Il  y  a  sans  doute  des  natures  supérieures  à  celle 
de  l'homme  et  la  plus  élevée  de  toutes,  c'est  la  nature  de  Dieu. 
Mais  il  me  semble  que  Dieu  ne  saurait  transgresser  les  traits 
caractéristiques  de  sa  nature  pas  plus  que  le  brin  d'herbe  ne 
saurait  transgresser  sa  nature.  Il  est  de  la  nature  de  Dieu  d'être 
aimant,  miséricordieux,  fidèle,  juste,  gracieux,  et  s'il  devenait 
le  contraire,  il  ne  serait  plus  Dieu.  Sans  contredit  la  nature  su- 
périeure domine  l'inférieure,  La  nature  humaine  intervient 
dans  les  opérations  de  la  nature  végétale,  de  la  nature  ani- 
male; et  la  nature  divine  intervient  dans  les  opérations  de  la 
nature  humaine  et  dans  le  cours  de  toutes  choses  ici-bas,  mais 
Dieu  fait  tout  cela  d'une  façon  naturelle  et  non  surnaturelle. 

Notre  Ecossais  n'est  donc  pas  déiste  :  il  admet  expressément 
l'intervention  de  Dieu  dans  le  cours  des  affaires  humaines.  Seu- 
lement il  veut  que  cette  intervention  soit  appelée  naturelle  et 
non  surnaturelle. 

Mais  voici  qui  vous  surprendra  plus  que  la  négation  du  sur- 
naturel, —  du  moins  quant  au  mot,  —  notre  laïque  admet  le 
miracle.  A  ses  yeux,  miracle  et  surnaturel  ne  sont  pas  syno- 
nymes, comme  on  le  pense  en  général.  Autant  il  repousse  le 
surnaturel,  autant  il  admet  les  miracles  qui,  selon  lui,  ne  sont 
pas  seulement  possibles  mais  parfaitement  naturels.  Ce  à  quoi 
il  paraît  donc  surtout  tenir,  c'est  à  ce  qu'on  ne  parle  pas  de 
suspension  des  lois  de  la  nature.  Un  miracle  est  une  opération 
de  cette  puissance  mystérieuse  qu'on  appelle  la  volonté,  — 
qu'il  s'agisse  des  brutes,  des  hommes  ou  de  Dieu,  —  par  la- 
quelle le  courant  des  événements  est  détourné  de  la  marche 
qu'il  aurait  suivie,  sans  l'intervention  de  cette  volonté.  Bien 
loin  que  ce  soit  là  une  contravention  aux  lois  de  la  nature, 
plus  un  homme  est  au  courant  de  ces  lois,  plus  puissantes 
seront  les  opérations  de  sa  volonté.  La  volonté  de  la  brute, 
dans  une  certaine  étendue,  dérange  ce  qui,  sans  cela,  suivrait 
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la  routine,  le  mécanisme  de  la  nature  ;  la  volonté  de  l'homme 
trouble  cette  routine  à  un  beaucoup  plus  haut  degré  encore  ; 
et  certainement  l'analogie  nous  conduit  à  admettre  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  trouble  cette  routine  dans  une  mesure  infiniment 
plus  grande,  tout  en  demeurant  néanmoins  en  parfaite  har- 
monie avec  les  lois  immuables  de  la  nature,  comme  lorsqu'un 
cheval  fait  monter  une  charge  en  remontant  la  pente  d'une 
colline. 

Notre  laïque  définit  le  miracle  la  puissance  mystérieuse  de  la 
vie.  Plus  la  vie  est  supérieure,  plus  mystérieux  ou  miraculeux 
est  le  pouvoir.  La  croissance  d'un  brin  d'herbe  est  un  miracle, 
mais  nous  ne  l'appelons  pas  ainsi  parce  qu'il  est  trop  ordinaire. 
La  vie  animale  exerce  une  plus  grande  puissance  que  la  vie 
végétale,  et  la  vie  humaine  à  son  tour  a  une  plus  grande  puis- 
sance, comme  s'expriment  les  ignorants,  de  suspendre  les  lois 
de  la  nature.  Or  l'homme  intelligent  sait  que  ces  puissances 
sont  obtenues,  non  par  aucune  violation  des  lois  de  la  nature, 

—  qui  étant  des  lois  de  Dieu  sont  immuables,  —  si  bien  qu'il 
punit  de  châtiments  correspondants  ceux  qui  les  transgressent, 

—  mais  en  obéissant  à  ces  lois.  La  loi  de  la  gravitation  n'est 
pas  suspendue  par  le  fait  qu'un  arbre  s'élève  du  sol  dans  le 
cours  de  sa  croissance.  Il  s'agit  ici  seulement  de  la  puissance 
de  la  vie  obéissant  à  la  loi  parfaite  de  Dieu.  Qu'est-ce  qui  rend 
la  foudre  obéissante  comme  un  esclave  à  l'électricien  qui  la 
manie?  C'est  la  connaissance  de  la  loi  divine  dans  la  sphère  de 
l'électricité,  et  l'obéissance  à  celte  loi. 

Mais  outre  cela,  l'Ecriture  nous  parle  encore  d'une  forme 
supérieure  de  la  vie,  en  face  de  laquelle  l'existence  humaine 
ordinaire  est  présentée  comme  à  peine  supérieure  à  la  mort. 
Jésus  dit  à  Nicodème  qu'il  doit  naître  de  nouveau.  Et  il  déclare 
à  ses  disciples  qu'il  est  venu  afin  qu'ils  aient  la  vie  et  qu'ils 
l'aient  même  en  abondance.  Toutes  ces  formes  supérieures  de 
la  vie  entraînent  avec  elles  des  puissances  supérieures  capables 
de  contrôler  les  mouvements  de  l'univers,  au  moyen  d'une 
connaissance  plus  exacte  des  lois  inexorables  du  monde,  jus- 
qu'à ce  que  nous  arrivions  à  celui  qui  est  la  tête,  le  centre  de 
toute  vie,  un  avec  toute  loi  et  qui,  en  vertu  de  son  obéissance 
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parfaite  à  la  loi  parfaite  de  Dieu,  trouve  que  les  vents  et  la  mer 
lui  obéissent  ;  même  les  esprits  des  morts  reviennent  à  sa  voix 
du  Hadès,  pour  habiter  de  nouveau  leur  corps  terrestre.  Ainsi 
donc  il  y  a  miracle,  même  la  résurrection  d'un  mort,  mais  tout 
cela  est  naturel. 

En  ceci,  comme  en  tout  le  reste  d'ailleurs,  je  ne  suis  qu'un 
simple  rapporteur,  un  écho  ;  je  vous  donne  les  choses  telles  que 
je  les  trouve,  sans  me  charger  de  les  expliquer,  ni  même  sans 
m'en  déclarer  l'éditeur  responsable.  Si  cependant  je  puis 
risquer  une  remarque,  je  dirai  qu'il  pourrait  bien  n'y  avoir  en 
tout  ceci  qu'une  querelle  de  mots,  si  seulement  notre  Ecossais 
ne  fait  pas  dépendre  Dieu  des  lois  de  la  nature  qu'il  a  faites,  au 
point  de  risquer  de  le  confondre  avec  elles.  Mais  c'est  là  de  la 
haute  métaphysique  ;  ne  perdons  pas  terre. 

L'essentiel  est  maintenu.  Notre  Ecossais  croit  à  l'interven- 
tion de  Dieu  dans  le  cours  de  la  nature,  seulement  il  demande 
qu'on  l'appelle  naturelle,  cette  intervention,  et  non  surnaturelle. 
Il  croit  à  l'efficacité  de  la  prière.  La  puissance  de  la  prière  lui 
paraît  aussi  miraculeuse,  mais  non  surnaturelle.  Il  nous  déclare 
que  toute  vraie  prière,  —  non  pas  le  désir  égoïste  de  quelque 
convenance  personnelle,  ou  le  cri  favori  de  l'égoïsme  désap- 
pointé, —  est  plus  ou  moins  une  impulsion  divine.  Et,  plus 
c'est  le  cas,  plus  le  désir  sera  accompli,  au  moyen  de  la  volonté 
de  Dieu,  agissant  d'accord  avec  les  lois  de  la  nature. 

On  dit  souvent  qu'il  est  hors  de  question  de  supposer  que 
Dieu  changera  le  cours  de  la  nature,  simplement  pour  obliger 
un  individu.  Mais  la  prière  est  une  force  morale  et  dans  le 
monde  spirituel,  comme  dans  le  monde  matériel,  on  peut  ob- 
tenir les  résultats  les  plus  surprenants  au  moyen  des  opérations 
les  plus  insignifiantes.  Un  enfant  poussant  une  détente  peut 
mettre  une  ville  en  ruines  et  une  prière  d'enfant  peut  mettre 
en  œuvre  des  forces  suffisantes  pour  sauver  une  Sodome  de  la 
destruction. 

Notre  Ecossais  maintient  fortement  la  différence  entre 
l'homme  naturel  et  l'homme  spirituel.  Une  distinction  vitale 
entre  l'âme  réveillée  et  l'âme  non  réveillée  parcourt  tout  le 
Nouveau  Testament.  Christ  est  la  tête  de  chaque  homme  et  en 
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vertu  de  ce  fait,  chaque  homme  est  virtuellement  un  membre 
de  la  famille  divine.  Mais  il  faut  qu'il  soit  réveillé,  né  de  nou- 
veau, avant  de  montrer  les  traits  distinctifs  de  sa  parenté 
divine  ;  de  même  que  le  gland  doit  être  né  de  nouveau,  d'eau  et 
d'esprit,  avant  de  montrer  les  traits  caractéristiques  de  sa  pa- 
renté. Le  gland,  par  sa  naissance  naturelle  de  l'arbre  dont  il 
procède,  est,  sans  nul  doute,  de  la  famille  du  chêne  ;  mais  il  est 
pratiquement  aussi  mort  qu'une  pierre  à  tous  les  traits  carac- 
téristiques de  la  vie  du  chêne,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  enseveli 
et  soit  né  de  nouveau,  d'eau  et  du  souffle  réchauffant  du  ciel. 
Tels  sont  les  enseignements  du  Nouveau  Testament  par  rap- 
port à  la  vie  humaine,  et  c'est  aux  âmes  réveillées  que  le  mot 
Eglise  est  appliqué  dans  le  Nouveau  Testament. 

Notre  Ecossais  distingue  donc  entre  la  vie  religieuse  et  la 
vie  ordinaire,  entre  la  physiologie  et  la  religion  :  on  ne  passe 
pas  de  l'état  d'homme  naturel  à  celui  de  chrétien  réveillé  par 
une  nécessité  de  nature ,  comme  celle  qui  fait  passer  de 
l'enfance  à  la  jeunesse,  de  la  jeunesse  à  l'âge  mûr  et  puis  à 
la  vieillesse.  Il  faut  une  naissance  nouvelle.  Notre  laïque 
n'est  donc  pas  déterministe  :  il  voit  dans  la  conversion  un  fait 
moral. 

Ceci  nous  amène  à  dire  encore  un  mot  des  miracles.  Notre 
membre  de  l'Eglise  libre  d'Ecosse  admet  le  miracle  plutôt  que 
les  miracles.  «  Quant  aux  miracles  rapportés  dans  la  Bible,  il 
est  fort  difficile  pour  nous,  dit-il,  à  la  distance  où  nous  sommes 
des  faits,  de  s'assurer  de  l'exactitude  des  récits  ;  la  chose  est 
même  totalement  impossible  à  la  masse  du  commun  peuple, 
auquel  l'Evangile  de  Jésus  est  spécialement  adressé.  Par  con- 
séquent tandis  que  je  maintiens  que  le  principe  des  miracles 
ou  des  œuvres  puissantes  est  raisonnable  et  naturel,  je 
n'exprime  pas  d'opinion  quant  au  détail  de  récits  que  je  n'ai 
pas  moyen  de  vérifier.  » 

La  réserve  de  notre  Ecossais  est  remarquable  et  opportune. 
On  parle  beaucoup  de  miracles  de  tout  genre  de  nos  jours  ;  on 
a  même  ouvert  des  maisons,  des  institutions  où  le  pouvoir  de 
faire  des  miracles  fonctionnerait  en  permanence.  Et,  chose  cu- 
rieuse !  tandis  que  les  miracles  de  Lourdes  et  de  la  Salette  se 
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font  oublier,  c'est  chez  les  protestants  que  le  vent  souffle  aux 
miracles.  On  a  même  prétendu,  dans  un  journal  de  notre  ville, 
que  cette  heureuse  coïncidence  tendrait  à  prouver  que  Dieu 
veut  de  nos  jours  gouverner  son  Eglise  par  les  miracles.  Cette 
question  a  fait  réfléchir  certains  hommes  habitués  à  se  rendre 
compte  des  choses.  A  leur  sens,  trop  de  bien  nuit.  En  consta- 
tant la  facilité  avec  laquelle  autour  d'eux,  on  fait  des  miracles, 
on  croit  aux  miracles  et  cela  dans  des  milieux  où  tout  esprit 
critique  ne  fait  pas  entièrement  défaut,  ils  se  sont  demandé  si 
la  chose  ne  devait  pas  avoir  lieu  à  un  plus  haut  degré  encore 
en  Palestine,  parmi  des  populations  incultes  vivement  impres- 
sionnées par  la  puissance  morale,  par  la  fascination  que  la  per- 
sonne de  Jésus  exerçait  sur  eux.  De  sorte  que  les  ardents  avo- 
cats des  miracles  du  XIX^  siècle,  pourraient  bien  avoir  une 
mission  fort  différente  de  celle  qu'ils  s'attribuent.  Il  se  pour- 
rait qu'ils  enhardissent  quelques  personnes  à  considérer  le 
miracle  non  pas  comme  surnaturel,  mais  comme  naturel,  pour 
parler  avec  notre  Ecossais.  Notre  laïque  ne  va  pas  jusque- 
là  ;  mais  il  semble  être  sur  la  voie,  en  faisant  ses  réserves  à 
l'occasion  des  miracles  historiques,  tout  en  admettant  la  réa- 
lité du  miracle  en  général. 

Vous  l'aurez  remarqué,  notre  Ecossais  voit  loin  et  juste. 
11  a  beau  se  défendre  d'être  savant  et  prétendre  expressément 
qu'il  n'a  pas  même  étudié  la  philosophie,  en  le  voyant 
rencontrer  juste  comme  il  fait,  on  le  soupçonnerait  volontiers 
d'en  savoir  beaucoup  plus  long  que  sa  modestie  ne  veut  le 
laisser  paraître. 

Il  est  une  grande  question  qui  divise  les  philosophes  :  y 
a-t-il  une  nature  en  Dieu  ou  n'y  en  a-t-il  pas  9  Le  bien  est-il 
bien  parce  que  Dieu  veut  quHl  le  soit,  la  liberté  divine  constitue- 
t-elle  le  bien  bien,  ou  Dieu  est-il  forcé  de  vouloir  ce  qui  est 
bien  et  qui,  par  conséquent,  le  domine  ?  D'après  notre  laïque. 
Dieu  ne  serait  pas  Dieu  s'il  n'était  pas  ainsi  emprisonné  dans 
les  lois  de  sa  nature.  Peu  importe  d'ailleurs  que  les  lois  de  la 
rectitude  morale  soient  éternelles  comme  Dieu  lui-même  ou 
qu'elles  soient  l'expression  de  la  volonté  de  Dieu.  Car  si  Dieu 
a  voulu  de  pareilles  lois,  son  attribut  essentiel,  l'immutabilité, 
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réclame  que  ces  lois  soient  éternelles  comme  lui.  «  La  liberté 
de  la  volonté  divine  est  absolue  et  toutefois  nous  pouvons  dire 
avec  respect  qu'il  est  soumis  à  la  nécessité  d'être  fidèle  à  son 
propre  caractère.  Dieu,  en  eiïet,  ne  saurait  se  renier  lui-même; 
c'est  là  le  principe  de  la  confiance  chrétienne. 

Notre  laïque  n'a  pas  seulement  le  flair  philosophique  suffi- 
sant pour  trancher  des  questions  qui  ne  sont  pas  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  il  arrive  en  théologie,  aux  mêmes  résultats 
que  Schleiermacher  qu'il  ne  professe  pas  connaître.  «  Plus 
nous  étudions  les  voies  de  Dieu  à  l'égard  de  l'homme,  dit-il, 
plus  nous  trouvons  que  ce  que  nous  appelons  attributs  divins, 
amour,  miséricorde,  sagesse,  justice,  colère,  etc.,  ne  sont  que 
des  manifestations  d'une  seule  et  même  chose  ;  les  aspects  en 
sont  déterminés  par  les  objets  sur  lesquels  les  dispensations 
tombent,  comme  par  exemple  le  bleu,  le  jaune,  le  rouge  sont 
déterminés,  non  par  des  différences  dans  les  rayons  émanant 
du  soleil,  mais  par  les  caractères  des  objets  sur  lesquels  ils 
tombent,  ainsi  le  même  feu  durcit  l'argile  et  fait  fondre  l'or. 
Voilà  comment  nous  sommes  amenés  à  reconnaître  la  justesse 
de  cette  doctrine  scripturaire  enseignant  que  c'est  le  même 
Dieu  d'amour  qui  endurcit  les  rebelles  et  qui  amollit  le  cœur 
des  pénitents.  » 

«Je  crois  qu'il  est  de  grande  importance  de  maintenir  l'unité 
du  caractère  de  Dieu  ;  car  comme  toutes  les  couleurs  sont  con- 
tenues dans  le  même  rayon  lumineux,  ainsi  tous  les  attributs 
de  Dieu  sont  contenus  les  uns  dans  les  autres  dans  sa  conduite 
à  l'égard  des  hommes.  » 

En  voyant  notre  laïque  écossais  si  au  courant  et  rencontrant 
si  juste  dans  les  questions  les  plus  délicates  et  les  plus  mo- 
dernes, on  est  disposé  ou  bien  à  suspecter  sa  modestie  ou  à  se 
demander  s'il  n'y  a  pas  quelqu'un,  une  espèce  de  nymphe  Egé- 
rie,  pour  lui  servir  de  souffleur.  Il  est  malaisé  de  ne  pas  songer 
à  un  acteur  muet  se  produisant  sur  la  scène,  tandis  qu'un  per- 
sonnage réel  et  inconnu  serait  dans  les  coulisses  et  prononce- 
rait les  paroles.  L'illusion  serait  complète  parce  que  les  gestes 
de  notre  Ecossais  seraient  en  harmonie  parfaite  avec  les  paroles 
qu'on  lui  met  dans  la  bouche. 
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On  éprouve  surtout  cette  impression  quand  on  voit  notre 
laïque  s'orienter  au  milieu  des  partis  théologiques  en  présence 
et  prendre  sa  place  à  lui,  en  disant  à  chacun  son  mot.  Il  re- 
monte à  la  publication  qui  fit  quelque  bruit  en  Angleterre  vers 
1860,  Les  Essais  et  Revues.  Ils  ressemblent^  dit-il,  à  une  ma- 
gnifique statue,  belle,  attrayante  dans  ses  proportions  exté- 
rieures mais  manquant  de  toute  vie.  L'orthodoxie  de  son  côté, 
si  peu  attrayante  qu'elle  puisse  paraître  à  l'extérieur,  a  cepen- 
dant cet  immense  avantage  d'être  une  chose  vivante.  Il  se 
peut  qu'elle  n'ait  qu'une  vie  très  faible,  ballottée  çà  et  là  par  la 
marée  des  affaires  humaines.  Elle  requiert  la  dure  carapace 
calcaire  des  confessions  de  foi  et  des  catéchismes  pour  proté- 
ger sa  faible  vitalité  ;  cependant  elle  est  toujours  animée  par 
le  souffle  de  vie. 

Mais,  se  demande  notre  laïque,  —  et  en  faisant  cette  ques- 
tion il  marque  sa  position  entre  les  belligérants,  —  pourquoi 
ne  pas  combiner  les  deux?  Pourquoi  un  christianisme  vivant 
ne  prendrait-il  pas  une  forme  vivante?  Il  fut  un  temps  où  la 
plus  haute  phase  de  la  vie  religieuse  était  celle  des  molusques. 
Ainsi,  au  mont  Sinaï,  par  exemple,  alors  que  la  vie  était  enve- 
loppée dans  l'épaisse  carapace  des  formes  rigides.  Mais  nous 
vivons  actuellement  dans  une  ère  supérieure  et  nous  ne  nous 
faisons  pas  une  idée  de  notre  position  avancée,  si  nous  nous 
imaginons  que  le  christianisme  signifie  seulement  passer  d'une 
carapace  dans  l'autre.  L'orthodoxie  des  temps  passés  paraît 
toujours  jalouse  des  progrès  du  monde  et  c'est  cette  jalousie 
qui  lui  fait  manquer  son  propre  but  ;  le  monde  en  effet  refuse 
le  contrôle  de  l'orthodoxie,  et  le  monde  avance  et  progresse, 
malgré  l'opposition  de  l'orthodoxie.  Et  voici  le  résultat  auquel 
on  aboutit  :  le  christianisme  au  lieu  de  prendre  sa  vraie  posi- 
tion, qui  est  de  se  maintenir  à  l'avant-garde  de  l'humanité  en 
imprimant  une  direction  vraie  au  progrès,  l'orthodoxie  se  main- 
tient en  arrière  et  contraint  le  christianisme  à  prendre  une 
humble  position  à  l'arrière-garde.  Depuis  le  temps  où  l'ortho- 
doxie lança  ses  anathèmes  contre  Galilée  jusqu'aux  jours 
d'aujourd'hui,  le  christianisme  officiel  a  toujours  cherché  à 
arrêter  les  progrès  des  sciences  ;  ce  n'est  qu'avec  répugnance 
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que  l'orthodoxie  finit  par  accepter  les  vérités  qui  ne  peuvent 
plus  être  niées.  Le  christianisme  devrait  être  l'aiguille  indi- 
quant l'heure  qu'il  est,  mais  au  lieu  de  s'acquitter  de  cette 
mission,  il  reste  en  arrière  ;  il  faut  que  les  aiguilles  soient  avan- 
cées de  temps  à  autre  mécaniquement,  pour  correspondre  avec 
le  temps  vrai.  Il  a  besoin  d'être  purifié,  réglé. 

Un  des  points  sur  lesquels  le  christianisme  du  jour  est  en 
désaccord  avec  la  science  est  celui-ci  :  la  Bible  doit-elle  être 
acceptée  comme  un  fardeau  pesant  sur  l'intelUgence  ou  comme 
un  guide  moral  pour  la  conscience?  L'orthodoxie  se  prononce 
en  faveur  de  la  première  opinion,  mais  la  voix  irrésistible  du 
progrès  se  prononce  pour  la  seconde.  De  même  que  l'ortho- 
doxie a  déjà  cédé  aux  exigences  de  la  science  de  la  nature, 
aussi  sûrement  elle  devra  baisser  pavillon  devant  les  exigences 
de  la  science  intellectuelle. 

Voici  comment  notre  laïque  marque  l'attitude  différente  des 
deux  partis  extrêmes,  quant  à  la  préparation  historique  à  l'E- 
vangile. Il  compare  les  hommes  qui  insistent  sur  les  argu- 
ments extérieurs,  rationnels,  à  ces  niais  qui,  au  moment  où  on 
lance  un  magnifique  navire,  supposeraient  qu'il  ne  flotterait 
pas  s'il  ne  continuait  d'être  soutenu  par  les  mêmes  échafïau- 
dages  sur  lesquels  il  reposait  pendant  qu'il  était  sur  le  chantier  ; 
et  qui  en  conséquence  se  mettraient  en  devoir  d'enfoncer  des 
étais  dans  la  rivière,  sous  le  vaisseau,  en  vue  de  le  soutenir 
sur  l'eau.  Quelques  personnes  pourraient  croire  que  toute  cette 
masse  inutile  n'est  qu'un  humhug  et  demanderaient  qu'on  fit 
sauter  le  tout  comme  obstruant  la  navigation.  D'autres  ver- 
raient que  les  étais  artificiels  sont  seuls  le  humhug  et  qu'en 
s'en  prenant  à  eux,  on  n'avait  pas  en  vue  de  couler  le  navire, 
mais  de  le  mettre  en  liberté  pour  en  faire  un  messager  allant 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 

Les  écrivains  des  Essais  et  Revues  ont  tort  en  disant  que  ces 
étais  artificiels  n'ont  jamais  été  indispensables  et  ne  peuvent 
jamais  l'avoir  été.  Le  pendule  a  oscillé  trop  à  gauche,  mais  il 
reviendra  en  arrière  et  le  résultat  de  la  commotion  provoquée 
par  cette  publication  sera  le  suivant  :  le  christianisme  sera 
débarrassé  des  obstacles  provenant  du  rationalisme,  obstacles 
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au  moyen  desquels  une  orthodoxie  bien  intentionnée  a  cherché 
à  le  mettre  à  l'abri  du  danger  et  alors  il  pourra  flotter  hors  de 
l'atteinte  des  attaques  du  rationalisme. 

Notre  Ecossais  maintient  du  reste  le  fait  historique  de  la 
révélation.  Il  n'y  a,  selon  lui,  qu'un  seul  moyen  d'arriver  à  la 
vérité  naturelle  ou  spirituelle,  savoir  la  révélation  objective 
interprétée,  reconnue,  assimilée  par  l'âme  qui  en  fait  son 
affaire  propre.  «.  Je  ne  suis  pas  d'accord,  dit-il,  avec  ceux  qui 
regardent  la  vérité  comme  une  pure  évolution  de  la  conscience  ; 
la  conscience,  à  mon  sens,  ne  peut,  pas  plus  que  l'œil,  créer 
les  objets  qu'elle  perçoit.  »  Il  n'y  a  pas  de  faculté  humaine  qui 
puise,  en  elle-même,  la  conscience  de  la  vérité  morale  ou 
physique.  Mais  justement  comme  la  conscience  des  objets 
matériels  provient  du  fait  que  ces  objets  entrent  en  relation 
avec  nos  sens;  de  même  aussi  la  conscience  de  la  vérité  spiri- 
tuelle est  provoquée  par  les  révélations  de  l'Esprit  de  Dieu 
entrant  en  relation  avec  notre  faculté  servant  à  la  perception 
spirituelle. 

Il  n'y  a  qu'un  unique  moyen  de  reconnaître  vers  lequel  des 
deux  extrêmes  penche  notre  laïque  écossais  ;  c'est  évidemment 
du  côté  des  hommes  de  la  droite,  car  il  les  châtie  d'importance. 
A  l'entendre,  ce  sont  des  esprits  médiocres,  vivant  dans  un 
monde  factice,  absolument  étrangers  aux  besoins,  aux  préoc- 
cupations de  leur  époque,  qu'ils  dédaignent  du  haut  de  leur 
humilité  orgueilleuse  ;  au  fond  de  vulgaires  rationalistes  avec 
des  prétentions  de  connaître  mieux  que  d'autres  les  vérités 
bibliques.  En  dépit  d'éléments  vrais,  vivants,  effectifs,  ils  font 
dépendre  la  religion  de  l'intelligence;  ils  donnent  pour  base 
à  la  foi  une  connaissance  correcte  du  plan  de  la  rédemption. 
C'est  ainsi  qu'on  surcharge  l'Evangile  de  doctrines  jusqu'à  ce 
que  le  noyau  de  la  vérité  soit  incrusté  dans  un  coquillage 
presque  impénétrable.  Ils  s'imaginent  que  le  monde  sera 
amené  au  christianisme  par  les  doctrines,  par  les  préceptes, 
plutôt  que  par  l'exemple  de  la  vie  de  Christ  et  par  la  vie  décou- 
lant de  sa  personne. 

Pour  preuve  d'étroitesse,  notre  Ecossais  cite  le  cas  d'un 
docteur,  un  des  principaux  champions  du  parti  évangélique. 
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qui  n'a  imaginé  rien  de  mieux  que  de  fonder  une  société  en 
vue  d'empêcher  les  jeunes  gens  d'être  troublés  par  le  mouve- 
ment actuel  des  idées.  Et  il  ajoute  :  «  Est-ce  que  ce  ne  fut 
donc  pas  toujours  la  mission  des  prophètes,  depuis  que  le 
monde  est  monde,  de  troubler  les  esprits,  d'ébranler  la  con- 
fiance dans  la  religion  populaire  de  l'époque?  »  Il  s'élève  avec 
force  contre  une  théologie  sèche  et  dure  qui  ne  sait  admettre 
d'autres  relations  essentielles  entre  Dieu  et  l'homme  que  celles 
entre  le  créateur  et  la  créature.  Mais  c'est  là  n'établir  entre  la 
race  humaine  et  le  Père,  qui  est  dans  les  cieux,  aucun  rapport 
plus  intime  que  celui  qui  règne  entre  le  créateur  d'une  part,  le 
chien,  les  moutons  de  l'autre.  C'est  là  priver  l'humanité  de 
toute  fraternité  avec  Jésus-Christ  et  enlever  toute  signification, 
toute  portée  à  ces  appels  pressants  adressés  dans  l'Ecriture 
aux  enfants  égarés.  Cette  théologie  disparaît  rapidement,  au- 
cun effort  ne  réussira  à  la  sauver;  notre  monde  théologique 
est  de  plus  en  plus  en  proie  à  la  confusion.  Nous  paraissons 
être  dans  cette  phase  de  dislocation  indiquant  l'aurore  d'une 
ère  nouvelle,  ou  de  la  venue  du  Fils  de  l'homme,  comme 
l'Ecriture  désigne  ces  époques  de  l'histoire  humaine  auxquelles 
les  vieux  systèmes  branlent,  tombent  en  ruines,  tandis  qu'une 
vie  fraîche,  vigoureuse  surgit  des  décombres. 

Du  reste,  tout  en  disant  leur  fait  aux  évangéliques,  notre 
laïque  ne  leur  conteste  nullement  le  droit  de  maintenir,  de  pro- 
pager leurs  doctrines;  il  déclare  éprouver  pour  plusieurs 
d'entre  eux  les  plus  vives  sympathies.  Mais  ce  qu'il  déteste, 
c'est  leur  intolérance  à  l'égard  de  ce  qui  contredit  cette  satis- 
faction de  soi-même  qui  caractérise  leurs  allures.  C'est  là  un 
esprit  essentiellement  de  ce  monde,  lorsqu'on  s'y  livre  il  éteint 
l'Esprit  de  Dieu  qui  enseigne  le  sacrifice  de  soi-même  ;  cette  ten- 
dance trouve  sa  plus  haute  expression  dans  la  célèbre  prière  : 
«  Seigneur,  je  te  rends  grâce  de  ce  que  je  ne  suis  pas  comme 
le  reste  des  hommes.  » 

Quel  est  donc  cet  intrépide  jouteur  ayant  ainsi  son  franc- 
parler  avec  tout  le  monde  ?  Quel  nom  doit-il  prendre  dans  la 
mêlée  des  partis  à  travers  laquelle  il  se  fraie  hardiment  sa  voie, 
en  faisant  vigoureusement  fonctionner  les  coudes?  Avant  de 
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lui  donner  un  nom,  nous  lui  laisserons  le  soin  d'exposer  lui- 
même  son  point  de  vue. 

Ce  point  de  vue  se  résume  en  deux  grandes  idées,  le  facteur 
divin  et  le  facteur  humain,  appelés  à  se  pénétrer  intimement 
pour  constituer  la  vie  chrétienne. 

De  même  que  l'image  de  la  nature  doit  être  imprimée  sur  les 
organes  des  yeux,  avant  que  les  choses  extérieures  puissent 
être  perçues,  ainsi  Dieu  en  dehors  de  vous  n'est  rien  pour 
vous,  jusqu'à  ce  que,  par  l'œil  de  la  foi,  l'image  de  Dieu  soit 
reproduite  intérieurement.  On  dit  souvent  que  c'est  là  mettre 
sa  confiance  en  soi-même,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  pas  plus 
que  le  fait  d'ouvrir  vos  yeux  au  monde  extérieur  n'implique 
que  vous  ayez  rien  à  faire  dans  la  création  de  ce  monde.  Dans 
le  monde  naturel  votre  croyance  est  fondée  sur  des  percep- 
tions naturelles  et  dans  les  choses  du  domaine  spirituel  votre 
foi  est  fondée  sur  des  perceptions  spirituelles. 

La  conscience  est  l'organe  par  lequel  nous  saisissons  la 
vérité  religieuse.  Sans  doute  la  conscience  n'est  pas  dans  son 
état  normal  ;  elle  n'y  sera  peut-être  jamais  sur  la  terre.  Mais, 
peu  importe,  fausse  ou  exacte,  elle  n'en  est  pas  moins  le  tribu- 
nal en  dernier  ressort  au  moyen  duquel  un  homme  interprète 
la  loi  de  Dieu  et  discerne  son  devoir.  Ce  n'est  pas  là  placer  la 
conscience  au-dessus  de  la  loi;  la  loi  est  manifestement  plus 
élevée  que  la  conscience  ;  mais  c'est  uniquement  par  l'illumi- 
nation graduelle  de  la  conscience  que  l'homme  en  vient  à  con- 
naître ce  qu'est  réellement  la  loi  divine.  Nous  ne  sommes 
appelés  à  rien  croire  que  nous  ne  puissions  vérifier  par  l'expé- 
rience ou  par  l'intuition.  La  devise  de  l'Ancien  Testament  est 
la  suivante  :  «  Goûtez  et  voyez  que  le  Seigneur  est  bon,  ^  et 
celle  du  Nouveau  Testament  :  «  Eprouvez  toutes  choses  et 
retenez  ce  qui  est  bon.  » 

On  ne  saurait  trop  veiller  à  conserver  intacte  la  délicatesse 
des  consciences!  Il  y  va  de  la  vie  spirituelle  tout  entière.  Il  faut 
se  rappeler  que  tout  ce  qui  ne  se  fait  pas  avec  foi,  avec  la  con- 
viction que  cela  est  vrai,  est  péché. 

Notre  laïque,  qui  connaît  les  cœurs,  prononce  à  cet  égard 
une  parole  de  nature  à  troubler  bien  des  âmes.  «  Il  n'y  a  pas 
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de  doute,  dit-il,  que  beaucoup  de  ce  que,  de  nos  jours,  on 
appelle  foi,  n'est  purement  et  simplement  que  de  l'incrédulité 
et  de  la  paresse,  redoutant  de  regarder  en  face  les  questions 
actuelles  quand  elles  dérangent  notre  créance.  » 

Voici  un  passage  remarquable  où  la  supériorité  de  la  con- 
science sur  la  logique  est  hautement  proclamée.  Notre  expé- 
rience est  l'unique  autorité  réelle  que  nous  ayons  dans  les 
questions  morales;  car  il  n'y  a  pas  de  preuve  logique,  quant  à 
la  signification  des  mots,  qui  puisse  nous  lier  à  quelque  chose 
révoltant  nos  convictions  morales.  La  manifestation  de  la  loi 
sous  une  forme  objective  a  pour  effet  de  réveiller,  de  stimuler 
la  puissance  de  la  conscience  ;  mais  c'est  seulement  dans  la 
mesure  où  elle  obtient  ce  résultat  qu'on  peut  dire  de  la  loi 
qu'elle  a  une  autorité  réelle  sur  notre  nature  morale.  La  loi  de 
Dieu  sera  toujours  supérieure  à  notre  conscience  et  condam- 
nera le  transgresseur,  que  la  conscience  reconnaisse  ou  non  la 
loi.  Si  un  homme  viole  ses  convictions  consciencieuses  pour 
obéir  à  des  preuves  logiques  auxquelles  il  ne  peut  résister,  soit 
par  défaut  de  connaissance,  soit  pour  d'autres  raisons,  cela  ne 
pourra  nuire  qu'à  la  délicatesse  de  conscience,  sans  produire 
rien  qui  puisse  être  appelé  proprement  obéissance  à  la  loi, 
l'interprétation  qui  lui  est  ainsi  imposée  fût-elle  correcte.  Si 
l'homme  pèche  contre  sa  conscience,  la  loi  de  la  conscience 
la  rend  plus  émoussée,  plus  dure  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  per- 
ception morale  d'un  homme  devienne  si  obtuse  qu'il  croit  de 
son  devoir  de  rompre  avec  la  conscience  et  de  la  livrer  à 
l'EgUse,  à  la  grammaire  grecque. 

La  seule  autorité  que  notre  laïque  admette,  c'est  l'autorité 
intrinsèque  de  la  vérité  se  justifiant  elle-même  à  la  conscience, 
indépendamment  de  tout  témoignage  extérieur,  de  tout  mérite 
du  canal  par  lequel  elle  peut  parvenir  jusqu'à  nous.  Notre 
Ecossais  maintient  expressément  le  mot  autorité  pour  dési- 
gner cette  impression,  que  fait  sur  la  conscience,  sans  inter- 
médiaire aucun,  la  vérité  évangélique  qui  lui  est  présentée. 
Dans  le  vrai  sens  du  mot,  la  liberté  et  l'autorité  sont  une  seule 
et  même  chose,  ce  pouvoir,  cette  puissance  dont  parle  Jésus. 
Un  homme  ne  voit  pas  un  attentat  à  la  liberté  de  son  jugement 
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dans  le  fait  qu'il  est  contraint  d'admettre  que  la  couleur  de 
l'herbe  est  verte  ;  et  toutefois,  en  réalité,  il  l'appelle  verte  en 
vertu  de  l'autorité  que  l'herbe  exerce  sur  les  organes  au  moyen 
desquels  il  perçoit. 

Dieu  nous  a  déclaré  que  celui  qui  s'est  rendu  maître  de  la 
plus  simple  de  toutes  les  vérités  religieuses,  savoir  qu'il  doit 
obéir  à  la  conscience  et  s'attacher  à  elle,  est  sur  la  bonne  voie 
pour  apprécier  toute  vérité  religieuse.  «  Si  un  homme  veut 
faire  la  volonté  de  Dieu  il  connaîtra  si  ma  doctrine  est  de  Dieu.  » 
Ces  convictions  de  la  conscience  concordent  avec  la  plus  sim- 
ple de  toutes  les  théologies  :  Dieu  est  ;  (Hébr.XI,  6)  elles  devien- 
nent graduellement  plus  élevées,  plus  claires,  à  mesure  que  le 
fidèle  croît  dans  la  ressemblance  avec  Jésus-Christ  par  une  vie 
de  sacrifice,  en  prenant  sa  croix,  en  vivant  dans  un  esprit  de 
soumission  à  la  volonté  du  Père  et  en  se  confiant  en  son 
amour.  Il  se  peut  que  ce  ne  soit  qu'à  la  suite  d'une  longue 
vie  de  communion  avec  Dieu,  peut-être  jamais  de  ce  côté-c 
de  la  tombe,  qu'on  aperçoive  que  la  base  de  toutes  ces  con- 
victions repose  sur  la  divino-humanité  de  Jésus,  le  Fils  de 
Dieu,  la  tête  de  la  race  humaine.  Comment  cette  tête  divine 
fait-elle  connaître  sa  volonté  aux  hommes?  C'est  là  ce  que 
la  théologie  allemande  ni  aucune  autre  ne  saurait  expliquer, 
pas  plus  qu'on  ne  saurait  expliquer  comment  la  tête  de  l'homme 
fait  connaître  ses  volontés  à  la  main.  Mais  de  même  que  la 
main  connaît,  reçoit  les  impulsions  de  la  tête  à  laquelle  elle 
obéit,  ainsi  les  brebis  de  Jésus  le  suivent,  car  elle  connaissent 
sa  voix. 

Un  autre  principe  important  c'est  que  l'union  de  Christ  avec 
les  siens  n'est  pas  seulement  un  mystère  à  méditer,  mais  une 
réalité  qui  doit  être  mise  en  pratique  dans  la  vie.  Christ  dit  : 
«  Je  suis  la  lumière  du  monde,  »  mais  il  dit  aussi  :  «  Vous  êtes 
la  lumière  du  monde.  »  S'il  s'est  déjà  sacrifié  lui-même,  nous 
devons  aussi  présenter  nos  corps  en  sacrifices  vivants.  S'il  a 
bu  d'une  coupe,  nous  devons  boire  également  de  la  même 
coupe.  S'il  a  porté  la  croix,  nous  devons,  de  notre  côté,  renon- 
cer à  nous-mêmes,  prendre  notre  croix  et  le  suivre.  S'il  a 
donné  sa  vie  pour  le  monde,  nous  devons,  nous  aussi,  donner 
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notre  vie  pour  nos  frères  (Jean  III,  16;  2  Cor.  IV,  10, 11).  Si 
Christ  a  été  affligé  dans  l'intérêt  de  son  peuple,  nous  devons 
de  notre  côté  achever  ce  qui  reste  des  souffrances  de  Christ 
pour  son  corps  qui  est  l'Eglise.  Si  Christ'  est  appelé  le  Fils 
bien-aimé  de  Dieu,  nous  sommes  appelés,  nous  aussi,  à  être 
les  fils  de  notre  Père  qui  est  dans  les  cieux. 

Je  ne  saurais  comprendre  comment  la  vie  et  la  mort  de  Jésus 
ôtent  le  péché  du  monde.  Mais  je  vois  que  le  sacrifice  de  soi- 
même  dans  sa  forme  finie  parmi  les  hommes,  accomplit  un 
salut  fini.  Plus  j'y  pense,  plus  il  me  semble  que  l'unique  diffé- 
rence entre  la  vie  et  l'œuvre  de  Christ  d'une  part,  et  la  vie  et 
l'œuvre  des  chrétiens  d'autre  part,  est  la  différence  qui  existe 
entre  le  fini  et  l'infini,  le  partait  et  l'imparfait. 

Et  notre  Ecossais  s'écrie  à  celte  occasion  :  «  Voilà  un  Evan- 
gile qui  peut  être  prêché  à  toute  créature.  Il  peut  être  admis 
par  les  enfants,  par  les  pauvres,  par  les  ignorants,  par  les  Juifs 
et  par  les  Gentils.  La  croyance  en  la  vérité  ne  dépend  plus  alors 
de  l'étendue,  de  l'exactitude  de  la  connaissance  humaine;  ni 
de  la  science,  ni  de  la  sagesse,  ni  de  la  pureté  avec  laquelle 
les  documents  sacrés  nous  ont  été  conservés,  ni  de  la  parfaite 
exactitude  primitive  de  ces  documents  eux-mêmes,  ni  de  rien 
d'humain,  en  un  mot,  mais  de  Dieu  seul. 

Si  l'on  n'est  pas  chrétien  cela  ne  tient  pas  au  manque  de 
lumière.  Si  la  révélation  a  un  sens  intelligible,  elle  désigne 
quelque  chose  présenté  à  nos  facultés  de  discernement,  que 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'accepter,  à  moins  de  fermer 
les  yeux  ou,  pour  parler  avec  le  Seigneur,  à  moins  de  préférer 
les  ténèbres  à  la  lumière.  De  sorte  que  nous  croyons,  non  pas 
en  vertu  de  la  crédibilité  des  écrits,  par  le  moyen  desquels  la 
vérité  nous  est  présentée,  mais  en  vertu  de  la  puissance  inhé- 
rente à  la  révélation  d'emporter  notre  assentiment;  de  sorte 
que  l'incrédule  ne  commet  pas  seulement  une  erreur  de  juge- 
ment :  il  est  moralement  coupable. 

Si  quelqu'un  est  disposé  à  nier  la  possibilité  d'une  pareille 
communion  immédiate,  consciente  avec  Dieu,  comme  quelque 
chose  de  visionnaire,  indiquant  le  fanatisme,  qu'il  se  dise  bien 
qu'il  est  d'une  autre  opinion  que  les  apôtres  et  le  Seigneur  lui- 
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même  ;  qu'il  est  toujours  sous  le  régime  de  l'Ancien  Testament 
ou  qu'il  est  retourné  à  la  position  de  l'Eglise  de  Rome  qui  voit 
avant  tout  dans  le  christianisme  une  loi.  Dans  ce  cas ,  en 
effet,  Jésus-Christ  n'est  plus  qu'un  législateur  moral  ou  dog- 
matique. Il  n'est  pas  même  possible  d'arriver  au  sentiment 
du  pardon  des  péchés,  si  Dieu  lui-même  ne  rend  pas  immé- 
diatement et  directement  témoignage  à  la  conscience  humaine 
par  le  Saint-Esprit,  comme  réconcilié  avec  nous.  Alors  ce 
n'est  que  de  seconde  main  que  nous  connaissons  les  choses 
divines. 

Jamais  l'Ecriture,  la  Parole  de  Dieu,  n'a  prétendu  s'inter- 
poser entre  nous  et  Christ,  pour  prendre  sa  place  et  celle  de 
son  Esprit.  Si  notre  communion  avec  l'Ecriture  devait  sup- 
planter la  communion  avec  Christ,  nous  traiterions  la  Bible 
d'une  manière  superstitieuse,  nous  pécherions  contre  Christ 
notre  Seigneur  et  notre  Maître. 

Nous  plaçons  en  garde  contre  la  méthode  qui  consiste  à  se 
satisfaire  avec  des  vraisemblances,  des  probabilités,  alors  que 
notre  nature  est  destinée,  préparée  à  atteindre  un  plus  haut 
degré  de  certitude,  à  entrer  dans  une  communion  immédiate 
avec  Dieu  et  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  en  elle  sou- 
pire après  ce  rapport  immédiat. 

Chose  curieuse  et  décisive,  en  faveur  de  ses  idées  favorites, 
notre  hérétique  écossais  en  appelle  à  la  confession  de  foi  de 
Westminster  qui,  avec  tous  les  symboles  du  XYI^  siècle,  ren- 
voie au  témoignage  du  Saint-Esprit  comme  à  la  seule  preuve 
efficace  à  faire  valoir  en  faveur  de  la  vérité  de  l'Evangile.  De 
sorte  que  notre  laïque,  que  je  vous  ai  présenté  comme  un  héré- 
tique, pou)-  parler  avec  le  peuple,  est  en  réalité  un  orthodoxe, 
un  héritier  légitime  de  la  réformation,  tandis  que  ceux  qui  son- 
geraient à  lui  jeter  la  pierre  auraient  perdu  jusqu'au  sens  de 
la  vérité  qu'ils  prétendraient  défendre. 

Maintenant,  il  n'y  a  plus  d'hésitation  possible.  Hérétique  ou 
orthodoxe,  nous  pouvons  donner  à  notre  laïque  écossais  le 
nom  qui  lui  revient  parmi  nos  partis  religieux.  C'est  un  repré- 
sentant de  la  mystique,  de  ce  point  de  vue  théologique  qui 
enseigne  l'union  pratique,  immédiate,   personnelle  de  l'âme 
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avec  Dieu  et  qui  voit  dans  cette  communion  la  source  de  la  vie 
religieuse,  la  vie  même. 

Le  titre  de  mystique  est  mal  porté  ;  il  rappelle,  en  effet,  beau- 
coup de  rêveries  et  d'extravagances.  Cela  lient  à  deux  choses. 
Premièrement,  on  confond  les  mystiques  et  les  piétistes,  bien 
que  la  différence  soit  profonde.  Les  mystiques  sont  des  hom- 
mes nouveaux,  les  porteurs  d'une  vie  nouvelle;  ils  regardent 
vers  l'avenir;  les  piétistes,  au  contraire,  sont  pleins  de  respect, 
d'une  piété  excessive,  exagérée  (de  là  leur  nom)  pour  toutes 
les  doctrines,  les  institutions  du  passé.  Ils  s'épuisent  à  le  gal- 
vaniser ce  passé,  par  des  réveils  artificiels  comme  eux-mêmes, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aboutissent  aux  idées  les  plus  fantastiques. 
Ainsi,  en  vertu  d'une  opinion  récente,  à  la  mode  parmi  les 
avancés,  la  santé  du  corps  serait  toujours  un  exposant  parfait 
de  la  santé  de  l'âme,  si  bien  qu'un  chrétien  ne  devrait  jamais 
être  malade,  et,  par  conséquent,  ne  pourrait  jamais  mourir 
apparemment.  Ce  n'est  pas  là  du  mysticisme;  c'est  du  pié- 
tisme,  sec,  étroit,  aussi  superficiel  que  prétentieux  et  inintelli- 
gent. 

Une  seconde  circonstance  qui  a  fait  une  mauvaise  réputation 
à  la  mystique,  c'est  qu'il  lui  arrive  parfois  de  mépriser  la 
science  et  l'étude  :  ce  qui  ne  manque  pas  de  la  faire  avorter 
dans  ses  entreprises  de  rénovation. 

Notre  laïque  écossais  est  à  l'abri  de  tous  ces  travers-là.  Il  est 
bien  un  mystique  des  plus  authentiques,  mais  un  mystique 
rationnel,  raisonnable.  Vous  serez  complètement  rassurés 
quand  vous  l'aurez  entendu  recommander  l'alliance  inévitable, 
profonde  de  la  foi  et  de  la  raison,  de  la  théologie  et  de  la 
piété. 

Il  n'est  pas  de  ceux  qui  voudraient  nous  faire  surmonter  les 
difficultés  au  sujet  des  mystères  divins  par  le  simple  exercice 
d'une  crédulité  aveugle.  «  Celui,  dit-il,  qui  parle  contre  la 
raison  parle  contre  sa  propre  conscience,  et,  par  conséquent, 
il  est  certain  qu'un  homme  ne  sert  pas  Dieu  avec  bonne  con- 
science quand  il  le  sert  contre  sa  raison.  » 

Notre  Ecossais  montre  dans  quelle  grossière  contradiction 
tombent  les  piétistes  quand  ils  parlent  de  la  raison.  Rien  n'est 
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plus  propre  à  décrier  la  raison,  ce  grand  don  de  Dieu,  que  la 
manière  dont  en  parle  le  piétisme.  Ils  en  appellent,  en  effet,  à 
la  raison  pour  prouver,  établir  l'orthodoxie  ;  ensuite  ils  se  ser- 
vent de  l'orthodoxie  pour  démolir  la  raison.  Ne  s'aperçoivent- 
ils  pas  qu'en  agissant  ainsi,  ils  sapent  ce  sur  quoi  ils  s'appuient? 
Si,  être  raisonnable  est  une  hérésie,  être  déraisonnable  est 
encore  une  pire  hérésie. 

Dieu  ne  nous  demande  jamais  de  détrôner  aucune  de  nos 
facultés  de  la  position  suprême  qu'elles  occupent  chacune  dans 
sa  sphère.  L'œil  doit  être  l'arbitre  absolu  quand  il  s'agit  de 
couleurs,  l'oreille  quand  il  est  question  de  sons,  la  raison  en 
philosophie,  et  la  conscience  dans  la  sphère  de  la  morale.  Si 
les  saintes  Ecritures  ne  réussissent  pas  à  convaincre  notre  rai- 
son de  la  vérité  d'une  doctrine  particulière,  on  ne  peut  dire 
qu'elles  exercent  une  autorité  réelle  dans  ce  cas-là  ;  car, 
quoique  nous  puissions  donner  notre  assentiment  à  telle  doc- 
trine, par  suite  de  la  crédibilité  générale  des  Ecritures,  nous 
ne  pouvons  dire  que  nous  croyons  à  cette  doctrine  dans  le 
vrai  sens  du  mot.  L'autorité  découle  de  la  puissance  que  pos- 
sède la  vérité  de  produire  la  conviction. 

Voilà  pourquoi  la  foi  et  la  raison  doivent  se  donner  la  main. 
Par  l'œil  de  la  raison,  à  travers  le  télescope  de  la  foi,  c'est-à- 
dire  de  la  révélation,  nous  voyons  ce  dont  nous  n'aurions 
jamais  connu  l'existence  sans  ce  télescope.  Qu'un  individu 
ferme  les  yeux,  presse  fortement  les  paupières,  il  fait  sortir 
une  lueur  fantastique  de  l'humeur  cristalline;  il  contemple  une 
lumière  qui  ne  brille  jamais,  il  voit  des  milliers  de  feux  qui  ne 
brûlent  jamais.  Il  en  arrive  de  même  à  celui  qui  obscurcit  l'œil 
de  la  raison  et  prétend  voir  par  l'œil  de  la  foi.  Il  se  fait  de 
petites  images  d'idées,  certains  atomes  voltigent  devant  lui, 
mais  il  n'est  ni  guidé,  ni  instruit  par  la  lumière  ;  il  voit  comme 
un  homme  endormi.  Jamais  la  raison  vraie  et  la  foi  vraie  ne 
sauraient  être  en  opposition  ;  la  religion  exerce  une  influence 
corruptrice  lorsqu'un  homme  professe  ce  qu'il  ne  sent  pas  et 
cela  dans  le  but  d'être  orthodoxe.  C'est  ici  une  question  capi- 
tale. Si  nous  ne  faisons  marcher  notre  religion  du  même  pas 
que  notre  intelligence,  il  faut  abandonner  l'une  ou  l'autre, 
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comme  font  des  multitudes  de  gens  de  nos  jours,  en  allant 
ceux-ci  au  catholicisme,  ceux-là  à  l'incrédulité. 

Il  est  des  personnes  naïves  qui  rendent  grâce  à  Dieu  de 
n'être  pas  théologiens.  Elles  ne  se  doutent  pas  que,  sous  le  nom 
de  simplicité  évangélique,  elles  veulent  imposer  les  résultats 
des  élucubrations  théologiques  du  passé  les  plus  suspectes,  les 
plus  fausses.  Tel  n'est  pas  le  cas  de  notre  membre  de  l'Eglise 
libre  d'Ecosse.  Il  proclame  hautement  l'importance,  la  néces- 
sité de  la  théologie  ;  elle  lui  paraît  aussi  étroitement  unie  à  la 
religion  que  la  science  de  l'optique  au  fait  de  la  vision. 

Il  se  garde  bien  toutefois  d'exagérer  la  valeur  de  cette  science. 
Les  spéculations  théologiques  n'intéressent  pas  plus  la  vie  et  la 
conduite  du  chrétien  que  la  question  de  savoir  si  le  soleil  est 
un  globe  de  feu,  une  atmosphère  lumineuse,  ne  préoccupe  un 
homme  poursuivant  sa  marche  dans  le  monde,  à  la  lumière, 
à  la  chaleur  que  lui  envoie  le  soleil  ;  ces  spéculations,  ces  in- 
vestigations sont  très  intéressantes,  importantes;  elles  peu- 
vent rendre  des  services,  mais  elles  ne  sont  pas  indispensables 
à  une  saine  vitalité,  ni  dans  la  vie  naturelle,  ni  dans  la  vie  spi- 
rituelle. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  seconde  grande  idée  fonda- 
mentale de  notre  auteur.  Elle  est  plus  frappante,  plus  originale 
surtout  que  ce  qui  précède.  Il  réclame  l'inspiration  pour  les 
vrais  chrétiens  d'aujourd'hui  exactement  comme  pour  les  pre- 
miers disciples.  C'est  une  misérable  religion  de  maintenir  que 
le  Saint-Esprit  de  Dieu  a  cessé  de  parler  à  l'Eglise  après  avoir 
prononcé  le  dernier  amen  du  livre  de  VApocalypse.  Il  en 
résulte  qu'au  lieu  d'honorer  les  vivants,  nous  honorons  les 
morts,  qu'au  lieu  d'écouter  une  voix,  nous  tombons  dans  des 
querelles  de  mots. 

On  parle  trop  souvent  des  Ecritures  comme  du  message  d'un 
père  absent,  adressé  à  ses  enfants,  au  lieu  d'écouter  la  voix 
nous  sollicitant  de  reconnaître  notre  Père  présent  en  nous 
maintenant,  par  l'opération  de  son  Saint-Esprit  dans  nos  cœurs. 
L'Ecriture  n'est  pas  le  seul  guide  pour  nous  condiiire  à  Christ  ; 
c'est  plutôt  l'Esprit  de  Dieu  qui  est  le  seul  guide  sûr.  Sans 
l'Esprit  de  Dieu  la  Bible  n'est  pas  un  guide  réel  et  si  l'Esprit 
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de  Dieu  est  le  vrai  guide,  nous  ne  devons  pas  lui  limiter  les 
moyens  qu'il  peut  choisir  pour  amener  les  hommes  à  lui. 

Pourquoi  ne  reconnaîtrions -nous  pas  l'Esprit  de  Dieu  agis- 
sant au  moyen  des  lois  ordinaires  de  la  nature?  Au  lieu 
d'étendre  l'activité  du  Saint-Esprit  sur  tous  les  fidèles  durant 
tout  le  cours  de  l'Eglise  chrétienne,  nous  l'avons  cantonnée, 
renfermée  dans  un  moment  donné;  nous  en  avons  sacrifié 
l'action  constante,  permanente,  l'extension  à  une  intensité  ar- 
bitraire, fantastique. 

Cette  illusion  frappante  tient  à  un  préjugé  dont  nous  avons 
hérité  de  l'Eglise  romaine.  Nous  avons  confondu  l'inspiration 
et  l'infaillibilité,  nous  nous  sommes  imaginé  que  tout  inspiré 
est  nécessairement  infaillible.  De  là,  pour  éviter  le  conflit  des 
infaillibilités,  nous  avons  conclu  qu'il  ne  peut  y  avoir  eu  que 
quelques  hommes  inspirés  à  un  certain  moment,  réglant  d'une 
manière  infaillible,  ce  qu'il  faudrait  croire  jusqu'à  la  fin  des 
siècles. 

Notre  Ecossais  renverse  cette  erreur  populaire  par  un  simple 
appel  aux  faits  relatés  dans  l'Ecriture.  Les  apôtres  n'étaient 
pas  infaillibles  parce  qu'ils  n'étaient  pas  saints.  C'est  une  grave 
erreur  de  croire  que  les  premières  EgHses  fussent  un  modèle 
de  simplicité  :  les  germes  du  développement  subséquent  furent 
semés  de  très  bonne  heure.  Il  faut  distinguer  avec  grand  soin 
entre  la  religion  de  Jésus  et  celle  de  ses  plus  intimes  disciples. 
La  religion  de  Jésus  était  plus  large,  plus  simple.  Bien  loin  de 
supposer  que  son  entourage  connût  son  esprit  et  ses  intentions, 
tout  le  récit  évangélique  montre  qu'ils  ne  comprenaient  que 
fort  peu  son  enseignement. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  l'effusion  du  Saint-Esprit  à  la 
Pentecôte  ait  mis  un  terme  à  l'erreur.  Alors  qu'ils  nous  sont 
présentés  comme  pleins  du  Saint-Esprit,  le  premier  acte  qu'ils 
accomplissent  au  moment  où  il  s'agit  de  remplacer  Judas,  est 
entièrement  en  désaccord  avec  l'esprit  et  l'enseignement  de 
leur  Maître.  Au  lieu  d'en  appeler  à  leur  propre  jugement,  ils 
ont  recours  au  moyen  mécanique  du  tirage  au  sort.  Leur  ten- 
tative d'établir  le  communisme  indique  aussi  qu'ils  méconnais- 
saient entièrement  l'esprit  du  Maître.  Mais  l'entreprise  échoua 
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bientôt  par  suite  des  mensonges,  des  querelles  résultant  de 
l'essai  d'établir  un  mécanisme  artificiel,  au  lieu  de  la  méthode 
vivante,  naturelle  de  chaque  individu  appelé  à  juger,  sous  la 
direction  du  Saint-Esprit,  quel  emploi  Dieu  veut  qu'il  fasse  de 
ses  biens  terrestres. 

Si  l'Eglise  de  nos  jours  reste  beaucoup  trop  au-dessous  de  ce 
qu'elle  pourrait  être,  c'est  parce  qu'elle  est  trop  préoccupée  de 
s'assimiler  pour  la  doctrine,  pour  la  pratique,  à  l'Eglise  plus  ou 
moins  défectueuse  de  l'âge  apostolique  ;  plutôt  que  de  compter 
sur  la  présence  de  l'Esprit  divin  pour  stimuler  l'exercice  de 
ses  propres  facultés,  et  pour  éclairer  son  propre  jugement. 

Les  Hébreux  ne  croyaient  pas  à  un  livre  inspiré,  ni  à  une 
classe  d'hommes  inspirés  ;  ils  se  tenaient  eux-mêmes  pour  un 
peuple  inspiré.  Les  chants  des  poètes,  l'habileté  de  l'artiste  et 
de  l'architecte,  la  force  de  Samson,  la  musique  de  David,  la  sa- 
gesse de  Salomon,  le  génie  militaire  de  Josué,  tout  cela  était 
imputé  à  l'inspiration  de  l'Esprit  divin.  L'auteur  renvoie  à 
l'épître  aux  Hébreux.  Elle  nous  déclare  que  les  hommes  des 
anciens  temps  spécialement  recommandés  pour  leur  foi,  avaient 
l'habitude  d'attribuer  à  l'inspiration  tout  ce  qui  distinguait  un 
Israélite  parmi  ses  contemporains. 

Or  le  monde  ne  revient  pas  en  arrière.  Ce  qui  était  à  la 
portée  des  hommes  des  anciens  temps  est  aussi,  à  plus  forte 
raison,  à  notre  disposition.  Dans  les  questions  où  nous  sommes 
originaux,  nous  sommes  de  beaucoup  en  avant  sur  les  anciens; 
mais  pour  ce  qui  concerne  la  foi  en  Dieu,  nous  sommes  de 
beaucoup  en  arrière,  parce  que  nous  avons  les  vérités  de  se- 
conde main.  Nous  croyons  en  un  Dieu  qui  dans  les  temps  pas- 
sés a  inspiré  aux  hommes  les  traits  caractéristiques  de  sa  na- 
ture, mais  qui  aujourd'hui  n'a  plus  de  relation  directe  avec 
nous.  Tout  cela  est  fort  loin  d'être  d'accord  avec  les  enseigne- 
ments de  Jésus.  C'est,  en  effet,  un  des  traits  caractéristiques 
de  sa  vie  que  ce  qu'il  réclame  pour  lui,  il  le  proclame  aussi  le 
droit  d'aînesse  de  ses  disciples. 

Il  faut  bien  comprendre  la  pensée  de  notre  laïque  écossais. 
Son  intention  n'est  nullement  de  rabaisser  l'esprit  de  l'Eglise 
primitive,  voici  seulement  ce  qu'il  veut  dire.  La  révolution  pro- 
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clamée  par  Jésus  de  l'esclavage  à  la  liberté,  était  trop  grande, 
trop  profonde,  pour  être  immédiatement  comprise  :  il  fallait 
du  temps  à  la  masse  de  l'humanité  pour  arriver  à  reconnaître 
la  glorieuse  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Malheureusement  le 
courant  ecclésiastique  prit  une  fausse  direction;  de  l'Evangile 
de  la  liberté  on  fit  une  nouvelle  loi,  à  laquelle  les  hommes 
furent  appelés  à  obéir,  tout  à  fait  de  la  même  façon  dont  la 
synagogue  était  appelée  à  obéir  à  la  loi  de  Moïse. 

Saint  Paul,  selon  notre  laïque,  comprit  les  enseignements 
de  Jésus  beaucoup  mieux  que  ses  contemporains  ;  il  était  par- 
ticulièrement soigneux  qu'il  ne  fût  porté  aucune  atteinte  à  la 
liberté,  trait  remarquable  de  son  Evangile.  Mais  par  la  suite 
ses  opinions  furent  élevées  à  la  hauteur  d'autorités  pour  la 
conscience  d'autrui,  si  bien  que  des  hommes  prétendant  pro- 
fesser la  même  religion  que  saint  Paul  ne  le  firent  pas  en  réa- 
lité ;  car  l'apôtre  maintenait,  lui,  ses  opinions,  dans  un  esprit 
de  liberté,  les  autres  dans  un  esprit  d'esclavage,  différence 
vitale  aux  yeux  du  grand  apôtre  du  christianisme.  (Gai.  V,  1.) 

Saint  Paul  n'a  jamais  prétendu  délivrer  ceux  qu'il  convertis- 
sait du  joug  de  la  loi  de  Moïse  pour  les  soumettre  à  l'autorité 
de  ses  propres  écrits.  Je  crois  qu'il  résulte  de  grandes  difficultés 
de  la  confusion  qu'on  établit  entre  l'inspiration  et  l'infaillibilité. 
Le  plus  parfait  musicien  se  servant  d'un  instrument  qui  n'est 
faux  qu'au  moindre  degré,  ne  réussira  pas  à  faire  une  musique 
parfaite  ;  de  même  les  manifestations  de  l'esprit  divin  dépen- 
dent du  milieu  par  lequel  elles  s'expriment.  N'étant  pas  parfaits, 
les  premiers  disciples  ne  pouvaient  être  infaillibles. 

C'est  pour  avoir  méconnu  les  droits  de  l'inspiration  perma- 
nente, qu'il  a  sacrifiée  à  l'autorité  des  siècles  passés,  que  le  pro- 
testantisme se  trouve  aujourd'hui  dans  la  plus  fausse  des  posi- 
tions. Il  me  semble  quelquefois,  dit  notre  Ecossais,  que  l'esprit 
de  la  réformation  du  XVP  siècle  a  complètement  disparu  et 
que  ce  qu'il  reste  du  protestantisme  est  aujourd'hui  trop  vieux 
pour  pouvoir  être  de  quelque  utilité  au  monde.  Avec  les  senti- 
ments qui  conviennent  à  la  vieillesse,  le  protestantisme  du 
jour  s'attache  au  passé  ;  il  prend  plaisir  à  raconter  les  hauts 
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faits  héroïques  de  sa  jeunesse,  alors  que  par  la  foi  il  délivra  le 
peuple  de  Dieu  de  l'esclavage  des  traditions  humaines.  Dans 
ces  jours-là  les  défenseurs  du  passé  en  appelaient  principale- 
ment à  une  autorité  spirituelle  qu'on  supposait  résider  dans  la 
forme  humaine  de  l'Eglise,  Mais  aujourd'hui,  alors  qu'un  escla- 
vage du  même  genre  énerve  le  peuple  de  Dieu,  en  attribuant 
une  autorité  spirituelle  à  ce  qui  est  humain  dans  les  Ecritures, 
les  protestants  modernes  reculent,  quand  ils  ne  s'allient  pas 
ouvertement  avec  les  catholiques,  ennemis  de  toute  liberté 
spirituelle. 

En  finissant  je  dois  signaler  un  fait  qui  est  d'un  intérêt  tout 
spécial  pour  cet  auditoire.  Vous  ne  vous  en  douteriez  guère  : 
ces  idées  qui  nous  reviennent  d'Ecosse,  sont  d'abord  parties 
de  Lausanne.  Notre  laïque  déclare  expressément  en  être  rede- 
vable à  Alexandre  Vinet  qui,  plus  qu'aucun  autre,  a  agi  sur  son 
développement  religieux  et  théologique.  C'est  ainsi  que  le  can- 
ton de  Yaud  a  largement  payé  à  l'Ecosse  la  dette  qu'il  avait 
contractée,  il  y  a  cinquante  ans,  quand  Vinet  était  à  son  tour 
inspiré  par  l'Ecossais  Erskine. 

Que  sont  devenues  sur  les  bords  du  Léman  ces  mêmes  se- 
mences qui  portent  des  fruits  pratiques  dans  les  montagnes 
d'Ecosse?  Avons-nous  avancé  ou  reculé  depuis  Vinet?  Où  sont 
nos  laïques,  je  ne  dis  pas  qui  professent  les  principes  de  notre 
Ecossais,  mais  qui  se  préoccupent  encore  des  questions  dont 
nous  venons  de  nous  entretenir?  Y  a-t-il  des  ministres,  des 
professeurs  travaillant  à  préparer  les  troupeaux  à  une  évolu- 
tion indispensable?  Possédons-nous,  ces  prophètes  s'acquit- 
tant,  ce  qui  fut  de  tout  temps  leur  mission,  de  la  tâche 
ingrate  de  troubler  l'esprit  des  hommes,  d'ébranler  leur  con- 
fiance dans  la  religion  populaire  de  leur  temps? 

Notre  Ecossais  dit  des  Eglises  de  son  pays  qu'à  moins  qu'elles 
ne  secouent  les  liens  de  la  tradition  dans  lesquels  elles  sont  si 
péniblement  enlacées,  elles  ne  peuvent  manquer  de  perdre  la 
confiance  des  hommes  intelligents  et  honnêtes,  solution  re- 
doutable dont  les  signes  précurseurs  ne  sont  déjà  que  trop  ma- 
nifestes. Le  mal  signalé  par  notre  laïque  est-t-il  plus  ou  moins 
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avancé  sur  le  continent  où  la  religion  n'est  plus,  comme  dans 
les  pays  anglo-saxons,  une  puissance  conquérante  avec  laquelle 
il  faut  compter  ? 

Je  rentre  dans  le  rôle  de  simple  rapporteur  dont  je  suis  sorti 
en  posant  ces  questions  indiscrètes,  et  je  termine  par  quelques 
remarques. 

Voilà  ce  que  peut  dire  dans  cette  Ecosse,  si  arriérée,  si  fidèle 
aux  traditions,  un  membre  de  la  plus  stricte  des  Eglises  sans 
qu'il  ait  reçu,  que  je  sache,  aucun  avertissement  des  autorités 
ecclésiastiques. 

Vous  l'avez  remarqué,  le  but  de  notre  laïque  est  pratique, 
religieux,  positif;  nous  ne  sommes  pas  en  face  d'un  esprit  scep- 
tique. Il  se  propose  de  renverser  une  autorité  extérieure  qui 
n'a  rien  de  populaire,  de  religieux,  de  protestant,  de  chrétien 
pour  lui  substituer  l'autorité  interne  de  la  vérité,  la  démons- 
tration d'esprit  et  de  puissance  qui  seule  peut  subjuguer  les 
cœurs. 

«  J'ai  l'espoir,  dit-il,  que  mon  livre  *  pourra  être  de  quelque 
utilité  à  quelques  personnes  qui,  comme  moi,  éprouvent  de  la 
difficulté  à  accepter  les  traditions  de  notre  religion  populaire.  » 

«  L'homme  qui  trouve  ainsi  qu'une  bonne  partie  de  son  anti- 
que foi  doit  être  abandonnée,  court  un  grand  danger,  poursuit 
notre  laïque  :  le  danger  de  s'éloigner  de  la  foi  chrétienne.  J'es- 
père venir  en  une  certaine  mesure  au  secours  de  quelques  lec- 
teurs de  mon  petit  livre,  s'ils  sont  amenés  à  reconnaître  que 
beaucoup  de  choses  qui  sont  aujourd'hui  incorporées  au  chris- 
tianisme, ne  faisaient  nullement  partie  de  la  religion  simple 
et  primitive  de  Jésus  de  Nazareth.  » 

Mon  rôle  de  traducteur,  d'éditeur  irresponsable  est  terminé  ; 
je  n'ajouterai  à  la  lettre  que  quatre  mots  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  l'original,  les  seuls  dont  je  prends  la  responsabiUté  : 
à  bon  entendeur,  salut  !  j'ai  dit. 

*  Old  Letters.  Printed  for  private  circulation.  Glasgow  :  David  Bryce 
and  Son,  1885. 


LA  THÉOLOGIE  D'ALBERT  IIITSCHL 
EXPOSÉE  DANS  SON  ENCHAÎNEMENT  LOGIQUE 

PAR 

LOUIS  EMERY 


I 

Depuis  l'apparition  de  la  dogmatique  de  Schleiermacher  et 
de  l'éthique  de  Rothe,  aucun  ouvrage  de  théologie  systéma- 
tique n'a  fait  autant  de  bruit,  n'a  suscité  autant  de  louanges  et 
de  critiques  que  les  trois  volumes  publiés  par  Albert  Ritschl, 
professeur  à  Gœtlingue,  sous  le  titre  de  :  La  doctrine  chré- 
tienne de  la  justification  et  de  la  réconciliation  ' .  Quel  que  soit 
le  jugement  porté  sur  cette  œuvre,  c'est  bien  certainement, 
au  sein  de  la  pensée  théologique  contemporaine,  la  produc- 
tion dogmatique  la  plus  originale,  preuve  en  soit  déjà  le  terme 
de  Ritschlianismus,  créé  depuis  peu  par  les  théologiens  d'outre- 
Rhin,  pour  désigner  les  conceptions  théologiques  particulières 
de  l'éminent  professeur  de  Gœttingue.  Malgré  la  célébrité 
quelque  peu  batailleuse  de  la  théologie  nouvelle,  celle-ci  est 
beaucoup  plus  discutée  que  connue  et,  à  franchement  parler, 
M.  Ritschl  en  est  un  peu  responsable.  Son  langage,  sans  être 
aussi  pesant  et  tortueux  que  l'a  prétendu  un  critique  neuchâ- 
lelois,  n'est  cependant  point  des  plus  faciles  à  comprendre,  de 

*  Die  christliche  Lehre  von  der  Rechtfertigung  und  Versohming-  Trois  vo- 
lumes in-S",  Bonn.  Première  édition,  1870-1874  ;  seconde  édition,  1882- 
1883. 
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l'aveu  même  de  théologiens  allemands,  ce  qui  n'est  pas  peu 
dire.  Si  toutefois  une  seconde  ou  peut-être  même  une  troisième 
lecture  est  nécessaire  à  des  lecteurs  français  pour  bien  saisir 
la  pensée  de  Ritschl,  celle-ci  est  assez  originale  et  assez  fé- 
conde pour  ne  pas  faire  regretter  son  temps  au  lecteur. 

Le  public  protestant  de  langue  française  qui  s'intéresse  aux 
progrès  des  études  théologiques,  —  si  tant  est  qu'il  soit  assez 
nombreux  pour  former  un  public,  —  a  déjà  eu  l'occasion  de 
faire  connaissance  avec  les  idées  de  Ritschl.  Il  y  a  quatre  ans, 
M.  Baldensperger  en  entretenait  la  société  de  théologie  de 
Paris,  et  il  publiait  son  rapport  dans  la  Revue  de  théologie  et  de 
philosophie  {année  1883,  pag.  511  et  617).  L'année  suivante,  en 
1884,  M.  Gretillat  cherchait  à  faire  preuve  d'esprit  dans  l'expo- 
sition, —  ou  l'exécution,  —  de  la  théorie  de  la  connaissance 
de  Ritschl  {Bévue  de  théologie  et  de  philosophie,  année  1884, 
pag.  261  et  344).  Il  y  a  deux  ans  enfin,  M.  Aguilera  traduisait 
sous  le  titre  de  :  La  théologie  de  Vavenir,  un  exposé  très  bien 
fait  de  la  théologie  de  Ritschl,  par  Julius  Thikôtter. 

De  ces  trois  travaux,  le  second,  celui  de  M.  Gretillat,  ne 
peut  faire  connaître  le  système  de  Ritschl,  puisqu'il  ne  traite 
que  de  sa  théorie  de  la  connaissance.  Les  deux  autres,  ceux 
de  MM.  Baldensperger  et  Aguilera,  n'ont  voulu  donner  qu'une 
exposition  des  idées  essentielles  de  la  théologie  ritschlienne, 
sans  bien  en  faire  ressortir  l'enchaînement  qui  les  relie  les 
unes  aux  autres  et  en  forme  un  système  conséquent.  C'est 
cette  lacune  que  nous  allons  essayer  de  combler,  en  nous 
elïorçant  d'être  tout  à  la  fois  aussi  clair,  aussi  bref  et  aussi 
fidèle  à  Ritschl  que  possible.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  les 
difficultés  d'une  telle  tâche.  Ritschl,  en  effet,  n'a  pas  publié 
une  dogmatique,  où  ses  idées  soient  exposées  dans  leur  liaison 
systématique.  Les  sources  de  notre  travail  sont  une  simple 
monographie,  monographie  importante,  il  est  vrai,  puisqu'elle 
compte  trois  volumes,  dont  le  troisième ,  fort  de  six  cents 
pages,  est  consacré  à  l'exposition  des  vues  personnelles  de 
l'auteur.  Mais  une  monographie  dogmatique ,  alors  même 
qu'elle  traite  un  point  aussi  essentiel  que  la  doctrine  de  la 
justification  et  de  la  réconciliation,  n'en  reste  pas  moins  une 
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monographie,  où  les  divers  points  de  doctrine  ne  sont  placés 
ni  ne  sont  traités  d'après  la  valeur  et  l'importance  qu'ils  ont 
dans  le  système  dogmatique  pris  dans  son  entier,  où  quelques- 
uns  même  ne  sont  pas  traités  du  tout.  Nous  avons  également 
puisé  dans  deux  autres  opuscules  de  Ritschl  :  Enseignement  de 
la  religion  chrétienne  *;  Théologie  et  métaphysique  2,  quelques- 
unes  des  matières  du  présent  travail.  Pour  mieux  nous  rendre 
maître  des  idées  de  notre  auteur,  il  nous  a  fallu  aussi  prendre 
connaissance  de  la  philosophie  de  Lotze  dont  la  pensée  a  puis- 
samment influé  sur  celle  d'Albert  Ritschl. 

Malgré  ces  précautions,  notre  étude  présentera  inévitable- 
ment des  lacunes,  les  unes  tenant  à  notre  propre  insuffisance, 
les  autres  au  fait  que  sur  certains  sujets  Ritschl  n'a  pas  fait 
connaître  son  opinion  dans  ses  ouvrages,  que  sur  d'autres  il 
n'a  pas  été  suffisamment  clair  et  précis  pour  être  compris  à 
coup  sur.  Tout  imparfait  qu'il  soit,  nous  croyons  cependant  que 
notre  travail  aura  quelque  utiHté,  en  faisant  connaître  quel- 
ques aperçus  nouveaux,  en  suscitant  peut-être  aussi  quelques 
idées  nouvelles.  Remarquons  encore  avant  d'entrer  in  médias 
res,  que  nous  nous  bornons  ici  à  l'exposition  des  vues  de  Ritschl, 
sans  en  faire  la  critique.  Celle-ci  viendra  peut-être  un  jour. 

II 

Que  la  théologie  ait  droit  ou  non  au  titre  de  science,  tout 
comme  la  zoologie,  la  psychologie  ou  l'économie  politique,  le 
théologien  n'aspire  pas  moins  à  le  lui  revendiquer.  Or  toute 
science  implique  une  théorie  de  la  connaissance  quelconque,  et 
celle-ci  constitue  une  partie  de  la  métaphysique.  Par  consé- 
quent tout  théologien  qui  veut  faire  de  la  théologie  une  science, 
doit  procéder  d'après  une  théorie  déterminée  de  la  connais- 
sance, doit  avoir  une  métaphysique.  Il  y  a  donc  une  relation, 
une  connexité  quelconque  entre  la  théologie  et  la  métaphy- 
sique. 

«  A  l'exception  de  la  doctrine  de  Dieu,  —  dit  à  ce  sujet 

*  Unterricht  in  der  christlichen  Religion.  Bonn  1886,  troisième  édition. 
2  Tlieologie  tind  Metaphysik.  Bonn  1881. 
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Ritschl  1,  —  la  dogmatique  chrétienne  n'offre  aucune  occasion 
d'établir  directement  une  pensée  métaphysique  comme  théolo- 
gique. Tous  les  autres  problèmes  delà  théologie  sont  de  nature 
si  spécifiquement  spirituelle,  que  la  métaphysique  n'y  est 
prise  en  considération  que  comme  la  règle  formelle  présidant 
à  la  connaissance  des  quantités  religieuses  et  de  leurs  rela- 
tions. Mais  à  cet  égard,  tout  théologien,  en  sa  qualité  d'homme 
de  science,  est  obligé  de  procéder  d'après  une  théorie  déter- 
minée de  la  connaissance,  théorie  dont  il  doit  avoir  clairement 
conscience,  et  dont  il  doit  pouvoir  démontrer  le  droit  h  l'exis- 
tence. Il  est  donc  irréfléchi  de  prétendre  que  j'élimine  toute 
métaphysique  de  la  théologie.  Si,  en  effet,  je  possède  en  théo- 
logie une  compétence  scientifique,  qu'en  général  on  ne  m'a 
pas  contestée,  je  dois  suivre  une  théorie  de  la  connaissance 
qui,  dans  la  détermination  des  objets  de  la  connaissance,  devra 
se  régler  d'après  une  notion  précise  delà  chose,  qui,  en  d'autres 
termes,  sera  métaphysique.  » 

Ainsi,  d'après  Ritschl,  la  détermination  des  objets  dont  s'oc- 
cupe la  théologie  dépend  d'une  théorie  de  la  connaissance, 
partant  d'une  métaphysique.  Quelle  est  donc  la  métaphysique 
de  Ritschl  ?  Ritschl,  à  la  suite  d'Aristote,  définit  la  métaph  y- 
sique  comme  la  science  consacrée  à  la  recherche  des  raisons 
générales  de  toute  existence.  Or,  quelle  que  soit  l'opinion  qu'on 
se  fasse  des  rapports  de  la  nature  et  de  la  vie  spirituelle,  les 
choses  dont  s'occupe  notre  connaissance  peuvent  être  classées 
sous  les  deux  rubriques  générales  de  nature  et  de  vie  spiri- 
tuelle {Natur  und  geistiges  Lehen,  d'autres  diraient  plutôt  : 
choses  matérielles  et  choses  spirituelles).  Le  propre  de  la 
métaphysique  c'est  de  faire  abstraction  de  celte  classification, 
de  cette  différence,  c'est  de  s'occuper  des  phénomènes  naturels 
et  spirituels,  en  tant  seulement  qu'ils  peuvent  être  saisis 
dans  le  concept  général  de  choses.  Le  concept  de  la  chose  {das 
Ding)  embrasse,  en  effet,  les  caractères  communs  aux  phé- 
nomènes de  la  nature  et  de  l'esprit.  Par  conséquent  les  notions 
métaphysiques  sont  superordonnées  aux  connaissances  rela- 

'  Théologie  et  mélaphysique,  pag.  .88. 
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tives  à  la  nature  et  à  l'esprit  considérés  l'un  et  l'autre  dans 
leur  particularité  distinctive.  Cela  ne  signifie  point  que  les 
notions  métaphysiques  nous  donnent  une  connaissance  plus 
approfondie  des  phénomènes  de  la  nature  et  de  l'esprit  que 
les  sciences  naturelles  ou  psychologiques.  Bien  au  contraire, 
la  métaphysique,  comparée  aux  sciences  naturelles  et  aux 
sciences  morales,  ne  nous  donne  qu'une  connaissance  élémen- 
taire et  purement  formelle.  La  subordination  de  celles-ci  à 
celle-là  se  manifeste  simplement  dans  le  fait  que  les  notions 
de  la  métaphysique  sont  plus  générales  et  plus  complexes  que 
les  notions  fournies  par  les  sciences  naturelles  et  morales. 

Aux  yeux  de  Ritschl  la  métaphysique  est  donc  la  science 
des  choses  en  tant  que  choses;  son  objet  est  l'être  en  tant 
qu'être  ou,  en  d'autres  termes,  l'essence  même  des  choses, 
considérée  indépendamment  des  propriétés  particulières  et  des 
modes  déterminés  qui  établissent  une  différence  entre  un  objet 
et  un  autre.  On  conçoit  que  la  métaphysique  ainsi  définie  n'ait 
qu'un  emploi  formel  en  théologie.  Elle  fournit  à  celle-ci  la  mé- 
thode pour  fixer  les  objets  de  la  connaissance  et  déterminer  le 
rapport  existant  entre  la  pluralité  des  attributs  de  l'objet  et 
l'unité  de  son  existence.  Les  règles  établies  à  cet  effet  par  la 
métaphysique  ne  sont  que  les  conditions  générales  et  univer- 
selles des  expériences  au  moyen  desquelles  on  reconnaît  le 
genre  particulier  des  choses.  Cette  tâche  de  la  métaphysique, 
comme  sa  définition  elle-même,  présuppose  que  le  moi  n'est 
pas  lui-même  la  cause  de  ses  sensations  et  de  ses  perceptions, 
mais  que  ces  activités  de  l'âme  sont  éveillées  par  le  contact 
avec  les  choses,  au  nombre  desquelles  il  faut  compter  le  moi 
individuel  de  chacun.  Cette  distinction  du  moi  d'avec  les  autres 
choses  est  fournie  par  la  psychologie.  L'ontologie  implique 
ainsi  une  psychologie,  et  celle-ci,  à  son  tour,  est  conditionnée 
par  l'ontologie. 

Quelle  est  la  méthode,  quelles  sont  les  règles  fournies  par  la 
métaphysique  pour  déterminer  les  objets  de  la  connaissance 
et  fixer  leur  genre  particulier,  en  un  mot,  quelle  est  la  théorie 
de  la  connaissance  préconisée  et  suivie  par  Ritschl  ? 

Le  professeur  de  Gœltingue  distingue   dans  la  théologie 


393  LOUIS  EMERY 

contemporaine  l'emploi  de  trois  théories  de  la  connaissance  : 
celles  de  Platon,  de  Kant  et  de  Lotze.  La  théorie  de  Lotze,  — 
un  des  chefs  de  file  da  néo-kantisme,  —  est  celle  qu'adopte 
Ritschl,  et  il  s'applique  en  conséquence  à  réfuter  les  deux  au- 
tres, en  particulier  celle  de  Platon,  dans  laquelle  il  croit  recon- 
naître la  source  de  toutes  les  erreurs  de  la  théologie  chrétienne 
depuis  les  pères  apologètes  jusqu'à  nos  jours.  La  réfutation  de 
la  théorie  platonicienne,  qu'il  appelle  l'opinion  vulgaire  des 
choses  {die  vulgare  Ansicht  von  den  Dingen),  et  qui  l'est  effec- 
tivement dans  la  théologie  traditionnelle,  est  vigoureusement 
menée  par  Ritschl,  et  il  vaut  la  peine  d'y  consacrer  notre  at- 
tention, d'autant  plus  que  cette  réfutation  nous  aidera  à  com- 
prendre la  théorie  de  Lotze. 

Les  sensations  sont  la  première  et  la  dernière  garantie  de 
l'existence  des  choses  que  nous  percevons.  C'est  parce  que 
nous  éprouvons  des  sensations  que  nous  sommes  conduits  à 
inférer  l'existence  d'autres  choses  que  notre  moi.  Ce  fait  de- 
meure vrai,  alors  même  que  les  perceptions  accompagnant 
nos  sensations  sont  parfois  erronées,  et  que  nous  constatons 
notre  erreur.  Nous  ne  considérons  pas  les  choses  comme  exis- 
tant seulement  dans  l'instant  où  nous  les  percevons,  mais 
nous  regardons  les  choses  perçues  comme  réelles,  lors  même 
que  nous  n'avons  plus  que  le  souvenir  de  notre  perception,  et 
cela,  parce  que  nous  supposons  avec  raison  que  d'autres  font, 
pendant  ce  temps,  les  mêmes  perceptions.  La  théorie  platoni- 
cienne en  conclut  que  les  choses  existantes  peuvent  être 
conçues  telles  qu'elles  sont  en  soi,  par  le  travail  de  pensée 
qui  suit  la  perception.  Cette  théorie  distingue  entre  la  chose 
en  soi,  sans  relation  aucune  avec  notre  perception,  et  la  chose 
considérée  dans  ses  relations  avec  notre  moi. 

D'où  provient  cette  distinction  entre  la  chose  en  soi  et  la 
chose  phénoménale?  —  Tout  simplement  du  fait  que  le  sou- 
venir {das  Erinnerungsbild),  dans  lequel  nous  fixons  la  per- 
ception réitérée  d'une  chose,  ne  tarde  pas  à  être  affecté  d'une 
certaine  neutralité,  d'une  certaine  indifférence  à  l'égard  des 
variations  successives  observées  dans  la  chose.  —  Qu'est-ce  en 
effet  que  le  souvenir  d'une  chose  ?  —  C'est  l'image  résultant 
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de  l'abstraction  involontaire  que  nous  opérons  sur  les  appari- 
tions relativement  variables  et  diverses  de  la  chose.  Le  sou- 
venir d'une  chose  acquiert  par  là,  dans  la  série  de  ses  traits 
distinctifs,  une  consistance  et  une  netteté  qui  ne  correspon- 
dent exactement  à  aucune  des  perceptions  particulières  de  la 
chose  en  question.  C'est  à  Vimage-souvenir  que  l'esprit  rat- 
tache les  attributs  essentiels  de  la  chose  perçue,  grâce  aux- 
quels cette  image-souvenir  passe  pour  la  représentation  exacte 
d'un  objet  réellement  existant.  Ces  attributs  essentiels,  qui 
apparaissent  dans  toutes  les  perceptions  de  la  chose,  sont 
distingués  et  isolés  des  attributs  accidentels,  avec  lesquels  la 
chose  perçue  apparaît  quelquefo's  seulement.  C'est  ainsi  que 
l'esprit  de  l'homme  possède  ordinairement  deux  images,  deux 
impressions  différentes  de  la  réalité  d'une  chose  :  l'une,  mo- 
mentanée, suivant  immédiatement  la  perception  delà  chose,  ou 
pour  parler  plus  exactement,  identique  avec  cette  perception  ; 
l'autre,  permanente:  l'une,  qui  nous  apparaît  comme  mobile, 
variable,  active  ;  l'autre,  qui  nous  semble  quiescente,  invariable, 
inactive  :  l'une,  qui  est  l'image  relativement  changeante  four- 
nie par  la  perception  immédiate  de  la  chose  ;  l'autre,  l'image- 
souvenir,  dont  les  traits  distinctifs  ont  été  abstraits  des  per- 
ceptions diverses  de  la  chose,  et  ne  changent  par  conséquent 
pas. 

Deux  exemples  feront  mieux  comprendre  la  pensée  de 
Ritschl.  Tout  Lausannois  connaît  la  forêt  de  Sauvabelin,  qui 
couronne  l'un  des  premiers  contreforts  du  Jorat  sur  le  flanc 
duquel  s'étage  la  ville  de  Lausanne.  Les  impressions  que  cause 
la  vue  de  cette  forêt  sont  des  plus  diverses.  Allez-y  en  hiver  : 
les  arbres  dépouillés  de  verdure  laissent  pendre  tristement  leurs 
branches  poudrées  de  neige  et  semblent  de  gigantesques  sque- 
lettes humains.  Autour  de  vous,  tout  est  silencieux  ;  seul,  le 
vent  du  nord  siffle  dans  les  arbres  et  fait  craquer  de  temps  en 
temps  une  branche  morte  de  froid.  Est-ce  le  mois  de  juin  au 
contraire?  Toute  la  forêt  parait  comme  rajeunie:  vous  êtes 
unique  promeneur  dans  la  forêt,  n'importe,  celle-ci  est  toute 
bourdonnante.  Ici,  des  oiseaux  voltigent  de  rameaux  en  ra- 
meaux, s'appeiant  les  uns  les  autres  par  de  petits  cris  de  joie 
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OU  d'impatience.  Là,  des  moucherons  profitent  d'un  rayon 
de  soleil  qui  s'est  glissé  entre  les  feuilles  pour  organiser  un 
quadrille  ailé.  Plus  loin,  c'est  un  écureuil  qui  saute  d'un  chêne 
à  l'autre.  Sur  les  buissons,  dans  la  mousse,  partout  on  surprend 
la  vie,  le  mouvement,  l'activité.  Quatre  mois  plus  tard,  nou- 
veau changement  de  décors.  La  forêt  n'est  plus  si  vivante  : 
mais  quelle  richesse  de  teintes  n'offre  pas  son  feuillage!   le 
vert,  le  brun,  le  jaune,  le  rouge  vif  se  mêlent  et  se  combinent 
pour  présenter  à  l'œil  les  couleurs  les  plus  chatoyantes,  les 
reflets  les  plus  agréables...  Assis  maintenant  dans  votre  fau- 
teuil, près  de  la  cheminée,  pensez  à  la  forêt  de  Sauvabelin. 
Le  portrait  qui  se  présentera  à  vos  yeux   ne  ressemblera  à 
aucune  des  trois  perceptions  différentes  que  je  viens  de  rap- 
peler. La  forêt  de  Sauvabelin  vous  apparaîtra  avec  tous  les 
traits  distinctifs  qu'elle  présente  soit  au  printemps,  soit  en  été, 
soit  en  hiver,  mais  votre  image-souvenir  ne  sera  identique  à 
aucune  des  perceptions  immédiates  de  la  forêl  de  Sauvabelin. 
Vous  pouvez  ainsi  avoir  dans  l'esprit  deux  images  de  la  forêt 
de  Sauvabelin  :  l'une,  correspondant  à  une  perception  déter- 
minée, historique  de  la  chose,  et  présentant  des  traits  bien 
accentués,  bien  particuliers;  l'autre,  ne  répondant  à  aucune 
perception  précise,  mais  pourvue  des  caractères  qui  vous  au- 
ront frappé  dans  toutes  vos  perceptions  de  la  forêt  en  ques- 
tion. 

Autre  exemple.  Vous  venez  de  voir  un  cheval  qui  est  blanc, 
qui  a  l'œil  vif  et  brillant,  la  crinière  longue,  les  jambes  fines, 
et  qui  porte  la  tête  haute.  L'image  de  ce  cheval  est  encore  pré- 
sente à  votre  esprit  ;  mais  outre  cette  image  bien  nette  et  bien 
distincte,  vous  possédez  encore  une  autre  image,  présentant 
beaucoup  d'analogie  avec  la  première,  en  diff"érant  à  d'autres 
égards;  c'est  l'image  du  cheval  en  général.  Celui-ci  n'est  ni 
blanc,  ni  noir,  ni  brun,  mais  son  pelage  est  d'une  couleur  tout 
à  fait  indécise.  Il  ne  porte  la  crinière  ni  longue,  ni  courte.  Il 
n'a  l'œil  ni  vif,  ni  endormi.  Il  n'a  les  jambes  ni  fines,  ni  gros- 
ses. Mais  il  a  une  crinière,  il  a  deux  yeux,  il  a  quatre  jambes, 
etc.  En  un  mot,  vous  avez  dans  l'esprit  l'image  d'un  cheval, 
laquelle  ne  correspond  à  la  perception  d'aucun  cheval  déter- 


LA  THÉOLOGIE  D' ALBERT  RITSCHL  S95 

miné,  mais  dont  les  traits  caractéristiques  se  retrouvent  dans 
la  perception  de  chaque  cheval. 

Le  souvenir  d'une  chose  nous  facilite  la  perception  renou- 
velée de  cette  même  chose,  et  c'est  ainsi  qu'il  acquiert  pour 
notre  esprit  une  valeur  égale  à  celle  de  la  sensation  qui  nous 
a  garanti  en  premier  lieu  la  réalité  de  la  chose.  Grâce,  d'autre 
part,  à  son  caractère  quiescent  et  toujours  identique,  il  ne 
tarde  pas  à  être  considéré  comme  la  représentation  exacte  de 
la  chose  en  soi,  bien  que  cette  fixité  et  cette  identité  de  l'image- 
souvenir  soient  désavantageusement  compensées  par  son  ca- 
ractère vague  et  indéterminé,  par  ses  contours  incolores  et  peu 
précis. 

L'idée,  au  sens  platonicien  du  mot,  n'est  pas  autre  chose  que 
l'image-souvenir;  l'image-souvenir  de  plusieurs  choses  sembla- 
bles par  la  pluralité  de  leurs  attributs.  L'idée  est  donc  la  notion 
d'espèce,  puisque  cette  notion  comprend  tous  les  attributs  com- 
muns à  un  certain  nombre  d'individus.  Seulement,  d'après  Pla- 
ton, ces  notions  d'espèce  constituent  précisément  les  choses  au 
sens  propre,  les  choses  en  soi,  et  les  objets  fournis  parla  percep- 
tion sensible  n'existent  que  dans  la  mesure  où  ils  participent 
à  ces  notions.  En  d'autres  termes,  ce  qui  est  l'essentiel,  le  pri- 
maire au  sens  de  Platon,  ce  sont  les  idées  ou  les  notions  d'es- 
pèce, tandis  que  les  choses  particulières  ne  sont  que  l'acciden- 
tel, le  dérivé.  Ces  idées,  types  éternels  de  toute  existence 
particuHère,  n'existent  que  pour  soi,  dans  un  milieu  accessible 
à  la  pensée  seule,  et  elles  sont  insensibles  aux  modifications  de 
ce  qui  participe  d'elles.  Les  choses  particuHères  ne  sont  que 
les  ombres  projetées  par  les  idées.  Plus  on  élève  une  de  ces 
idées,  plus  elle  embrasse  de  choses,  plus  elle  est  indéterminée. 
Ainsi,  l'idée  du  bien,  qui,  chez  Platon,  est  l'idée  suprême, 
l'idée  ordonnatrice  et  directrice  de  toutes  les  choses,  ne  dé- 
signe pas  ce  qui  est  moralement  bon,  mais  la  cause  suprême 
et  le  but  suprême  de  toutes  choses  ;  c'est  la  catégorie  la  plus 
générale  et  la  plus  compréhensive ,  l'idée  la  plus  indéter- 
minée. 

Si  la  chose  en  soi  ou  l'idée  peut  être  conçue  abstraction  faite 
de  ses  apparitions  particulières,  si  elle  constitue  la  cause  des 
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effets  attachés  aux  choses  particuhères,  —  et  cela  doit  être 
puisque  les  choses  particulières  n'existent  que  dans  la  mesure 
où  elles  participent  des  idées,  —  il  n'en  reste  pas  moins  vrai, 
que  cette  relation  des  choses  particulières  avec  les  idées  est 
parfaitement  incompréhensible,  et  que  le  rapport  entre  l'exis- 
tence et  l'acte  de  la  connaissance  n'est  pas  du  tout  expliqué. 
S'imaginer  que  la  notion  d'espèce  peut  nous  donner  une 
connaissance  claire  et  distincte  des  choses,  c'est  pure  illusion. 
En  effet,  plus  une  idée  gagne  en  circonférence,  c'est-à-dire, 
comprend  des  sous-genres  et  des  exemplaires  plus  nombreux, 
plus  elle  devient  terne  et  indéterminée.  (Par  exemple,  l'idée 
de  quadrupède  est  plus  indéterminée  que  celle  de  cheval,  et 
l'idée  d'animal  plus  indéterminée  que  celle  de  quadrupède.) 
Plus  au  contraire  on  cherche  à  dépouiller  une  idée  d'espèce 
de  cette  indétermination  et  à  lui  donner  des  contours  précis, 
plus  on  arrive  à  se  convaincre  que  cette  idée  n'est  dans  notre 
esprit  que  l'ombre  des  choses  réelles,  mais  ombre  sans  réalité 
indépendante.  Ainsi  les  choses  particulières,  loin  d'être,  comme 
Platon  le  prétend,  les  ombres  {Schattenhilder)  projetées  par 
les  idées,  sont  au  contraire  les  réalités,  dont  les  idées  ou  ima- 
ges-souvenirs sont  les  ombres.  L'idée  de  l'être  général  indé- 
terminé, infini,  que  Plutarque,  Philon  et  les  néo-platoniciens 
établissent  comme  Dieu,  n'est  pas  autre  chose  que  l'idée  du 
monde,  la  catégorie  dans  laquelle  notre  esprit  embrasse  toutes 
les  autres  catégories,  et  par  conséquent  tous  les  êtres. 

En  résumé  donc,  d'après  la  théorie  platonicienne,  la  chose 
nous  apparaît  avec  des  attributs  variables,  et  agit  sur  nous  au 
moyen  de  ces  attributs  ;  mais  derrière  ces  attributs  repose  la 
chose  en  soi  comme  unité  toujours  égale  à  elle-même,  et  con- 
naissable  seulement  pour  notre  inteUigence.  Le  tort  de  cette 
théorie,  d'après  Ritschl,  c'est  d'oublier  que  la  notion  de  la 
chose  en  soi  n'est  pas  autre  que  le  souvenir,  fixé  au  repos,  et 
produit  par  la  perception  réitérée  des  effets  qui  ont  excité 
notre  attention  d'une  manière  déterminée.  L'idée  de  forêt,  par 
exemple,  n'est  que  l'image  produite  par  le  souvenir  des  traits 
distinctifs  que  nous  avons  remarqués  dans  chaque  forêt  visitée 
par  nous.  Mais  cette  idée  ne  correspond  à  aucune  réalité  j  la 
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forêt  n'existe  pas,  il  n'y  a  que  des  forêts.  Si  l'on  objecte  que 
nous  ne  pouvons  reconnaître  une  forêt  que  parce  que  nous 
avons  dans  l'esprit  la  notion  de  forêt,  nous  ferons  observer 
que  cette  notion  n'en  a  pas  moins  été  fournie  primitivement 
par  la  perception.  Pour  s'en  convaincre  il  n'y  a  qu'à  bien  faire 
attention  à  la  manière  dont  les  petits  enfants  acquièrent  leurs 
premières  notions  des  choses. 

Après  avoir  combattu  la  théorie  réaliste  de  la  connaissance, 
Ritschl  aborde  la  théorie  kantienne,  qu'il  repousse  également. 
Kant,  on  le  sait,  limite  au  seul  monde  des  phénomènes  la 
connaissance  possible  à  notre  entendement,  et  il  déclare  in- 
connaissable la  chose  en  soi.  D'après  Ritschl  ces  deux  propo- 
sitions sont  en  flagrante  contradiction.  On  ne  peut  proposer  les 
phénomènes  comme  objet  de  notre  connaissance,  qu'à  la 
condition  d'admettre  qu'une  réalité  quelconque  se  manifeste 
en  eux  et  devient  la  cause  de  nos  sensations  et  de  nos  percep- 
tions. Cette  réalité  quelconque  ne  peut  être  que  la  chose  en 
soi:  donc  celle-ci  n'est  pas  absolument  inconnaissable,  puisque 
les  phénomènes  la  manifestent  dans  une  mesure  quelconque.  En 
d'autres  termes  :  ou  le  phénomène  est  quelque  chose,  ou  il 
n'est  rien.  Dans  ce  dernier  cas  il  ne  peut  être  proposé  à  notre 
connaissance  et  nous  tombons  dans  l'idéalisme  subjectif  pur. 
Dans  le  premier  cas,  il  manifeste  une  réalité  quelconque  dans 
une  mesure  quelconque  ;  cette  réalité  —  ou  la  chose  —  peut 
donc  être  connue  dans  une  mesure  quelconque. 

Cette  critique  sommaire,  mais  très  ingénieuse  de  la  théorie 
kantienne  contient  in  nuce  la  théorie  de  Lotze,  qu'il  nous  reste 
à  exposer.  Le  premier  point  à  élucider  c'est  de  savoir  comment 
l'idée  de  chose  naît  dans  notre  esprit.  Elle  provient,  nous  dit 
Lotze,  «  des  différentes  sensations  qui,  dans  un  ordre  déter- 
miné, se  rattachent  à  quelque  chose  que  la  perception  place 
dans  un  espace  limité.  »  Par  exemple,  nous  statuons  qu'une 
pomme  est  une  chose  ronde,  rouge  et  douce,  parce  que  ces 
trois  sensations  particulières  du  toucher,  de  la  vue  et  du  goût 
se  rattachent  à  un  heu  déterminé,  dans  lequel  nous  avons 
perçu  les  trois  relations  ou  attributs  correspondants  de  la 
figure,  de  la  couleur  et  de  la  saveur.  Ce  sont  précisément  ces 
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relations  ou  ces  attributs,  perçus  à  réitérées  fois  dans  un  même 
lieu,  que  nous  comprenons  et  embrassons  dans  l'idée  d'une 
chose.  Cette  chose  ne  nous  est  connue  que  dans  ses  relations 
avec  nous  ;  nous  ne  la  désignons  qu'avec  et  y  compris  ses  rela- 
tions ;  elle  n'existe  que  dans  et  par  ses  relations  avec  nous. 
Lorsque  nous  disons  :  «  Cette  pomme  est  ronde ,  rouge  et 
douce,  »  nous  établissons  un  rapport  entre  le  sujet  de  cette 
proposition  et  les  attributs,  rapport  impliquant  que  nous  con- 
naissons le  sujet  seulement  avec  et  par  ses  attributs.  Si  nous 
voulons  faire  abstraction  de  ces  derniers,  le  sujet  ou  la  chose 
échappe  complètement  à  notre  connaissance,  puisque  nous 
n'avons  appris  à  connaître  la  chose  qu'au  moyen  de  ses  attri- 
buts, autrement  dit  de  ses  relations  avec  notre  perception. 
Nous  n'avons  donc  aucune  raison  de  distinguer  entre  la  chose 
eu  soi  d'une  part,  et  ses  attributs  d'autre  part,  de  disposer 
ceux-ci  et  celle-là  sur  deux  plans  post-posés  l'un  à  l'autre,  et 
et  de  prétendre  à  la  possibilité  de  connaître  une  chose  indé- 
pendamment de  ses  attributs.  Donc,  d'après  Lotze,  notre  con- 
naissance des  choses  est  toujours  relative. 

L'acte  par  lequel  notre  esprit  ramène  à  l'unité  de  la  chose  la 
pluralité  des  phénomènes  (ou  attributs,  relations)  qui  ont  été 
perçus  dans  un  espace  limité,  dans  une  succession  ou  une 
situation  toujours  identiques,  et  dont  les  modifications  ont  lieu 
dans  des  limites  et  suivant  un  ordre  déterminés,  cet  acte  a  sa 
cause  dans  la  constitution  même  de  l'esprit  humain.  Celui-ci, 
en  effet,  au  sein  de  la  diversité  de  ses  impressions  correspon- 
dant à  la  diversité  des  phénomènes,  se  sent  une  unité  perma- 
nente. Le  sentiment  que  la  chose  perçue  est  une  dans  la  mul- 
tiplicité de  ses  attributs,  naît  ainsi  de  la  continuité  de  la 
conscience  de  soi  au  sein  de  la  série  des  sensations  multiples 
éveillées  par  le  contact  avec  les  choses.  Là  ne  se  borne  pas 
l'analogie  de  l'objet  avec  le  sujet.  De  même  que  l'âme  ou  le 
sujet  se  pose  comme  la  cause  essentielle  de  ses  sensations 
diverses,  excitées  par  les  attributs  de  la  chose  ou  de  l'objet 
(ces  excitations  n'étant  en  réalité  que  les  causes  efficientes 
des  sensations),  de  même  nous  nous  représentons  la  chose 
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isolée,  avec  ses  attributs,  comme  une  unité  particulière  où  les 
attributs  sont  les  effets  de  la  chose,  où  la  chose  est  la  cause 
des  attributs.  De  même  aussi  que  l'âme  se  pose  comme  but  de 
ses  perceptions  et  considère  celles-ci  comme  des  moyens  d'in- 
formation et  d'action,  de  même  la  chose  isolée,  avec  ses  attri- 
buts, peut  être  considérée  comme  une  unité  particulière  où  les 
attributs  sont  à  la  chose  dans  un  rapport  de  moyens  à  but.  Dire 
que  l'âme  est  tout  à  la  fois  la  cause  et  le  but  de  ses  sensations 
et  de  ses  perceptions,  en  un  mot  de  ses  activités  diverses,  c'est 
dire  qu'elle  est  la  loi  qui  régit  ces  activités.  De  même,  on  peut 
dire  que  la  chose,  considérée  comme  la  cause  et  le  but  de  ses 
attributs  variables  dans  des  limites  fixes,  est  la  loi  qui  préside 
à  la  variabilité  de  ses  attributs. 

En  résumé  donc,  la  théorie  de  la  connaissance  de  Lotze  se 
réduit  à  ceci  :  Nous  ne  pouvons  connaître  que  les  phénomènes. 
Mais,  dans  les  phénomènes,  dont  les  modifications  se  succè- 
dent dans  un  espace  limité  et  un  ordre  déterminé,  nous  pou- 
vons connaître  la  chose  : 

1"  Comme  la  cause  des  attributs  qui  agissent  sur  nous. 

2o  Gomme  le  but  auquel  les  attributs  servent  de  moyens. 

30  Comme  la  loi  qui  régit  les  modifications  constantes  des 
attributs. 

Tel  est  donc  d'après  Ritschl,  le  degré  de  connaissance  que 
nous  pouvons  avoir  des  choses.  Mais  notre  but,  en  étudiant  la 
théorie  de  la  connaissance,  suivie  par  Ritschl,  n'a  été  que 
d'être  mieux  en  état  de  comprendre  sa  théologie.  Quelles  sont 
par  conséquent  les  choses  dont  s'occupe  la  théologie  ?  A  cette 
question  une  seule  réponse  est  possible,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  définition  proprement  dite  qu'on  donne  de  cette  science. 
L'objet  de  la  théologie,  c'est  la  vie  spirituelle  de  l'homme  con- 
sidérée sous  un  angle  particulier;  les  choses  dont  elle  s'oc- 
cupe, ce  sont  des  choses,  des  quantités,  des  faits  de  la  vie  de 
l'esprit.  Pour  organiser  les  idées  qui  se  rapportent  à  ces  cho- 
ses, à  ces  quantités,  à  ces  faits,  le  théologien  a  besoin  d'une 
psychologie.  Ritschl  est  ici  appelé  à  choisir  entre  deux  psycho- 
logies  correspondant,  l'une  à  la  théorie  platonicienne  de  la 
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connaissance  ;  l'autre,  à  la  théorie  néo-kantienne  de  Lotze. 
Pour  la  première,  l'âme  est  une  entité  réelle,  située  au-dessus 
et  au-delà  des  sensations,  relations  et  représentations  par  la- 
quelle elle  se  manifeste.  La  psychologie  de  Ritschl  ne  recon- 
naît au  contraire  la  réalité  particulière  de  l'âme  que  dans  les 
trois  fonctions  de  sentir,  de  connaître  et  de  vouloir,  surtout 
dans  cette  dernière.  La  vie  propre  de  l'âme  ne  se  manifeste 
que  sous  la  forme  de  ces  trois  activités,  et  en  dehors  de  celles- 
ci  l'âme  n'exerce  ni  ne  subit  aucune  influence.  On  pourrait 
définir  l'idée  que  Ritschl  se  fait  de  l'âme  en  disant  que  celle-ci 
est  une  chose  qui  sent,  qui  connaît  et  qui  veut. 

La  distinction  établie  par  la  théologie  traditionnelle  entre  les 
activités  psychiques  d'une  part  et  l'âme  considérée  comme 
puissance  quiescente,  cette  distinction  est  affectée  du  même 
défaut  que  celle  entre  les  attributs  de  la  chose  et  la  chose  en 
soi.  De  même  qu'il  nous  est  impossible  de  connaître  une  chose 
indépendamment  de  ses  relations  avec  nous,  de  même  nous 
ne  pouvons  rien  savoir  d'une  aséité  de  l'âme,  d'une  vie  de 
l'esprit  en  dehors  et  au-dessus  de  ces  fonctions.  Nous  ne  con- 
naissons jamais  l'âme  que  comme  active.  Toutes  les  choses 
qui  agissent  sur  l'âme,  agissent  sur  elle  comme  des  excitations 
qui  éveillent  une  activité  psychique  particulière.  Même  dans 
la  douleur  l'âme  réagit  en  une  mesure  quelconque.  En  dehors 
de  la  sensation  active  et  consciente^  l'âme  n'éprouve  aucune 
influence  extérieure. 

Si  l'on  objecte  qu'au  point  de  vue  de  cette  psychologie,  il 
est  impossible  d'admettre  un  rapport  personnel  et  immédiat  du 
chrétien  avec  Dieu  et  avec  Christ,  —  reproche  tait  à  Ritschl 
par  Weiss  et  Luthardt,  —  notre  théologien  répond  que  quand 
on  conçoit  avec  justesse  les  effets,  on  conçoit  par  là  même  la 
cause  dans  les  effets.  «  C'est  l'intelligence  vulgaire,  ajoute 
Ritschl,  qui  place  les  causes  dans  un  plan  postérieur  et  dans 
un  moment  antérieur  aux  effets.  Mais  si,  pour  fixer  l'ordre  des 
relations  perçues  par  nous,  nous  distinguons  l'effet  de  la  cause 
dans  le  temps  et  dans  l'espace,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en 
réalité  la  chose  est  une  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Les 
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effets  sont  dans  une  relation  si  étroite  avec  les  causes,  qu'on 
ne  peut  avoir  ceux-là  sans  celles-ci,  que  par  conséquent  celles- 
ci  sont  données  dans  ceux-là.  Cette  règle  métaphysique  de  la 
connaissance,  appliquée  à  la  psychologie  religieuse,  signifie 
que  la  constatation  des  influences  divines  sur  soi-même  n'est 
pas  une  preuve  de  l'éloignement,  mais  au  contraire  de  la  pré- 
sence de  Dieu  en  nous,  et  de  sa  présence  personnelle.  Par 
exemple,  c'est  Dieu  lui-même  qui  me  punit  dans  le  repentir  ; 
c'est  Jésus-Christ  qui  m'encourage  et  me  console,  lorsque  je 
sens  toute  la  valeur  de  son  exemple.  De  même  que  la  percep- 
tion sensible  la  plus  simple,  considérée  par  l'intelligence  vul- 
gaire comme  immédiate,  est  en  réalité  le  résultat  d'un  com- 
plexe de  sensations  et  de  jugements,  de  même  la  relation  du 
chrétien  avec  Dieu  et  avec  Jésus-Christ  ne  peut  pas  se  passer 
d'intermédiaires.  Le  rapport  personnel  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ  avec  nous  a  pour  intermédiaire  notre  souvenir  exact  de 
l'Ecriture  sainte,  et  Dieu  n'agit  sur  nous  que  par  le  moyen  de 
cette  révélation.  Réclamer  pour  la  perception  religieuse  le  pri- 
vilège d'être  immédiate,  c'est  se  mettre  dans  l'impossibilité  de 
distinguer,  dans  notre  vie  spirituelle,  entre  la  réalité  et  l'hal- 
lucination. » 

Si  la  psychologie  de  Ritschl  est  toute  impliquée  dans  sa 
théorie  de  la  connaissance,  on  peut  dire  que  celle-ci  renferme 
toute  sa  dogmatique,  dans  ses  traits  distinctifs  et  originaux. 
Qu'il  s'agisse  de  Dieu,  de  Jésus-Christ,  du  Saint-Esprit  ou  du 
péché,  Ritschl  renonce  à  vouloir  déterminer  ce  qu'ils  sont  en 
soi.  Il  se  borne  à  signaler  les  caractères,  les  attributs  par  les- 
quels ils  se  font  connaître  à  nous,  à  les  considérer  dans  leurs 
relations  multiples  entre  eux  et  avec  nous.  Ce  caractère  phé- 
noménal, relatif,  historique,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  de  la 
connaissance,  se  montre  également  dans  la  manière  dont 
Ritschl  essaie  de  définir  la  religion.  Ici  encore,  comme  le  mon- 
trera le  paragraphe  suivant,  Ritschl  ne  définit  pas,  à  vrai  dire, 
la  religion  ;  il  se  borne  à  indiquer  les  caractères  principaux  des 
religions  historiques,  en  se  préoccupant  surtout  de  la  forme 
qu'ils  revêtent  dans  le  christianisme.  Voilà  pourquoi  on  a  pu 
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appeler  la  théologie  de  Ritschl  une  théologie  positive  et  expé- 
rimentale. C'est  parce  que  ce  caractère  particulier  de  la  théo- 
logie de  Ritschl  est  la  conséquence  logique  de  sa  théorie  de  la 
connaissance,  que  nous  avons  dû  consacrer  à  l'examen  de 
celle-ci  une  attention  jugée  peut-être  excessive  par  quelques- 
uns,  mais  qui  rendra  plus  facile  la  compréhension  du  système 
théologique  du  professeur  de  Gœttingue. 
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ÉTUDE  DE  DOGMATIQUE  CHRÉTIENNE  ET  D'HISTOIRE 

PAR 

L.  THOMAS  ^ 


§  2.  Les  Chaldéens. 

Introduction 

Nous  prenons  le  mot  Chaldéens  dans  son  sens  le  plus  général, 
en  y  faisant  rentrer  soit  les  Assyriens  et  les  Babyloniens,  soit 
les  peuples,  tels  que  les  Accadiens,  dont  la  civilisation  a  pré- 
cédé celle  des  Babyloniens.  Toutes  ces  nations  ne  semblent 
guère  former  qu'un  ensemble  au  point  de  vue  qui  nous  préoc- 
cupe. 

Inutile  défaire  ressortir  l'importance  et  l'actualité  de  l'étude 
qui  les  concerne,  après  tous  les  travaux  qui  ont  été  faits,  soit 
pour  les  fouilles  si  fructueuses  opérées  à  Ninive  et  ailleurs, 
soit  pour  le  déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes.  Il  y  a 
là  une  des  plus  riches  mines  qui,  dans  notre  siècle,  se  soient 
ouvertes  à  la  science,  et  l'exploitation  n'est  pas  encore  très 
avancée. 

La  meilleure  marche  que  nous  aurons  à  suivre  ici  sera  de  sé- 
parer d'abord  la  question  du  sabbat  et  celle  de  la  semaine,  de 
les  étudier  à  part,  autant  que  possible,  puis  de  rapprocher 
dans  une  conclusion  les  résultats  des  deux  études. 

*  Voir  les  livraisons  de  mars  et  mai,  pag.  136  et  245. 
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A.   LE   SABBAT  CHALDÉEN 

Dans  une  des  notes  ajoutées  par  Fried.  Delitzsch  à  la  traduc- 
tion allemande  du  Chaldaean  account  of  Genesis  (Londres, 
4875),  par  George  Smith  *,  il  dit  entre  autres  (p.  300)  : 

«  Le  7""^  jour  était  aussi  chez  les  Assyriens  un  jour  de  repos, 
c'est  ce  dont  on  ne  peut  plus  douter  depuis  que  Smith  a  trouvé, 
en  1869,  un  calendrier  assyrien  dans  lequel  chaque  mois  est 
partagé  en  4  semaines  et  les  7'n«s  jours,  mis  à  part  comme  jours 
dans  lesquels  aucun  ouvrage  ne  doit  être  fait.  Je  peux  mainte- 
nant prouver  que  le  terme  de  sabbat  était  aussi  employé  pour 
ce  7™e  jour,  en  alléguant  la  simple  donnée  d'un  catalogue  assy- 
rien de  synonymes  (II  R.  32,16  a,  6,  2),  qui  explique  um  nu-uh 
lib-hi^  c'est-à-dire  jour  du  repos  du  cœur,  jour  de  repos,  par 
sabat-tuv,  c'est-à-dire  sabbat 3.  » 

Dans  cette  citation  de  Fried.  Delitzsch,  il  est  question  en 
premier  lieu,  d'un  calendrier  assyrien  ;  en  second  lieu,  d'une 
définition  du  mot  assyrien  de  sabbat.  Nous  reviendrons  succes- 
sivement sur  ces  deux  points.  Mais  auparavant  indiquons 
comment  ils  ont  été  encore  récemment  constatés  par  des  sa- 
vants tels  que  Eberh.  Schrader  et  Tiele. 

Schrader,  qui  le  premier  a  jeté  une  grande  lumière  sur 
l'histoire  de  la  semaine  babylonienne,  dit  dans  la  seconde 
édition  de  son  ouvrage,  intitulé  :  Die  Keilinschriften  und  das 
Alte  Testament,  (Giessen,  1883,  p.  19)  :  «Nous  rencontrons 
sur  les  monuments  d'abord  la  semaine  de  7  jours,  avec  le  7"^^ 
jour  comme  jour  où  aucun  travail  ne  devait  être  fait...  Ce  jour 

*  G.  SmitK's  CItaldâische  Genesis.  Keilinschriftliche  Berichte  ûber  Schôp- 
fung,  Sunclenfall,Sintfluth,  Thurmbau  und  Nimrod,  nebst  vielen  anderen 
Fragmenter!  âltesten  Babylonisch-Assyrischen  Schriftthums,  mit  27  Ab- 
bildungen.  Autorisirte  Uebersetzung  von  Herm.  Delitzsch,  nebst  Erlâu- 
terungen  und  fortgesetzten  Forschungen,  von  D'  Fried.  Delitzsch.  — 
Leipzig,  1876. 

2  L'ouvrage  indiqué  ainsi  doit  être  celui  de  Rawlinson  et  Norris  :  Cunei- 
form  inscriptions  of  Western  Asia-  —  4  vol.  in-folio.  Londres. 

^  La  Revue  de  théologie  et  de  philosophie  avait  déjà  en  1877  (pag.  111)  si- 
gnalé ces  découvertes  de  G.  Smith  et  de  Fried.  Delitzsch  relativement  au 
sabbat  chaldéen. 


LE  JOUR  DU  SEIGNEUR  405 

était  désigné  aussi  comme  sabaltuv  rintZJ/  c'est-à-dire  «  (jour) 
de  repos  »  (II  R.  32,  16,  a,  b,  d'après  la  rectification  de  Fried. 
Delitzscli),  puisque  dans  la  colonne  explicative  ce  sabattuv  est 
formellement  expliqué  par  um  nuh  libbiy  c'est-à-dire  par 
c(  jour  de  repos  du  cœur,  »  c'est-à-dire  «jour  de  repos.  » 

Le  hollandais  Tiele,  dans  la  seconde  édition  de  la  traduction 
française  de  son  Manuel  de  l'histoire  des  religions  (Paris,  1885, 
p.  121,  comp.  p.  119),  dit  aussi  que  c'est  des  Assyriens-Baby- 
loniens que  vint  aux  Nord-Sémites  occidentaux  (Araméens,  Ca- 
nanéens et  Phéniciens)  «  la  consécration  du  7""^  jour  comme  sab- 
bat ou  jour  de  repos...  Oppert  et  Schrader  avaient  déjà  conjec- 
turé que  le  sabbat,  le  jour  de  repos  au  7™*'  jour  de  la  semaine, 
était  passé  des  Accadiens  aux  Sémites,  et  Sayce  vient  d'établir 
ce  résultat  par  des  textes.  On  retrouve  quelque  part,  dans  une 
liste  de  mots,  le  mot  sabatum  {sic)  avec  l'explication  :  jour  de 
repos  pour  le  cœur.  » 

Quant  au  mot  assyrien  sabattuv  ou  sabattu,  voici  ce  que  dit 
(p.  5,  7)  l'assyriologue  Lotz  qui,  dans  sa  dissertation  :  Quœstio- 
nes  de  historia  sabbati  (Lipsiaî,  1883),  a  fait  une  étude  vraiment 
approfondie  sur  le  sabbat  chaldéen  «  Le  sens  principal  de  la 
racine  ri^îSJ  paraît  avoir  été  :  couper,  de  là  :  finir,  cesser,  puis  : 
se  reposer.  Le  verbe  assyrien  sabatu,  d'après  II  R.  25. 14.  a,  a  le 
même  sens  que  gamaru  (hébreu  1S3\)  '-  achever,  finir.  Il  signifie 
aussi  :  couper,  d'après  le  fragment  lexicographique  K  4359,  où 
dans  les  mots  sa  ba  tu  sa  seim,  il  est  parlé  du  blé  comme  étant 
coupé.  Or  comme  nous  lisons  dans  une  tablette  lexicographi- 
que que  sa  bat  tu  est  le  «  jour  de  repos  du  cœur,  »  je  suis  per- 
suadé que  sa  ba  tu  a  signifié  aussi  se  reposer.  Le  mot  sabattu, 
avec  le  redoublement  de  la  lettre  t,  indique  une  terminaison 
féminine.  On  ne  l'a  trouvé  encore  qu'une  fois  II  R.  32,  16,  a, 
b,  où  se  lit:  sa-ba-tu  =  umu  nuh  libbi  (S'pn  Fl'IJ  12V),  c'est-à- 
dire  jour  du  repos  du  cœur.  » 

A. -H.  Sayce,  dans  une  dissertation  sur  VAstronomie  et  l'as- 
trologie chez  les  Babyloniens,  accompagnée  de  la  traduction  de 
tablettes  relatives  au  sujet  *,  dit  (p.  207)  :  «  Chez  les  Babylo- 

*  The  astronomy  and  astrology  of  the  Babyîonians,  tcith  translations  of 
the  Tablets  relating  to  thèse  suhjects.  Cette   dissertation  a  paru  dans  les 
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niens,  les  mois  étaient  lunaires  et  divisés  en  deux  lunaisons. 
Les  jours  dans  lesquels  les  quartiers  de  lune  commençaient, 
ainsi  que  le  commencement  de  la  seconde  lunaison,  étaient 
appelés  jours  de  suhim  ou  repos  i,  pendant  lesquels  on  devait 
s'abstenir  de  certains  travaux.  » 

Le  passage  des  tablettes  traduites  par  Sayce  qui  me  paraît 
de  beaucoup  le  plus  significatif  comme  confirmation,  bien  qu'il 
n'ait  point  été  mis  en  saillie  comme  il  le  mérite,  se  trouve  dans 
un  appendice  de  la  dissertation  (p.  239...),  intitulé  :  Appendix. 
Table  of  Portents  (W.  A.  L  III,  60  2).  Obverse. 

On  lit  donc  à  la  page  313  :  ce  18)  The  moon  a  rest  ^  the  T^  day, 
the  14^''  day,  the  21*'  day,  the  28"  day  causes,  and  the  appea- 
rance  of  an  éclipse  créâtes,  »  c'est-à-dire,  ce  me  semble  :  La 
lune  produit  un  jour  férié  le  7^0  jour,  le  14'"«,  le  21^6^  le  28"^% 
et  l'apparition  d'une  éclipse  en  constitue  un  aussi.  » 

Mais  la  tablette  assyrienne  de  beaucoup  la  plus  explicite  sur 
le  repos  du  7™*  jour  chez  les  Chaldéens,  a  été  publiée  par  Raw- 
linson  (IV  R.  32,  33),  puis  traduite  en  entier  par  Lotz  dans  sa 
dissertation  *.  C'est  la  huitième  des  tablettes  qui  renfermaient 

Transactions  of  the  Society  ofhihlical  Archaeology,  vol.  III,  London  1874.  — 
G.  Perrot  a  consacré  récemment  deux  pages  d'un  haut  intérêt  à  M.  Sayce 
dans  un  article  do  la  Revue  des  deux  mondes  (juillet  1886),  intitulé:  Une 
civilisation  retrouvée.  Les  Hété.ens,  leur  écriture  et  leur  art.  Il  y  dit,  entre 
autres  (pag.  316):  «  Fellow  de  Queen's  Collège  a  Oxford,  suppléant  de 
M.  Max  MuUer  dans  la  chaire  que  celui-ci  a  illustrée,  M.  Sayce  est  peut- 
être  aujourd'hui  le  plus  brillant  et  le  plus  en  vue  des  érudits  anglais, 
celui  qui,  avec  la  science  la  plus  étendue  et  la  plus  variée,  a  l'intelligence 
la  plus  souple  et  la  plus  passionnée...  Il  avait  commencé  par  la  philologie 
sémitique,  par  l'assyriologie,  où  il  laissera  sa  trace...;  il  s'occupait  a 
percer  le  mystère  de  la  langue  encore  inconnue  que  cachent  les  textes 
cunéiformes  gravés  sur  les  rochers  de  Van,  en  Arménie...  quand  il  fut 
entraîné  vers  d'autres  recherches...  » 

*  Il  est  dit  h,  l'Index,  pag.  623  :  Salum,  or  rest,  the  nanie  of  the  Bàby- 
lonian  Sabbath. 

2  L'ouvrage  indiqué  ainsi  doit  être  encore  celui  de  Rawlinson  et  Norris, 
Cuneiform  inscriptions  of  Western  Asia.  Voir  pag.  404,  note  2. 

^  En  Accadien  tarbaisa.  Il  y  a  en  note  :  The  rest  would  hâve  seen  to  mean 
a  holiday,  c'est-a-dire  un  jour  férié. 

''  Elle  a  été  traduite,  tout  au  moins  en  partie,  aussi  par  Sayce  :  Records 
of  the  Past,  VU,  159.  D'après  Schrader,  Keilinschriften,  pag.  19. 
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le  calendrier  assyrien  et  elle  se  rapporte  au  mois  intercalaire 
Elul  II.  Elle  date  du  règne  d'Assourbanipal  ou  Sardanapale  qui, 
d'après  Schrader  *,  monta  sur  le  trône  de  Ninive  en  668. 

Cette  tablette  indique  en  particulier  à  quelle  divinité  chaque 
jour  du  mois  était  dédié,  quels  sacrifices  il  fallait  y  faire,  et  ce 
qui  était  prohibé  dans  ce  jour. 

Or  voici  ce  qui  est  dit  du  7n>e  jour  dans  la  traduction  de  Lotz, 
en  y  comprenant  les  mots  originaux  qu'il  renonce  à  traduire  : 
28)  Dies  septimus  nu-bat-tum  Merodachi,  Zarpanitae,  dies  faus- 
tus.  29)  Dies  hul...  gai.  Pastor  nationum  magnarum.  30)  car- 
nem  super  ignem  assatam  sa  tum-ri  ne  esto.  31)  vestem  cor- 
poris  sui  ne  mutato,  albas  ne  induite.  32)  libationeni  ne  libato, 
rex  currum  ne  conscendito.  33)  Regaliter  ne  loquitor.  Loco  se- 
crète sacerdos  (?)  os  ne  aperito  (?).  34)  Magus  œgroto  manu  m 
suam  ne  applicato.  35)  Ad  faciendam  exsecrationem  ne  esto 
propensus  (?).  36)  Vespericoram  Merodacho  etVenere.  37)  Rex 
donum  suum  facito,  libationes  libato,  38)  Sublatio  raanus  ejus 
apud  deum  {itti  illi)  grata  erit. 

Les  mêmes  prescriptions  sont  répétées  à  peu  près  identique- 
ment pour  le  14,  le  21,  le  28  et  aussi,  sans  qu'on  sache  bien 
pourquoi  2,  pour  le  19;  mais,  au  lieu  de  Merodachi,  Zarpanitae 
(ligne  28)  et  de  Merodacho  et  Venere  (ligne  36),  il  y  a  pour 
le  14,  Beltis,  Nergah,  puis  Belti;  pour  le  21,  Luni  (sic)  et  Solis, 
puis  Soli,  Belti-terrarum  ;  pour  le  28,  Ese...  Nergali,  puis  Ese, 
Veneri  ;  pour  le  19,  Guise,  puis  Ninebo  Gulsb. 

D'après  Schrader  ^  : 

Merodach  =  Jupiter,  un  des  7  dieux  planétaires; 

Zirbanit  ou  Zarpanith  était  l'épouse  de  Merodach  ; 

*  Keilinschriften,  pag.  860. 

'^  On  pourrait  se  demander  si  ce  jour  n'était  pas  un  jour  de  sabbat  (et 
même,  comme  nous  le  verrons,  de  sabbat  très  prononcé),  en  tant  que 
c'était  un  jour  pour  lequel  une  éclipse  était  annoncée.  Mais,  comme  nous 
le  verrons  encore,  il  paraîtrait  que  ce  caractère  du  19*  jour  du  mois  n'était 
point  particulier  au  mois  Elul  II,  qu'il  se  retrouvait  dans  les  autres  mois» 
et  que  ce  fait  n'était  pas  propre  à  une  année  déterminée,  qu'il  était 
constant. 

3  Handwôrterbuch  des  biblischen  AUerthums,  pag.  109. 
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Beltis  ou  Baaltis  était  l'épouse  de  Bel  ou  Bil,  le  second  des 
grands  dieux  de  la  première  triade  babylonienne  ; 

Nergal  =  Mars,  un  des  7  dieux  planétaires  ; 

Ea  ou  Héa=  Anu  =  In  =  Nisroch  (?).  C'est  le  troisième  des 
grands  dieux  de  la  première  triade  ; 

Gula  =  Amunit.  C'est  l'épouse  du  dieu  du  soleil,  Samas,  qui 
apparaît  à  la  fois  comme  le  premier  de  la  seconde  triade  et 
comme  un  des  7  dieux  planétaires. 

Cette  tablette,  comme  le  calendrier  tout  entier  dont  elle  fai- 
sait partie,  se  rapporte  donc  directement  à  ce  que  le  roi  et  les 
prêtres  devaient  faire  chaque  jour  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
que  des  prescriptions  semblables  régissaient  les  autres  mem- 
bres du  royaume,  bien  que  certaines  prescriptions  dussent 
être  plus  sévères  pour  le  roi  et  les  prêtres  que  pour  leurs  su- 
bordonnés. 

Reprenons  maintenant  l'inscription  en  la  traduisant  en  fran- 
çais, en  cherchant  à  en  éclaircir  les  diverses  parties,  surtout 
d'après  Lotz,  et  aussi  en  indiquant  quand  elle  est  traduite 
d'une  manière  sensiblement  différente  par  Schrader,  dont  la 
traduction  s'arrête  du  reste  à  la  ligne  32  inclusivement  i. 

28)  «  Septième  jour  nu-bat-tum  (Schrader  :  nu-bil-tuo  (?), 
c'est-à-dire  une  fête),  consacré  au  dieu  Mérodach  et  à  la  déesse 
Zarpanith,  jour  favorable.  »  {Magiru.  Schrader  :  magari,  c'est- 
à-dire  un  jour  de  consécration.)  Lotz  ne  croit  pas  qu'on  puisse 
déjà  expliquer  nuhbattUj  qui  est  apphqué  au  S"*®  jour,  au  1°^'^ 
et  au  16"^«. 

29)  «  Jour  hul...  gai.  Le  pasteur  des  grandes  nations  »  (c'est- 
à-dire  le  roi).  Au  lieu  de  hul..  gai,  Schrader  dit  limnu,  qu'il 
traduit  par  :  jour  néfaste.  Lotz  ne  traduit  pas  hul..  gai,  mais  il 
repousse  énergiquement  l'interprétation  de  :  jour  néfaste,  dies 
ater,  et,  ce  nous  semble,  avec  raison,  comme  nous  aurons 
l'occasion  de  l'indiquer.  11  dit  au  sujet  de  ce  mystérieux  hul... 
gal^:  «  Le  mot  est  obscur,  et  il  ne  faudrait  pas  abuser  du  fait 
que  hul  signifie  par  lui-même  :  mal  et  gai  :  être,  car  il  est  cer- 
tain que  le  sens  respectif  de  deux  signes  cunéiformes  est  assez 

*  Keilinschriften,  pag.  19. 
2  Pag.  51,  68, 109. 
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souvent  modifié  par  leur  union,  de  telle  sorte  même  que  le 
sens  de  chacun  d'eux  n'est  plus  du  tout  ce  qu'il  était.  »  Dans  un 
fragment  d'une  poésie  de  magicien,  Fried.  Delitzsch  interprète 
une  expression  analogue  :  hul..  gai.  ubani,  aussi  traduite  en  as- 
syrien, par  (nporrectionernseudireclionem  digiti,  »  ce  qui  pour- 
rait conduire  à  expliquer  umu-hul..  gai,  par:  jour  désigné,  férié, 
destiné  au  repos.  Il  vaut  aussi  la  peine  d'observer  queÂ'i..  hul 
(Assurb.  VII,  15)  peut  signifier:  lieu  de  repos.  L'expression  hul.. 
gai  serait  expliquée  III  R.  56,  33,  s'il  ne  s'y  trouvait  une  très 
fâcheuse  lacune,  que  Lotz  hésite  beaucoup  à  combler  par  le 
mot  su-lum. 

30)  «(Le  pasteur  des  grandes  nations)  ne  doit  pas  manger  de 
la  chair  rôtie  au  feu  sa  tum-ri.  »  Schrader  traduit  :  ne  doit  pas 
manger  de  la  chair  pinti,  ni  de  dates  mûries  (das  Reife  von  Dat? 
teln),  Lotz  justifie  sa  traduction  de  sa  pi-in-ti  ou  pentii  par  : 
rôtie  au  feu,  entre  autres,  en  alléguant  une  inscription  que  lui 
a  communiquée  Fried.  Delitzsch  et  en  s'appuyant  sur  l'autorité 
deThéoph.  Pinches.  Il  fait  heureusement  ressortir  l'intime  con- 
nexité  qu'il  y  aurait  alors  avec  Ex.  XXXV,  3  :  «  Vous  n'allumerez 
point  de  feu  dans  aucune  de  vos  demeures  le  jour  du  sabbat.  » 

31)  «  Qu'il  ne  change  pas  le  vêtement  de  son  corps  !  Qu'il  ne 
revête  pas  de  vêtements  blancs!  »  Schrader  lit  autrement  la  se- 
conde de  ces  prescriptions  et  traduit  :  Qu'il  ne  foule  pas  les  Ueux 
purs  (saints?).  —  Lotz  explique  la  première  prescription  soit 
en  ce  sens  que  le  temps  du  jour  doit  être  perdu  le  moins  pos- 
sible en  changements  de  vêtements,  soit  parce  qu'en  ce  jour  il 
ne  convient  pas  de  parader  en  changeant  plusieurs  fois  de  cos- 
tume. —  Au  sujet  de  la  seconde  prescription,  on  peut  supposer 
que  les  vêtements  blancs  dont  il  s'agit  étaient  particulièrement 
extraordinaires  et  qu'ils  pouvaient  être  réclamés  par  certaines 
fonctions  royales  interdites  en  ce  jour.  —  Il  est  utile  de  rappeler 
ici  que  le  climat  d3  laGhaldée,  avec  ses  brusques  changements 
et  ses  grandes  variations  de  température,  appelait  à  se  couvrir 
le  corps  tout  autrement  qu'en  Egypte.  Hérodote  dit  que  les 
Assyriens  portaient  une  tunique  de  lin  qui  descendait  jusqu'au 
talon  et  que  par-dessus  ils  mettaient  une  autre  tunique  de 
laine,  avec  un  petit  manteau  blanc.  Pour  les  riches,  la  tunique 

THÉOL.   ET  PHIL.   1887.  27 
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de  lin  était  ornée  de  broderies  et  garnies  par  en  bas  de  houppes 
en  passementerie.  Le  manteau  était  un  châle  à  franges,  offrant 
des  analogies  avec  le  peplos  des  Grecs  et  la  toge  romaine.  Dans 
les  monuments  assyriens,  le  corps  et  les  attaches  des  membres 
se  dissimulent  souvent  derrière  l'opacité  des  tuniques  chargées 
de  broderies  et  sous  l'épaisseur  des  châles  qui,  par  endroits, 
étaient  plies  en  double.  Ils  nous  montrent  aussi  des  vêtements 
tout  couverts  de  broderies.  L'habileté  des  brodeurs  babyloniens 
est  restée  célèbre  jusque  dans  les  derniers  jours  de  l'antiquité, 
et  celle  des  tisserands  n'était  pas  moindre  ^ 

32)  «  Qu'il  ne  fasse  pas  de  libation  !  Que  le  roi  ne  monte  pas 
sur  son  char  !  »  Schrader  traduit  ainsi  la  première  prescrip- 
tion: Qu'il  ne  fasse  pas  de  sacrifice  !  —  Cette  interdiction  des 
libations  peut  s'expliquer  soit  parce  que  le  repos  ne  devait  pas 
même  être  interrompu  par  des  libations,  soit  parce  que  la 
sobriété  convenait  particulièrement  à  ce  jour.  —  Le  roi  ne  devait 
pas  monter  en  ce  jour  sur  son  char,  pour  donner  du  repos  à 
ses  serviteurs  et  à  ses  chevaux;  peut-être  aussi  pour  ne  pas 
troubler  pour  lui-même  le  recueillement  de  la  journée.  On 
peut  supposer  encore  qu'il  s'agissait  essentiellement  d'un  char 
de  guerre. 

33)  «  Qu'il  ne  parle  pas  en  roi  !  Que  le  prêtre  (?)  n'ouvre  pas 
sa  bouche  dans  un  lieu  secret  !  »  La  première  prescription 
signifie  probablement  que  le  roi  ne  doit  en  ce  jour  ni  rendre 
la  justice,  ni  donner  audience  —  Dans  un  lieu  secret,  c'est-à-dire, 
semble-t-il,  dans  les  lieux  où  les  prêtres  se  réunissaient  à  huis- 
clos  pour  délibérer  ou  pour  s'occuper  des  solennités  reU- 
gieuses. 

34)  «  Que  le  mage  n'applique  pas  sa  main  sur  le  malade  !  » 
Probablement  parce  que  c'était  son  travail  des  autres  jours. 

35)  «  Qu'il  ne  soit  pas  enclin  (?)  à  faire  des  exécrations  !  » 
Peut-être  devait-il  dans  certains  cas  prononcer  des  anathèmes 
sur  des  hommes  ou  des  choses,  anathèmes  dont  il  devait  s'abs- 
tenir un  jour  hul..  gai. 

36)  «  Que  le  soir,  en  présence  de  Merodach  et  Vénus,  37)  le 
roi  fasse  son  don  !  Qu'il  fasse  des  libations!  38)  Ses  mains  le- 

1  Voir  Perrot,  Chaldée  et  Assyrie,  pag.  560,  769. 
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vées  seront  agréables  à  la  divinité!  »  Il  faut  observer  à  l'occa- 
sion de  ces  lignes,  que  le  jour  des  Babyloniens  ne  commençait 
pas,  comme  celui  des  Hébreux,  le  soir,  mais  au  lever  du  soleil*, 
et  que  le  roi  devait  faire  son  sacrifice  le  soir.  Ce  n'était  que  le 
21  me  jour  que  le  sacrifice  devait  avoir  lieu  le  matin.  En  outre, 
constatons  que  la  prescription  de  la  1.  32  :  «  Qu'il  ne  fasse  pas 
de  libation,  »  ne  s'appliquBit  pas  au  soir  du  jour,  puisque  le  roi 
devait  au  contraire  faire  alors  des  libations. 

Sans  doute,  la  tablette  traduite  par  Lotz  se  rapporte  propre- 
ment au  mois  intercalaire  Elul  II.  Mais  comme  plusieurs  des 
lignes  de  cette  tablette  étaient  détruites,  G.  Smith  ne  les  a  réta- 
tublies  qu'en  comparant  les  fragments  encore  subsistants  rela- 
tifs aux  autres  mois,  et  la  comparaison  de  tous  les  fragments 
l'a  amené  à  la  conviction  que  les  mêmes  jours  de  tous  les  mois 
étaient  des  jours  de  fêtes  analogues,  soumis  aux  mêmes  pres- 
criptions 2.  De  plus,  rien  n'indique  que  le  fragment  si  impor- 
tant que  j'ai  cité  page  406  en  l'extrayant  d'une  dissertation  de 
Sayce,  se  rapportât  spécialement  au  mois  Elul  II;  il  semble 
même  avoir  une  portée  très  générale. 

Sans  doute  encore  il  serait  à  désirer  qu'on  fût  arrivé  à  tom- 
ber d'accord  sur  le  sens  du  mot  huL.  gai  et  qu'on  finît  par 
trouver  quelque  fragment  où  le  terme  assyrien  sahat-tuv  ou 
sa-bat-tu  serait  sûrement  rapproché  des  termes  accadiens  sa- 
lum  ou  su-lum,  tarhatsa  et  liul..  gai.  Mais  l'opinion  desassyrio- 
logues  n'en  semble  pas  moins  déjà  bien  établie  sur  le  fait  même 
de  l'existence  d'un  jour  de  repos  le  1"^^,  le  14"»«,  le  21rnc  et  le 
28i"c  jour  de  chaque  mois,  c'est-à-dire  le  dernier  jour  de  cha- 
que semaine  men.suelle  à  partir  du  l*""  jour  du  mois. 

Cherchons  maintenant  à  nous  rendre  compte  autant  que  pos- 
sible du  caractère  de  cette  institution,  en  revenant  à  plus  d'un 
égard  sur  ce  que  nous  venons  de  voir  et  en  en  tirant  plusieurs 
conséquences. 

1»  Le  sabbat  chaldéen  était  un  jour  de  repos  et  il  était  sous 
ce  rapport  revêtu  d'un  caractère  religieux. 

'  Lotz,  pag.  50. 
-  Id,,  pag.  59,  note. 
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Qu'il  fût  un  jour  de  repos,  cela  nous  semble  ressortir  abon- 
damment des  expressions  sabattu,  salum ,  tarhatsa,  qui  lui 
sont  appliquées,  et  de  toutes  les  prescriptions  rattachées  à  ce 
jour. 

Qu'il  fût  un  religieux  jour  de  repos,  cela  nous  semble 
aussi  ressortir  de  l'ensemble  de  ces  prescriptions  apparaissant 
essentiellement  comme  des  prescriptions  religieuses  adressées 
au  roi,  aux  prêtres  et  aux  mages,  comme  à  tous  les  membres 
du  royaume. 

Il  ne  faudrait  pas  cepend'ant  se  faire  une  idée  exagérée  du 
repos  commandé  en  ce  jour.  Lotz  parle  de  soixante-cinq  ta- 
blettes de  contrats  arrivées  à  sa  connaissance.  Or  voici  les  jours 
des  mois  entre  lesquels  elles  se  distribuent.  Il  en  revient 
au  1er  du  niQig^  29.    au  ll™e  du  mois,  14.   au  21  ^e  du  mois,  34. 
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au  29n>e 
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au  10"»« 
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23. 

au  20""e 
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32. 

au  30"'e 

» 

5. 

Un  de  ces  contrats  est  daté  du  21  ">e  jour  d'Elul  II,  sur  les 
sabbats  duquel  aucun  doute  ne  peut  exister. 

Le  quantième  du  mois,  auquel  ne  se  rattache  qu'un  seul 
contrat,  est  le  19,  c'est-à-dire  le  jour  qui  nous  est  apparu 
comme  revêtu  du  même  caractère  sabbatique  que  le  7,  le  14, 
le  21  et  le  28.  Il  semble  donc  que  le  repos  était  plus  stricte- 
ment observé  en  ce  jour  que  pour  tout  autre. 

Le  7  apparaît  comme  plus  chargé  que  ses  deux  voisins  ;  le 
14,  comme  beaucoup  moins  que  les  siens  ;  le  21,  comme  plus 
chargé  que  ses  deux  voisins  (mais  il  faut  tenir  compte  du  repos 
si  strictement  observé  le  19)  ;  le  28,  comme  plus  chargé  que 
le  27  et  moins  chargé  que  le  29.  Ce  dernier  jour  et  le  suivant, 
quand  il  avait  lieu,  étaient  évidemment  peu  privilégiés  pour 
les  affaires. 
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Si  nous  calculons  la  moyenne  des  contrats  pour  chaque  jour 
du  mois,  nous  trouvons  48;  or  le  1""^  jour,  le  14  et  le  28  ont 
un  chiffre  moindre.  Il  n'y  a  que  le  21  qui  ait  un  chiffre  plus 
fort,  mais  évidemment  le  chômage  si  prononcé  du  19  nuisait  à 
celui  du  surlendemain. 

2°  Le  sabbat  chaldéen  n'était  pas  un  jour  triste,  sinistre, 
dies  ater. 

C'est  là  une  thèse  contestée.  Le  contraire  est  soutenu  par 
Saycei,  aussi  par  Schrader,  toutefois  avec  quelque  réserve  2.  Il 
l'est  aussi  parRobertson  Smith  3.  Riehm  *,  Lenormant  ^,  et  les 
éditeurs  de  la  Bible  annotée  (I,  p.  87)  ont  également  adhéré  à 
cette  opinion. 

Je  crois  cependant,  avec  Lotz,  qu'elle  est  erronée. 

Et  d'abord  il  ne  faudrait  pas  s'appuyer  sur  l'interprétation 
de  HuL.  gai  dans  le  sens  de  :  mauvais,  car  cette  interprétation 
est  contestable  et  contestée. 

D'autre  part,  je  ne  voudrais  pas  insister  avec  Lotz  sur  ce 
que  le  calendrier  qu'il  a  traduit  caractériserait  comme  jours 
favorables  (fausti)  le  7,  le  14,  le  21  et  le  28  du  mois.  Et  en  effet, 
cette  interprétation  me  paraît  à  son  tour  quelque  peu  suspecte, 
car  avec  elle  tous  les  jours  du  mois  seraient  également  favo- 
rables, comme  Lotz  le  reconnaît.  Je  préférerais  donc  traduire 
avec  Schrader  par  :  consacré  à  (tel  ou  tel  dieu). 

Mais  voici  ce  qui  me  parait  plus  concluant  : 

a)  Toutes  les  prescriptions  relatives  à  ces  jours  de  sabbat 
impliquent  un  certain  repos,  mais  nullement  un  caractère  de 
tristesse  et  de  malheur.  La  prescription  de  la  l.  30,  interdisant 
au  roi  de  manger  de  la  chair  rôtie  au  feu,  n'est  pas  plus  un 
signe  d'ascétisme  que  ne  l'est  la  prescription  semblable  de 
Ex.  XXXV,  3  pour  le  sabbat  mosaïque. 

h)  Il  me  semble  qu'il  y  a  de  la  sérénité  dans  la  dernière  des 
prescriptions  (l.  36-38)  :  «  Que  le  roi,  en  présence  de  (telle  ou 

^  Records  of  the  Past,  VU,  pag.  157.  D'aprfes  Lotz,  pag.  62. 

*  Keilinschriften,  pag.  19. 

3  The  Prophets  of  Israël,  1882,  pag.  384.  D'après  Lotz,  pag.  62. 

"*  Handworterbuch,  pag.  1.S09. 

'•'  Origines  de  l'histoire,  1,  pag,  243. 
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telle  divinité)  fasse  son  don  !  qu'il  fasse   des  libations  I   Ses 
mains  levées  seront  agréables  à  la  divinité.  » 

c)  La  définition  assyrienne  de  sahattu  comme  «  jour  du 
repos  du  cœur  »  est  en  contradiction  formelle  avec  l'opinion 
qui  fait  de  ce  jour  un  jour  néfaste,  car  la  crainte  et  le  tremble- 
ment ne  sauraient  produire  le  repos  du  cœur,  la  joie  intime. 

d)  L'opinion  qui  fait  du  sabbat  chaldéen  un  jour  sinistre, 
s'est  rattachée  à  celle  qui  considérait  le  culte  de  Saturne 
comme  le  principe  du  repos  sabbatique,  —  Saturne,  dont 
l'étoile  est  souvent  représentée  chez  les  anciens  comme  une 
étoile  défavorable  [grave,  nocens,  triste  sidus]  *. 

Nous  aurons  à  revenir  sur  cette  seconde  opinion,  qui  a  été 
d'abord  soutenue  par  Baur  et  qui  a  été  plus  d'une  fois  forte- 
ment réfutée  -.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  pour  le  moment  que 
Saturne,  qui  était  désigné  par  les  Chaldéens  sous  les  noms  de 
Sakkuth,  Kewan,  Adar,  Adar-Malik,  Malik,  et  par  les  Cana- 
néens sous  les  noms  de  Moloch  et  de  Milcom  ^,  n'apparaît  point 
comme  présidant  aux  jours  7,  14,  '21,  28  du  mois,  tout  au 
moins  du  mois  Elul  IL  Comme  nous  l'avons  vu,  les  divinités 
auxquelles  ces  jours  étaient  consacrés  ou  auxquelles  on  offrait 
alors  des  sacrifices,  sont  désignées  dans  la  tablette  traduite 
par  Lotz,  comme  étant  Mérodach  et  son  épouse,  Zarpanith, 
Istar  ou  Vénus,  Beltis,  épouse  de  Bel,  Nergal  ou  Mars,  Sin  [la 
lune]  et  Samas[le  soleil],  Héa  =  Ao  =  In.) 

3"  Rapport  du  sabbat  chaldéen  avec  les  phases  de  la  lune 
et  le  culte  qui  lui  était  rendu  *. 

Evidemment  il  y  avait  un  certain  rapport  entre  l'institution 

1  Properce,  IV,  1,  v.  104;  Lucain,  1,  v.  652;  Juve'nal,  VJ,  v. 569.  Voir  dans 
l'édition  de  Juvcnal  publiée  par  Lemaire,  I,  pag.  507-509. 

-  Baur  a  émis  et  soutenu  cette  opinion,  Tûhinger  Zeitschrift  fiir  Théo- 
logie, 1832,  III,  145.  Elle  a  reparu  récemment  dans  Robertson  Smith,  the 
Prophets  of  Israël,  pag.  384.  (D'après  Lotz,  pag.  62,  67.)  Elle  a  été,  par 
contre,  réfutée  par  Winer,  Bihlisches  Realworterhuch,  art.  Sabbath,  et 
récemment  par  Riehm,  Haiidivorterbuch,  pag.  1308.  Voir  aussi  Œbler,  art. 
Sabbath,  dans  Real-Encycl.,  1.  Ausg.,  pag.  195;  Schrader,  Theologische 
Studien  und  Kritiken,  1874,  pag.  351  ;  Lotz,  pag.  57,  62,  67. 

•'  Schrader,  Handtvorterbuch,  pag.  108,  28,  1010. 

^  Comp.  Lotz,  pag.  61. 
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du  jour  de  repos  chez  les  Chaldéens  et  les  différentes  phases 
mensuelles  de  la  lune,  et  il  est  certain  que  celle-ci  jouait  un 
rôle  plus  ou  moins  grand  dans  les  idées  religieuses  de  ces 
peuples. 

Il  ne  faudrait  point  cependant  en  conclure  que  le  culte  de  la 
divinité  lunaire,  Sin,  ait  été  le  grand  facteur  de  l'institution 
chaldéenne  du  7'^e  jour  comme  jour  de  repos. 

Et  d'abord,  en  fait  de  hiérarchie  des  dieux,  rappelons  qu'à 
leur  tête  il  y  a  Ilou  ou,  chez  les  Assyriens,  Assour.  Puis  vient 
la  première  triade  composée  d'Anou,  Bel,  Ao  ou  In  ou  Héa. 
La  seconde  triade  est  formée  de  Samas  [le  soleil],  Sin  [la  lune], 
et  Raman  ou  Bin  ou  Vul,  le  dieu  de  l'atmosphère  ^  Sin  n'ap- 
paraît donc  que  dans  la  seconde  triade  et  encore  au  second 
rang. 

En  second  lieu,  bien  que  les  calendriers  babyloniens  parlent 
souvent  de  la  lune,  cependant  ils  n'assignent  point  principale- 
ment les  jours  huL.gal  à  son  culte.  Parmi  les  divinités  aux- 
quelles étaient  consacrés  le  7,  le  14,  le  21,  le  28  du  mois  ou 
auxquelles  on  offrait  alors  des  sacrifices,  d'après  le  calendrier 
traduit  par  Lotz,  la  Lune  n'apparaît  que  pour  le  21,  et  cela  con- 
jointement avec  le  Soleil,  Beltis  et  Vénus. 

Enfin  les  deux  jours  de  la  nouvelle  lune  et  de  la  pleine  lune 
seraient  seuls  assez  remarquables  pour  fonder  des  jours  de  fête 
lunaire.  Or  le  premier  de  ces  jours  n'est  point  au  nombre  des 
jours  huL.gal,  tandis  que,  par  contre,  on  y  trouve  le  28"^"  jour 
du  mois,  c'est-k-dire  le  jour  où  la  lune  a  coutume  de  disparaître. 

■i°  Rapport  du  sabbat  des  Chaldéens  avec  leur  semaine  et 
leur  mois  -. 

Les  Chaldéens  avaient  le  mois  lunaire  synodique  et  l'année 
solaire  ^. 

*  Voir  Lenormant,  Histoire  ancienne  de  l'Orient,  3*  édition,  II,  pag.  182  ; 
la  Magie  chez  les  Chaldéens,  pag.  103  ;  Schrader,  HandwSrterbuch,  pag.  109  ; 
G.  Rawlinson,  The  Religions  of  the  anc  World,  London,  pag.  59, 

-  Voir  Lotz,  pag.  38,  59. 
La  durée  du  mois  lunaire  synodique  ou  de  la  lunaison,  dans  le  sens 
strict  du  mot,  est  le  temps  que  met  la  lune  pour  réoccuper  la  même 
position  par  rapport  au  soleil  et  à  la  terre.  «  Cette  durée  dépasse  de  plus 


416  L.  THOMAS 

Comme  la  lunaison  n'embrasse  pas  un  nombre  exact  de 
jours,  mais  29  jours  et  un  certain  nombre  d'heures,  les  mois 
chaldéens  étaient  alternativement  de  29  et  de  30  jours  et,  en 
outre,  il  y  avait  de  temps  en  temps  deux  mois  consécutifs  de 
30  jours. 

Le  sabbat  chaldéen  avait  lieu  le  7,  le  14,  le  21  et  le  28  de 
chaque  mois. 

Il  n'avait  donc  pas  lieu  au  commencement  ou  au  milieu  de 
la  semaine  exacte  ou  approximative,  mais  à  la  fin  de  cette  se- 
maine et  en  général  au  V^e  jour. 

De  plus,  il  n'était  pas  indépendant  du  mois,  comme  il  l'est 
pour  nous,  qui  comptons  nos  semaines  en  ne  tenant  aucun 
compte  du  mois,  de  telle  sorte  que  le  premier  jour  de  la  se- 
maine peut  tomber  sur  le  second  jour  du  mois,  sur  le  3,  le  4, 
le  5,  le  6,  le  7,  aussi  bien  que  sur  le  premier.  La  semaine  chal- 
déenne ,  au  contraire ,  était  essentiellement  dépendante  du 
mois.  Le  premier  jour  d'un  mois  était  nécessairement  le  pre- 
mier jour  d'une  semaine. 

D'autre  part,  il  n'y  avait  pas  toujours  un  intervalle  de  6  jours 
entre  deux  sabbats.  Cet  intervalle  existait,  il  est  vrai,  entre  le 
l^»*  et  le  2d  sabbat  du  mois,  entre  le  2^  et  le  3'n«,  entre  le  S""'  et 
le  4'°e,  mais  non  entre  le  4"»^  et  le  l^""  sabbat  du  mois  suivant. 
Entre  ces  deux  derniers  sabbats  l'intervalle  n'était  jamais  de 
6  jours,  mais  il  était  tantôt  de  7  et  tantôt  de  8,  suivant  que  le 
premier  mois  était  de  29  jours  ou  de  30.  Le  dernier  jour  ou 
les  deux  derniers  jours  du  mois  étaient  en  quelque  sorte  laissés 
de  côté,  comme  surnuméraires.  Et  la  preuve  qu'il  en  était 
ainsi,  c'est  que  dans  ce  ou  ces  deux  jours  il  ne  se  faisait  presque 
pas  d'affaires,  comme  l'indique  la  répartition  des  contrats  dont 
nous  avons  parlé  précédemment. 

Les  Chaldéens  n'avaient  donc  strictement  et  complètement 

de  deux  jours  la  durée  d'une  révolution  entière,  réelle,  de  la  lune  dans 
son  orbite,  c'est-k-dire  de  sa  révolution  sidérale; cette  différence  provient 
principalement  du  mouvement  propre  de  la  terre  autour  du  soleil.  »  La 
durée  du  mois  lunaire  synodique  est  de  29  jours,  12  heures,  44  minutes, 
3  secondes.  Celle  de  la  révolution  sidérale  est  de  27  jours,  7  heures,  43  mi- 
nutes, 11  secondes.  —  Voir  Guillemin,  le  Ciel,  Paris,  1864,  pag.  158.—  Com 
parez  une  citation  d'Arago  que  nous  avons  faite,  page  146,  note   - 
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ni  le  sabbat  comme  1^^  jour  hebdomadaire  ni  la  semaine.  Ils 
ne  les  avaient  qu'approximativement. 

Leur  semaine  n'était  pas  strictement  sabbatique,  comme 
l'est  la  nôtre  ;  mais  elle  était  un  intermédiaire  entre  la  semaine 
lunaire  et  la  semaine  sabbatique. 

Elle  n'était  pas  strictement  et  complètement  lunaire.  D'abord, 
parce  que  le  mois  chaldéen  de  29  ou  de  30  jours  ne  coïncidait 
pas  exactement  avec  la  durée  d'une  lunaison.  Puis  aussi  parce 
que  le  premier  jour  du  mois  était  pour  les  Chaldéens,  non  pas 
la  nouvelle  lune  dans  le  sens  astronomique  et  moderne  du 
mot,  c'est-à-dire  au  milieu  des  «  quatre  jours  qui  s'écoulent 
entre  la  disparition  de  la  lune  le  matin,  à  l'orient,  et  sa  réappa- 
rition à  l'occident,  le  soir,  un  peu  après  le  coucher  du  soleil  i,  » 
mais  le  jour  au  soir  duquel  ils  devaient  voir  réapparaître  la 
lune. 

Enfin,  ayant  un  pareil  commencement  de  mois,  ils  auraient 
dû,  pour  s'en  tenir  strictement  aux  indications  lunaires,  avoir 
une  l'®  semaine  de  6  jours  allant  jusqu'au  !'='■  quartier,  une 
2<i<'  semaine  de  7  jours  allant  jusqu'à  la  pleine  lune,  une  3™e  se- 
maine également  de  7  jours,  allant  jusqu'au  2^^  quartier,  et  une 
4me  semaine  de  9  ou  10  jours,  allant  jusqu'à  la  nouvelle  lune 
dans  le  sens  antique  du  mot, 

La  préoccupation  de  la  semaine  de  7  jours  ou  du  sabbat 
hebdomadaire  semble  avoir  contribué  à  donner  ce  caractère 
mixte  à  l'institution  de  la  semaine  babylonienne,  à  la  fois  semi- 
lunaire  et  semi-sabbatique. 

B.   LA  SEMAINE  DES  CHALDÉENS 
ET    SURTOUT   LEUR   SEMAINE  ASTROLOGIQUE, 

Introduction. 

En  constatant  l'existence  du  sabbat  chaldéen  comme  jour  de 
repos  le  7,  le  14,  le  21,  le  28  de  chaque  mois,  nous  avons  par 
cela  même  constaté  l'existence  de  la  semaine,  tout  en  obser- 
vant que  cette  institution  n'arrivait  pas  en  Chaldée  à  son  plein 

'  Voir  Guillemin,  le  Ciel,  pag.  152. 
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développement,  à  sa  pleine  indépendance,  puisqu'elle  de- 
meurait subordonnée  au  mois  lunaire  et  qu'elle  était  par 
là  même,  à  la  fm  du  mois,  toujours  en  quelque  manière  sa- 
crifiée. 

Nous  voudrions  aborder  maintenant  la  question  de  la  semaine 
chaldéenne  astrologique  ou  de  la  désignation  planétaire  des 
jours  de  la  semaine,  en  Ghaldée. 

Il  nous  semble  certain  que  la  désignation  planétaire  des 
jours  de  la  semaine,  telle  qu'elle  a  fini  par  être  plus  ou  moins 
adoptée  dans  tout  le  monde  civilisé  ou  à  peu  près,  vient  avant 
tout  de  la  Ghaldée.  Sous  ce  rapport  nous  ne  pouvons  nous 
ranger  à  l'opinion  d'A.  de  Humboldt  et  de  Letronne  contestant 
l'origine  chaldéenne  de  la  semaine  planétaire,  comme  si  les 
Chaldéens  s'en  étaient  strictement  tenus  aux  5  planètes  pro- 
prement dites  connues  des  anciens  et  ne  leur  avaient  jamais 
associé  le  soleil  et  la  lune^.  Une  telle  opinion  ne  saurait  plus 
être  soutenue  après  les  découvertes  récentes  de  l'assyriologie. 
Tous  les  assyriologues  semblent  d'accord  sur  ce  point  :  dans 
les  inscriptions  et  dans  les  dessins  chaldéens  les  7  planètes  appa- 
raissent très  souvent  réunies. 

Mais,  d'autre  part,  après  avoir  passablement  étudié  le  sujet 
pour  autant  qu'il  peut  l'être  maintenant  et  sans  pouvoir  recou- 
rir nous-même  au  déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes, 
nous  sommes  arrivé  à  la  conviction  qu'il  faut  bien  distinguer 
entre  l'existence  même  de  l'institution  de  la  semaine  en 
Ghaldée  et  le  caractère  astrologique  que  cette  institution  a  pu 
plus  ou  moins  y  revêtir. 

L'existence  même  de  l'institution  de  la  semaine  en  Ghaldée 
nous  paraît  un  fait  devenu  certain,  tandis  qu'il  est  extrêmement 
difficile  d'arriver  déjà  à  une  idée  nette  et  précise  de  ce  qu'a  été 
la  semaine  astrologique  des  Ghaldéens. 

On  ne  peut  absolument  plus  dire  avec  le  père  Acosta  cité 
par  Humboldt,  comme  ayant  victorieusement  combattu  l'opi- 
nion d'après  laquelle  les  Péruviens  ne  connaissaient  pas  la 
petite  période  de  7  jours  :  «  Gette  période  ne  tient  pas  plus  au 

1  Cosmos,  III,  pag.  461,  678,  688,  et,  d'après  le  Cosmos,  Letronne:  Origine 
du  zodiaque  grec,  1840,  pag.  29. 
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cours  de  la  lune  qu'à  celui  du  soleil.  Elle  doit  son  origine  au 
nombre  des  planètes  ^  » 

D'autre  part,  F.  Lenormant  me  semble  aller  trop  loin  quand 
il  dit-  :  «  Les  Chaldéo-Babyloniens  n'ont  certainement  pas 
connu  et  employé  la  semaine  planétaire,  à  laquelle  les  écri- 
vains classiques  attribuent  une  origine  égyptienne^  et  dont  on 
ne  trouve  d'ailleurs  pas  de  mention  avant  une  époque  fort  ré- 
cente, le  premier  siècle  avant  Jésus-Christ^.  Les  allusions 
qu'on  avait  cru  y  trouver  dans  les  documents  cunéiformes  •"'  ont 
manifestement  un  autre  sens.  »  Toutefois  le  mouvement  de 
réaction  qui  s'exprime  dans  ces  paroles  est  assez  légitime. 

On  en  jugera  par  le  résumé  que  nous  allons  donner  des 
recherches  des  assyriologues  Oppert,  Sayce,  Schrader  et  Lolz. 

a)  Opinions  émises. 

a]  Oppert.  L'orientaliste Mohl,  rendant  compte  dans  le  Journal 
asiatique^  de  très  importantescommunicalions  d'Oppert  données 
à  l'occasion  de  traductions  qu'il  venait  de  faire  de  plusieurs  ta- 
blettes assyriennes,  traductions  quise  trouvent  dans  le  compte 
rendu,  parle  d'erreurs  commises  par  Henry  Rawlinson  dans 
son  interprétation  des  noms  des  planètes  et  reproduite  dans 
le  commentaire  de  Bérose  par  Lenormant.  «  La  liste  des  pla- 
nètes telle  qu'elle  se  trouve  à  la  pi.  48  du  second  tome  des  Ins- 
criptions du  Musée  britannique,  dit-il,  a  été  comprise,  par  ces 
savants,  dans  cette  suite  :  Mars,  Vénus,  Jupiter,  Saturne,  Mer- 
cure. M.  Oppert  prouve  que  seule  Vénus  esta  sa  place  et  que 
Mars  et  Mercure,  Jupiter  et  Saturne  doivent  changer  de  rang.  » 

La  suite  véritable  serait  donc  Mercure,  Vénus,  Saturne,  Ju- 
piter, Mars,  c'est-à-dire  ?^  9  ï)  ^  cf  >  au  lieu  de  cf  9  ^  ï)"^- 

'  Historia  naturale  y  morale  de  las  Indias,  1591,  1.  VI,  c.  III,  d'après 
A.  de  Humboldt  :  Vues  des  Cordillières  et  monuments  des  peuples  indigènes  de 
l'Amérique,  1,  pag.  341. 

^  Les  origines  de  l'histoire,  2«  éd.,  1880,  I,  pag.  243. 

•^  Dio  Cass.,  XXXVII.  17, 18;  cf.  Aul.  Gell.,  noct.  atfic,  111,  10,  qui  parle 
d'après  le  livre  de  Varron  :  Hebdomades  vel  de  imaginihiis. 

'•  «  Voyez  de  Witte,  Gazette  archéologique,  1877,  pag.  52-54.  » 

"•  Cuneif.  inscr.  of.  West.  Asia,  III,  pi.  57,  6,  1,  57-Gl. 

'■  6«  série,  t.  XVIII,  1871,  pag.  443. 
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Sayce,  d'Oxford,  tout  en  combattant  sur  plusieurs  points  les 
idées  d'Opperl  émises  dans  le  communiqué  de  Mohl,  a  rendu 
un  juste  hommage  àTillustre  assyriologue  du  Collège  de  France 
et  a  dit  en  particulier  que  c'était  lui  qui  avait  principalement 
contribué  à  élucider  le  sujet  des  noms  des  planètes  i,  et  Le- 
normant  lui-même  n'a  pas  tardé  à  modifier  ses  opinions,  «  en 
indiquant  la  source  de  ces  rectifications  2.  » 

Or  parmi  les  listes  de  catégories  d'étoiles,  traduites  par  Oppert, 
il  en  est  une  qui  selon  sa  traduction  aurait  une  grande  impor- 
tance, puisque  ce  serait  la  seule,  à  notre  connaissance,  qui 
rattacherait  formellement  les  7  planètes  aux  7  jours  de  la  se- 
maine et,  chose  curieuse  !  en  reproduisant  l'ordre  actuel  de  la 
semaine  planétaire. 

Voici  cette  liste,  indiquée  avec  les  autres  traduites  par 
Oppert,  comme  se  trouvant  originalement  B.  M.  III,  57  3. 

«  L'étoile  double  grande, 

»  L'étoile  double  petite. 

»  L'étoile  qui  dépend  de  Régulus. . .  Soleil  (le  soleil  est  désigné 
évidemment  par  les  trois  expressions). 

»  L'étoile  d'Anounit...  Lune. 

»  L'étoile  de  Nergal...  Mars. 

»  L'étoile  de  Nébo. ..  Mercure. 

»  L'étoile  du  Roi...  Jupiter. 

»  L'étoile  brillante  (Mustalil)...  Vénus. 

»  L'étoile  Zibanit...  Saturne. 

»  Voilà  les  7  chefs  des  jours  de  la  semaine  (masi).  » 

Cette  interprétation  d'Oppert  a  été  très  fortement  critiquée 
par  Lotz  (p.  33).  Il  admet  l'interprétation  pour  Mercure  et  Ju- 
piter; il  croit  probable  celle  pour  Mars,  interprétation  que 
Sayce  avait  confirmée  *  ;  il  croit  possible  que  l'étoile  Zibanit 
désigne  Saturne.  Mais,  malgré  Oppert  et  Sayce  (p.  174),  Lotz 
est  certain  que  masu  ne  signifie  pas  «  chefs  des  jours  de  la 
semaine,  »  bien  qu'il  ne  puisse  pas  proposer  une  autre  interpré- 

*  Transact.  ofthe  Society  ofbibl.  Arch.,  lit,  pag.  150, 167. 

2  Journal  asiatique,  XVIII,  1871,  pag.  449. 

3  D'après  Lotz  (pag.  33),  III,  R.  57,  57-61  o. 

*  Transact.  ofthe  Soc.  ofbibl.  Arch.,  III,  pag.  175. 
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talion.  De  plus  il  ne  peut  admettre  que  le  soleil  soit  désigné 
par  les  trois  expressions  qui  lui  sont  attribuées,  ni  qu'il  s'agisse 
de  la  lune  à  la  4™*'  ligne,  et  de  Vénus  à  la  8"*'. 

Sayce  ne  peut  pas  non  plus  admettre  que  le  soleil  soit  désigné 
par  les  trois  étoiles  mentionnées  lesli^^s.  Il  pense  que  lal'"°  cor- 
respond à  une  étoile  de  l'ouest,  et  il  ne  voit  pas  de  raison 
pour  que  le  l"""  jour  de  la  semaine  fût  dédié  au  soleil  ^ 

Parmi  les  trois  autres  listes  de  catégories  d'étoiles  traduites 
par  Oppert,  il  en  est  deux  qui  réclament  notre  attention.  L'une 
est  ainsi  conçue  : 

«  L'étoile  du  mensonge...  Saturne. 

»  L'étoile  du  roi...  Jupiter. 

»  L'étoile  du  chef  guerrier...  Mars. 

i)  L'étoile  du  dispensateur  de  la  lumière...  Soleil. 

»  L'étoile  du  bonheur...  Vénus. 

»  L'étoile  du  serpent  (de  l'enlacement)...  Mercure. 

»  L'étoile  du  neuf  et  du  vieux...  Lune. 

»  Voilà  les  7  sphères.  » 

On  aurait  ainsi  l'ordre  des  planètes  rangées  suivant  les 
grandeurs  des  orbites,  en  commençant  par  le  plus  grand,  et 
l'interprétation  d'Oppert  est  en  gros  aussi  celle  de  Sayce 
(p.  173).  Ce  serait  donc  ï)  %  cf  ©  9  $  C- 

L'autre  liste  est  celle-ci  ^  : 

«  Sin..  Lune. 

»  Samas..  Soleil. 

»  L'étoile  messagère  du  soleil  levant  {Dapin)..  Mercure. 

»  L'étoile  qui  annonce  (Istar)..  Vénus. 

»  L'étoile  féline  de  la  haute  sphère  (Kaïvan,  Lulim)...  Saturne. 

»  L'étoile  de  l'écliptique  (Bibb)...  Jupiter. 

»  L'étoile  de  Nibeanu..  Mars. 

»  Voilà  les  7  planètes  (étoiles  de  chat)  3.  » 

*  Pag.  167,  174.  J'ai  eu  l'honneur  de  m'asaurer  que  M.  Oppert  main- 
tient son  interprétation  ;  toutefois  il  ajoute  :  «  Seulement,  ces  étoiles  ne 
semblent  pas  être  les  planètes,  mais  leui-s  représentants  parmi  les  étoiles 
fixes.  »  (15  décembre  1886.) 

2  Cette  liste  doit  correspondre  aux  deux  tablettes  ainsi  notées  par  Lotz 
(pag.  29)  :  l'une,  très  ancienne.  II,  H.  48, 48-54  a,  b  ;  l'autre,  III,  R.  57, 65-67  a. 

^  «  Les  sept  planètes,  dit  Sayce  (pag.  167),  étaient  appelées  par  les  Acca- 
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AinsiC©^'9ï)^cr- 

Lotz  (p.  29...)  croit  qu'au  lieu  de  Mercure,  il  faut  mettre  Ju- 
piter; au  lieu  de  Jupiter,  Mars;  au  lieu  de  Mars,  Mercure;  et 
Schrader,  ce  me  semble,  a  fini  par  être  du  même  avis.  On  au- 
rait alors  C©^9  ï)(f  ?• 

S)  Sayce.  Dans  la  seule  de  ses  dissertations  que  je  con- 
naisse ^,  il  dit,  ce  me  semble,  d'une  manière  beaucoup  trop 
absolue  (p.  167)  :  «  L'ordre  dans  lequel  les  7  planètes  sont  dis- 
posées par  les  Chaldéens,  est  toujours  le  même  :  Lune,  Soleil, 
Mercure,  Vénus,  Saturne,  Jupiter  et  Mars,  la  Lune  occupant 
toujours  la  première  place,  conformément  à  la  mythologie  pos- 
térieure (later)  des  Babyloniens.»  Ce  serait  donc  C©?$  ï)  ^cf  • 

Mais  comme  il  admet  (p.  175)  que  Jupiter  et  Mars  sont  quel- 
quefois confondus,  il  ne  devrait  pas  être  éloigné  d'admettre 
une  modification  qu'a  récemment  adoptée  Schrader  et  dont 
nous  parlerons  bientôt.  On  aurait  alors  C  ©  ^  9  ^  cf  -^  • 

7)  Schrader.  Cet  illustre  assyriologue  de  Berlin,  dans  une 
dissertation  remarquable  intitulée  :  L'origine  babylonienne  de 
la  semaine  de  7  jours-  dit  (p.  347)  que  «dans  les  monuments 
chaldéens,  on  voit  souvent  les  noms  des  7  divinités  stellaires, 
d'après  lesquelles  les  différents  jours  de  la  semaine  furent  nom- 
més, à  savoir  :  Soleil,  Lune,  Mars,  Mercure,  Jupiter,  Vénus, 
Saturne,  en  partie  exactement  d'après  cet  ordre  (ainsi  III  R. 
57,  57-61),  en  partie  dans  l'ordre  suivant  :  Jupiter,  Vénus,  Sa- 
turne, Mars,  Mercure,  Lune,  Soleil  ■',  en  partie  aussi  dans  cet 

diens  les  sept  hibat  ou  dihhat,  mot  qui  se  traduit  par  bibhii  dans  la  liste  des 
animaux.  (  W.  A.  J.,  II,  6,  4.)  L'animal  ainsi  désigné  était  entre  le  loup  et 
le  bouc  et  peut-être  s'agit-il  du  lynx,  a  cause  de  l'éclat  de  ses  yeux.  Aussi 
Jupiter,  la  plus  proéminente  des  étoiles,  la  plus  brillante  et  la  plus  rouge 
des  planètes,  est-elle  aussi  particulièrement  appelée  luhat  et  hihbu-  » 

Ml  y  en  a  une  autre  que  ie  n'ai  pu  me  procurer  et  où  il  est  question  du 
sabbat  chaldéen.  D'après  Lotz,  pag.  62,  elle  se  trouve  dans  les  Records  of 
the  Fast,  VII. 

2  Der  hahylonische  Ursprung  der  siebentagigen  Woche.  (  Theologische  Stu- 
dien  und  Kritiken,  1874.)  Schrader  cherche  à  y  prouver  que  la  semaine  a 
son  origine  en  Babylonie.  Il  a  déjà,  été  parlé  de  cette  dissertation  dans 
la  Betme,  1877,  pag.  110. 

■'  Il  doit  y  avoir  ici  quelque  erreur.  Schrader  renvoie,  au  sujet  de  ce 
second  ordre,  à  pag.  339.  Or,  d'après  ce  renvoi,  il  ne  peut  s'agir  que  de  la 
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autre  ordre  :  Lune,  Soleil,  Mercure,  Vénus,  Saturne,  Jupiter, 
Mars  (II  R.  48,  48-54).  » 

Ainsi  en  premier  lieu  ©Ccf??-^  9  ï)?  c'est-à-dire  l'ordre  ac- 
tuel de  la  semaine  planétaire  et  celuiqu'Opperta  cru  constater 
comme  ordre  des  jours  de  la  semaine  chaldéenne. 

En  second  lieu  2^:  Ç  ï)  cf  ?^  C©5  ou  plutôt,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  dans  notre  dernière  note  ©,  2i ,  ï)  ^cf /^,  Beltis,  9  •  Mais 
dans  cette  liste  rectifiée  la  Lune  manque.  De  plus,  dans  une 
inscription  traduite  par  Oppert  ^,  il  est  dit  :  «  Dilbat  au  soleil 
levant  est  Istar  des  étoiles  ;  Dilbat  au  soleil  couchant  est  Beltis 
des  dieux.  »  Lotz  dit  de  même  (p.  20)  que  dans  une  tablette 
assyrienne  une  planète  nommée  en  accadien  dilhad,  est  appe- 
lée le  soir  Istar  et  le  matin  Bèlit,  et  qu'en  conséquence  les  Ba- 
byloniens n'ignoraient  pas  que  Yesper  et  Lucifer  étaient  une 
seule  étoile.  Il  nous  semble  donc  qu'il  ne  faut  pas  voir  dans  ce 
second  ordre  indiqué  par  Oppert  une  vraie  liste,  c'est-à-dire 
une  liste  complète  des  7  divinités  planétaires. 

En  troisième  lieu  C©'^9  'b'^cf,  c'esl-à-dire  l'ordre  indiqué 
par  une  des  tablettes  traduites  par  Oppert. 

Schrader,  dans  la  seconde  édition  de  son  ouvrage:  Die  Keilin- 
schriften,  parle,  à  l'occasion  de  Gen.  II,  1,  de  la  semaine  baby- 
lonienne et  «  aussi  de  la  conservation  dans  les  syllabaires  (chal- 
déens)  des  noms  des  7  divinités  planétaires,  d'après  lesquels  les 
jours  de  la  semaine  furent  plus  tard  désignés.  »  Mais  cette  fois, 
il  ne  fait  guère  qu'en  appeler  à  II  R.  48,  48-5i,  a,  6,  c'est-à-dire 
au  troisième  ordre  qu'il  avait  précédemment  indiqué;  il  s'ex- 
prime au  sujet  du  premier  (p.  20)  de  manière  à  montrer  qu'il 
ne  le  considère  plus  que  comme  postérieur,  et  quant  au  second, 
il  n'en  parle  que  très  accessoirement  "-. 

grande  inscription  de  l'obélisque  de  Salmanassar  II.  (Layard,  Cttneif. 
inscriptions.  London  1851,  pag.  87,  Z.,  1-14.)  Mais,  d'après  Schrader  lui- 
même  (à  cette  pag.  339  et  à  la  pag.  20  de  la  2"  éd.  de  son  ouvrage  :  Die  Keil- 
inschriften),  dans  cette  inscription,  le  soleil  est  en  tête,  la  lune  manque, 
et  k  sa  place  se  trouve  Beltis  associée  a  Istar,  de  telle  sorte  que  l'ordre 
est  en  réalité,  non  ^(^  9  ^  cf  $  C  ©j  ™^is  Q,^  ,1)  ,cf  ,^,  Beltis  (étoile 
du  soir),  9  étoile  (du  matin). 

'  Journal  asiatique,  t.  18, 1871,  pag.  446. 

-  Vergleiche  noch  die  Aufzahlung. 
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Nous  devons  ajouter  qu'en  tenant  compte  de  la  rectification 
signalée  par  Schrader  dans  une  note  tardive  (p.  698)  et  où  l'é- 
minent  assyriologue  déclare  se  ranger,  malgré  Oppert,  à  l'opi- 
nion d'Epping,  d'après  laquelle  il  faudrait  échanger  entre  elles 
les  places  attribuées  à  Mars  et  à  Jupiter,  — opinion  qui  a  été 
aussi  adoptée  par  Lotz  (p.  31),  —  le  seul  ordre  maintenu  fer- 
mement par  Schrader  ne  serait  plus  C©$9ï)¥cf,  mais 
C©?^9ï)cf  ¥• 

5)  Lotz.  En  fait  de  désignation  des  divinités  planétaires,  il 
attire  d'abord  l'attention  (p.  27...)  sur  une  tablette  assyrienne 
très  intéressante  en  elle-même,  où  11  grands  dieux  sont  énu- 
mérés  avec  les  chiffres  qui  leur  sont  attribués.  Cette  tablette 
avait  été  prise  enconsidération  déjà  par  Schrader  i,  qui  nous 
donne  quelques  renseignements  sur  son  histoire,  en  disant 
qu'elle  appartenait  à  la  bibliothèque  d'A-ssourbanipal  et  qu'elle 
avait  été  déjà  signalée  par  Hincks,  Rawlinson  et  Lenormant. 

Il  est  parlé  dans  cette  tablette,  d'abord  de  la  première  triade 
des  grands  dieux  :  Anim,  Bel,  Ea,  puis  de  la  seconde  triade 
composée  de  Sin  (Lune),  Samas  (Soleil)  et  Raman,  le  dieu  de 
l'atmosphère,  puis  des  dieux  des  5  planètes  proprement  dites. 

On  a  ainsi  ce  tableau  :  60  ilu  Anim      =  Anu. 
50   »   Bel         =  Bel. 
40   »   Ea  =  Ea 

30   »   Sin  =  Lune  C  , 

20  »   Samas     :=  Soleil  ©. 

6   »   Raman    =  Raman. 

11    »    Marduk  =  Jupiter   ^. 
15   »   Istar        =  Vénus  9  • 
50   »  Nineb       =  Saturne  ï). 
14   »   Nîrgal      =  Mars  cf. 
10   »   Gibil,  ilu  Nusku  =  Mercure  $. 
c'est-à-dire  pour  les  7  planètes  C  ©  -^  9  ï)  cf  ?^- 

Lotz  retrouve  le  même  ordre  dans  deux  tablettes  dont  il  dit 
l'une  fort  ancienne,  et  que  nous  avons  déjà  indiquées. 
En  fait  c'est  à  peu  de  chose  près,  le  seul  auquel  Schrader  a 

'  Theologische  Studien  vnd  Kritiken,  1874,  pag.  336. 
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fini  par  attacher  de  l'importance.  La  seule  différence  qu'il  y  a 
sous  ce  rapport  entre  les  deux  assyriologues,  c'est  que  Lotz 
met  2/:  là  où  Schrader  met  ^,  et  l'inverse. 

Ainsi  Schrader  a  cédé  là  où  nous  avons  dit  que  Sayce  devrait 
être  prêt  à  céder. 

Il  semble  donc  que  d'après  Schrader,  Lotz  et  Sayce,  il  reste 
un  seul  ordre  ordinaire  des  divinités  planétaires,  à  savoir  : 
C  ©  ^  9  ï)  cf  ??)  et  tel  est  l'ordre  que  Lotz  appelle  le  seul  ordre 
babylonien. 

Mais  il  ne  s'en  tient  pas  là  et  nous  allons  tâcher  de  résumer 
son  raisonnement  en  le  rendant  aussi  clair  que  possible. 

Cet  ordre  babylonien,  quoique  différent  de  l'ordre  actuel  de 
notre  semaine  planétaire  (©Ccf^¥9ï>)>  lui  ressemble  à 
certains  égards,  comme  Schrader  l'a  déjà  remarqué  *.  Dans 
les  deux  '^  Q  1)  se  suivent  de  la  même  manière;  de  plus  çf^ 
qui,  dansdans  l'ordre  babylonien  suivent  ^  9  ï)  >  ^es  précèdent 
au  contraire,  dans  notre  ordre;  et  enfin  dans  les  deux  ordres, 
(C  ©  sont  en  tête;  seulement  dans  l'un  c'est  (Q  qui  est  en 
premier  lieu  et  dans  l'autre,  c'est  ©. 

La  ressemblance  entre  les  deux  ordres  ne  paraît  pas  avoir 
été  fortuite,  mais  plutôt  provenir  d'une  certaine  communauté 
d'origine. 

L'ordre  actuel  est  certainement  venu  de  l'ordre  des  planètes 
suivant  la  grandeur  de  leurs  orbites  apparents  (voir  p.  254),  or- 
dre qui  du  reste  pouvait  commencer  par  le  plus  grand  orbite, 
celui  de  ï),  comme  aussi  par  le  plus  petit,  celui  de  (Q. 

De  plus,  il  semble  bien  que  le  point  de  départ  a  été  le  plus 
petit  orbite,  puisque  l'ordre  babylonien  commence  par  <^.  La 
série  était  donc  C  $  9  ©  cf  ^  ï)- 

En  outre,  comme  on  pense  avec  raison  que  les  Babyloniens 
divisaient  le  jour  en  60  parties  ou  minutes  de  jour,  et  qu'en 
appliquant  la  seconde  explication  donnée  par  Dion  Gassius,  non 
pas  au  jour  divisé  en  24  heures,  mais  au  jour  divisé  en  60  par- 
ties, et  en  commençant,  non  pas  par  ï),  mais  par  <Q,  on  re- 
trouve les  noms  planétaires  actuels  de  la  semaine,  du  moins 

*  Ibid.,  pag.  337.  —  Comp.  Keilinschriften,  pag.  20. 
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à  partir  de  lundi  %  il  est  possible  que  les  Chaldéens  soient  ar- 
rivés de  bonne  heure  à  cet  ordre  primitif,  qu'on  peut  appeler 
l'ordre  accadien  :  C  cf  ?  ^  9  ï)  ©• 

Voici  maintenant  comment  l'ordre  babylonien  aurait  dû  pro- 
venir de  cet  ordre  primitif. 

L'ordre  babylonien  est  en  rapport  intime,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  avec  la  série  des  dieux  indiquée  par  la  tablette  qui  en 
donne  les  chiffres. 

Cette  série  évidemment  n'est  pas  la  plus  ancienne.  Elle  a  dû 
être  précédée  par  une  autre  plus  simple,  dans  laquelle  les  divi- 
nités des  planètes  proprement  dites  ne  figuraient  pas  et  qui  se 
composait  par  conséquent  des  deux  triades  :  Anu,  Bel,  Ea,  — 
C  ©,  Raman. 

Quand  les  7  divinités  planétaires  furent  admises  au  nombre 
des  grands  dieux,  elles  le  furent  probablement  selon  ce  que  nous 
avons  appelé  l'ordre  accadien,  et  il  dut  s'opérer  une  espèce  de 
fusion  entre  cet  ordre  et  la  seconde  triade  de  l'ancienne  série 
des  dieux.  On  eut  alors  :  Anu,  Bel,  Ea,  —  C  cf  ?^  ^  ï)  ©»  Raman, 
ce  qui  avec  llou  ou  Assour,  le  Dieu  suprême,  constituait  bien 
les  42  grands  dieux  du  panthéon  chaldéen. 

Mais  on  dut  être  pressé  de  modifier  cette  série,  en  mettant 
©  à  une  place  plus  élevée  et  en  le  rapprochant  de  i^.  On  le  fit 
en  mettant  ©,  Raman  à  la  place  de  cf  ?^,  et  on  arriva  ainsi  à  la 
série  des  dieux  de  la  tablette  chiffrée,  soit  Anu,  Bel,  Ea,  —  (Q 
©,  Raman  —  "¥9^)^^^. 

D'où  l'ordre  planétaire  babylonien  C  ©  -^  9  î)  cf  $• 

C'est  ainsi  que  si  cet  ordre  est  né  de  l'ordre  C  cf  ??  ^  9  î)  ©> 
l'ordre  planétaire  actuel  des  jours  de  la  semaine,  c'est-à-dire 
l'ordre  hébraico-romain,  aurait  été  déjà  inventé  de  très  bonne 
heure  par  les  Accadiens,  les  prédécesseurs  et  les  maîtres,  à 
tant  d'égards,  des  Babyloniens  et  des  Assyriens,  sauf  en  ceci 
que  la  première  place  était  occupée  par  ^  et  non  par  ©. 

Lotz  ne  pense  pas  que  l'ordre  accadien  eût  été  déjà  publi- 
quement employé  comme  ordre  des  jours  de  la  semaine,  car 
autrement  il  aurait  pu  difficilement  être  ainsi  modifié.  C'étaient 

1  Bévue  de  théologie  et  de  philosophie,  pag.  260. 
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les  astrologues  (ou  les  prêtres)  qui  s'en  servaient,  et  c'est 
ainsi  qu'il  a  pu  être  transmis  aux  Araméens  et  par  eux  aux 
Grecs  et  aux  Romains.  Peut-être  les  astrolog-ues  se  servaient» 
ils  en  même  temps  et  de  l'ordre  antique  et  de  l'ordre  modifié, 
mais  celui-ci  dut  tendre,  même  parmi  eux,  à  prévaloir.  Il  est 
certain  que  l'ordre  modifié  se  retrouve  dans  trois  tablettes, 
tandis  que  l'ordre  accadien  n'a  encore  été  trouvé  dans  aucune. 

Lotz  remarque  toutefois  :  1°  que  les  couleurs  assignées  aux 
7  étages  du  temple  de  Borsippa,  dont  les  ruines  sont  mainte- 
nant appelées  BirsNimroud,  prouvent  que  l'ordre  par  grandeur 
d'orbite,  en  commençant  par  le  plus  petit  (C?  9  ©  cf  ^  J^), 
était  connu  des  Babyloniens,  et  2»  que  ce  qu'il  appelle  l'ordre 
accadien,  provenant  de  l'ordre  précédent,  se  retrouve  dans 
les  noms  des  7  portes  de  l'antique  Thèbes  en  Béotie,  ville  dont 
la  fondation  était  attribuée  aux  Phéniciens,  disciples  delà  Chal- 
dée  en  astrologie. 

Avant  de  passer  aux  observations  que  nous  avons  à  présen- 
ter sur  les  opinions  que  nous  venons  de  résumer,  recherchons 
les  renseignements  que  peut  nous  fournir  sur  l'ordre  dans  le- 
quel on  rangeait  les  7  planètes  dans  ces  temps  reculés,  ce  que 
nous  savons  de  Borsippa,  de  Thèbes  en  Béotie  et  de  deux  au- 
tres villes.  Ces  renseignements  ne  seront  pas  inutiles. 

b)  L'ordre  planétaire  à  Borsippa,  Tlièbes,  Echatane 
et  Khorsahad. 

Il  y  a  quelques  années,  on  avait  cru  reconnaître  une  allusion 
au  déluge  dans  une  inscription  deNébucadnetzar  trouvée  dans 
les  ruines  de  Borsippa  et  relative  à  la  restauration  du  temple. 
On  en  avait  conclu  que  ces  ruines  s'élevaient  bien  sur  l'empla- 
cement de  la  fameuse  tour  de  Babel,  comme  l'indique  la  tra- 
dition juive*. 

Mais  on  reconnut  que  l'allusion  reposait  sur  une  interpré- 
tation erronée  2,  et  alors  on  chercha  l'emplacement  plutôt  dans 

*  Scbrader,  Handwôrterbuch  des  hihlischen  Alterthunts,  article  Bàbyloni- 
scher  Thurtn,  pag.  138. 
^  Id.,  pag.  138.  Die  Keilinschriften,  pag.  123. 
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les  ruines  de  Babil,  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate*. 

Plus  tard,  des  fouilles  ont  été  faites  par  Hormuzd  Rassam, 
ancien  compagnon  de  Layard,  à  Babil,  et  l'on  a  constaté  qu'il 
ne  devait  s'y  trouver  autrefois  que  les  célèbres  jardins  suspen- 
dus et  un  palais  d'été  2. 

On  comprend  donc  comment  Lenormant  a  pu  dire  à  ce  sujet 
dans  la  dernière  édition  de  son  Histoire  de  l'Orient  (I,  p.  118)  : 
«  Le  vrai  est  qu'il  faut  renoncer  à  voir  dans  le  Birs-Nimrond 
ou  dans  toute  autre  ruine  subsistant  aujourd'hui  le  long  du 
cours  inférieur  de  l'Euphrate,  les  restes  de  la  tour  de  Babel.  » 

En  tout  cas,  il  serait  impossible  d'admettre  que  l'antique 
édifice  que  restaura  Nébucadnelzar  à  Borsippa  et  dont  il  res- 
pecta les  formes,  eût  été  encore  la  tour  de  Babel.  On  ne  saurait 
attribuer  à  celle-ci  une  construction  de  pyramide  à  7  étages 
correspondant  aux  7  planètes,  comme  Ledrain  semble  l'in- 
diquer 3. 

Lenormant  paraît  être  bien  dans  le  vrai  quand  il  dit*  :  «  En 
général  on  peut  dire  que  dans  l'état  le  plus  ancien  de  la  reli- 
gion chaldéo-babylonienne  la  grande  majorité  des  dieux  mâles 
était  avant  tout  des  dieux  solaires...  Par  contre,  le  point  de 
vue  planétaire,  qui  joue  une  rôle  si  capital  dans  la  phase  sui- 
vante de  la  religion,  paraît  presque  absent  dans  la  première 
époque,  et  l'influence  des  idées  astrologiques  auxquelles  il  se 
rattache,  semble  n'avoir  commencé  à  prédominer  dans  la  reli- 
gion qu'au  moment  où  se  produisit  l'évolution  qui  la  systéma- 
tisa définitivement,  en  grande  partie  sous  l'inspiration  de  ces 
idées  nouvelles.  » 

Dans  l'inscription  de  Borsippa,  il  est  dit  que  Nébucadnetzar 
ne  fit  que  restaurer  ce  qu'avait  construit  «  un  roi  antérieur  ^.  » 

*  Id.,  Handto.  pag.  138. 

2  Fried.  Delitzsch,  Bihlisches  Handworterhuch,  article  Babel,  pag.  78. 

3  Histoire  d'Israël,  l'®  partie,  Paris  1879,  pag.  21  ;  <  Ainsi,  d'après  la 
tradition,  c'était  pour  y  installer  le  sabéisme  que  les  hommes  primitifs 
avaient  construit  la  tour,  puisque  c'est  d'eux  qu'elle  semble  avoir  pris  le 
nom  de  Temple  des  sept  lumières.  » 

•*  La  Magie  chez  les  Chaldéens  et  les  origines  accadiennes.  Paris  1874, 
pag.  120. 

*  Schrader,  Die  Keilinschriften,  pag.  125. 
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Mais  après  ces  préliminaires,  qui  étaient  presque  indispen- 
sables, arrivons  à  la  description  de  ce  que  révèlent  les  ruines 
mêmes  de  Borsippa.  Lotz  renvoie  sous  ce  rapport  à  G.  Rawlin- 
son  :  The  five  great  MonarcJiies  of  the  ancient  eastern  icorld, 
seconde  édition,  1871,  II,  p,  546,  où  nous  trouvons  en  effet  de 
précieuses  infornnalions  dues  surtout  aux  explorations  de 
l'illustre  Henry  Rawlinson. 

«  L'ornementation  de  l'édifice,  dit  G.  Rawlinson,  était  princi- 
palement formée  par  des  dispositions  de  couleurs.  Les  sept  étages 
représentaientlesseptsphèresdanslesquellesd'après  l'ancienne 
astronomie  chaldéenne,  se  mouvaient  les  7  planètes.  L'imagina- 
tion appuyée  partiellement  sur  la  réalité,  a  attribué  dans  l'an- 
tiquité à  chaque  planète  une  teinte  ou  une  couleur  particulière. 
Le  soleil  était  d'or  ;  la  lune,  d'argent  ;  le  lointain  Saturne,  situé 
presqu'au  delà  de  la  sphère  de  la  lumière,  était  noir;  Jupiter 
était  couleur  orange  *  ;  le  fougueux  Mars  était  rouge  ;  Vénus 
était  d'un  pâle  jaune  de  Naples  ;  Mercure,  d'un  bleu  foncé  2. 
Les  sept  étages  de  la  tour,  comme  les  sept  murs  d'Ecbatane 
(Hérod.  I,  98),  étaient  une  incarnation  visible  de  ces  produits 
de  l'imagination. 

»  L'étage  qui  formait  la  base,  assignée  à  Saturne,  était  noircie 
par  une  couche  de  bitume  répandue  sur  la  maçonnerie  ^. 

»  Le  second  étage,  assigné  à  Jupiter,  présentait  la  couleur 
orange  au  moyen  d'un  revêtement  de  briques  cuites  de  cette 
couleur  3. 

»  Le  troisième  étage,  celui  de  Mars,  était  fait  de  couleur  rouge 
sang  par  l'emploi  de  briques  à  demi-cuites  formées  d'un  argile 
rouge  ^. 

»  Le  quatrième  étage,  assigné  au  Soleil,  était  couvert  de  vraies 
jplaques  d'or  *. 

^  Ou  de  bois  de  sandal.  En  grec  (rcaZupixtvov. 

^  Voir  Appendice  1. 

3  «  Journal  ofthe  asiatic  Society,  XVIII,  pag.  12,  21,  9,  20.  » 

•*  «  Naturellement  ces  plaques  ne  se  sont  pas  conservées,  mais  leur  emploi 
est  prouvé:  1°  par  l'apparence  mutile'e  de  la  face  actuelle  de  cet  étage,  la- 
quelle est  «  brisée  comme  par  des  coups  de  pioche  »  [As.  Soc.  Journ., 
XVIII,  pag.  20)  ;  2"  par  les  récits  de  Nébucadnetzar,  d'après  lesquels  les 
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»  Le  cinquième,  celui  de  Vénus,  était  teinté  de  jaune  pâle  par 
l'emploi  de  briques  de  cette  couleur  ^. 

»  Le  sixième  étage,  la  sphère  de  Mercure,  avait  une  teinte 
azurée  grâce  à  la  vitrification.  La  chaleur  intense  à  laquelle 
l'étage  entier  avait  été  soumis  après  sa  construction,  avait 
converti  les  briques  en  une  masse  d'un  bleu  de  scorie  2. 

»  Le  septième  étage,  celui  de  la  Lune,  était  probablement  re- 
vêtu, comme  le  quatrième,  de  plaques  de  métal  3. 

»  Ainsi  le  bâtiment  s'élevait  avec  des  bandes  de  couleur  va- 
riées, rappelant  celles  de  l'arc-en-ciel.  D'abord  les  tons  rouges. 
Puis  le  jaune  et  le  bleu.  Au-dessus,  le  brillant  sommet  d'argent 
se  perdait  dans  l'éclatante  splendeur  du  ciel.  » 

Voici  maintenant  le  passage  d'Hérodote  sur  la  capitale  de  la 
Médie,  auquel  G.  Rawlinson  fait  allusion  et  qui  se  rapporte 
suivant  lui*  à  «  la  seconde  Ecbatane,  la  ville  aux  sept  en- 
ceintes, »  ainsi  que  s'exprime  un  savant  historien  de  l'Arménie, 
Moïse  de  Khoren,  mort  patriarche  vers  487  : 

«  Ces  murailles  forment  plusieurs  enceintes  concentriques 
et  disposées  de  manière  que  l'une  ne  surpasse  l'autre  que  de 
la  hauteur  des  créneaux,  La  nature  même  du  lieu,  qui  est  un 
monticule,  se  prêtait  à  cette  disposition  ;  mais  une  partie  fut 
l'ouvrage  de  l'art.  On  fit  sept  enceintes,  et  dans  la  dernière 
furent  placés  le  palais  et  les  trésors...  Les  créneaux  de  la  pre- 
mière enceinte  sont  blancs,  ceux  de  la  seconde  noirs,  ceux  de 
la  troisième  rouges  (ipowîxetot),  ceux  de  la  quatrième  bleus 
(xuovsot)  et  ceux  de  la  cinquième  roses  ((T«vSa/)«xtwoi)  ^.  Quant  aux 

murs   de  ces  temples  étaient  «  revêtus  d'or  ;  »  3"  par  l'ornementation 
parallèle  des  murs  d'Ecbatane.  » 

*  «  Asiat.  Soc.  Journ.,  XVIII,  pag.  21,  22.  » 

2  «  Cette  vitrification  des  parties  supérieures  de  la  tour  a  donné  lieu  k 
une  croyance  aussi  ancienne  que  Benjamin  de  Tolède,  d'après  laquelle  la 
tour  aurait  été  détruite  par  la  foudre,  d'où  l'on  concluait  que  c'était  bien 
la  tour  de  Babel.  Mais  la  vitrification  semble  bien  avoir  été  une  œuvre 
humaine  dans  le  but  de  produire  la  couleur  bleue.  » 

3  «  Cette  conjecture  se  fonde  sur  le  cas  parallèle  d'Ecbatane  et  sur  l'a- 
nalogie du  4«  étage.  » 

*  The  five  great  Monarchies,  II,  pag.  269. 

*  J'ai  suivi  la  traduction  de  Bétant.  Perrot,  dans  son  volume  sur  la 
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deux  dernières,  l'une  a  les  créneaux  argentés  (xaTa/)7u/)wfis'voy;) 
et  l'autre,  dorés  {■KaTxy.s/jivfToiiiéwvg).  » 

L'ordre  des  planètes  d'après  les  couleurs  de  la  tour  de  Bor- 
sippa  est  donc ,  en  commençant  par  le  bas ,  ï)  2^  cf  ©  9  ^  C 
et,  en  commençant  par  le  haut,  C$  9  ©  cf  ¥  ï)>  c'est-à-dire 
l'ordre  par  grandeur  d'orbite. 

Admettons  avec  Lenormant  (voir  Appendice  I),  que  le  blanc 
des  créneaux  d'Ecbatane  se  rapporte  à  Vénus  et  correspond 
ainsi  au  jaune  pâle  de  Borsippa,  et  nous  aurons  pour  Ecba- 
tane,  à  partir  du  bas  :9ï)cf??^C©  ^t,  à  partir  d'en- 
haut  :  ©C^^cf  ï)9- 

Ce  qui  donne  de  l'importance  à  l'ordre  d'Ecbatane,  c'est 
qu'il  paraît  se  retrouver  dans  les  étages  du  temple  de  Khorsa- 
bad,  que  Place,  qui  l'a  surtout  étudié,  appelle  l'Observatoire*. 
«  Chacun  de  ces  étages,  dit  G.  Perrot  2,  était  peint  d'une  cou- 

Chaldée  et  V Assyrie  (pag.  288),  traduit  (rav8a/)axtvou;  par  :  d'un  rouge 
orangé. 

1  Victor  Place,  Ninive  et  Assyrie,  3  vol.  in-foJio.  Paris,  Imprimerie  na- 
tionale, 1868-1869.  (Prix  :  850  fr.)  Place,  consul  de  France  à  Mossoul,  a 
repris  en  1851  les  fouilles  de  son  illustre  prédécesseur  Botta  et  les  a  con- 
tinuées jusqu'en  1855.  «  Le  grand  ouvrage,  dont  les  planches  sont  dues  à 
Félix  Thomas,  reste  le  précieux  monument  de  cette  entreprise...  De  tous 
ceux  qui  ont  examiné  sur  les  lieux  les  ruines  de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie, 
Thomas  était  le  seul  que  ses  études  antérieures  eussent  préparé  pour  ces 
recherches  ;  c'était  le  seul  qu'elles  eussent  mis  en  mesure  de  donner  sur 
les  questions  délicates  que  soulève  tout  essai  de  restauration,  un  avis 
compétent  et  motivé.  Thomas  est  le  seul...  architecte  qui  ait  pris  part  aux 
fouilles  et  qui  en  ait  ensuite  discuté  les  résultats.  Ancien  pensionnaire  de 
France  à  Rome,  il  ne  s'était  pas  moins  intéressé,  pendant  son  séjour  en 
Italie,  aux  vieilles  tombes  étrusques  qu'aux  monuments  de  l'art  classique 
et  k  ceux  du  moyen  âge  et  de  la  Eenaissance  ;  il  avait  complété  son  édu- 
cation par  un  séjour  en  Grèce;  il  avait  été  attaché,  en  1851,  k  la  mission 
de  MM.  Fresnel  et  Oppert  en  Babylonie;  les  édifices  de  la  Chaldée,  dont 
il  avait  mesuré  les  débris,  l'aidaient  à  mieux  comprendre  encore  ceux  de 
l'Assyrie.  Lorsque,  de  concert  avec  M.  Place,  il  a  tenté  de  restituer  le 
seul  grand  monument  ninivite  qui  ait  été  dégagé  dans  toute  son  étendue, 
il  apportait  donc  dans  cette  entreprise  une  expérience  et  une  autorité 
qui  font  de  lui,  sur  ce  terrain,  le  plus  sûr  des  guides.  »  (G.  Perrot,  Chaldée 
et  Assyrie,  pag.  419, 166.) 

2  Perrot,  Chaldée  et  Assyrie,  pag.  287. 
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leur  particulière,  le  premier  en  blanc,  le  second  en  noir,  le 
troisième  en  rouge  et  le  quatrième  en  bleu  i.  Au  moment  des 
fouilles,  ces  teintes  étaient  encore  très  visibles  sur  les  portions 
de  muraille  qui  reparaissaient,  à  mesure  que  le  corps  de  l'édi- 
fice se  dégagait  des  décombres  qu'avait  accumulés  autour  de 
sa  base  la  chute  des  parties  supérieures.  L'édifice  avait,  selon 
toute  apparence,  au  moins  sept  étages,  et  les  trois  derniers 
étaient  certainement  colorés  d'après  le  même  principe.  C'est 
ainsi  que  Thomas  les  a  restitués  ;  dans  sa  restauration,  il  peint 
le  cinquième  en  vermillon,  il  répand  sur  le  sixième  un  ton  qui 
le  rapproche  du  gris  de  l'argent,  et  il  dore  le  septième,  celui 
d'en  haut.  Le  choix  qu'il  a  fait  de  ces  trois  dernières  couleurs 
et  l'ordre  dans  lequel  il  les  dispose,  n'ont  d'ailleurs  rien  d'ar- 
bitraire; il  s'autorise  avec  raison  d'un  texte  d'Hérodote,  du 
passage  où  l'historien  décrit  la  ville  d'Ecbatane...  Entre  la  série 
des  couleurs  que  nous  a  fournies  la  ruine  assyrienne,  et  celle 
que  nous  indique  Hérodote,  il  y  a,  pour  les  quatre  premiers 
étages,  les  seuls  qui  aient  été  conservés  à  Khorsabad,  une 
identité  qui  ne  peut  être  l'effet  du  hasard.  Ni  les  Mèdes  ni  les 
Perses  n'ont  rien  inventé  ;  tout  leur  art  n'est  que  la  branche 
orientale  et  comme  une  sorte  de  provin  de  l'art  chaldéo-assy- 
rien.  » 

Quand  à  Thèbes  en  Béotie,  Lotz  qui  s'en  réfère  à  une 
dissertation  de  Brandis  2,  rapporte  la  tradition  d'après  la- 
quelle elle  avait  sept  portes  consacrées  aux^dieux  planétaires: 
celle  du  midi  à  Apollon  (Soleil),  celle  de  l'orient  à  Diane  (Lune) 
et  les  suivantes  à  Mars,  Mercure,  Jupiter,  Vénus  et  Saturne. 
Lotz  cependant  ne  voudrait  pas  insister  sur  cette  tradition  à 
à  cause  des  doutes  dont  elle  est  l'objet  3,  et  nous  n'y  insisterons 
pas  non  plus. 

Rien  n'était  plus  connu  dans  l'antiquité  que  les  sept  portes 
de  Thèbes  :  Homère  en  parle  déjà  (Odyssée,  XI,  26),  et  il  en 

^  Perrot  met  ici:  blanc,  et  non:  bleu.  Mais  il  doit  y  avoir  une  faute 
d'impression,  comme  le  prouve  la  page  suivante. 

2  Hermès,  II,  259. 

^  11  renvoie  à  cet  égard  à  Baudissin  :  Studien  zur  semitischen  Religions' 
geschichte,  II,  263,  note. 
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est  souvent  question  dans  la  tragédie  d'Eschyle  intitulée  :  Les 
sept  contre  Thèbes,  et  dans  les  Phéniciennes  d'Euripide. 

Mais  les  portes  que  mentionnent  ces  deux  tragiques  et  que 
signale  encore  Pausanias  (9,  8,  3),  ont  des  noms  qui  ne  rappel- 
lent guère  les  divinités  planétaires,  et  il  paraît  impossible 
d'établir  avec  quelque  certitude  leurs  places  respectives^. 

Ce  qui  est  en  tout  cas  bien  certain,  c'est  que  Thèbes  de 
Béotie  fut,  comme  s'exprime  Lenormant^,  «  un  centre  incon- 
testable de  colonisation  phénicienne,  où  l'empreinte  asiatique 
se  montre  avec  une  énergie  singulière  dans  la  religion  locale.  » 
—  Il  dit  ailleurs-*  :  «  Deux  fois  seulement  les  fils  de  Chanaan 
tentèrent  d'établir  des  colonies  proprement  dites,  occupant  une 
étendue  considérable  de  territoire,  avec  une  population  agri- 
cole, et  y  exerçant  la  souveraineté.  Ce  furent  la  colonie  de 
Béotie,  qui  fonda  Thèbes,  et  celle  d'Afrique,  d'où  sortit  la  na- 
tion des  Libyphéniciens.  A  part  ces  deux  exceptions,  les  Phéni- 
ciens, au  temps  de  leur  grande  prospérité,  au  temps  où  le 
trafic  maritime  du  monde  antique  se  trouvait  exclusivement 
concentré  dans  leurs  mains,  ne  créèrent  que  de  simples  comp- 
toirs. »  —  Dans  une  dissertation  spéciale,  justement  appréciée 
sur  la  légende  de  Cadmus  et  les  établissements  phéniciens  en 
Grèce*,  le  même  savant  signale,  entre  autres  preuves  de  l'ori- 
gine phénicienne  de  Thèbes,  les  faits  suivants  dont  l'importance 
paraîtra  encore  plus  grande  à  nos  lecteurs  quand  nous  aurons 
eu  l'occasion  de  les  entretenir  du  culte  des  Cabires  :  «  L'Apol- 
lon national  des  Thébains,  dit  Lenormant,  portait  l'épithète 
d'Ismenius.  Ce  nom,  qui  se  répète  sous  un  grand  nombre  de 
formes  dans  les  traditions  béotiennes,.,  rappelle  d'une  manière 
frappante,  dès  le  premier  abord,  celui  de  l'Eschmoun  phéni- 
cien. La  ressemblance  de  son  ne  suffirait  pas,  il  est  vrai,  pour 

*  Wachsmuth,  Hcllenische  Altet'thumskunde,^  éd.  Halle,  1844,  l,pag.  795. 
Il  indique  une  dissertation  extrêmement  savante  de  L.  Unger:  Thehana 
Paradoxa,  Halle,  1839,  qui  pourrait  être  utilement  consultée  a  côté  de 
celle  de  Brandis. 

-  Origines  de  l'histoire,  I,  pag.  157. 

3  Manuel  d'histoire  ancienne  de  l'Orient,  3*  éd.  111,  pag.  104. 

*  Premières  civilisations.  Etudes  d'histoire  et  d'archéologie,  Paris,  1874, 
II,  surtout  pag.  134. 


434  L.   THOMAS 

justifier  le  rapprochement,  si  Ottfried  Muller  n'avait  pas  signalé 
lui-même  dans  les  fêtes  de  l'Apollon  Isménien  des  symboles 
astronomiques  et  planétaires  qui  établissent  une  affmité  pro- 
fonde entre  la  nature  de  ce  dieu  et  le  caractère  sidéral  de  l'Esch- 
moun  chananéen  i.  Ce  qui  est  surtout  digne  de  la  plus  sérieuse 
attention,  est  l'importance  du  nombre  huit  dans  le  culte  de 
l'Apollon  des  Thébains,  le  renouvellement  octaétérique  de 
toutes  les  choses  sacrées,  etc.,  lorsqu'on  se  souvient  que  ce 
nombre  était  spécialement  consacré  chez  les  Phéniciens  au 
dieu  Eschmoun,  que  le  nom  de  ce  dieu  signifie  «  la  huitième,  » 
qu'il  est  le  huitième  des  Gabires  phéniciens  et  qu'il  s'offre 
comme  l'emblème  du  monde  formé  par  le  concours  des  sept 
planètes.  » 

Mais  il  est  plus  que  temps  d'arriver  aux  observations  que 
nous  avons  annoncées  sur  les  opinions  des  assyriologues 
actuels  concernant  la  semaine  astrologique  des  Chaldéens. 

c)  Etude  directe. 

ex)  Semaine  planétaire  actuelle.  —  Il  n'y  a  qu'une  tablette 
chaldéenne  qui  ait  été  interprétée  de  manière  à  y  faire  appa- 
raître une  relation  expresse  entre  les  divers  jours  de  la  se- 
maine et  les  sept  divinités  planétaires,  et  cela  dans  l'ordre 
même  de  la  semaine  planétaire  actuelle.  C'est  une  des  tablettes 
dout  Oppert  a  donné  la  traduction  dans  le  t.  XVIII  de  la  ô""^ 
série  du  Journal  asiatique^  1871  (voir  p.  420.)  Mais  nous  avons 
vu  que  cette  interprétation  a  été  attaquée  par  Sayce  et  Lotz, 
et  qu'après  avoir  été  citée  par  Schrader  dans  les  Th.  Stud. 
u.  Krit.  de  1874,  elle  ne  l'a  plus  été  dans  la  seconde  édition  de 
son  ouvrage  :  Die  Keilinschriften...  Nous  avouons  que  nous 
sommes  également  disposé  à  ne  plus  y  revenir. 

p)  Semaine  planétaire  chaldéenne.  —  Nous  n'en  croyons 
pas  moins  probable  que  les  Chaldéens  ont  rattaché  en  quelque 
manière  les  jours  de  la  semaine  aux  sept  dieux  planétaires,  et 
nous  nous  fondons  à  cet  égard  sur  les  raisons  suivantes  : 

*  Une  agréable  description  de  la  procession  en  l'honneur  d'Apollon 
Isménien  se  trouve  dans  le  Voyage  du  jeune  Anacharsis.  Paris,  1790.  t.  IV, 
pag.  74. 
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1"  Les  deux  tablettes  II  R.  48,  48-54  a,b  et  III  R.  57,  65-67  a 
(voir  p.  424,  421),  bien  que  ne  formulant  pas  le  rapport  entre 
les  jours  de  la  semaine  et  les  divinités  planétaires,  semblent 
bien  cependant  l'impliquer,  comme  l'admettent  Oppert,  Schra- 
der  et  Lotz,  Il  serait  peut-être  difficile  de  s'expliquer  autre- 
ment dans  ces  tablettes  le  rapprochement  pur  et  simple  de  la 
lune  et  du  soleil,  d'un  côté,  et  des  cinq  planètes  proprement 
dites,  de  l'autre. 

2"  Le  développement  de  l'astrologie  était  si  grand  chez  les 
Chaldéens  et,  d'autre  part,  ils  avaient  une  si  haute  idée  de 
l'excellence  du  chiffre  7,  qu'il  est  très  vraisemblable  qu'ils  ont 
dû  arriver  de  bonne  heure  à  rapprocher  les  sept  jours  de  la 
semaine  et  les  sept  divinités  planétaires.  On  sait  du  reste  que 
toutes  ces  divinités  ou  à  peu  près  toutes  avaient  chacune  dans 
l'année  un  mois  qui  leur  était  particulièrement  dédié  et  que  le 
douzième  mois  leur  était  consacré  à  elles  toutes  *. 

3»  On  retrouve  la  semaine  planétaire  chez  des  peuples  qui 
ont  dû  la  recevoir  des  Chaldéens.  Lotz  cite  sous  ce  rapport 
(p.  35)  les  Araméens,  les  Phéniciens  et,  avec  un  point  d'inter- 
rogation, les  Perses.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  Araméens 
et  des  Phéniciens. 

I.  Les  Araméens.  —  Schrader^  mentionne  spécialemant  les 
Araméens  Mendéens  ou  Chrétiens  de  saint  Jean,  et  les  Sabians 
de  Charan. 

1  Voir  Lenormant,  Origines  de  Vhistoire,  I,  le  premier  des  tableaux  de 
l'Appendice  IV;  \d^  Magie  chez  les  Chaldéens  et  les  origines  accadiennes,  1874» 
pag.  108;  Oppert,  Encycl.  des  se  relig-,  III,  pag.  16.  Lenormant,  dans  le 
second  des  ouvrages  que  je  viens  d'indiquer,  cite  Diodore  de  yicile  (II,  30) 
qui,  en  exposant  trës  exactement  le  système  astronomico-théologique 
des  Chaldéens,  appelle  les  douze  grands  dieux  de  leur  Olympe  «  maîtres  » 
ou  «  seigneurs  des  dieux,  »  et  dit  qu'ils  présidaient  aux  douze  mois  de 
l'année  et  aux  douze  signes  du  zodiaque.  Lenormant  met  en  note  que 
ces  douze  grands  dieux  se  composaient  d'Anou,  Bel,  Nouah,  Belit,  Sin, 
Samas,  Bin,  Adar,  Mardouk,  Nergal,  Istar,  Nebo.  Selon  Oppert,  ces  douze 
dieux  «  correspondaient  presque  un  k  un  aux  douze  mois.  »  En  fait,  tel 
mois,  comme  le  premier,  était  dédié  a  deux  divinités  à  la  fois.  D'autre 
part,  Lenormant  et  Oppert  ne  sont  pas  d'accord  sur  toutes  les  divinités 
qui  présidaient  aux  autres  mois. 

2  Theol.  Stud.  u.  Krit.,  1874,  pag.  349;  Die  Keilinschriften,  pag.  20. 


436  L.   THOMAS 

Dans  le  Liber  Adami  des  premiers  *,  et  à  plusieurs  reprises, 
les  sept  divinités  planétaires  sont  mises  en  tête  des  divers 
jours  de  la  semaine  dans  l'ordre  suivant  :  ©9?Cï)  -^cf  »  à  sa- 
voir dans  la  même  succession  que  la  série  par  ordre  de  gran- 
deur d'orbite,  mais  en  commençant  autrement.  Cette  série,  en 
effet,  rigoureusement  suivie,  est,  en  partant  de  l'orbite  le  plus 
grand  :  ï)  ^cf  ©9$C-  Cette  curieuse  population  comptait  en- 
core au  dix-septième  siècle  vingt  mille  familles  et  maintenant 
elle  ne  compte  plus  guère  que  quinze  cents  individus  dispersés 
un  peu  au  sud  de  Bagdad  et  dans  le  Khouzistan.  Sa  religion 
est  un  obscur  et  étrange  mélange  issu  probablement  du  gnosti- 
cisme,  bien  que  Jean-Baptiste  soit  considéré  comme  le  grand 
prophète  2. 

Les  Sabians,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Sabiens 
qui  occupaient  le  sud-ouest  de  l'Arabie  et  dont  une  reine  vint 
visiter  Salomon  (4  Rois  X,  1-43  ^),  habitaient  au  nord  de  la 
Mésopotamie  et  surtout  à  Charan,  où  se  rendirent  Terach  et 
Abraham  après  leur  départ  d'Ur  en  Chaldée  (Gen.  XI,  31  *).  Ils 
étaient  demeurés  païens  et  avaient  conservé  l'ancienne  reli- 
gion de  la  Syrie,  mais  non  sans  subir  des  influences  de  l'hellé- 
nisme et  même  du  néoplatonisme.  D'après  Chwolson,  qui  a  jeté 
sur  eux  une  grande  lumière  à  la  suite  de  vastes  études  ^,  on 
trouvait  chez  eux  pour  la  dénomination  des  jours  de  la  semaine, 
soit  l'ordre  actuel  de  notre  semaine  planétaire:  ©Ccf?-^  9  î)? 
soit  cet  autre  :  ^cf  ©  9?CÏ)5  c'est-à-dire  le  même  ordre  que 

*  Codex  Nazarœus,  éd.  Norberg,  1, 1815,  pag.  54, 2-15.  Comp.  pag.  212, 1-7; 
222, 17-21  ;  224,  1-8.  D'après  Schrader.  Theol  Stud.  u.  Krit.,  1874,  pag.  349. 

"^  Voir  clans  la  l""^  éd.  de  la  Real.  EncykL,  l'article  Mendâer,  par  Peter- 
raann,  qui  a  visité  les  Mendéens  et  nous  les  a  fait  connaître;  dans  VEncycl. 
des  se.  relig.,  l'article  Mendéens,  par  Edm.  Stapfer.  On  trouve  aussi  de 
curieux  détails  sur  les  Mendéens  dans  le  livre  de  Denis  de  Rivoyre  : 
Les  vrais  Arabes  et  leur  pays,  Bagdad  et  les  villes  ignorées  de  VEuphrate, 
Paris,  1884,  pag.  271-283,  mais  l'auteur  appelle  les  Mendéens  des  Sabéens. 
Il  accompagnait  M.  de  Sarzec  lors  de  ses  secondes  fouilles  a  Tello. 

•^  Voir  Berger,  article  «  Arabie,  »  dans  VEncycl.  des  se.  relig.,  pag.  490-495. 

'  Voir  Schrader,  article  «  Haran,»  dans  le  Handwôterhnch  des  biblischen 
Alterthums  ;  —  Die  Keilinschriften,  pag.  134. 

■'  Die  Ssabier  tind  der  Ssabismus-  2  vol.  St-Pétersbourg,  1856. 
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chez  les  Mendéens,  mais  en  commençaut  par  2^  et  non  par  ©. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  constater  que  dans  le  jour  hebdo- 
madaire consacré  à  une  planète,  les  Sabians  adressaient  des 
prières  au  dieu  de  cette  planète,  à  trois  ou  sept  reprises.  D'a- 
près d'autres  relations  ils  avaient  consacré  .aux  différentes 
planètes  les  différentes  heures  du  jour  et  de  la  nuit  ou  avaient 
attribué  les  nuits  à  d'autres  planètes  que  les  jours*. 

II.  Les  Phéniciens.  —  Ici  pourrait  se  placer  l'étude  d'un  sujet 
aussi  vaste  et  complexe  qu'il  est  obscur  et  intéressant,  je 
veux  parler  du  culte  des  Cabires,  qui,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  se  rattache  originairement  à  l'Egypte  ou  à  la  Ghaldée, 
apparaît  dans  la  Phénicie  comme  en  son  centre,  et  se  mani- 
feste dans  des  populations  fort  diverses  :  dans  l'Archipel  grec 
et  surtout  à  Samothrace,  où  il  acquit  une  grande  célébrité  et 
d'où  il  a  beaucoup  rayonné,  en  particulier  en  Grèce  et  en 
Etrurie.  On  en  signale  des  traces  jusque  dans  l'Inde,  et  les 
anciens  auteurs  avaient  déjà  reconnu  l'existence  de  ce  culte 
chez  les  Celles  et  dans  les  Iles  Britanniques;  mais  il  se  pré- 
sente chez  les  Irlandais  d'une  manière  beaucoup  plus  détaillée 
que  partout  ailleurs  -. 

Les  Cabires  n'apparaissent  pas  toujours  avec  le  même  nombre, 
mais  leur  chiffre  fondamental  est  bien  7,  et  on  peut  y  rattacher 
soit  les  chiffres  3  et  4  comme  éléments  dans  lesquels  le  chiffre  7 
peut  être  décomposé,  soit  le  chiffre  8  comme  formé  du  chiffre  7 
et  d'une  unité  représentant  l'ensemble  des  7  Cabires,  soit 
même  les  chiffres  12  et  13,  18  et  19  à  cause  du  dédoublement 
de  plusieurs  de  ces  divinités  en  une  divinité  mâle  et  une  divi- 
nité féminine. 

Les  Cabires  ne  sont  pas  proprement  «  les  puissants,  »  comme 
le  voudrait  encore  G.  Perrot  3,  mais  les  «  associés,  »  les  dii 

*  Voir  article  Zabier,  par  Petermann,  dans  Real-Encyhlopàdie,  1"*  éd. 

^  Ad.  Pictet,  Du  culte  des  Cabires  chez  les  anciens  Irlandais,  Genève,  1824 . 
pag.  124.  Sa  conclusion,  dit-il  lui-même  (pag.  110),  «est  presque  identique 
à  celle  qu'a  obtenue  Schelling  à  la  suite  de  ses  recherches  sur  les  Cabires 
de  Samothrace.  »  (Die  Gottheiten  von  Samothrace,  1815.)  La  rencontre  de 
ces  deux  éminents  esprits  est  significative. 

3  Phénicie,  pag.  70. 
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consentes  ou  complices,  ainsi  qu'ils  étaient  appelés  par  les 
Etrusques  i. 

Deux  passages  d'Hérodote  {III,  37  ;  II,  51)  nous  font  déjà  bien 
voir  toute  l'importance  du  culte  des  Cabires  en  Egypte,  en 
Phénicie,  à  Samothrace  et  dans  la  Grèce  proprement  dite. 

a  Le  culte  des  7  Cabires,  importé  par  les  Sidoniens  dans  les 
îles  de  la  Tnrace,  dit  Pcrrot  -,  devait  s'y  perpétuer  jusqu'aux 
derniers  jours  du  paganisme.  Les  Cabires  étaient,  ainsi  que 
leur  nombre  suffit  à  l'indiquer,  des  divinités  planétaires.  Ils 
avaient  pour  chef  Esmoun,  «  le  huitième,  »  s'il  faut  en  croire 
l'étymologie  sémitique  de  son  nom.  Esmoun  était  la  troisième 
personne  de  la  triade  qu'on  retrouve,  sous  des  formes  diffé- 
rentes, dans  toutes  les  villes  de  la  Phénicie  ^.  Esmoun  était 
en  effet  la  manifestation  suprême  de  la  divinité,  celle  qui  résu- 
mait en  sa  personne  toutes  les  autres  manifestations  de  la 
force  créatrice,  comme  le  monde  enveloppe  les  7  cieux  plané- 
taires. » 

Chez  les  Irlandais  on  retrouve  à  la  fois  ces  mêmes  chiffres 
de  7  et  8  et  un  rapport  analogue  entre  eux.  A  côté  des  6  dieux 
associés  chacun  à  une  déesse,  se  trouve  Samhan,  qui  parait 
avoir  été  un  des  dieux  les  plus  révérés  de  l'Irlande  et  se  pré- 
sente à  nous  à  la  fois  comme  le  sommet,  comme  le  dernier 
développement  de  la  chaîne  des  divinités  cosmiques  et  comme 
le  délégué,  le  ministre,  le  représentant  d'un  dieu  placé  au- 
dessus  de  toute  la  série,  Alheim,  le  dieu  suprême,  dont  il  est 
l'image.  Ce  double  rapport  résulte  de  son  caractère  de  média- 
teur, et  cela  explique  pourquoi  il  disparaît  quelquefois  de  la 
chaîne  cabirique,  comme  dans  le  nombre  12,  et  y  reparaît 
comme  dans  le  nombre  19.    Samhan   était  aussi  considéré 

»  Ad.  Pictet,  paff.  95, 108, 122, 139. 

2  Phénicie,  pag.  70. 

^  «  La  Phénicie,  comme  l'Egypte  et  la  Chaldée,  eut  ses  triades;  mais 
ces  groupes  ne  paraissent  pas  avoir  été  constitués  chez  ce  peuple  d'une 
manière  aussi  ferme  et  aussi  fixe  que  chez  les  peuples  dont  nous  venons 
de  parler.  Il  semble  qu'à  Sidon  un  lien  du  même  genre  ait  réuni  trois 
divinités  placées  en  première  ligne,  le  Bahal-Sidon,  Astarté  et  Esmoun.  » 
(Perret,  Phénicie,  pag.  70.) 
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comme  le  Soleil  ou  plutôt  comme  l'image  du  Soleil,  car  tel  est 
exactement  le  sens  du  nom  ^ 

Selon  Pictet  (p.  117),  il  y  a  «  quelques  analogies  de  nom  et 
de  signification  »  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner  entre  l'Esmoun 
phénicien  et  le  Samhan  irlandais. 

«  Si  nous  considérons,  dit-il  (p.  118),  chaque  degré  de  la 
chaîne  comme  une  unité,  qui  se  double  en  quelque  sorte  par 
la  différence  des  sexes,  et  si  nous  regardons  le  dieu  suprême, 
non  pas  comme  le  sommet  de  la  progression,  mais  comme  son 
ensemble,  ou  encore  si  nous  l'identifions  avec  Samhan,  son 
représentant,  nous  aurons  un  système  composé  de  7  puis- 
sances. Si,  au  contraire,  nous  plaçons  le  dieu  suprême  à  la  tête 
de  l'association,  au-dessus  de  Samhan,  nous  obtiendrons  le 
nombre  8  comme  dans  les  doctrines  phénicienne  et  égyp- 
tienne 2,  » 

Pictet  dit  positivement  qu'un  des  jours  de  la  semaine  fut 
désigné  par  le  nom  de  la  déesse  Anu  qui  formait  avec  Aesar 
un  des  degrés  de  la  chaîne  des  Cabires  ^  :  on  peut  bien  con- 
clure de  cette  dénomination  qu'il  s'en  trouvait  d'autres  ana- 
logues pour  les  autres  jours  de  la  semaine,  et  qu'ainsi  il  y  avait 
déjà  une  semaine  planétaire  chez  les  anciens  Irlandais. 

y)  L'idée  clialdécnne  des  7  planètes  et  la  tablette  chiffrée,  ou 
Baman  et  les  7  planètes.  —  Lotz  a  heureusement  rapproché 
l'idée  chaldéenne  des  7  planètes  et  la  tablette  chiffrée  indi- 
quant la  série  des  dieux  (voir  plus  haut  p.  424).  Mais  ce  rappro- 
chement peut  devenir  encore  plus  fécond  si  cette  tablette  est 
elle-même  rapprochée  d'autres  documents  parallèles. 

Parmi  ces  documents  semble  devoir  figurer  en  première 
ligne  un  tableau  assyrien  reproduit  sans  indication  de  source 
par  Schrader,  Handw.  des  bib.  AU.  p.  108. 

1  Voir  Pictet,  79,  82,  87,  139,  85.  «  En  irlandais,  samlt,  sam,  le  soleil; 
samh-an,  ce  qui  est  semblable  au  soleil  et  aussi  le  diminutif  de  soleil.  Ce 
mot  se  retrouve  dans  les  langues  sémitiques:  en  arabe,  shams,  le  soleil; 
hébreu,  t^toï?»  *  etc. 

2  Nous  verrons  un  peu  plus  loin  qu'on  pourrait  dire  :  phénicienne,  égyp- 
tienne et  chaldéenne. 

^  Voir  Appendice  II. 
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On  y  reconnaît  d'abord  la  première  triade  de  la  tablette 
chiffrée,  à  savoir  Anim  ou  Anou,  Bel,  Ea,  et  cela  sous  la  figure 
de  trois  personnages  humains  d'aspect  vénérable  ;  un  disque 
ailé  est  sur  la  tête  du  personnage  le  plus  à  gauche  et  le  fait 
reconnaître  comme  Anou.  Puis,  dans  le  coin  droit  supérieur 
de  la  vignette,  une  seconde  triade  apparaît  représentée  paj-  le 
Croissant,  les  7  planètes  et  une  grande  étoile  qui  doit  être  le 
Soleil.  La  Lune  et  le  Soleil  apparaissent  donc  chacun  de  deux 
manières,  soit  isolément,  soit  parmi  les  7  planètes. 

Comparons  cette  seconde  triade  à  la  seconde  triade  de  la 
tablette  chiffrée  (Sin,  Samas,  Raman)  et  aux  5  planètes  qui  sui- 
vent, et  nous  retrouverons  encore  de  la  ressemblance  entre 
les  deux  documents,  si  nous  assimilons  Raman  à  l'ensemble 
des  7  planètes.  Nous  retrouverons  ainsi  dans  le  tableau  la 
seconde  triade  de  la  tablette  chiffrée,  plus  les  5  planètes  pro- 
prement dites.  La  seconde  triade  de  la  tablette  chiffrée  serait 
composée  dans  le  tableau,  de  la  Lune,  du  Soleil  et  des  7  pla- 
nètes, parmi  lesquelles  figureraient  naturellement  soit  de  nou- 
veau la  Lune  et  le  Soleil  en  tant  que  parties  de  l'ensemble  des 
7  planètes,  soit  les  5  planètes  proprement  dites. 

L'analogie  va  même  encore  plus  loin.  Dans  la  vignette,  les 
7  planètes  sont  disposées  en  trois  groupes  :  le  premier  se  com- 
pose de  2  grandes  planètes  rapprochées  et  s'élevant  de  gauche 
à  droite  ;  le  second,  d'une  seule  grande  planète,  un  peu  sépa- 
rée des  2  premières,  située  à  leur  droite,  à  peu  près  à  la  même 
hauteur  que  celle  qui  est  la  moins  élevée  ;  le  troisième,  de 
4  planètes  moindres,  situées  au-dessous  des  3  autres  en  étant 
plus  rapprochées  de  la  3"'^  que  des  2  premières,  et  s'élevant 
obliquement  de  gauche  à  droite.  Or  si  l'on  tient  compte  des 
chiffres  indiqués  dans  la  tablette  chiffrée,  on  reconnaîtra  sans 
peine  dans  le  premier  groupe,  la  Lune  et  \e  Soleil  ;  dans  le 
second  groupe,  Saturne;  dans  le  troisième,  les  4  autres  pla- 
nètes inférieures.  La  Lune  est  cotée  30,  le  Soleil  20,  Saturne 
50,  Jupiter  11,  Vénus  15,  Mars  14,  Mercure  10. 

On  peut  encore  rapprocher  de  cette  vignette  assyrienne 
deux  autres  du  même  genre  et  non  moins  curieuses,  qu'on 
trouve  dans  l'ouvrage  de  Perrot  sur  l'histoire  de  l'art  en  Chaldée. 
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La  première  se  trouve  en  tête  de  la  page  673  et  son  original 
est  gravé  sur  un  cylindre  de  jaspe  noir,  déposé  dans  le  Musée 
britannique.  On  y  distingue  encore  la  première  triade  sous  la 
forme  de  deux  personnages  à  corps  humain  et  du  disque  ailé, 
qui  est  entre  eux  et  qui  représente  la  plus  haute  divinité  i,  puis 
aussi  la  seconde  triade  sous  la  forme  du  Soleil,  de  la  Lune  et 
des  7  planètes.  Celles-ci  sont  arrangées  différemment  que  dans 
la  précédente  vignette,  mais  cependant  d'une  manière  analo- 
gue. 3  planètes,  dont  2  grosses  et  un  peu  plus  élevées  forment 
une  première  ligne  ascendante  ;  3  autres  planètes,  dont  2  plus 
grosses  que  la  troisième  et  un  peu  moindres  cependant  que  les 
2  grosses  de  la  première  ligne,  forment  une  seconde  ligne;  et 
à  l'extrémité  de  gauche,  entre  les  deux  lignes,  se  trouve  une 
petite  planète. 

Les  2  grosses  planètes  de  la  première  ligne  doivent  être  la 
Lune  et  le  Soleil;  les  2  grosses  planètes  de  la  seconde  ligne 
sont  probablement  Saturne  et  Jupiter  ou  Vénus.  Ici  encore  les 
7  planètes  pourraient  représenter  Raman. 

Dans  la  seconde  des  vignettes,  qui  est  en  tête  de  la  page  684 
et  qui  est  extraite  d'un  «cylindre  assyrien-archaïque,  »  appar- 
tenant au  musée  de  Florence,  réapparaissent  les  trois  augustes 
personnages  de  la  première  triade  sous  une  forme  humaine. 
Au-dessus  de  l'espace  qui  sépare  deux  d'entr'eux  est  le  Soleil; 
au-dessus  do  l'espace  qui  sépare  les  deux  autres,  le  Croissant  ; 
au  coin  supérieur  de  gauche,  une  étoile  ;  puis  on  distingue  en- 
core quatre  autres  étoiles  placées  entre  les  personnages.  On 
reconnaît  donc  encore  ici  les  deux  triades  et  les  7  planètes,  la 
seconde  triade  étant  également  formée  par  le  Soleil,  la  Lune, 
Raman,  et  Raman  étant  représenté  par  l'ensemble  des  7  pla- 
nètes. Mais  ici  le  Soleil  et  la  Lune  n'apparaissent  pas  à  double 
comme  dans  la  tablette  chiffrée,  bien  qu'ils  doivent  encore  être 

^  Le  disque  ailé,  qui  se  présente  sous  plusieurs  formes  assez  diverses  et 
figure  très  souvent  dans  les  représentations  mythologiques  de  l'Egypte, 
de  la  Chaldée  et  de  la  Perse,  est  un  symbole  religieux  qui  semble  venir 
de  l'Egypte  et  n'apparaît  pleinement  dans  toute  sa  haute  signification 
que  dans  la  Perse.  (Voir  Perrot,  Histoire  de  l'art  dans  Vantiquité:  Egypte, 
pag.  604;  Chaldée,  pag.  88.) 

THÉOL.  ET  PHIL.  1887.  29 
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considérés  soit  isolément,  dans  leurs  individualités  respectives, 
soit  comme  faisant  partie  de  l'ensemble  planétaire. 

Un  dernier  rapprochement,  tendant  à  la  même  fin  que  les 
précédents,  peut  être  tiré  des  noms  des  dieux  protecteurs  des 
12  mois  de  l'année  chez  les  Chaldéens  ^.  Après  que  les  10  pre- 
miers mois  avaient  été  consacrés  à  tous  ou  à  presque  tous  les 
grands  dieux  de  l'Olympe  chaldéen,  parmi  lesquels  figurent  le 
Soleil,  la  Lune  et  les  5  planètes  proprement  dites,  le  ll"^"^  le 
mois  de  Schébat  était  consacré,  d'après  Lenormant  ^  à  «  Raman, 
directeur- du  ciel  et  de  la  terre,  »  ou,  d'après  Oppert^,  ce  qui 
revient  au  même,  à  Ben  ;  et  le  12'ne  mois,  celui  d'Addar,  était 
consacré,  d'après  Lenormant,  aux  «  7  grands  dieux,  »  c'est-à- 
dire,  d'après  Oppert,  aux  «  7  dieux,  aux  dieux  des  7  sphères  pla- 
nétaires. » 

Il  ressort  de  ces  divers  rapprochements  qu'il  y  avait  une  re- 
lation intime  entre  Raman  et  les  7  planètes,  qu'il  pouvait 
apparaître  comme  le  lien  entre  le  Soleil  et  la  Lune,  d'une  part, 
et  de  l'autre  les  5  planètes  proprement  dites,  ou  encore  être 
représenté  par  l'ensemble  des  7  planètes.  Nous  ne  saurions 
donc  être  étonnés,  en  partant,  ainsi  que  l'a  fait  Lotz,  de  la 
tablette  chiffrée  pour  arriver  à  la  désignation  planétaire  des 
jours  de  la  semaine,  de  voir  dans  cette  désignation  disparaître 
Raman  entre  le  Soleil  et  lu  Lune,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  les 
5  planètes  proprement  dites.  S'il  fallait,  à  cause  du  nombre 
des  jours  de  la  semaine,  qu'un  des  membres  de  la  seconde 
triade  ou  qu'un  des  dieux  de  ces  5  planètes  disparût,  ce  devait 
être  Raman  :  non  seulement  parce  que  son  individualité  était 
tout  autrement  moins  nette  et  moins  saisissante  pour  l'imagi- 
nation que  celle  de  chacune  des  7  planètes,  mais  encore  parce 
que  s'il  disparaissait,  ce  n'était  qu'en  apparence.  Il  ne  dispa- 
raissait individuellement  que  pour  reparaître  en  étant  repré- 
senté par  l'ensemble  planétaire. 

Ce  qui  nous  confirme  encore  dans  ce  point  de  vue,  c'est  ce 
que  nous  savons  d'ailleurs  sur  le  caractère  spécial  de  la  divi- 

'  Voir  pag.  435. 

2  Origines  de  l'histoire,  J,  le  premier  tableau  de  l'Appendice  IV. 

3  Encycl.  des  se.  relig.,  111,  pag.  16. 
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nité  de  Raman,  et  c'est  aussi  le  rapport  frappant  qu'il  présente, 
à  plusieurs  égards,  surtout  avec  l'Esmoun  des  Phéniciens  et  le 
Sarnhan  des  anciens  Irlandais. 

Raman  ou  Ramtnan  ',  proprement  Ra-ma-nu  ou  Ram-ma- 
nu,  se  retrouve  chez  les  Syriens  comme  un  grand  dieu  sous  le 
nom  de  Rimmon,  ainsi  que  l'atteste  2  Rois  V,  18. 

Il  apparaît  chez  lesGhaldéens  surtout  comme  le  dieu  de  l'air 
et  de  l'atmosphère.  Il  est  caractérisé  dans  un  syllabaire  comme 
le  dieu  «  du  tonnerre  et  de  l'éclair.  »  Aussi  s'appelle-t-il  encore 
Barku,  c'est-à-dire  celui  qui  fait  briller  l'éclair,  et  Rahinu,  c'est- 
à-dire  celui  qui  fait  la  tempête.  On  le  représente  sur  les  monu- 
ments avec  la  hache  du  tonnerre.  Mais,  d'autre  part,  le  même 
idiogramme  (JM.)  qui  le  désigne,  désigne  aussi  le  dieu  syrien 
du  ciel,  Hadad,  el  on  ne  saurait  méconnaître,  tout  au  moins, 
un  grand  rapport  entre  les  deux  divinités. 

Selon  G.  Rawlinson  -,  Vul,  qui  est  le  même  que  Raman,  a 
dans  la  seconde  triade  une  position  parfaitement  égale  à  celle 
de  la  Lune  et  du  Soleil,  et  il  les  précède  quelquefois  dans  les 
listes.  Quelques  rois  semblent  s'accoupler  avec  Anu  ou  avec 
Assour,  en  reconnaissant  Anu  et  Vul  ou  Assur  et  Vul  comme 
leurs  gardiens  particuliers  et  spécialement  «les  grands  dieux.  » 

L'étymologie  du  mot  Raman  est  très  contestée.  Les  uns  3,  le 
font  venir  de  ramanu,  en  assyrien,  hauteur,  majesté  (comp.  le 
D-11  hébreu,  signifiant  :  s'élever,  être  élevé,  être  puissant); 
d'autres*,  de  ra  am,  tonner;  d'autres^,  de  ramûnu^  mugir.  On 
peut  encore  se  demander  s'il  n'y  aurait  pas  un  rapprochement 
à  faire  entre  le  mot  Raman  et  le  mot  Rimmin  ou  Rinnim,  sous 


^  Voir  Schrader,  article  «  Rimmon,  »  dans  le  Handwdrterbuch  des  bibîi- 
scJien  Altertlnims  ;  die  Keilinschriften,  pag.  206  ;  Fried.  Delitzsch,  article 
«  Rimmon,  »  dans  le  Bibliches  Handwijrterbuch. 

-  The  religions  of  tJie  ancient  tvorld,  pag.  63.  L'auteur  renvoie  a  Records 
ofthe  Past,  Vil,  pag.  138;  IX,  pag.  100. 

■'  Fried.  Delitzsch,  en  premier  lieu:  Chald.  Genesis,  pag.  269.  D'après 
Schrader,  Keilinschriften,  pag.  205. 

*  Schrader,  Kiilinschriflen,  pag.  205. 

^  Pinches  ;  Fried.  Delitzsch,  en  second  lieu  :  Biblisches  Handwdrterbuch, 
pag.  764. 
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lequel  chez  les  anciens  Irlandais  le  Soleil,  la  Lune  et  les  étoiles 
étaient  conripris^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Raman  apparaît  surtout  comme  le  dieu 
de  l'atmosphère,  il  peut  aussi  être  envisagé  comme  le  dieu  do 
l'espace  dans  lequel  se  trouvent  les  7  planètes,  ou  comme  le 
dieu  du  firmament.  Il  a  donc  pu  être  caractérisé  par  Lenormant 
«  comme  dieu  de  l'atmosphère  et  du  firmament,  »  et  G.  Raw- 
linson  dit  qu'un  de  ses  titres  les  plus  fréquents  est  «  le  ministre 
du  ciel  et  de  la  terre  2.  » 

Rappelons-nous,  d'autre  part,  ce  que  nous  avons  vu  surl'Es- 
raoun  des  Phéniciens  et  sur  le  Samhan  des  anciens  Irlandais. 
Nous  ajouterons  seulement  que  Lenormant  qui,  d'ailleurs,  à 
notre  connaissance,  ne  rapproche  nulle  part  Raman  de  ces 
deux  divinités,  parle  d'Esmoun  et  des  Cabires  en  ces  termes  3  : 
«  Les  7  planètes  étaient  aussi  considérées  comme  des  Baalim 
spéciaux,  adorés  sous  le  nom  de  Cabires...  On  en  comptait  8, 
bien  que  les  corps  planétaires  connus  ne  fussent  qu'au  nombre 
de  7  ;  mais  le  8"»^^  Esmoun,  invisible  aux  regards  des  mortels, 
était  celui  qui  servait  de  lien  aux  7  autres,  dans  lesquels  il  ve- 
nait se  confondre,  le  plus  rapproché  du  Baalprimordial.il  per- 
sonnifiait l'ensemble  du  système  sidéral  et  présidait  à  l'harmo- 
nie de  l'univers  et  de  ses  lois.  »  Presque  tout  cela  nous  semble 
s'accorder  très  bien  avec  ce  que  nous  devons  penser  de  Raman 
et  de  son  rapport  avec  les  7  planètes,  d'après  les  idées  des 
Chaldéens. 

8)  Série  des  planètes  par  ordre  apparent  de  grandeur  d'or- 
bite. —  C'est  avec  raison,  ce  nous  semble,  que  Lotz  n'insiste 
pas  seulement  sur  la  tablette  présentant  la  série  chiffrée  des 

*  Ad.  Pictet,  Cahires,  pag.  149  :  «  Chez  les  anciens  Irlandais,  le  soleil,  la 
lune  et  les  étoiles  étaient  compris  sous  le  nom  général  de  Rimmin  ou  Rin- 
nin  (CoUect.,  t.  II,  pag.  283).  Rimmin,  constellation;  rimham,  compter; 
rimh,  nombre  (bas  breton  :  rumm  ;  gallois  :  rhiv)  ;  rits,  les  astres  ;  rits,  mu- 
sique, mélodie;  rmm*mA(littér., astres  du  ciel), les  constellations  célestes; 
rinne,  l'intelligence.  Cette  liaison  d'idées  dans  la  même  famille  de  mots 
est  très  remarquable.  » 

2  Histoire  ancienne  de  l'Orient,  3*  éd.,  II,  184;  the  Religions  of  the  ancient 
îoorld,  pag.  63. 

3  Histoire  ancienne  de  l'Orient,  3'  éd.,  III,  pag.  129. 
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grands  dieux  chaldéens,  mais  aussi  sur  la  série  des  7  planètes 
rangées  par  ordre  de  grandeur  d'orbite,  en  partant  de  l'orbite 
le  plus  petit  (C  ?  9  ©  cf  ¥  ï))>  ordre  qu'il  considère  comme  le 
point  de  départ  de  ce  qu'il  appelle  l'ordre  accadien.  Nous 
sommes  même  disposé,  ici  encore,  à  aller  plus  loin  que  lui. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  l'ordre  des  planètes,  par 
ordre  de  grandeur  d'orbite,  était  considéré  par  Ptolémée , 
Arago,  A.  de  Humboldt,  comme  le  plus  ancien  système  astro- 
nomique, qu'il  est  celui  de  Cicéron  et  peut-être  de  Pythagore. 

Plus  tard,  nous  avons  reconnu  que,  comme  le  dit  Lotz,  c'est 
l'ordre  suivant  lequel  les  divers  étages  de  la  tour  de  Borsippa 
étaient  colorés  ;  plus  tard  encore,  que  cet  ordre  se  retrouve, 
avec  de  légères  modifications,  dans  la  manière  dont,  soit  les 
Araméens-Mendéens,  soit  les  Araméens-Sabians  avaient  orga- 
nisé la  semaine  planétaire,  les  premiers  commençant  par  le 
Soleil,  les  seconds,  par  Jupiter.  Les  deux  modifications  se 
comprennent  à  cause  de  l'importance  particulière  qui  pouvait 
être  attachée  au  Soleil  ou  à  la  planète  de  Jupiter. 

Ces  trois  faits  nous  semblent  mériter  une  sérieuse  considé- 
ration et  nous  font  peut-être  remonter  soit  au  temps  où  fut 
construite  la  tour  de  Borsippa,  restaurée  par  Nébucadnetzar, 
soit  à  l'époque  plus  lointaine  encore  où  les  Araméens  sortirent 
de  la  Chaldée  pour  s^établir  plus  au  nord-ouest. 

La  double  donnée  relative  aux  Araméens  a  une  importance 
particulière,  d'une  part,  parce  qu'elle  se  rapporte  expressément 
à  l'ordre  planétaire  appliqué  aux  ditîérents  jour  de  la  semaine, 
et,  d'autre  part,  parce  que  les  Araméens  semblent  avoir  été, 
en  matière  religieuse,  fort  conservateurs  et  peu  inventifs. 

Nous  serions  donc  disposé  à  penser  que  lorsque  la  semaine 
a  pris  en  Chaldée  une  signification  astrologique,  ses  différents 
jours  ont  été  désignés  d'abord  suivant  la  série  des  planètes 
rangées  par  ordre  de  grandeur  d'orbite,  à  savoir,  si  l'on  com- 
mençait par  le  plus  grand,  ï)  ^cf  ©  9  $C>  et,  si  l'on  com- 
mençait par  le  plus  petit,  C  ?  9  ©  cf  ^  ï)- 

Certes  ce  résultat,  s'il  était  confirmé,  serait  très  intéressant, 
parce  qu'il  impliquerait  que  ce  ne  sont  pas  des  imaginations 
mythologiques  qui  ont  servi  de  base  à  la  désignation  planétaire 


446  L.   THOMAS 

des  jours  de  la  semaine,  mais  bien  de  véritables  observations 
astronomiques,  et  il  serait  du  reste  en  pleine  harmonie  avec 
le  haut  degré  de  développement  que  la  science  astronomique 
a  atteint  de  très  bonne  heure  en  Chaldée. 

e)  Genèse  de  la  semaine  planétaire  chaldéenne.  —  L'ordre 
planétaire  de  la  semaine  qui  a  prévalu  en  Chaldée  nous  semble 
avoir  été,  comme  le  prétend  Lotz,  C©  ^  9  ï)cf  ??,  ordre  qui  a  le 
plus  grand  rapport  avec  celui  auquel  Schrader  a  fini  par  don- 
ner la  préférence  et  avec  celui  que  Sayce  disait  être  l'ordre  pla- 
nétaire habituel. 

Cet  ordre  nous  paraît  s'expliquer  assez  naturellement  par  la 
combinaison  suivante  de  l'ordre  par  grandeur  d'orbite,  en  com- 
mençant parle  plus  petit,  àsavoir  ;C?^9  ©cf  ^  ï),  et  de  l'ordre 
des  grands  dieux  indiqué  par  la  tablette  chiffrée,  à  savoir  (Q© 

Le  point  de  départ  a  été  la  série  par  ordre  de  grandeur  d'or- 
bite, en  commençant  par  le  plus  petit,  c'est-à-dire  O  9  ©cf  ^  ï) , 
et  nous  ne  serons  point  étonné  que  tel  ait  ce  commencement, 
si  nous  tenons  compte  de  l'importance  considérable  que  la 
Lune  avait  en  fait  dans  les  préoccupations  mythologiques  des 
Chaldéens,  tout  au  moins  à  certaines  époques  et  dans  certaines 
locaUtés^. 

Si  la  Lune  était  la  première  des  7  planètes  en  importance,  le 
Soleil  venait  immédiatement  après  elle  :  la  seconde  triade  di- 
vine était  formée,  selon  la  tablette  chiffrée,  par  la  Lune,  le  So- 
leil et  Raman.  Il  était  donc  très  naturel  de  sortir  le  Soleil  du 
milieu  de  la  série  et  de  le  mettre  immédiatement  après  la  Lune. 
On  arrivait  ainsi  à  la  nouvelle  série  C  ©  $  9  cf  -^  ï)  • 

Mais,  comme  l'indique  encore  la  tablette  chiffrée.  Mercure 
devait  être  mis  à  la  dernière  place,  et  Mars  lui-même  occupait 
une  place  trop  élevée  dans  la  série.  Elle  devenait  ainsi  C  ©  9 

Enfin,  toujours  d'après  la  tablette  chiffrée,  la  vraie  place  de 
Vénus  était,  non  pas  avant  Jupiter,  mais  entre  lui  et  Saturne. 
On  arrivait  donc  à  la  série  C®  ¥  9  ï)cf?^5  c'est-à-dire  précisé- 
ment à  ce  que  Lotz  estime  être  la  vraie  série  babylonienne. 
*  Voir  G.  Rawlinson,  the  Religions  ofthe  amierU  worlcl,  pag.  59-61. 
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Y))  Différentes  séries  planétaires.  —  Il  pourrait  sembler,  d'a- 
près ce  que  disent  Sayce  et  Lotz,  qu'on  ne  trouve  chez  les 
Chaldéens  qu'une  seule  série  des  divinités  planétaires,  à  savoir 
la  série  C©  ^  9  ï)  cf??»  fournie  soit  par  la  tablette  chiffrée  con- 
cernant la  hiérarchie  des  grands  dieux,  soit  par  les  deux  tablet- 
tes n'indiquant  que  les  7  dieux  planétaires. 

Or  une  telle  idée  nous  paraît  erronée.  En  fait,  nous  avons 
trouvé  outre  cette  série: 

i°  La  série  par  ordre  de  grandeur  d'orbite,  en  ayant  pour 
point  de  départ  ou  l'orbite  le  plus  grand  ou  le  plus  petit,  diffé- 
rence peu  importante,  car  la  première  place  dans  la  série  peut 
être  donnée,  suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place,  soit 
comme  étant  la  place  la  plus  inférieure,  soit  comme  étant  la 
plus  élevée.  Nous  avons  trouvé  cette  série  dans  les  couleurs 
des  étages  de  la  tour  de  Borsippa,  comme  Lotz  lui-même  le 
reconnaît,  et,  à  peu  de  chose  près,  chez  les  Araméens,  soit 
Mendéens,  soit  Sabians. 

2°  La  série  indiquée  par  les  créneaux  des  enceintes  d'Ecba- 
tane  et  par  les  couleurs  de  la  pyramide  de  Khorsabad,  à  savoir, 
suivant  le  point  de  départ,  9  ï)cf?^C©  ou  ©C^^^cf  I)9- 

3°  L'ordre  qui  résulterait  des  chiffres  assignés  aux  dieux 
planétaires  d'après  la  tablette  chiffrée  elle-même  et  qui  est  très 
différent  de  l'ordre  dans  lequel  ces  dieux  y  sont  rangés,  à  sa- 
voir, ï,  (50),  C  (30),  ©  (20),  9  (15),  cf  m,  ^  (11),  ?  (10), 
soit  ï)  C  ©  9  cf  ¥  $. 

4"  L'ordre  signalé  par  Diodore  de  Sicile*,  ordre  qui  peut-être 
ne  doit  pas  être  pris  bien  au  sérieux,  sauf  en  ce  qui  concerne 
Saturne,  et  qui,  en  tout  cas,  aurait  un  caractère  essentielle- 
ment astrologique.  «  Parmi  ces  astres  (les  5  planètes  propre- 
ment dites),  appelés  interprètes,  dit-il,  les  Chaldéens  regardent 
comme  le  plus  significatif  celui  qui  fournit  les  augures  les  plus 
nombreux  et  les  plus  importants,  la  planète  désignée  par  les 
Grecs  sous  le  nom  de  Gronos  et  qu'à  cause  de  cela  ils  appel- 
lent Hélios  (Soleil)  2.  Quant  aux  autres,  ils  sont  nommés  chez 

*  II,  30,  31.  D'après  Lenormant,  Origines,  pag.  590. 
2  «  C'est  bien  ainsi  qu'il  faut  lire,  quoique  cela  puisse  paraître  étrange 
au  premier  abord.  Simplicius  et  Hygin  fournissent  aussi  la  même  donnée. 
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nos  astrologues,  Mars,  Vénus,  Mercure,  Jupiter.  »  L'ordre  chal- 
déen  des  5  planètes  serait  donc,  d'après  Diodore   de   Sicile 

Un  des  moyens  de  connaître  le  mieux  les  idées  mythologi- 
ques attachées  par  les  Chaldéens  aux  7  planètes,  et  en  parti- 
culier leur  hiérarchie,  serait  d'étudier  sous  ce  rapport  les  très 
remarquables  bas-reliefs  du  monument  de  Malthaï  i,  village 
situé  à  vingt-cinq  heues  environ  vers  le  nord  de  Mossoul,  dans 
une  vallée  qui  est  une  des  entrées  naturelles  du  Kurdistan.  Les 
bas-reliefs  sont  situés  vers  les  deux  tiers  de  la  hauteur  totale 
de  la  montagne,  à  environ  trois  cents  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  vallée.  Jadis  ils  devaient  être  inaccessibles,  mais 
grâce  à  des  éboulements  successifs,  on  peut  maintenant  en  ap- 
procher. Les  figures,  plus  grandes  que  nature,  sont  disposées 
sur  le  même  plan  en  une  longue  file. 

On  y  distingue  trois  groupes  ou  plutôt  un  seul  et  même 
groupe  répété  trois  fois  sans  différences  sensibles.  C'est  un  roi 
qui  est  représenté  adorant  les  7  grands  dieux  nationaux  :  ils 
sont  tous  tournés  vers  le  roi,  dont  l'image  ne  s'en  retrouve  pas 
moins  derrière  chaque  série  divine.  Tous  ces  dieux  sont  élevés 
sur  des  animaux  parmi  lesquels  on  reconnaît  le  chien,  le  hon, 
le  taureau  ailé  et  le  cheval.  Ils  ont  tous  aussi  comme  insigne 
ce  sceptre  orné  d'un  anneau,  qui  n'est  placé  que  dans  la  main 
des  dieux  ;  un  seul  n'a  pas  de  sceptre,  mais  il  porte  un  objet  à 
trois  pointes,  qui  est  comme  le  prototype  de  la  représentation 
conventionnelle  de  la  foudre,  telle  qu'on  la  trouve  chez  les 
Grecs.  Tous  ces  dieux  ont  encore  le  glaive  au  côté,  sauf  la  se- 
conde figure  de  chaque  groupe  :  ce  doit  être  une  déesse.  Tandis 
que  tous  les  autres  sont  debout,  elle  est  assise  sur  un  trône 
richement  décoré  et  le  visage  est  imberbe.  La  tête  a  le  même 
caractère  chez  la  divinité  qui  clôt  la  série  :  il  y  a  lieu  d'y  voir 

Aussi  la  planète  Saturne  est-elle  appelée  dans  le  résumé  de  l'astronomie 
d'Eudoxe,  que  contient  un  papyrus  grec  du  Louvre,  ô  toO  riXioxt  iarrip,  » 
(Comp.  A.  de  Humboldt,  Cosmos,  III,  pag.  463,  680.  V^oir  aussi  plus  loin  la 
fin  de  l'Appendice  II.) 

1  Voir  Perrot,  Chaldée,  pag.  642-646.  On  y  trouve  une  admirable  repro- 
duction de  ces  bas-reliefs. 
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aussi  une  femme,  quoi  qu'elle  soit  debout,  comme  les  dieux,  ses 
compagnons.  Sur  toutes  les  tiares,  on  reconnaît  l'étoile  qui, 
dans  l'écriture  assyrienne,  est  l'idiogramme  du  mot  dieu. 

Aucune  inscription  n'est  liée  au  bas-relief.  Mais  Layard  et 
Place  qui  l'ont  décrit*,  sont  d'accord  pour  affirmer  qu'aux  pro- 
portions, au  costume  du  roi  et  à  toute  la  facture,  on  reconnaît 
un  ouvrage  du  temps  des  Sargonides^.  S'il  n'est  pas  de  Senna- 
chérib,  il  est  de  son  père,  de  son  fils  ou  de  son  petit-fils. 

Perrot  ne  dit  pas  que  ces  7  dieux  soient  des  dieux  plané- 
taires, mais  cela  semble  entièrement  probable.  Je  serais  disposé 
à  formuler  ainsi  leur  série  ©  Cï)$cf  ^  9-  Mais  surtout  j'appelle 
de  mes  vœux  une  étude  approfondie  de  ces  bas-reliefs,  étude 
qui  peut  d'autant  mieux  être  faite  que  le  même  groupe  est  ré- 
pété trois  fois,  de  telle  sorte  que  chacune  des  7  figures  est  au 
moins  une  fois  en  bon  état  de  conservation. 

La  formule  à  laquelle  j'ai  tenté  d'arriver,  aurait  en  fait  assez 
de  rapport  avec  celle  des  créneaux  d'Ecbatane  et  des  étages  de 
Khorsabad,  à  savoir  ©C-^^cf  ï)  9-  Elles  auraient  en  commun 
©  C-  ^cf  •  9-  La  différence  ne  porterait  que  sur  les  places  3 
et  6  à  répartir  entre  Jupiter  et  Saturne. 

Ç)  Uordre  accadien  de  Lotz.  —  Je  ne  puis  admettre  ce  que 
Lotz  appelle  l'ordre  accadien,  ordre  qui  aurait  précédé  en 
Chaldée  Tordre  babylonien  et  qui  serait  déjà  l'ordre  actuel  de 
de  la  semaine  planétaire,  c'est-à-dire  l'ordre  hébraïco-romain, 
avec  cette  différence  toutefois  que  dans  le  premier  la  Lune  oc- 
cupe la  première  place  et  dans  le  second,  le  Soleil.  Il  me  sem- 
ble, en  effet,  que  si  cet  ordre  avait  réellement  existé,  on  en 
aurait  déjà  retrouvé  des  traces  dans  les  inscriptions  accadien- 
nes  ou  traduites  del'accadien,  qui  ont  été  trouvées  en  si  grand 
nombre  à  Ninive. 

Il  est  vrai  que,  d'après  Oppert,  on  aurait  trouvé  une  inscrip- 

*  Layard,  I:\ineveh,  t.  I,  pag.  230;  Place,  Ninive,  II,  153.  Ce  dernier  est  le 
seul  qui  ait  donné  le  dessin  du  bas-relief;  il  en  avait  pris  des  photo- 
graphies. (Voir  Perrot,  Chaldée,  pag.  646.) 

2  C'esl-a-dire  de  la  seconde  moitié  du  VIII*  siècle  av.  J.-C.  D'après 
Schrader,  Keilinschriften,  pag.  465.  Il  fixe  a  705  le  commencement  du 
règne  de  Sennache'rib. 
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tion  portant  exactement  l'ordre  hébraïco-romain.  Mais  per- 
sonne n'a  combattu  plus  que  Lotz  l'interprétation  au  moyen  de 
laquelle  Oppert  arrive  à  cette  conclusion. 

6)  Semaine  chaldéenne  et  semaine  'planétaire  chaldéenne.  — 
Nous  pensons  donc  qu'il  y  a  eu  chez  les  Chaldéens  une  se- 
maine planétaire  ou  astrologique,  mais  nous  n'estimons  pas 
qu'elle  ait  été  chez  eux  aussi  ancienne  que  l'institution  même 
de  la  semaine. 

Schrader  et  Riehmi  admettent  que  les  ancêtres  des  Hébreux 
ont  reçu  des  Chaldéens  et  emporté  de  la  Ghaldée  cette  institu- 
tion, de  même  que  les  Araméens,  et  comme  ils  reconnaissent 
que  les  Hébreux  n'ont  jamais  eu  la  semaine  planétaire  et  qu'ils 
admettent  que  les  Araméens  ont  commencé  par  ne  pas  l'avoir, 
ils  en  concluent  que  celle-ci  n'était  pas  très  ancienne  chez  les 
Chaldéens,  qu'elle  était  postérieure  à  l'émigration  des  Hébreux 
et  des  Araméens,  c'est-à-di)e en  particulier  à  l'époque  d'Abra- 
ham. 

Mais,  comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  dire  un  peu  moins 
sommairement,  nous  ne  pouvons  admettre  que  les  ancêtres  des 
Hébreux  aient  reçu  des  Chaldéens  l'institution  de  la  semaine, 
pas  plus  que  l'ensemble  des  traditions  rapportées  au  commen- 
cement de  la  Genèse.  Nous  pensons  qu'il  y  a  eu  là,  non  dépen- 
dance, mais  traditions  parallèles  se  rattachant  à  une  source 
commune,  et  que  c'est  dans  la  ligne  d'Abraham  que  les  tra- 
ditions primitives  se  sont  le  plus  et  le  mieux  conservées. 

Nous  ne  pouvons  donc  nous  approprier  tout  le  raisonnement 
de  Schrader  et  de  Riehm,  bien  que  nous  soyons  d'accord  avec 
eux  sur  le  caractère  relativement  tardif  de  la  semaine  plané- 
taire chez  les  Chaldéens. 

Pour  appuyer  cette  thèse,  nous  voudrions  plutôt  insister 
d'abord  sur  une  considération  générale  présentée  par  Lenor- 
mant  2,  à  savoir  que  dans  la  période  la  plus  ancienne  de  la 

*  Schrader,  Theologische  Studien  nnd  Kritiken,  1874,  pag.  347,  348.  Voir 
cependant  pag.  346.  Riehm,  Handwdrterbuch  des  biblischen  AUerthums, 
1308, 1767. 

2  Voir  phis  haut,  pag.  428.  Lenormant  a  dit  ailleurs  (Origines,  1,  pag.  244): 
«  La  notion  du  caractère  sacré  du  nombre  7,  d'oià  découle  la  formation  de 
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religion  chaldéenno  les  dieux  des  7  planètes  ne  jouaient  aucun 
rôle  ou  un  rôle  bien  moins  important  que  dans  les  périodes 
subséquentes. 

Nous  voudrions  ensuite  rappeler  que,  d'après  les  inscriptions 
connues,  l'institution  de  la  semaine  et  surtout  celle  du  sabbat, 
paraissent  nettementétablies,  tandis  qu'il  est  difficile  de  consta- 
ter l'existence  et  la  nature  de  la  semaine  planétaire. 

Il  n'y  a  qu'une  tablette  où,  d'après  certaine  interprétation, 
on  verrait  les  jours  hebdomadaires  expressément  distribués 
entre  les  7  planètes,  et  cette  interprétation  semble  compter 
toujours  moins  de  partisans. 

En  outre,  parmi  ceux  qui  admettent  que  la  semaine  a  eu  chez 
les  Chaldéens  un  caractère  planétaire,  on  doit  signaler  d'assez 
grandes  divergences  sur  le  mode  de  distribution  des  planètes 
entre  les  7  jours  de  la  semaine. 

Schrader  et  Riehm  se  bornent  presque  à  signaler  chez  les 
Chaldéens  plusieurs  manières  de  désigner  les  jours  hebdoma- 
daires d'après  les  planètes  *. 

Lotz  admet  d'abord  un  mode  accadien,  puis  un  mode  baby- 
lonien. 

J'ai  été  conduit  pour  ma  part  à  admettre  d'abord  la  distribu- 
tion des  jours  de  la  semaine  entre  les  planètes  rangées  par 
ordre  de  grandeur  d'orbite,  puis  le  mode  babylonien  adopté 
par  Lotz. 

Quant  à  Lenormant,  il  nie  carrément  la  semaine  babylo- 
nienne planétaire  2. 

Il  faudrait  enfin  constater  que,  comme  semblent  l'admettre 
Schrader  et  Riehm,  les  Araméens  ont  commencé  par  désigner 
les  jours  hebdomadaires  comme  le  faisaient  les  Juifs,  c'est- 


la  semaine,  remonte,  chez  les  Chaldéo-Babyloniens,  à  la  plus  haute  anti- 
quité, et  y  est  bien  antérieure  à  l'application  de  cette  idée  de  l'hebdo- 
made  au  groupe  des  cinq  planètes  jointes  au  soleil  et  à  la  lune.  » 

*  Schrader,  voir  plus  haut,  pag.  422  ;  Riehm,  Handivôrterbuch  des  hihli- 
schen  AUerthums,  pag.  1767.  Il  distingue  cependant  une  ancienne  manière 
(C  ©  ?  9  -I^Cf  ■^)»  P"i^  d'autres  plus  récentes. 

2  Voir  plus  haut,  pag.  419. 
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à-dire  en  les  comptant  à  partir  du  sabbat  *,  sauf  le  vendredi 
qui  avait  un  nom  spécial  comme  veille  du  jour  de  préparation 
du  sabbat  2, 

Il  vaut  la  peine  d'ajouter  que  dans  une  sentence  d'oracle 
rapportée  par  Eusèbe,  l'invocation  des  sept  planètes  sur  les 
sept  jours  de  la  semaine  daterait  du  mage  Osthane  ou  Ostane, 
qui,  d'après  Pline,  était  un  contemporain  de  Xerxès^. 


APPENDICE  I 

fVoir  page  429,  note  2.) 

Lenormant  caractérise  à  peu  près  de  la  même  manière  les  cou- 
leurs sacrées  des  sept  planètes  chez  les  Ghaldéens  :  blanc  (Vénus), 
noir  (Saturne),  pourpre  (Jupiter),  bleu  (Mercure),  vermillon  (Mars), 
argent  (lune),  or  (soleil).  {Manuel  d'histoire  ancienne  de  VOrient, 
3«  édit.,  II,  p.  199.) 

On  sait  que  dans  l'antiquité  les  métaux  étaient  aussi  distribués 
entre  les  sept  planètes.  «  Une  citation  empruntée  par  Olympiodore 

1  Schrader,  Theol.  Stud-  u.  Krit.,  1874,  pag.  348.  Voir  cependant,  pag.  346, 
Riehm,  Handworterbuch  des  biblischen  Alterthums,  1767.  Voir  ,  pour  la 
manière  usitée  chez  les  Israélites  de  compter  les  jours  de  la  semaine  a 
partir  du  sabbat,  Ex.  XVI,  5, 22;  Lévit.  XXIII,  11, 15, 16;  Nomb.  XXXIII,  3; 
Jos.  5,  1;  Math.  XXVIII,  1;  Marc  XVI,  2.  9;  Luc  XXIV,  1;  Jean  XX,  1; 
Act.XX.7;  1  Cor.  XVI,  2.  Comp.  Riehm,  Handworterbuch,  pag.  1766. 

2  La  désignation  araméo-juiTc  du  vendredi  était  'arubta  sriSliy  pro- 
prement «  le  soir  avant  le  sabbat  »  (Schrader,  Stud-  u.  Krit,  1874, 
pag.  345,  ou  «  le  soir  (du  sabbat)  »,  Riehm,  Handtvorterbuch,  pag.  1305) 
Dans  le  Nouveau  Testament,  le  vendredi  est  appelé  la  préparation. 
{yi  TtupKaxsvrt.  Math.  XXVll,  62;  Jean  XIX,  31,  42),  ou  le  jour  de  la  prépa- 
ration (Luc  XXIII,  54),  ou  la  veille  du  sabbat  (Marc  XV,  42  :  r,v  nxpaaxsvri, 
S  ioTtv  npoaâ.pparco-j.  Comp.  Judith  VIII,  6).  Voir  Riehm,  Uandworterbttch, 
pag.  1364. 

3  Eusébe,  Prépévang.,  V,  14;  Pline,  Hist.  naturelle,  XXX,  2.  Voir  Œhler, 
Real-Encyklopddie,  1"  édition,  XIII,  pag.  195.  Xerxès  monta  sur  le  trône 
en  485.  D'après  Pline,  cet  Ostane  aurait  répandu*  la  frénésie  de  la  science 
magique,  »  et  son  influence  aurait  été  encore  augmentée  par  l'action 
d'un  autre  Ostane  qui  accompagnait  Alexandre.  Dans  le  prétendu  oracle 
cité  par  Eusèbe,  Ostane  était  appelé  «  le  plus  grand  des  mages,  le  roi  des 
sept  sons,  que  tous  connaissent.  » 
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à  Proclus  {ad  Timaeum,  p.  14,  édit.  de  Bâle),  dit  Alex,  de  Humboldt 
{Cosmos,  III,  p.  464),  et  un  passage  du  Scoliaste  de  Pindare  {Isth- 
mica  carm,  V,  v.  2),  établissent  d'une  manière  incontestable  que 
la  coutume  de  consacrer  certains  métaux  aux  planètes  faisait  déjà 
partie  du  système  de  représentations  symboliques  en  usage  au  cin- 
quième siècle  chez  les  néoplatoniciens  d'Alexandrie.  »  Le  même  au- 
teur dit,  p.  684  :  «  Les  signes  planétaires  sont  devenus  peu  à  peu 
des  signes  des  métaux,  et,  pour  quelques-uns,  les  noms  mêmes  se 
sont  confondus.  Ainsi  le  nom  de  Mercure  désigne  le  vif-argent... 
Dans  la  précieuse  collection  des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque 
de  Paris,  on  trouve  sur  l'art  cabalistique  du  grand  œuvre  deux  ma- 
nuscrits, dont  l'un  (N°  2250)  renferme  les  noms  des  métaux  consa- 
crés aux  planètes,  sans  l'emploi  des  signes  ;  l'autre  (N°  2329),  sorte 
de  dictionnaire  de  chimie  qui  d'après  le  caractère  de  l'écriture  peut 
être  rapporté  au  XV»  siècle,  présente  les  noms  des  métaux  réunis 
à  un  petit  nombre  de  signes  planétaires...  Dans  le  manuscrit  N"  2250 
le  vif-argent  est  consacré  à  Mercure  et  l'argent  à  la  Lune,  tandis 
que  dans  le  N°  2329  le  vif-argent  est  consacré  à  la  Lune  et  l'étain  à 
Jupiter  ;  Olympiodore  assignait  ce  dernier  métal  à  Mercure  :  tant  il 
y  avait  peu  de  fixité  dans  ces  relations  mystiques  des  astres  avec 
les  propriétés  des  métaux.  » 

Récemment  Ant.  de  Saporta,  dans  un  article  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes  (août  1886,  p.  902)  sur  les  corps  simples  de  la  chimie, 
disait  à  propos  de  fteuf  corps  simples  «  connus  de  temps  immémo- 
rial »  :  t  11  est  à  peine  nécessaire  d'expliquer  que  nous  voulons 
parler  du  charbon  et  du  soufre,  ainsi  que  des  sept  métaux  de  l'an- 
tiquité et  du  moyen  âge,  chacun  de  ceux-ci  étant  assigné  à  une 
planète  et  à  un  jour  de  la  semaine.  Le  soleil  était  accolé  à  l'or  et  la 
lune  à  l'argent.  Le  vif-argent  lui-môme  a  fini  par  perdre  son  nom 
primitif  pour  adopter  celui  de  la  planète  Mercure.  Saturne,  contem- 
plé à  l'œil  nu,  brille,  paralt-il,  d'une  lueur  «  plombée  ;  »  donc  à  Sa- 
turne le  plomb.  Pour  Mars,  dieu  de  la  guerre,  il  fallait  le  fer,  et,  du 
reste,  la  nuance  rougeâtre  de  la  planète  rappelle  un  peu  celle  du 
métal  en  fusion.  A  Vénus,  honorée  dans  l'Ile  de  Chypre,  où  le  cuivre 
abonde,  on  dédia  le  cuivre.  Il  va  sans  dire  que  nous  ne  prétendons 
nullement  affirmer  que  le  choix  des  alchimistes  n'ait  pas  été  pure- 
ment arbitraire,  d'autant  plus  que  nous  avouons  ne  pas  comprendre 
pourquoi  l'étain  est  échu  en  partage  à  Jupiter.  Chacun  sait,  ne  fût- 
ce  que  pour  avoir  lu  les  étiquettes  des  fioles  de  pharmacie,  que  ces 
anciennes  dénominations,  premiers  termes  de  nomenclature  bégayés 
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par  la  science  naissante,  sont  encore  fréquemment  usitées,  après 
avoir  été  seules  employées.  Sel  de  Saturne,  vitriol  de  Mars,  cristaux 
de  Vénus  sont  des  expressions  pour  le  moins  aussi  connues  que 
celles  plus  scientifiques  d'acétate  de  plomb,  de  sulfate  de  fer,  d'acé- 
tate de  cuivre.  » 

Les  Sabians  de  Charan,  qui  ont  conservé  si  longtemps  l'ancienne 
religion  de  la  Syrie  et  probablement  la  conservent  encore,  et  chez 
qui  le  culte  des  sept  planètes  était  si  développé,  distribuaient  ainsi 
entre  elles  les  couleurs  et  les  métaux  : 


Couleur. 

Métal. 

Soleil 

or 

or. 

Lune 

argent 

argent. 

Mars 

rouge 

fer. 

Jupiter 

vert 

plomb. 

Vénus 

blanc 

cuivre. 

Saturne 

noir 

plomb  noir, 

Mercure 

brun 

— 

Selon  Ghwolson,  qui  a  si  bien  étudié  les  Sabians,  ils  n'attribuaient 
pas  de  métal  particulier  à  Mercure  ;  et  comme  la  victime  humaine 
qu'ils  lui  sacrifiaient  devait  être  de  couleur  brune,  on  peut  conjec- 
turer que  telle  était  aussi  la  couleur  attribuée  à  cette  divi- 
nité. 

(Voir  l'article  de  Petermann  sur  les  Zabier,  dans  Real-Encyhl., 
A.,  p.  344.) 

Un  passage  de  Gelse  conservé  par  Origéne  (1.  VI,  p.  290  de  l'édi- 
tion de  Spencer,  Cambridge,  1677),  nous  parait  n'avoir  pas  été  suf- 
fisamment remarqué  et  être  une  des  explications  païennes  les  plus 
anciennes  soit  de  l'attribution  de  certains  métaux  aux  sept  planètes, 
soit  des  motifs  des  diverses  attributions.  Parlant  des  mystères  de 
Mithra,  il  rattache  le  plomb  à  Saturne,  l'étain  à  Vénus,  l'airain  à 
Jupiter,  le  fer  à  Mercure,  un  certain  métal  composite  (xE/jaTtoù 
yofxto-fAKToç)  à  Mars,  l'argent  à  la  Lune,  l'or  au  Soleil  ;  et  pour  expli- 
quer les  cinq  premières  de  ces  attributions,  il  parle  successivement 
de  la  lenteur  du  cours  de  Saturne,  de  la  splendeur  et  de  la  mollesse 
de  l'étain,  de  la  solidité  de  l'airain,  de  l'utilité  du  fer  pour  toute 
sorte  de  travaux  et  de  sa  célébrité,  de  l'humeur  inégale  et  capri- 
cieuse de  Mars. 

L'ouvrage  de  Celse  ,  d'après  Keim  et  Aube  ,  aurait  paru 
en  nS. 
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APPENDICE  II 

(Voir  page  439,  note  3.) 

Nang-dœ,  dies  Veneris,  esl-il  dit  dans  les  Collectanea  de  rébus 
hibernicis,  t.  IV,  p.  225.  La  déesse  Anu  était  aussi  appelée  Moma, 
Muhman,  Mamman,  Nang  et  Ama,  noms  qui  tous  signifient  mère. 
Gomme  cette  déesse  était  aussi  considérée  comme  la  Lune,  le  mot 
Nang-dae  pourrait  en  lui  même  désigner  aussi  bien  le  lundi  que  le 
vendredi.  Mais  il  est  probable  que  si  Vallancey,  le  principal  rédac- 
teur des  Collectanea,  a  choisi  le  vendredi,  c'est  qu'il  avait  pour  le 
faire  d'autres  raisons  que  celles  qui  pouvaient  être  tirées  de  la  dé- 
signation même.  Il  y  a  du  reste  dans  la  chaîne  cabirique  une  autre 
déesse,  Gann,  qui  se  rapporte  encore  plus  exclusivement  à  la  lune. 
(Voir  Pictet,  p.  31, 18,  27, 5,  72). 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  signaler  un  caractère  fondamen- 
tal du  paganisme,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  Les  dieux  de 
l'antiiiuité  païenne,  surtout  dans  les  époques  reculées,  ressemblent 
à  des  nuages  qui  ne  peuvent  absolument  pas  être  mesurés  exacte- 
ment, qui  ne  peuvent  l'être  dans  aucune  de  leurs  dimensions  et  qui 
changent  continuellement,  soit  en  eux-mêmes,  soit  dans  leurs  rap- 
ports avec  leurs  voisins.  Gaston  Boissier  l'a  dit  et  répété,  en  parti- 
culier dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  15  août  1882,  p.  788,  à  pro- 
pos des  tombes  étrusques  :  «  N'oublions  pas  que  les  religions 
antiques  n'avaient  pas  de  dogmes  précis  :  c'est  une  vérité  qu'il  faut 
toujours  avoir  sous  les  yeux  quand  on  étudie  l'antiquité.  »  (Gomp. 
La  religion  romaine  d'Auguste  aux  Antonins,  II,  428,  434  )  Pictet 
dit  dans  le  même  sens,  p.  29  :  «  Cette  liaison  fondamentale  et  uni- 
verselle entre  les  idées  de  nuit,  d'eau,  de  terre,  de  lune,  de  principe 
primitif  et  passif  se  retrouve  jusque  dans  la  langue  irlandaise,  qui 
exprime  souvent  ces  choses  diverses  par  les  mêmes  mots  {eascong 
et  ease  signifient  à  la  fois  la  lune  et  l'eau  ;  oiche,  l'eau  et  la  nuit  ; 
urach,\a,  terre  et  origine).  »  Lenormant  ne  s'exprime  pas  autrement  : 
t  Dans  ce  fond  commun  des  religions  euphratico-syriennes,  dit-il 
{La  magie  chez  les  Chaldéens,  p.  119),  les  formes  divines  ont  quel- 
que chose  de  vague,  d'indécis,  de  flottant.  Les  dieux  de  la  Ghaldée 
et  de  Babylone,  tels  que  nous  les  voyons  dans  les  plus  anciennes 
inscriptions  et  dans  la  collection  des  hymnes  liturgiques  en  acca- 
dien,  avant  le  grand  travail  qui  fixa  définitivement  leurs  rangs  et 
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leurs  attributions,  sont  pareils  à  ces  dieux  de  la  Syrie  dont  on  a  dit 
justement  qu'ils  n'ont  u  nulle  fermeté  dans  les  contours,  nulle  dé- 
»  termination  sensible,  rien  qui  rappelle  la  vie  et  la  personnalité 
»  des  dieux  homériques  ;  qu'ils  ressemblent  plutôt  à  ces  dieux  de 
»  l'enfance  de  la  race  aryenne,  à  ces  divinités  presque  sans  consis- 
»  tance  encore  des  Védas,  où  Varouna,  Indra,  Agni  se  confondent 
»  si  souvent,  et  où  le  dieu  qu'on  invoque  est  toujours  le  plus  haut 
»  et  le  plus  puissant  des  dieux.  »  En  les  distribuant  plus  tard  dans 
la  savante  hiérarchie  d'émanations  que  nous  avons  étudiée,  en  don- 
nant à  chacuji  une  personnalité'  plus  distincte  avec  un  rôle  nette- 
ment déterminé,  en  les  localisant,  pour  ainsi  dire,  chacun  dans  un 
des  grands  corps  célestes,  on  modifia  quelquefois  leur  nature  primi- 
tive d'une  manière  profonde  et  que  dans  certains  cas  il  nous  est 
possible  d'apprécier.  Ainsi  je  crois  avoir  démontré  —  et  c'est,  du 
reste,  chose  généralement  admise  —  que  Adar-Samdan,  l'hercule 
chaldéo-assyrien,  dont  on  fil  alors  le  dieu  de  la  planète  Saturne, 
était  à  l'origine  une  personnification  solaire  ;  même  dans  son  nou- 
veau rôle,  il  garde  bien  des  traits  de  sa  première  physionomie,  et 
les  tablettes  mythologiques  l'appellent  encore  «  le  soleil  du  sud.  » 


LA  PHILOSOPHIE  DE  QOHÉLETH 


ALBERT  REVEL 


L'Ecclésiaste  passe,  et  non  sans  raison,  pour  être  le  livre  le 
plus  obscur  de  tout  l'Ancien  Testament.  Celte  obscurité  incon- 
testable provient  surtout,  dit  M.  Reuss*,  du  peu  de  facilité  que 
montre  l'auteur  dans  le  maniement  de  la  langue,  du  peu  de 
ressources  de  son  vocabulaire  philosophique,  d'un  style,  enfin, 
qui  est  bien  le  moins  soigné  que  nous  connaissions  dans  la 
sphère  de  l'ancienne  littérature  hébraïque.  S'il  en  est  ainsi,  il 
nous  paraît  impossible  d'admettre  que  l'obscurité  du  livre  «  ne 
réside  pas  du  tout  dans  le  fond  même  de  la  pensée  de  l'écri- 
vain. »  Le  fond  est  inséparable  de  la  forme;  si  la  forme  n'est 
pas  suffisamment  claire  et  transparente,  le  fond  ne  saurait  être 
transparent  et  clair.  M.  Renan  renchérit  encore  sur  M.  Reuss  : 
«  L'Ecclésiaste,  dit-il,  passait  autrefois  pour  le  livre  le  plus 
obscur  de  la  Bible  ;  c'est  là  une  opinion  de  théologiens,  tout  à 
fait  fausse  en  réalité.  Le  livre,  dans  son  ensemble,  est  très 
clair  ;  seulement  les  théologiens  avaient  un  intérêt  majeur  à  le 
trouver  obscur  2.  »  On  daigne  cependant  ajouter  qu'une  foule 
de  passages  nous  embarrassent,  parceque  le  texte  est  corrompu 
et  que  la  langue  forme  une  sorte  d'exception  ;  que  souvent  on 
ne  voit  pas  le  Uen  des  digressions  et  des  accessoires  avec  le 
sujet  principal  ;  et  que  nous  ne  comprenons  pas  bien  des  allu- 
sions à  des  événements  politiques  et  à  des  sectes  religieuses. 

'  La  Bible.  Philos,  rélig.  et  morale,  p.  258. 
2  L'Ecclésiaste,  trad.  de  l'hébreu,  p.  15. 

THÉOL.  ET  PHIL.   1887.  90 


458  A.   REVEL 

C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  justifier  les  théologiens  d'avoir 
trouvé  le  livre  obscur;  les  adeptes  de  la  critique  n'ont  guère 
mieux  réussi  à  rendre  compte  de  la  philosophie  générale  de 
l'ouvrage  et  à  préciser  la  portée  de  ses  affirmations.  Pour 
M.  Renan,  il  est  vrai,  cette  philosophie  est  très  simple  et  ne 
laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  netteté  :  «  Tout  est 
vanité;  »  tel  est  le  résumé,  vingt  fois  répété,  de  l'ouvrage. 
Pour  M.  Reuss,  le  véritable  sujet  du  livre  n'esténoncé  que  dans 
la  seconde  phrase  du  début  (I,  3):  «  Quel  profit  revient-il  à 
l'homme  de  toutes  les  peines  qu'il  se  donne?  »  Voilà  donc, 
dans  la  manière  de  comprendre  les  premières  lignes,  une  di- 
vergence profonde.  M.  Renan,  qui  n'est  pas  théologien,  force 
la  note  sceptique  et  épicurienne  i  ;  il  prétend  que  «  si  l'auteur 
ne  s'est  pas  tenu  au  scepticisme,  il  l'a  traversé,  il  en  a  donné 
la  plus  complète,  la  plus  vive,  la  plus  franche  théorie.  »  (P.  2). 
M.  Pieuss  s'attache  au  contraire  à  démontrer  que  ce  le  philoso- 
phe n'est  ni  un  sceptique,  ni  un  épicurien  dans  le  sens  ordinaire 
de  ces  mois  ;  »  le  scepticisme  de  l'Ecclésiaste,  c'est-à-dire  ses 
jugements  sur  les  affaires  de  ce  monde  et  sur  le  problème  de 
la  vie,  ne  va  pas,  tant  s'en  faut,  jusqu'à  sacrifier  l'idée  d'un 
Dieu  tout-puissant,  et  son  prétendu  épicurisme  ne  l'entraîne 
pas  à  faire  litière  des  principes  de  la  morale  (p.  288). 

En  cherchant  à  systématiser  les  éléments  du  texte,  l'embar- 
ras des  commentateurs  a  été  grand  ;  et,  comme  on  le  voit,  il 
l'est  encore.  Nous  ne  voulons  pas  ici  discuter  les  hypothèses 
auxquelles  l'Ecclésiaste  a  donné  lieu;  nous  croyons  que,  pour 
aborder  en  connaissance  de  cause  les  questions  isagogiques,  il 
faut  interroger  directement  le  livre  lui-même,  suivre  pas  à  pas 
la  marche  des  idées  et  en  apprécier  la  valeur  indépendamment 
de  tout  point  de  vue  préconçu.  Ainsi,  pas  de  prolégomènes, 
mais  une  analyse  dialectique  nous  transportant  «  in  médias 
res.  » 

•  Ainsi  encore  M.  de  Liivele3'e,  a  propos  d'Hamlet  (Revue  hleiie,  25  sep- 
tembre 1886),  parle  de  l'Ecclésiaste  comme  d'un  type  de  pessimiste  et 
s'appiiye  sur  le  passage  Vllf,  14,  15,  pour  conclure:  «  Il  se  réfugie  dans 
l'épicurisme.  qui  est  la  dégradation  dernière.  » 
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I 

I,  2,  3.  «  Vanité  des  vanités,  disait  Qohéleth  ;  vanité  des  vanités 
tout  est  vanité!  Quel  profit  l'homme  retire-t-il  de  toutes  les  peines 
qu'il  se  donne  sous  le  soleil?  » 

Cette  thèse,  placée  dans  la  bouche  de  Qohélelh,  proclame  la 
vanité  de  toutes  choses,  c'est-à-dire,  d'après  le  commentaire 
de  Qohéleth  lui-même,  la  vanité  de  toutes  les  formes  de  l'acti- 
vité humaine.  Est-ce  là  du  scepticisme?  Non  ;  Qohéleth  ne  se 
pose  pas  en  sceptique,  mais  en  pessimiste.  Tout  labeur  est 
sans  profit;  le  résultat  n'est  qu'un  souffle  léger  bientôt  évanoui 
(habel). 

Il  va  sans  dire  que  ce  pessimisme  ne  peut  être  le  fait  du 
chrétien  ;  le  chrétien  est  assuré  que  son  labeur  n'est  point 
vain  (1  Cor.  XV,  58;  2  Cor.  XI,  27;  1  Thés.  II,  9;  2  Thés. 
III,  8).  Mais  il  y  a  plus  ;  ce  pessimisme  est  également  étranger 
à  la  piété  Israélite  qui,  au  sein  même  de  la  mélancolie,  de- 
mande à  Dieu  d'affermir,  par  sa  grâce,  l'ouvrage  de  nos  mains 
(Ps.  XC,  17)  ;  ce  qui  constitue  précisément  le  labeur  et  la  peine 
(■/ÔTTo;  x«t  tnôx^oç)  dont  parle  l'apôtre  saint  Paul,  et  qui,  chez  les 
Septante,  correspondent  au  'amàl  de  l'Ecclésiaste. 

I,  4-8.  4  Une  génération  s'en  va,  une  génération  arrive,  et  la  terre 
est  toujours  à  sa  place.  Le  soleil  se  lève,  le  soleil  se  couche,  puis  il 
regagne  en  hâte  le  point  où  il  doit  se  lever  de  nouveau.  Courant  au 
midi,  puis  tournant  au  nord,  le  vent  tourne,  tourne  sans  cesse;  il 
revient,  le  vent,  sur  les  cercles  qu'il  a  tracés.  Tous  les  fleuves  cou- 
rent à  lu  mer,  et  la  mer  ne  regorge  point  ;  et  au  lieu  d'où  les  fleuves 
coulent,  ils  reviennent  pour  couler  encore.  On  se  lasse  d'en  parler , 
nul  ne  saurait  tout  dire  ;  l'œil  ne  se  rassasie  pas  de  voir  ;  l'oreille  ne 
se  remplit  pas  à  force  d'entendre.  » 

Avant  d'arriver  aux  affaires  humaines,  le  philosophe  jette  un 
regard  sur  la  nature  (M.  Reuss).  Mais  sa  première  observation  est 
très  superficielle  :  les  générations  se  suivent,  et  la  stabilité  de  la 
terre  qui  les  porte  en  fait  mieux  ressortir  la  rapide  succession. 
Cette  antithèse  n'est  pas  dans  les  faits;  les  générations  se  sui- 
vent, sans  se  ressembler;  la  nature  elle-même  n'est  pas  immua- 
ble; elle  n'est  pas  seulement  le  lieu  de  passage  des  générations, 
mais  elle  subit  l'action  de  l'activité  humaine  appelée  à  la  dominer 
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et  à  l'assujettir.  Les  courts  tableaux  du  soleil,  du  vent,  des  fleu- 
ves etde  la  mer  sont  dictés  par  une  réflexion  puérile.  Toujoursles 
mêmes  phénomènes,  toujours  les  mêmes  choses  ;  tout  se  meut 
d'une  façon  circulaire  ^  ;  tout  est  désespérément  unitorme,  tout 
se  répète  en  pure  perte  ;  c'est  fatigant  !  Tel  est  le  résumé  des 
observations  de  Qohéleth.  Les  tableaux  de  la  nature,  dans  les 
psaumes  VIII  et  XIX,  procèdent  d'une  inspiration  bien  diff"é- 
rente,qui  élève  l'esprit  et  le  cœur;  ici  l'on  chercherait  en  vain 
une  trace  de  sentiment  rehgieux.  Qohéleth  ignore,  ou  il  oubhe, 
que  les  forces  naturelles  agissent  en  vertu  de  lois  établies  parla 
sagesse  du  Créateur  (Gen.  I,  26-28),  et  que  par  conséquent  elles 
ne  peuvent  s'exercer  en  pure  perte  ;  l'ordre  qui  règne  dans 
l'univers,  et  que  les  prophètes  ont  magnifiquement  célébré 
(Esa.  XL,  12,  ss.),  ne  dit  absolument  rien  à  son  imagination 
décolorée.  A  contempler  le  spectacle  de  la  nature,  il  n'éprouve 
qu'une  impression  de  monotonie  et  de  lassitude  ;  il  semble  re- 
procher aux  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe  d'être  insatiables  sans 
aucun  profit  réel.  Mais  qui  donc  a  fait  l'œil  et  l'oreille,  ces 
admirables  instruments  de  l'observation  ?  Ne  sont-ils  là  que 
pour  trahir  constamment  la  curiosité  scientifique  et  pour  frus- 
trer le  progrès  du  savoir  humain?  Le  grand  écrivain  auquel 
nous  devons  le  livre  de  Job  est  poète  et  peintre,  plutôt  que 
philosophe  (M.  Reuss)  ;  mais  il  a  des  yeux  pour  voir  et  des 
oreilles  pour  entendre  les  harmonies  de  la  création. 

I,  9-11.  «  Ce  qui  a  été,  c'est  ce  qui  sera  ;  et  ce  qui  est  arrivé  arri- 
•vera  encore.  Rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  S'il  est  quelque  chose 
dont  on  dise:  «  Venez  voir,  c'est  du  neuf,  »  il  y  a  beau  temps  que 
la  chose  a  existé,  dans  les  siècles  qui  nous  ont  précédés.  Des  choses 
d'autrefois,  il  ne  reste  pas  de  souvenir  ;  et  même  les  choses  de  l'a- 
venir ne  laisseront  pas  de  mémoire  dans  un  avenir  plus  reculé.  » 

Au  dire  de  Qohéleth,  tout  dans  Vhistoire  se  répète  ;  il  n'y  a 
donc  ni  passé,  ni  présent,  ni  avenir  ;  pas  de  progrès,  pas  de 
développement,  pas  même  de  souvenirs  durables.  C'est  la  né- 
gation de  l'histoire.  L'humanité  tourne  éternellement  dans  le 

*  C'est  la  physique  de  Sénèque  {Epist.  24):  «  Nullius  rai  finis  est,  sed 
in  orbem  nexa  sunt  omnia  ;  omnia  transeunt  ut  revertantur  ;  nil  novi 
video,  nil  novi  facio.  » 
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même  cercle  ;  il  y  a  longtemps  qu'elle  a  épuisé  l'impression 
du  nouveau  ;  il  n'y  a  plus  que  des  comparses  qui  reparaissent, 
toujours  les  mêmes,  sur  la  scène  du  monde  et  qui  ne  se  lasse- 
ront pas  de  reparaître  encore  indéfiniment. 

Cette  philosophie  de  l'histoire  ne  vaut  pas  mieux  que  la  phi- 
losophie de  la  nature  esquissée  dans  le  morceau  précédent  ;  et 
elle  est  tout  aussi  étrangère  aux  conceptions  des  sages  et  des 
prophètes  de  l'antiquité  hébraïque. 

1, 12-18.  «  Moi,  Qohéleth,  j'ai  été  roi  sur  Israël,  à  Jérusalem  ;  et  je 
me  suis  appliqué  à  rechercher  et  à  examiner  avec  sagesse  tout  ce 
qui  se  passe  sous  le  ciel.  Triste  occupation,  celle-là,  que  Dieu  a 
donnée  aux  fils  d'Adam  pour  s'y  user  !  J'ai  vu  tout  ce  qui  se  fait 
sous  le  soleil,  et  voilà,  tout  est  vanité,  et  pâture  de  vent.  Ce  qui  est 
tordu  ne  peut  se  redresser,  et  ce  qui  manque  ne  peut  être  compté. 
Je  m'étais  dit  en  moi-même  :  «  Me  voilà  grand  ;  j'ai  accumulé  plus 
»  de  sagesse  que  tous  ceux  qui  m'ont  précédé  à  Jérusalem,  et  mon 
»  intelligence  a  vu  beaucoup  de  sagesse  et  de  connaissance  ;  et  je 
»  me  suis  appliqué  à  connaître  la  sagesse  et  à  connaître  la  folie  et 
1  la  sottise.  »  Eh  bien  !  j'ai  reconnu  que  cela  aussi  est  pâture  de 
vent;  car  plus  il  y  a  de  sagesse,  plus  il  y  a  de  chagrin,  et  entasser 
la  science,  c'est  amasser  la  tristesse.  » 

Le  caractère  fictif  du  personnage  de  Qohéleth  se  révèle  ici 
dès  les  premiers  mots.  Qohéleth  parle  en  roi  (1, 1*2,16  ;  II,  7,9) 
qui  a  régné  sur  Israël,  à  Jérusalem,  et  qui  a  surpassé  tous  ses 
prédécesseurs  en  sagesse,  en  richesse,  en  grandeur  et  en  soif 
de  jouissances.  Or  les  mots  fai  été  roi  ne  peuvent  être  que  le 
langage  d'un  prince  qui  a  abdiqué  le  pouvoir,  ou  qui  a  été 
déposé,  ou  qui  est  mort  et  enterré  depuis  longtemps,  et  qui 
est  censé  racenter,  d'outre-tombe,  les  expériences  de  son 
passage  sur  cette  terre.  S'agit-il  de  Salomon?  Rien  n'est  plus 
probable;  le  sage  et  fastueux  monarque  est  le  seul  des  an- 
ciens rois  qui  ait  régné  sur  tout  Israël,  à  Jérusalem,  pen- 
dant toute  sa  vie,  et  qui  ait  acquis  un  tel  renom  de  sagesse  et 
de  magnificence  (1  Rois  III,  4-14;  IV,  1-34;  IX,  X).  La  sus- 
cription  (1, 1),  qu'elle  soit  le  titre  du  livre  ou  simplement  celui 
de  la  section  I,  2 —  II,  11  désigne,  elle  aussi,  Qohéleth  comme 
le  fils  et  successeur  de  David,  quoique  le  mot  fils  n'indique 
pas  nécessairement  le  degré  de  la  descendance.  (Gomp.  1  Rois 
XIII,  2.)  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'avons  affaire  ici  qu'à  une 
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évocation  du  personnage  lui-même  ;  et  l'auteur  du  livre  s'est 
servi  de  cet  artifice  littéraire,  non  pas  pour  tromper  le  lecteur, 
mais  pour  créer  ou  pour  reproduire  une  certaine  personnifica- 
tion de  la  sagesse.  Salomon  est  pour  lui  un  type,  et  rien  de 
plus  ;  et  les  traits  essentiels  de  cette  figure  sont  puisés  direc- 
tement dans  l'histoire.  Nous  verrons,  en  temps  et  lieu,  si  l'au- 
teur soutient  cette  fiction  jusqu'au  bout,  ou  s'il  l'abandonne  à 
un  moment  donné,  après  en  avoir  tiré  le  profit  qu'il  en  espé- 
rait ;  nous  nous  bornons  à  remarquer  qu'il  n'y  est  pas  rigou- 
reusement fidèle,  même  dans  la  section  qui  nous  occupe,  car 
dans  ce  monologue  il  fait  dire  à  Salomon  :  «  J'ai  accumulé  plus 
de  sagesse,  entassé  plus  de  richesses,  et  acquis  plus  de  gran- 
deur que  tous  ceux  qui  ont  été  avant  moi  à  Jérusalem  »  (I,  10  ; 
II,  7,  9) ,  comme  si  Salomon  avait  eu,  en  sa  qualité  de  roi  d'Is- 
raël à  Jérusalem,  toute  une  série  de  prédécesseurs.  Ce  qu'il 
nous  importe  davantage  de  relever,  dans  le  morceau  que  nous 
analysons,  c'est  la  conception  même  de  la  sagesse  (Cliokmah), 
attribuée  à  Qohéleth. 

Qohéleth  prétend  s'être  appliqué  à  rechercher  et  à  examiner 
avec  soin  («  avec  sagesse  »)  tout  ce  qui  se  passe  sous  le  ciel. 
Nous  avons  vu  déjà  à  quoi  sa  science  de  la  nature  et  de  l'his- 
toire est  capable  de  se  hausser.  Son  expérience  des  hommes  et 
des  choses ,  qu'il  représente  oomme  la  quintessence  de  la  sa- 
gesse ou  de  la  philosophie  pratique ,  ne  vaut  pas  davantage.  A 
l'entendre,  il  aurait  examiné  «  tout  ce  qui  se  passe  sous  le  ciel  ;  » 
il  aurait  vu  le  fond  de  toute  chose ,  et  appris  à  discerner  la  sa- 
gesse de  la  sottise.  Pure  vanterie  !  Il  n'a  pu  tout  voir,  ni  tout 
examiner,  ni  tout  sonder;  et  il  conclut,  par  une  thèse  pessi- 
miste, que  la  sagesse  elle-même  n'aboutit,  en  fin  de  compte, 
qu'à  un  surcroît  de  tristesse  et  de  douleur.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  les  livres  de  Job  et  des  Proverbes,  le  plus  pur  extrait  de 
la  sagesse  Israélite,  nous  parlent  de  la  «  Chokmah  ;  »  elle  n'est, 
pour  ces  écrivains,  ni  vanité,  ni  pâture  de  vent.  Job  lui-même, 
au  comble  de  son  exaspération,  n'a  pas  porté  une  seule  fois  un 
jugement  pareil  ;  loin  de  là,  plus  il  est  poussé  à  bout  par  la 
grossièreté  de  ses  adversaires,  plus  il  sent  le  besoin  d'exalter 
la  sagesse  au  delà  de  toute  expression  (comp,  chap.  XXVIII). 
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Dans  son  pessimisme  à  outrance,  Qohéleth  aboutit  à  l'extrême 
opposé;  il  affirme,  avec  une  ironie  amère,  que  le  labeur  de  la 
sagesse  est  une  triste  occupation  et  que  Dieu  l'a  donné  aux 
hommes  pour  s'y  user! 

Mais ,  ou  nous  nous  trompons  fort  ou  cet  excès  de  pessi- 
misme, qui  aboutit  à  la  défaite  et  au  suicide  de  l'intelligence, 
est  une  induction  historique  vraiment  admirable.  La  sagesse 
de  Salomon  n'a-t-elie  pas  fini  par  sombrer?  En  morale,  en  re- 
ligion ,  en  politique,  en  économie  sociale ,  le  brillant  édifice 
élevé  par  son  génie  n'a-t-il  pas  fini  par  s'écrouler  tout  à  fait? 
La  philosophie  gnomique  de  Salomon  s'était  exercée  ,  nous  dit 
l'historien  (1  Rois  IV,  29-34),  sur  toute  espèce  de  sujets  ;  de- 
puis le  cèdre  majestueux  du  Liban  jusqu'à  l'humble  plante 
d'hysope  qui  s'est  logée  dans  la  crevasse  d'un  mur,  rien,  dans 
le  monde  végétal  à  lui  connu,  n'avait  échappé  à  son  attention 
toujours  en  éveil  ;  et  il  en  était  de  même  du  monde  des  ani- 
maux. C'était  une  vaste  intelligence,  capable  d'un  savoir  ency- 
clopédique ;  mais  à  cette  culture  si  étendue  il  manquait  la  pro- 
fondeur. Les  sentences  morales  du  livre  des  Proverbes  (X-XXII, 
16,  et  XXV-XXIX)  nous  semblent  en  fournir  la  preuve;  elles 
offrent  une  grande  variété,  elles  brillent  par  leur  justesse,  elles 
ont  le  piquant  de  l'à-propos  ;  le  sillon  qu'elles  tracent  est  fort 
léger,  et  ne  pénètre  jamais  bien  avant  dans  le  sol.  Ce  genre  de 
sagesse  est  le  plus  exposé  à  subir  l'épuisement  de  la  fatigue  ; 
et  de  la  fatigue  à  la  lassitude,  de  la  lassitude  au  pessimisme 
final,  on  a  vite  fait  de  franchir  les  degrés  intermédiaires,  et 
l'on  en  vient  à  prendre  en  grippe  la  sagesse  elle-même,  comme 
une  occupation  ingrate  qui  use  les  ressorts  de  l'activité.  Cette 
peinture  du  philosophe  blasé  qui  touche  à  tout  sans  rien  appro- 
fondir, nous  semble  d'une  vérité  psychologique  incontestable. 
Qohéleth  est  une  façon  antique  de  Schopenhauer,  n'apercevant 
aucun  correctif  aux  innombrables  lacunes  de  l'existence  ac- 
tuelle, et  désespérant  de  redresser  le  moindre  tort  (I,  15).  On 
ne  trouve  pas  chez  lui  un  système  complet;  cependant  il  y  a 
plus  que  de  simples  boutades  au  hasard  de  la  plume;  sa  dé- 
monstration a  des  contours  arrondis. 

Il  vise  tout  d'abord  le  monde  phénoménal ,  qui  lui  parait 
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tourner  dans  un  cercle  infranchissable,  et  il  en  ressent  une  im- 
pression de  monotonie  fatigante.  Il  vise  ensuite  l'histoire  ;  son 
impression  ne  fait  que  s'accentuer,  car  l'histoire  aussi  est  sou- 
verainement monotone  et  consiste  dans  la  répétition  sempiter- 
nelle des  mêmes  faits.  Il  vise  l'activité  de  l'entendement,  et  n'y 
découvre,  en  fin  de  compte,  qu'une  ironie  amère  ;  complète- 
ment désorienté,  il  ne  sait  plus  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  démar- 
cation de  la  sagesse  et  de  la  folie.  Que  va-t-il  encore  essayer? 
Après  l'esprit,  les  sens.  Puisque  la  sagesse  ne  peut  lui  procurer 
aucune  satisfaction ,  il  s'adressera  aux  jouissances  matérielles. 

II,  1-11.  «  Allons!  me  dis-je  alors  à  moi-même;  essayons  de  la 
joie;  goûtons  le  plaisir.  —  Et  voilà  encore  une  vanité!  Au  rire,  j'ai 
dit  :  Folie!  Et  à  la  joie  :  Que  me  veux-tu  ? 

»  Réflexion  faite ,  je  résolus  de  livrer  ma  chair  à  l'entraînement 
de  la  boisson  et,  tout  en  conservant  le  frein  de  la  sagesse ,  de  m'en 
tenir  à  la  folie,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  découvert  ce  qui  vaut  le  mieux 
pour  les  fils  d'Adam  entre  leurs  occupations  sous  le  ciel,  durant  les 
jours  de  leur  vie.  J'entrepris  de  grands  travaux  :  je  me  bâtis  des 
maisons,  je  me  plantai  des  vignes;  je  me  construisis  des  jardins  et 
des  parcs  de  plaisance,  et  j'y  plantai  des  arbres  fruitiers  de  toute 
sorte  ;  je  me  fls  faire  des  réservoirs  d'eau  pour  arroser  les  bois  de 
haute  futaie;  j'achetai  des  esclaves,  hommes  et  femmes,  et  leurs 
enfants,  nés  dans  la  maison,  furent  à  moi;  et,  en  outre,  mes  trou- 
peaux de  bœufs  et  de  brebis  surpassèrent  en  nombre  tout  ce  qu'on 
avait  possédé  avant  moi  à  Jérusalem.  J'amassai  aussi,  pour  mon 
compte,  de  l'argent  et  de  l'or,  l'épargne  des  rois  et  des  provinces  ; 
je  me  procurai  des  chanteurs  et  des  chanteuses,  et  les  délices  des 
fils  d'Adam,  femmes  et  maîtresses.  Et  je  devins  plus  grand  et  j'amas- 
sai plus  de  biens  que  tous  ceux  qui  avaient  été  avant  moi  à  Jéru- 
salem; même  ainsi,  ma  sagesse  me  resta.  Et  de  tout  ce  que  mes 
yeux  désiraient,  je  ne  leur  ai  rien  refusé  ;  je  n'ai  interdit  à  mon  cœur 
aucune  jouissance,  car  il  jouissait  de  tout  mon  labeur,  et  c'était  bien 
là  une  récompense  de  toutes  mes  peines. 

»  Puis  m'étant  mis  à  considérer  toutes  les  œuvres  de  mes  mains, 
et  le  labeur  auquel  je  m'étais  livré,  —  voilà  que  tout  était  vanité  et 
pâture  de  vent,  sans  aucun  profit  sous  le  soleil  !  » 

Il  n'y  a  pas  à  hésiter;  nous  avons,  dans  ce  morceau  pitto- 
resque, un  portrait  fort  ressemblant  de  Salomon,  l'enfant  gâté 
de  sa  propre  immense  fortune,  et  qui  finit  pourtant  par  se  dire, 
comme  l'empereur  Septime  Sévère  à  son  lit  de  mort  :  Omnia 
fui,  nihil  expedit.  Tous  les  traits  de  cette  photographie  royale 
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sont  empruntés  à  l'histoire;  les  grandes  entreprises,  les  cons- 
tructions sans  fin,  les  vignes,  les  jardins,  les  parcs,  les  vergers  et 
les  réservoirs,  les  esclaves,  les  troupeaux,  les  amas  de  métaux 
précieux,  les  tributs  des  vassaux  et  les  impôts  levés  sur  les  su- 
jets, le  train  de  la  maison  royale  et  l'extension  énorme  du  sérail, 
rien  n'y  manque;  et  c'est  bien  là  le  portrait  de  l'homme  auquel 
rien  n'a  été  refusé  et  qui  n'a  su  rien  se  refuser  en  plaisirs  et  en 
jouissances  de  toute  sorte.  Mais  une  fois  parvenu  au  terme  de 
cette  expérience,  il  sera  au  bout  de  son  rouleau  et  il  ne  pourra 
plus  rien  ajouter  à  la  démonstration  de  sa  thèse  :  A  quoi  hou  ? 
«  Aussi  bien  ne  fallait-il  pas  beaucoup  d'efforts  pour  découvrir 
une  si  banale  vérité  :  le  dégoût  suit  de  près  la  jouissance  et 
aucune  joie  purement  matérielle  ne  vous  empêche  d'être  blasé..» 
(M.  Reuss.) 

Gomme  il  y  a  des  joies  qui  sonnent  creux,  il  y  a  un  rire  qui 
sied  beaucoup  mieux  à  un  fou  qu'à  un  sage.  —  Ainsi  s'exprime 
Qohéleth,  et  c'est  bien  parlé.  Mais  il  est  permis  de  croire  que 
Qohéleth  ne  savait  pas  rire.  Chez  les  Hébreux ,  et  les  Sémites 
en  général,  le  rire  est  douloureux,  amer;  rien  qui  ressemble 
au  rire  franc  et  cordial  qui  dilate  les  poumons.  Qohéleth  ne 
connaît  pas  non  plus  la  joie  douce  qui  caractérise  bien  souvent 
la  piété  Israélite  et  surtout  la  piété  chrétienne.  Et  comment 
l'aurait-il  connue  puisque  sa  première  inspiration  (II,  3)  est  de 
la  demander  au  vin,  et  de  la  chercher  au  fond  du  verre  ?  Il  est 
vrai  qu'il  proteste  aussitôt  de  n'avoir  pas  noyé  sa  raison  dans  le 
vin  et  de  ne  s'être  pas  abruti.  Mais  il  n'était  encore  qu'au  dé- 
but ;  et  sa  modération  ne  fut  bientôt  plus  de  mise,  tant  il  devint 
attentif  à  satisfaire  ses  moindres  désirs  et  à  ne  s'interdire  au- 
cune jouissance  (II,  10).  Il  se  disait  qu'après  tout  il  ne  faisait 
que  jouir  dufruit  de  son  travail  et  de  la  récompense  de  ses 
peines;  mais  pourquoi,  en  fin  de  compte,  éprouve-t-il  une  pro- 
fonde déception  ?  C'est  qu'il  n'a  goûté  le  plaisir  qu'aussi  long- 
temps que  le  travail  a  duré;  le  travail  n'était  pour  lui  qu'une 
distraction  ;  le  travail  achevé,  l'ennui  le  reprend  de  plus  belle, 
et  la  jouissance  n'est  plus  que  pâture  de  vent. 

Quoi  de  plus  vrai  que  cette  étude  psychologique?  Et  nous 
n'avons  pas  tout  dit,  tant  s'en  faut.  Il  y  a,  dans  la  complaisante 
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énumération  à  laquelle  se  livre  Qohélelh,  un  trait  que  le  lec- 
teur rencontre  partout  et  qui  est,  à  lui  seul,  une  révélation. 
Pour  qui  sont  les  grands  ouvrages  que  Qohéleth  a  fait  exécu- 
ter? Pour  moi.  Pour  qui  ces  plantations  de  vignes?  Pour 
moi.  Pour  qui  ces  jardins,  ces  parcs,  ces  vergers?  Pour 
moi.  Pour  qui  ces  grands  réservoirs?  Pour  moi.  Pour  qui  ces 
troupeaux  d'esclaves  et  de  bétail  ?  Pour  moi,  pour  moi.  Pour 
qui  ces  monceaux  d'or  et  d'argent,  ces  tributs  princiers,  ces 
lourdes  taxes?  Pour  wîoé.  Pour  qui  tout  cet  étalage  de  faste 
orgueilleux?  Pour  la  grandeur  d'un  seul,  et  pour  la  satisfaction 
de  ses  plaisirs  égoïstes.  Rien  pour  le  bien-être  général,  rien 
pour  l'utilité  publique.  C'est  bien  là  l'impression  définitive  que 
nous  laisse  la  carrière  du  roi  Salomon,  aboutissant  à  une  sen- 
sualité sans  bornes  (Gant.  VI,  8;  1  Rois  XI,  1-8);  sur  cela  le 
rideau  tombe,  et  la  gloire  de  Salomon  s'éclipse  comme  un  mé- 
téore, ne  laissanlaprès  elle  que  le  souvenir  d'une  traînée  lumi- 
neuse. 

Il  ne  sert  pas  à  grand'chose,  pour  l'intelligence  du  livre,  de 
s'acharner  à  découvrir  le  sens  du  mot  Qohéleth.  La  forme  du 
mot  est  féminine;  le  sens  est  masculin  ,  et  la  vraie  leçon ,  dans 
"VII,  27,  est  en  faveur  du  sens.  —  Serait-ce  un  «  nomen  mune- 
ris  ?  »  Les  noms  de  cette  espèce,  comme  dans  l'arabe,  affection- 
nent la  terminaison  féminine;  et  cette  particularité  s'étend  à 
plusieurs  adjectifs  verbaux  qui  revêtent  parla  une  signification 
intensive.  Mais  les  «  nomina  muneris,  »  ainsi  formés,  ont  une 
valeur  abstraite.  —  Serait-ce  un  nom  propre  ?  Il  y  a  des  noms 
propres  qui,  dans  l'hébreu  de  la  décadence,  affectent  cette 
forme  féminine;  ex.  Sophéreth  (Esd.  II,  55;  Néh.  VII,  57)  et 
Pokéreth  (Esd.  II,  57  ;  Néh.  VII,  59).  Mais  pourquoi  désigner  le 
roi  Salomon  sous  un  nom  fictif  de  forme  féminine?  —  Il  est 
certain  que  Qohéletli  se  rattache  au  mot  Qâhâl,  équivalent 
exact  du  grec  hylri'sia..  Les  Septante  en  ont  conclu  qu'il  fallait 
traduire  £xz),y,(T£«!TTyiç,  le  «  harangueur  »  (Jérôme  :  «  concionator  ;  » 
Luther  :  «  Prediger  »),  en  tirant  le  mot  du  participe  féminin  de 
qâhal.  Mais  le  verbe  qâhal  (ou  qal)  est  inusité;  pour  exprimer 
l'acte  de  convoquer  une  assemblée  et  de  la  haranguer,  il  fau- 
drait l'hiphil.  Pour  cette  raison ,  Gesenius  propose  d'envisager 
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Qohéleth  comme  un  «  nomen  muneris,  »  sauf  à  l'interpréter  en- 
suite dans  le  sens  des  Septante.  —  Au  sens  intransitif,  Qohéleth 
exprimerait  l'idée  d'assemblage;  pour  Aben-Ezra,  cela  voudrait 
dire  :  «  un  puits  de  science,  »  et  le  prof.  Castelli  partage  cette 
manière  de  voir;  Aquila  a  traduit  (ruvaôj&oto-Tyiç,  Symmaque  ■Kxpot- 
y.ic/.7zrii;,  et  sur  cette  trace  Grotius,  Herder  et  Jahn  ont  interprété 
«  collector  sententiarum  ;  »  Nachtigal  et  Doderlein  y  ont  dé- 
couvert à  leur  tour  une  «  académie  de  savants,  »  et  Kayser  y 
a  vu  la  désignation  collective  de  tous  les  rois  de  Juda. 

En  créant  ce  nom  bizarre  et  énigmatique,  l'auteur  du  livre 
pourrait  bien  avoir  eu  une  autre  intention  que  celle  d'inventer 
un  collectif  ou  un  «  nomen  muneris.  »  M.  Grœlz  penche  à 
croire  que  c'était  tout  bonnement  un  de  ces  sobriquets  a.ssez  à 
la  mode  chez  les  Juifs  de  l'époque  post-exilique.  M.  Renan  se 
demande  s'il  ne  conviendrait  pas  d'y  appliquer  le  procédé  arti- 
ficiel de  Valbam,  ou  de  Vatbash,  ou  du  notaricon  ;  «  malheu- 
reusement, dit-il,  on  n'obtient  rien  par  cette  voie.  »  Mais, 
puisqu'il  était  en  si  beau  chemin,  il  n'aurait  pas  dû  s'arrêter 
avant  que  d'avoir  essayé  de  la  ghématria.  La  traduction  syriaque 
ayant  partout  Qouhalto,  adoptons  la  «  scriptio  plena  »  du  pas- 
sage XII,  8  ;  la  valeur  numérique  des  cinq  lettres  nous  don- 
nera le  chiffre  541.  Mais  nous  voici  dans  une  cruelle  incerti- 
tude !  Nous  pouvons  opter  entre  la  formule  l''!!  7D  nlZ^'O 
T|*?Sî  et  la  formule  OS''DjS  72  DnilH-  Che  invenzione  pre- 
libata  ! 

En  attendant,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  relever  un 
fait  ;  c'est  que,  à  part  la  section  qui  nous  occupe,  le  nom  de 
Qohéleth  ne  reparaît  plus  à  la  première  personne,  mais  à 
la  troisième,  dans  les  seuls  passages  suivants:  VII,  27;  XII, 
8,  9,  10.  Or  ces  passages  n'ajoutent  rien  à  ce  que  nous  venons 
dt^  lire  dans  la  section  I,  2-II,  11  ;  l'auteur  a  fait  parler  Qohé- 
leth, comme  roi,  sur  tous  les  sujets  où  ce  personnage  avait  pu 
recueillir  ses  expériences  les  plus  concluantes.  Dans  le  monde 
phénoménal,  tout  se  répète;  dans  l'histoire,  le  passé,  le  pré- 
sent, l'avenir  se  confondent  en  une  teinte  grisâtre;  la  sagesse 
est  la  pire  des  occupations  et  un  continuel  accroissement  de 
tristesse  et  de  chagrin  ;  les  abus  sont  irrémédiables  ;  les  la- 
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cunes,  sans  nombre  ;  l'ambition  de  faire  grand,  de  bâtir,  de 
planter,  de  construire,  n'aboutit  à  rien  ;  le  luxe  en  esclaves  et 
en  troupeaux,  l'exercice  du  pouvoir  sur  les  sujets  et  sur  les 
princes  tributaires,  l'amoncellement  des  trésors,  les  délices  des 
arts  et  les  voluptés  du  sérail,  ne  laissent  que  regrets  après  eux. 
Rien  n'est  profit  solide,  tout  est  vanité  et  pâture  de  vent.  Le 
cycle  est  complet,  en  ce  qui  concerne  Qohéleth,  et  la  pensée 
revient  à  son  point  de  départ,  après  avoir  tourné  dans  un  cer- 
cle infranchissable. 

Nous  croyons  qu'à  partir  de  II,  12  l'auteur  du  livre,  qui  n'est 
pas  le  roi  Qohélethj  commence  à  parlerpour  son  propre  compte. 
Jl  reprend  en  sous-œuvre  les  idées  exprimées  par  Qohéleth  ; 
il  les  commente,  il  les  développe,  il  les  illustre  par  des 
exemples,  mais  les  lignes  principales  sont  tracées  d'avance  et 
il  n'y  ajoute  guère.  C'est  donc  le  tour  de  l'auteur  à  philoso- 
pher en  son  propre  nom.  Le  roi,  semble-t-il,  a  vu  les  choses 
de  haut,  du  sommet  de  la  gloire  et  de  la  prospérité  ;  son  re- 
gard a  plané  au  loin  ;  il  a  sondé  la  nature  et  l'histoire,  pesé  la 
valeur  de  tout  ce  qui  se  passe  sous  le  ciel,  éprouvé  l'arrière- 
goût  de  la  sagesse,  des  richesses,  du  luxe,  du  pouvoir,  des 
plaisirs  les  plus  raffmés  et  les  plus  grossiers.  Y  aurait-il  lieu  de 
refaire  ces  expériences  ?  On  peut  en  faire  du  moins  la  contre- 
épreuve  ;  que  les  expériences  du  roi  soient  donc  contrôlées 
par  les  expériences  d'un  homme  ordinaire. 

Il,  12.  «  Je  me  pris  alors  à  examiner  la  sagesse,  et  la  folie  et  la 
sottise.  Car  en  quoi  l'homme  venant  après  le  roi  [refera-t-il]  ce  qu'en 
a  déjà  fait?  » 

La  correction  int?^/  proposée  par  M.Renan,  est  fournie  par 
quelque  manuscrit,  par  la  Bible  de  Soncino,  par  une  édition 
de  1578,  par  la  version  syriaque  et  la  Vulgate,  par  plusieurs 
manuscrits  grecs.  On  pourrait  aussi  proposer  -IJl  ntî^?^  «  ce 
qu'il  a  déjà  fait  lui  (le  roi).  »  La  correction  reviendrait  au  même. 
—  Il  y  a  évidemment  une  antithèse  entre  les  termes  l'homme  (du 
commun  peuple)  et  le  roi;  le  roi  s'était  déjà  appliqué  à  con- 
naître la  sagesse  et  à  la  discerner  de  la  folie  (I,  17),  et  il  s'était 
hâté  de  conclure  que  «  cela  aussi  est  pâture  de  vent.  »  L'au- 
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teur,  un  homme  ordinaire,  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  lieu 
de  refaire  cette  expérience  et  de  l'appuyer,  au  besoin,  de  nou- 
velles considérations.  Le  verbe  actif,  que  sous-entend  la  parti- 
cule riS/  ne  peut  être  suppléé  que  par  le  contexte  du  verset 
lui-même;  or  il  n'y  a  dans  le  verset  que  le  verbe  îltjP/  lequel, 
précédé  de  l'adverbe  IDD  (iamdudum,  iampridem),  a  pour  su- 
jet le  mot  le  roi.  Le  sens  indiqué  est  donc  celui-ci  :  l'expé- 
rience (l'examen  contradictoire)  de  la  sagesse  et  de  la  folie  a 
déjà  été  faite  par  le  roi,  avec  le  résultat  qu'on  sait  (I,  17,  18)  ; 
moi,  l'auteur,  qui  suis  un  homme  ordinaire  et  du  commun 
peuple,  oserai-je  la  refaire'?  —  La  version  grecque,  encombrée  de 
variantes,  est  inintelligible  ;  la  version  latine,  dans  son  appa- 
rente simplicité, ne  l'estguère moins. —  M. Reuss traduit:  «Que 
fera  celui  qui  succédera  au  roi  ?  Ce  qu'ils  ont  fait  depuis  long- 
temps. »  Au  milieu  des  versets  12  et  13,  cette  phrase  est  un 
pur  hiéroglyphe.  —  M.  Segond  a  reproduit  le  hiéroglyphe,  en 
l'isolant.  —  M.  Renan,  dont  nous  avons  suivi  l'interprétation, 
a  rendu  librement  la  pensée  de  l'auteur,  en  ces  termes:  «  Car, 
me  disais-je,  quel  homme  venant  après  un  roi,  peut  refaire  les 
expériences  qu'il  a  faites?  »  Une  version  strictement  littérale 
doit  être  :  «  Car  en  quoi  l'homme  qui  vient  après  le  roi  (refera- 
t-il)  ce  qu'il  (le  roi)  a  déjà  fait  ?  » 

Ainsi  comprise,  cette  proposition  incidente  se  rattache  au 
récit  d'une  expérience  sur  la  sagesse  et  la  folie  ;  mais  ce  que 
le  roi  (Qohéleth)  avait  dit  d'une  façon  très  sommaire,  avec  son 
dédain  transcendant  habituel,  l'auteur  plébéien  le  soumet  à  un 
nouvel  examen.  Il  s'ensuit,  comme  nous  le  disions  plus  haut, 
qu'à  partir  de  ce  moment,  c'est  l'écrivain  qui  parle  pour  son 
propre  compte.  Il  n'oublie  pas  qu'il  a  mis  en  scène  Qohéleth  ; 
il  lui  a  prêté  le  langage  qui  lui  convient,  et  quand  le  person- 
nage a  prononcé  son  dernier  mot  sur  la  vanité  de  toute  chose, 
l'auteur  reprend  la  thèse  pour  la  vérifier  en  détail,  au  point  de 
vue  de  ses  propres  expériences  et  de  ses  propres  observations. 

Il  est  admis  que  l'auteur  «  se  coupe  et  abandonne  sa  fiction 
d'une  manière  qui  surprend  »  (M.  Renan)  ;  et  M.  Reuss  re- 
marque précisément,  à  propos  du  morceau  II,  12  ss,  que 
«  l'auteur  oublie  son  rôle.  »  Disons  qu'au  lieu  de  se  couper  et 
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d'oublier  son  rôle  il  entre  délibérément  en  scène,  et  il  n'y  aura 
plus  rien  de  surprenant.  Il  vient  de  nous  donner  un  morceau 
de  philosophie  salomonique,  tout  à  fait  approprié  au  type  de 
l'ancien  roi  de  Jérusalem  ;  les  «  paroles  de  Qohéleth  »  lui  ser- 
vent de  texte,  et  il  va  nous  en  donner  le  commentaire.  Notre 
hypothèse  rend  compte  du  verset  n,l'2,  dont  elle  établit  le  lien 
logique  avec  ce  qui  précède  ;  l'analyse  montrera  si  elle  ex- 
plique les  développements  ultérieurs. 

II 

II,  13-16.  «  Ce  que  j'ai  bien  vu,  c'est  que  la  supériorité  de  la  sa- 
gesse sur  la  sottise  est  comme  la  supériorité  de  la  lumière  sur  les 
ténèbres  ;  le  sage  a  des  yeux  dans  sa  tête,  et  le  fou  marche  dans  les 
ténèbres.  Mais  j'ai  dû  reconnaître  aussi  qu'un  même  sort  les  attend 
tous  les  deux  ;  et  je  me  suis  dit  :  puisque  le  sort  du  fou  m'est  aussi 
réservé,  que  me  sert  alors  d'avoir  acquis  la  sagesse  ?  Et  je  me 
suis  dit  :  Encore  une  vanité  !  Car  il  n'y  a  pas  plus  de  souvenir  éter- 
nel pour  le  sage  que  pour  le  fou.  Dans  ce  qui  sera  le  passé  des  jours 
à  venir,  tout  sera  oublié.  Et  comment  se  fait-il  que  le  sage  meure 
avec  le  fou?..  » 

Qohéleth  avait  appliqué  son  esprit  à  discerner  la  sagesse  de 
la  folie  (1,17);  il  y  avait  pris  peine;  et,  au  bout  de  ses  re- 
cherches, pâture  de  vent  ! 

L'auteur  se  pose  à  nouveau  la  question.  Gela  saute  aux  yeux, 
se  dit-il  tout  d'abord;  la  différence  est  radicale,  comme  l'oppo- 
sition de  la  lumière  et  des  ténèbres.  Mais  bientôt  il  constate 
qu'une  même  destinée  attend  le  sage  et  le  fou  ;  et  alors,  à  quoi 
sert-il,  en  fin  de  compte,  d'avoir  acquis  l'avantage  de  la  sa- 
gesse ?  La  mort  est  un  grand  niveleur  ;  elle  moissonne  indiffé- 
remment les  fous  et  les  sages  ;  et  la  marche  du  temps  efface 
tout  souvenir,  comme  l'a  dit  Qohéleth  (1,12).  L'auteur  est  visi- 
blement dérouté  ;  l'antithèse  lui  paraît  irréductible,  et  il  est 
arrêté  court  par  un  point  d'interrogation.  Aussi  longtemps  qu'l 
s'agit  de  la  vie  présente,  la  sagesse  est  comme  les  yeux  dans  la 
tète  ;  mais,  à  l'heure  de  la  mort,  ces  yeux  s'éteignent,  et  une 
môme  obscurité  enveloppe  les  sages  et  les  fous.  Il  n'y  a  ici  ni 
scepticisme  ni  pessimisme;  il  y  a  l'impossibilité  de  résoudre  le 
problème  de  la  vie,  problème  que  les  conceptions  de  la  sa- 


LA   PHILOSOPHIE   DE   QOHÉLETH  471 

gesse  hébraïque  ont  laissé  intact,  parce  qu'elles  n'ont  pu  le  dé- 
gager des  réalités  contradictoires  de  l'existence  terrestre.  De 
prime  abord,  l'auteur  du  livre  a  posé  la  question  capitale,  et 
tracé  la  perspective  de  ses  recherches;  il  est  appelé  à  se  mou- 
voir dans  des  limites  resserrées  qu'il  ne  lui  est  pas  donné  de 
franchir  ;  il  doit  forcément  se  rabattre  sur  les  incidents  de  la 
vie  présente. 

Il,  17-26.  «  Je  pris  alors  la  vie  en  haine,  parce  que  j'eus  de  l'aver- 
sion pour  tout  ce  qui  se  passe  sous  le  soleil  ;  car  tout  est  vanité 
et  pâture  de  vent.  Et  je  pris  en  haine  tout  le  labeur  auquel  je 
m'étais  livré  sous  le  soleil,  (songeant)  qu'il  me  faudrait  le  laisser  à 
l'homme  qui  viendra  après  moi.  Et  qui  sait  s'il  sera  un  sage  ou  un 
fou?  Et  c'est  lui  qui  sera  le  maître  de  tout  le  labeur  auquel  je  me 
suis  livré  avec  tant  de  sagesse  sous  le  soleil  I  Encore  une  fois,  va- 
nité !  Et  j'en  vins  à  désespérer  de  tout  le  labeur  auquel  je  m'étais 
livré  sous  le  soleil.  Car  voilà  un  homme  dont  le  labeur  a  fait  preuve 
de  sagesse,  d'intelligence  et  de  succès  ;  et  il  devra  laisser  sa  part  à 
un  homme  qui  n'a  été  pour  rien  dans  son  labeur  à  lui  !  Gela 
aussi  est  une  vanité  et  un  grand  mal.  Car  que  revient-il  à  l'homme 
de  tout  son  labeur  et  de  tous  les  soucis  intimes  qu'il  s'est  donnés 
sous  le  soleil  ?  Car  toutes  ses  journées  n'ont  été  que  douleurs,  et  le 
chagrin  a  été  son  lot;  môme  la  nuit  il  ne  goûtait  aucun  repos.  Cela 
aussi  est  une  vanité. 

»  Rien  de  mieux  pour  l'homme  que  Je  manger  et  de  boire,  et  de 
jouir  de  son  labeur.  Mais  j'ai  vu  que  cela  aussi  vient  de  la  main  do 
Dieu.  Car  qui  peut  manger  et  qui  peut  festoyer  sans  son  consente- 
ment ?  A  sou  gré  il  dispense  la  sagesse,  l'intelligence  et  la  joie  ;  vl 
il  assigne  au  pécheur  la  besogne  d'amasser  et  de  thésauriser,  pour 
donner  ensuite  à  celui  qui  lui  plaît.  Gela  aussi  est  vanité  et  pâture 
de  vent  !  » 

A  l'heure  de  la  mort,  les  sages  et  les  fous,  quelle  qu'ait  été 
jusque-là  leur  dissemblance,  subissent  une  même  destinée;  le 
sort  égalitaire  du  «  pays  sans  retour  »  les  confond  pêle-mêle 
dans  une  masse  indistincte.  Pour  l'auteur  de  l'Ecciésiaste, 
comme  pour  les  autres  écrivains  sacrés  (Psaumes,  Job,  canti- 
que d'Ezéchias,  etc.),  "il  n'y  a  qu'un  lendemain  de  la  mort, 
l'existence  morne  et  vaine  du  Sheol.  Il  s'ensuit  qu'ils  fixent 
toute  leur  attention  sur  l'existence  terrestre.  La  survivance 
personnelle  n'entrant  pas  pour  eux  en  ligne  de  compte,  il  est 
naturel  que  leur  pensée  s'arrête  à  la  survivance  de  Vhomnie 
dans  aes  successeurs  immédiats  et  ses  descendants.  Cette  nou- 
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velle  perspective  forme  le  sujet  du  morceau  que  nous  venons 
de  transcrire,  et  se  rattache  étroitement  au  morceau  qui  pré- 
cède (v.  19  comp.  au  v.  15).  L'auteur  se  réfère  évidemment  à 
la  thèse  de  Qohéleth,  I,  3;  il  la  développe  avec  ampleur,  en 
rapport  avec  les  grands  ouvrages  que  la  main  de  Qohéleth  a 
laborieusement  exécutés.  (Voir  11,11.)  Quelle  perspective  !  On 
travaille  sa  vie  durant,  on  dépense  une  somme  plus  qu'ordi- 
naire de  sagesse  et  d'intelligence  pour  obtenir  le  succès,  on 
est  dévoré  de  soucis,  on  est  à  la  peine  tous  les  jours,  on  en 
perd  le  sommeil,  et  l'on  s'acharne  sans  trêve  ni  repos  à  amas- 
ser et  à  thésauriser...  pour  quelqu'un  qui  ne  sera  peut-être 
qu'un  sot  et  un  triste  sire  !  Il  y  a  de  quoi  prendre  la  vie  en 
grippe,  de  quoi  désespérer  du  travail,  et  de  quoi  enfler  la  voix 
pour  crier  tout  du  long  :  «  Vanité  !  Vanité  !  Pâture  de  vent  !  » 

Par  l'effet  même  de  la  répétition,  cette  plainte  prend  une 
tournure  quasi  comique.  Dans  une  situation  autrement  poi- 
gnante, le  patriarche  Job  disait,  en  toute  simplicité  :  «  Je  suis 
sorti  nu  du  sein  de  ma  mère,  et  nu  je  retournerai  dans  le  sein 
de  la  terre.  »  (Job  I,  21.)  N'ayant  rien  apporté  dans  le  monde, 
il  est  évident  que  nous  n'en  pouvons  rien  emporter.  Dès  lors, 
il  est  inutile  de  se  tourmenter  pour  savoir  dans  quelles  mains 
passera  ce  qu'on  a  gagné.  Mais  pour  celui  qui  se  tue  à  la  peine, 
poussé  par  l'âpre  désir  d'amasser  et  d'entasser  et,  qui,  dévoré 
de  soucis  et  d'inquiétudes,  s'avise  tout  à  coup  qu'il  aura  un 
successeur  qui  n'y  a  été  pour  rien,  il  s'ajoute  un  rongement 
d'esprit  que  l'auteur  du  livre  ne  peut  décrire  avec  assez  de 
vivacité.  Dans  ce  tableau  il  règne  une  fine  ironie  ;  car  l'auteur 
lui-même  sait  fort  bien,  cette  fois,  à  quoi  s'en  tenir,  et  il 
exprime  sa  pensée  avec  une  clarté  qui  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer. 

Rien  de  mieux,  dit-il,  que  de  jouir  du  fruit  de  son  labeur. 
Les  locutions  manger,  hoire,  festoyer,  n'ont  ici,  qu'on  veuille 
bien  en  prendre  note,  rien  de  sensuel  ;  l'auteur  ne  prêche  pas 
plus  le  sensualisme  que  ne  le  recommande  l'historien,  quand 
il  dit  (1  Rois  IV,  20):  «  Juda  et  Israël  mangeaient,  buvaient  et 
se  réjouissaient.  »  C'est  une  jouissance  paisible  et  heureuse. 
Mais  ne  jouit  pas  qui  veut  ;  ce  genre  de  bonheur  nous  vient  de 
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la  main  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  son  bon  vouloir  et  de  son 
consentement. 

C'est  de  son  plein  gré  que  Dieu  dispense  la  sagesse,  l'in- 
telligence et  la  joie  ;  nul  ne  peut  donc  être  l'artisan  de  son 
propre  bonheur.  Et  c'est  encore  la  volonté  souveraine  de  Dieu 
qui  assigne  au  pécheur  la  besogne  d'amasser  et  d'entasser  des 
richesses  qu'il  donne  ensuite  à  celui  qui  lui  plaît.  M.  Renan 
traduit  le  mot  pécheur  par  la  périphrase  :  «  Celui  qui  encourt 
sa  disgrâce.  »  M.  Reuss  semble  avoir  écrit  pour  le  savant  fran- 
çais cette  phrase  de  son  introduction  :  «  Cette  pensée  elle- 
même  (la  pensée  de  l'écrivain)  n'a  pas  été  du  goût  de  tout 
le  monde,  nous  voulons  dire  des  théologiens,  qui  se  sont 
efforcés  d'en  écarter  ce  qui  n'allait  pas  à  leurs  théories,  d'en 
changer  la  couleur,  d'en  émousser  les  pointes.  »  En  écartant 
la  notion  du  pécheur,  M.  Renan  qui,  à  l'ordinaire,  traduit  d'une 
façon  admirable,  encourt  le  reproche  d'avoir  dénaturé  sciem- 
ment la  pensée  du  texte.  Etait-il  possible  à  l'écrivain  de  se 
montrer  plus  franchement  opposé  au  matérialisme  et  au  fata- 
lisme ?  Sa  réponse  à  la  question  traitée  dans  tout  le  morceau 
respire,  au  contraire,  un  sentiment  de  piété  et  un  contente- 
ment d'esprit,  dont  rien  ne  trouble  la  sérénité.  Et  le  spectacle 
du  pécheur  employé  à  travailler  comme  une  bête  de  somme 
pour  enrichir  un  inconnu,  donne  la  véritable  note  à  l'exclama- 
tion finale  et  au  morceau  tout  entier. 

III,  1-15.  «  Il  y  a  temps  pour  tout,  et  chaque  chose  sous  le  ciel  a 
son  heure.  Temps  de  naître  et  et  temps  de  mourir  ;  temps  de  planter 
et  temps  d'arracher  ce  qui  est  planté  ;  temps  de  tuer  et  temps  de 
guérir;  temps  de  détruire  et  temps  de  bâtir  ;  temps  de  pleurer  et 
temps  de  rire  ;  temps  de  gémir  et  temps  de  danser;  temps  de  jeter 
des  pierres  et  temps  de  les  ramasser;  temps  d'embrasser  et  temps 
de  s'abstenir;  temps  de  chercher  et  temps  de  perdre;  temps  de 
conserver  et  temps  de  jeter;  temps  de  déchirer  et  temps  de  coudre; 
temps  de  se  taire  et  temps  de  parler  ;  temps  d'aimer  et  temps 
de  haïr  ;  temps  de  guerre  et  temps  de  paix. 

»  Quel  profit  revient  à  l'ouvrier  de  son  labeur?  J'ai  vu  la  besogne 
que  Dieu  a  assignée  aux  fils  d'Adam  pour  s'y  user.  Tout  ce  qu'il  a 
fait  est  beau  en  son  temps  ;  il  a  môme  livré  le  monde  à  leur  enten- 
dement, sauf  que,  d'un  bout  à  l'autre,  l'homme  ne  peut  découvrir 
ce  que  Dieu  a  fait. 

ï  J'ai  (donc)  reconnu  que  chez  eux,  il  n'y  a  de  bon  que  se  réjouir 
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et  goûter  le  bien-être,  la  vie  durant.  Mais  pour  tout  homme  qui 
mange,  boit  et  jouit  du  bien-être,  au  milieu  de  tout  son  labeur,  cela 
est  nn  don  de  Dieu.  J'ai  vu  que  tout  ce  que  Dieu  fait,  c'est  pour 
toujours;  il  n'y  a  rien  à  y  ajouter,  rien  à  y  retrancher.  Et  Dieu  a 
fait  qu'on  le  craigne.  Ce  qui  a  été  jadis,  persiste,  et  ce  qui  doit 
arriver  a  déjà  été  ;  et  Dieu  ramène  ce  qui  a  fui.  » 

L'auteur  venait  d'établir  que  l'heureuse  et  paisible  jouissance 
des  fruits  de  notre  labeur  dépend  absolument  du  bon  vouloir 
de  Dieu  et  de  sa  volonté  souveraine.  Il  répète  cette  thèse  au 
verset  13:  «  C'est  un  don  de  Dieu,  »  pour  confirmer  une  fois 
de  plus  l'inutilité  des  efforts  de  l'homme  qui  s'acharne  à  élever 
de  ses  propres  mains  l'édifice  de  son  bonheur.  La  volonté  de 
Dieu,  souveraine  et  immuable,  a  réglé  toutes  les  affaires  de  ce 
monde,  toutes  les  phases,  toutes  les  vicissitudes  de  l'activité 
humaine;  depuis  l'heure  de  la  naissance  jusqu'à  l'heure  de  la 
mort,  les  actes  de  l'individu  dépendent  d'une  direction  qui  lui 
est  supérieure  et  à  laquelle  il  ne  peut  se  soustraire.  Tout  est 
déterminé.  En  ce  cas,  dira-t-on,  la  hberté  est  niée  par  l'auteur 
du  livre;  sans  liberté,  il  n'y  a  plus  pour  lui  de  responsabihté ; 
et  sans  responsabilité,  il  n'y  a  plus  de  valeur  morale.  C'est  un 
déterministe  et  un  fataliste  ;  et  si  même  il  ne  l'était  pas,  l'exa- 
gération de  sa  pensée  lui  en  donne  bien  l'apparence. 

Nous  croyons  pouvoir  répondre  que  l'auteur  n'est  détermi- 
niste ni  en  apparence  ni  en  réalité.  Dans  cette  longue  série 
d'antithèses,  s'il  n'est  pas  question,  un  seul  instant,  de  la  liberté 
et  de  la  responsabilité  morale,  c'est  que  l'auteur  se  place  au 
point  de  vue  des  actes  purement  extérieurs  où  notre  volonté  ne 
joue  aucun  rôle.  Cela  est  clair,  comme  l'observe  M.  Reuss,  pour 
la  naissance  et  pour  la  mort,  pour  les  travaux  qui  dépendent 
de  la  saison,  pour  le  deuil  et  la  réjouissance.  Dans  beaucoup  de 
cas,  l'individu  dépend  de  la  marche  générale  des  affaires  (guerre 
et  paix,  par  exemple);  et  dans  d'autres,  il  est  soumis  à  des 
lois  physiologiques  et  psychologiques  qui  déterminent  égale- 
ment le  mode  de  son  activité  extérieure.  Les  éléments  de  la 
vie  pratique  et  journalière,  dans  leur  totalité,  confirment  donc 
la  thèse  du  début  :  «  Chaque  chose  a  son  heure,  »  expliquée 
plus  bas  (v.  11)  par  la  formule  éminemment  religieuse  :  «  Tout 
ce  que  Dieu  a  fait  est  bon  et  beau  en  son  temps.  »  C'est  là 
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l'essence  mêaie  de  l'ordre  qui  règne  partout  dans  l'univers,  et 
que  l'homme  a  tellement  de  peine  à  comprendre.  Dieu  a  livré 
le  monde  à  l'entendement  humain  ;  et,  d'un  bout  à  l'autre,  on 
ne  comprend  rien  de  ce  que  Dieu  a  fait.  Ce  n'est  donc  pas 
l'entendement  qui  nous  aidera  à  découvrir  le  bonheur  ;  c'est, 
au  contraire,  le  sentiment  de  notre  absolue  dépendance  vis- 
à-vis  de  Dieu  ;  et  le  seul  moyen  d'échapper  au  pessimisme  de 
Qohéleth  et  à  son  éternel  refrain  A  quoi  bon?  Quel  profit? 
(I,  3),  c'est  de  bien  se  convaincre  que  la  jouissance,  en  tant 
que  fruit  de  l'activité  et  récompense  du  labeur,  est  elle-même 
un  don  de  Dieu.  Ainsi  le  sentiment  religieux  se  traduit  en  re- 
connaissance, d'abord,  et  puis  en  crainte  ;  car  l'ordre  immua- 
ble établi  dans  le  monde  est  fait  pour  convaincre  le  mortel 
qu'il  règne  une  puissance  absolue  à  laquelle  il  ne  saurait  se 
soustraire  ni  dans  l'ordre  des  faits,  ni  dans  l'ordre  des  temps. 
La  pensée  de  l'écrivain  se  meut  avec  aisance  dans  ce  milieu 
et  à  cette  élévation  ;  pessimisme,  scepticisme,  matérialisme, 
déterminisme,  fatalisme,  eudémonisme,  elle  triomphe  de  tous 
ces  écarts  en  rapportant  toutes  choses  à  Dieu. 

III,  10-22.  «  J'ai  vu  une  autre  chose  sous  le  soleil  :  au  siège  du 
droit,  l'iniquité  ;  au  siège  de  la  justice,  l'injastice.  Je  me  suis  dit: 
le  juste  et  le  méchant,  Dieu  les  jugera  ;  car  il  a  fixé  un  temps  pour 
toute  chose  et  pour  toute  action.  Je  me  suis  dit  (encore)  :  La  cause 
en  est  que  Dieu  veut  mettre  à  l'épreuve  les  fils  d'Adam,  et  leur 
faire  voir  qu'ils  sont,  eux  aussi,  des  bêtes.  Car  la  destinée  des  fils 
d'Adam  et  la  destinée  des  bêtes  sont  une  seule  et  même  destinée; 
comme  meurent  les  uns,  ainsi  meurent  les  autres  ;  il  n'y  a  pour 
tous  qu'un  même  souffle,  et  la  supériorité  de  l'homme  sur  la  bête 
est  nulle,  puisque  tout  est  vanité.  Tout  va  vers  un  même  lieu;  tout 
est  venu  de  la  poussière,  et  tout  retourne  à  la  poussière.  Qui  sait  si 
le  souffle  des  enfants  d'Adam  monte  en  haut,  et  si  le  souffle  des 
bêtes  descend  en  bas,  vers  la  terre? 

»  J'ai  (donc)  vu  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  pour  l'homme,  si  ce  n'est 
de  jouir  lui-même  de  son  travail;  c'est  là  son  lot,  car  qui  pourrait 
le  ramener  pour  lui  faire  voir  ce  qui  se  passe  après  lui?  » 

Nouvelle  observation.  Tout  ce  que  Dieu  a  fait  est  bon  (v.  11)  ; 
or  voici  que  les  hommes  eux-mêmes  introduisent  le  désordre 
dans  les  relations  sociales.  Comment  s'expliquer  cette  antino- 
mie et,  surtout,  comment  y  porter  remède?  La  négation  du 
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droit  et  de  la  justice  serait-elle  au  bénéfice  de  la  tolérance  di- 
vine? L'auteur  répond  que,  l'heure  de  toute  chose  étant  réglée 
(v.  1),  l'heure  du  jugement  et  de  la  rétribution  ne  manquera 
pas  de  venir  aussi  (v.  17).  Sa  pensée  se  repose  sur  la  justice  de 
Dieu,  qui  ne  défaudra  point.  Mais,  en  attendant,  le  mal  existe; 
et  il  triomphe  au  siège  même  de  la  justice  des  hommes  !  Oui, 
mais  ce  triomphe  momentané,  qui  pour  le  dire  en  passant  ag- 
grave la  responsabilité  du  désordre,  peut  être  considéré  aussi 
comme  une  épreuve  de  lar  bêtise  humaine  (v.  18).  L'iniquité 
supplantant  le  droit,  c'est  la  bête  qui  prend  le  dessus;  ou,  en 
d'autres  termes,  c'est  l'homme  se  mettant  au  niveau  de  la  bête. 
Et  voilà  l'auteur  sur  une  nouvelle  piste.  Il  s'était  déjà  demandé 
quelle  différence  il  peut  y  avoir  entre  la  sagesse  et  la  folie  (II, 
12-16)  ;  et  il  avait  dû  s'arrêter  net  devant  le  fait  brutal  qu'une 
même  destinée  attend  le  sage  et  le  fou ,  parce  que  la  connais- 
sance d'une  vie  future  lui  est  refusée.  Il  en  est  au  même  point 
que  l'auteur  du  livre  de  Job  (comp.  Eccl.  IX,  1-6;  Job  VII,  6 
ss.;  X,  20  ss.  ;  XIV,  1  ss.;  XVII,  i,  13-16):  «  Ma  vie  est  un 
souffle...  Mon  souffle  se  perd...  »  C'est  l'antique  conception  du 
souffle  vital ,  que  Dieu  donne  et  retire  à  son  gré  (Gen.  II,  7  ; 
III,  19  ;  Ps.  CiV,  29-30).  Un  souffle  pareil  anime  la  bête ,  et 
lorsque  Dieu  l'a  retiré,  tout  retourne  à  la  poussière.  L'auteur 
voudrait  savoir  («  Qui  saW?  »)  de  science  certaine  ce  qui  ad- 
vient au  souffle  de  l'homme;  mais  nul  ne  peut  le  tirer  de  son 
ignorance.  M.  Reuss  remarque  à  ce  propos  :  a  II  voudrait  sa- 
voir, la  croyance  seule  ne  lui  donne  pas  de  garantie,  et  quant 
à  la  foi,  il  ne  l'a  pas.  »  Nous  pensons,  au  contraire ,  que  l'au- 
teur possède  la  foi  personnelle  que  M.  Reuss  lui  dénie  ;  car,  au 
chapitre  XII,  v.  7,  il  déclare  positivement  que  «  la  poussière, 
faisant  retour  à  la  terre ,  redevient  ce  qu'elle  était  d'abord , 
tandis  que  le  souffle  remonte  vers  Dieu  qui  l'a  donné.  »  C'est 
une  foi  très  élémentaire,  si  l'on  veut,  qui  ne  s'élève  pas  encore 
à  la  notion  distincte  de  l'âme  et  de  Vesprit  ;  mais  pourquoi  ne 
pas  la  constater  ?  Un  souffle  d'origine  divine ,  remontant  à  sa 
source  première  ;  voilà  tout  ce  que  la  foi  de  l'auteur  pouvait  lui 
dire  au  sujet  de  l'âme" séparée  du  corps.  Sur  ce  point,  il  n'hé- 
site pas;  mais,  comme  l'a  dit  M.  Reuss,  «  il  voudrait  savoir;  » 
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c'est  donc  la  science  qui  est  en  défaut,  et  non  pas  la  foi.  Pour 
la  science  d'alors ,  comme  pour  celle  d'aujourd'hui ,  «  tout  est 
venu  de  la  poussière,  et  tout  retourne  à  la  poussière.  »  Quel 
est,  par  conséquent,  le  résultat  final?  La  vie  future  est 
un  livre  fermé  ;  le  retour  à  la  vie  d'ici-bas  est  impossible  ;  il 
ne  reste  de  bon  pour  l'homme  que  la  jouissance  du  travail 
(comp.  Job  XIV,  18-22).  Dans  un  horizon  aussi  borné,  c'est  en- 
core à  l'idée  du  travail  et  de  la  jouissance  qui  en  dérive,  que 
l'auteur  rattache  sa  conclusion  (comp.  II,  24-26  ;  III,  9-15).  Ce 
n'est  point  là  le  fait  d'un  pessimiste  ;  il  faut  bien  y  reconnaître 
la  vaillance  au  travail  et  le  contentement  d'esprit,  car  les  diffi- 
cultés avec  lesquelles  l'auteur  est  aux  prises  sont,  en  l'état,  de 
l'ordre  théorique  plus  que  de  l'ordre  pratique. 

IV.  1-6.  «  J'en  vins  de  nouveau  à  observer  tous  les  actes  d'op- 
pression qui  se  commettent  sous  le  soleil.  Et  voici  les  larmes  des 
opprimés,  et  personne  pour  les  consoler;  la  main  de  leurs  oppres- 
seurs est  lourde,  et  personne  pour  les  consoler  !  Alors  j'estimai  heu- 
reux ceux  qui  sont  morts  depuis  longtemps,  plus  heureux  que  les 
vivants  qui  sont  encore  en  vie,  et  plus  heureux  que  les  uns  et  les 
autres  celui  qui  n'est  pas  encore  parvenu  à  l'existence  et  qui  n'a  pu 
voir  le  mal  commis  sous  le  soleil. 

»  J'ai  vu  que  tout  le  mal  qu'on  se  donne  et  tout  le  succès  qu'on 
obtient  est  le  fruit  de  la  rivalité  des  uns  envers  les  autres.  Gela  aussi 
est  une  vanité ,  une  pâture  de  vent  I  (D'autre  part)  le  sot  se  croise 
les  mains  et  se  nourrit  de  sa  propre  chair.  Mieux  vaut  un  bonheur 
calme,  plein  le  creux  de  la  main,  que  deux  poignées  de  labeur  et  de 
pâture  de  vent.  » 

L'auteur  avait  signalé  déjà  (III,  16)  le  désordre  dans  les  rela- 
tions sociales.  Il  y  revient  une  seconde  fois  ,  pour  déplorer  les 
actes  d'oppression  qui  se  commettent  à  la  lumière  du  soleil; 
et  les  larmes  des  opprimés ,  courbés  sous  la  lourde  main  des 
oppresseurs,  lui  arrachent  cette  exclamation  pathétique  :  Heu- 
reux les  morts,  plus  heureux  ceux  qui  n'ont  pas  encore  goûté 
l'existence!  Il  faut  reconnaître,  dit  M.  Reuss,  que  son  humeur 
sombre  et  chagrine  s'étudie  toujours  à  trouver  partout  dans  la 
vie  des  motifs  de  plaintes  et  de  dégoût.  Nous  ne  voyons  pas  la 
nécessité  de  cette  appréciation.  L'auteur  raconte  ce  qu'il  a  vu; 
il  retrace  une  situation  historique  déterminée;  est-ce  que  les 
prophètes  n'abondent  pas  en  traits  semblables ,  quand  ils  dé- 
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peignent  leur  époque  et  les  excès  de  tout  genre  commis  par 
leurs  contemporains?  Il  faut  bien  cependant  accepter  leur  té- 
moignage. Usons-en  de  même  envers  l'auteur  de  notre  livre; 
il  n'est  pas  un  prophète,  mais  ce  qu'il  constate  en  moraliste  et 
en  observateur,  n'est  pas  l'indice  d'une  «  humeur  sombre  et 
chagrine,  »  c'est  l'expression  des  faits  dont  il  est  le  témoin  at- 
tristé et  indigné.  Il  n'a,  croyons-le ,  nul  besoin  de  «  s'étudier  à 
trouver  partout  des  sujets  de  plaintes;  »  les  sujets  ne  lui  fai- 
saient pas  défaut. 

En  voici  un  autre  qu'il  ne  larde  pas  à  signaler  :  il  a  vu  que, 
pour  le  grand  nombre,  le  labeur  et  le  succès ,  l'emploi  des  for- 
ces et  des  moyens,  ce  qui  en  un  mot  constitue  l'activité  hu- 
maine en  général ,  est  stimulé  parla  rivalité,  par  la  jalousie, 
par  le  désir  de  surpasser  son  semblable.  On  appelle  cela  au- 
jourd'hui «  la  lutte  pour  l'existence,  »  mais  la  formule  seule  a 
changé.  A  l'extrême  opposé,  il  y  a  toujours  eu  le  peuple  des 
sots  et  des  paresseux  qui  se  croisent  les  mains  et  vivent  de  leur 
propre  substance.  L'auteur  ne  veut  ni  de  la  paresse  ni  de  cette 
course  haletante  vers  le  succès  matériel;  son  idéal,  c'est  le 
bonheur  calme  de  Vaurea  mediocritas.  Cette  conclusion  suffit 
à  elle  seule  pour  l'absoudre  de  l'accusation  portée  contre  lui  ; 
ce  n'est  point  là  le  langage  d'une  «  humeur  sombre  et  cha- 
grine. » 

IV.  7-12.  «  Autre  vanité  que  j'ai  vue  sous  le  soleil  :  un  homme 
seul,  qui  n'a  personne  pour  le  continuer  \  qui  n'a  même  ni  fils  ni 
frère,  se  soumet  à  un  labeur  sans  fin,  et  son  œil  ne  peut  se  rassasier 
de  richesses...  El  pour  qui  donc  enduré-je  ce  labeur  et  privé-je 
mon  âme  de  jouissance?...  Cela  aussi  est  une  vanité  et  une  triste 
besogne  I 

»  Deux  valent  mieux  qu'un  ;  ils  tirent  un  bon  profit  de  leur  labeur. 
Car  si  l'un  des  deux  tombe,  l'autre  relève  son  associé;  mais  malheur 
à  l'homme  seul!  S'il  tombe,  il  n'a  pas  de  second  pour  le  relever.  De 
môme,  si  deux  sont  couchés  ensemble,  ils  ont  chaud;  mais  à  rester 
seul,  on  ne  se  réchauffe  pas.  Et  si  à  être  seul  on  subit  la  loi  d'un 
plus  fort,  à  deux  l'on  peut  tenir  tète  ;  et  le  cordon  à  trois  fils  ne  se 
rompt  pas  de  sitôt.  « 

Encore  le  même  sujet  que  ci-dessus  (IV,  4)  :  le  mal  qu'on  se 
donne;  mais  sous  un  autre  point  de  vue.  Il  y  a  des  piocheurs 

•  Litt.  <  pour  second,  »  ou  «  pour  numéro  deux.  » 
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solitaires  et  acharnés  qui  s'imposent  un  labeur  sans  fin,  un  tra- 
vail de  galérien  ,  et  qui  n'en  ont  jamiis  assez  ,  ne  pouvant  se 
rassasier  d'amasser  la  richesse,  et  qui  n'ont  pourtant  ni  asso- 
ciés, ni  héritiers,  ni  collatéraux.  L'auteur  est  tellement  surpris 
de  cet  abêtissement  qu'il  s'interrompt  pour  faire  parler  le  per- 
sonnage lui-même.  M.  Renan  suppose  que  l'auteur  se  désigne 
lui-même  à  mots  couverts;  la  supposition  est  entièrement 
gratuite,  car  elle  a  contre  elle  non  seulement  le  verset  7  et  la 
fin  du  verset  8 ,  mais  les  versets  9-12 ,  qui  font  ressortir  tous 
les  avantages  de  l'association  et  les  inconvénients  de  la  vie  so- 
litaire et  de  l'humeur  insociable.  La  Vulgatea  donc  raison  d'in- 
sérer au  V.  8  les  mots  nec  recogitat  dicens  :  «  et  il  ne  fait  pas 
un  retour  sur  lui-même  pour  se  dire  !...  » 

IV,  13-16.  «  Mieux  vaut  un  enfant  pauvre,  mais  sage,  qu'un 
vieux  fou  de  roi  qui  ne  sait  plus  entendre  raison.  Car  tel  est  sorti 
de  prison  pour  régner  ;  et  tel  est  né  misérable  sur  son  trône.  J'ai  vu 
tout  le  monde  qui  se  meut  sous  le  soleil  s'empresser  à  la  suite  du 
jeune  héritier  du  trône;  c'était  une  cohue  sans  fin  tout  ce  monde 
qui  était  devant  eux.  Mais  la  postérité  n'aura  pas  plus  à  se  réjouir 
de  celui-ci.  Encore  vanité  et  pâture  de  vent  1  » 

M.  Renan  intitule  ce  paragraphe  :  «  Vanité  d'espérer  que  les 
affaires  humaines  iront  mieux  sous  un  autre  gouvernement.  » 
La  correction  par  lui  proposée  au  texte  du  verset  16  («  Infinis 
ont  été  les  maux  qu'on  a  soufferts  dans  le  passé;  mais,  dans 
l'avenir...»  etc.)  ne  nous  semble  pas  de  nature  à  enlever  les 
suffrages.  La  difficulté  de  ce  morceau  (véritable  crux  interpre- 
tum)  provient  de  ce  que  les  uns  n'y  voient  que  l'exposé  d'une 
vérité  générale,  tandis  que  les  autres  y  découvrent  des  allu- 
sions historiques.  M.  Grsetz,  par  exemple,  se  demande  si  ce 
jeune  homme  qui  doit  sortir  de  prison  pour  régner,  ne  serait 
pas  Alexandre,  l'héritier  présomptif  d'Hérode,  le  fils  de  la  mal- 
heureuse Mariamne,  jeté  en  prison  par  son  père  qui  le  soupçon- 
nait d'en  vouloir  à  ses  jours  !  Mais  le  système  d'interprétation 
adopté  par  M.  Grsetz  est  bien  jugé  par  M.  Renan  :  «  Pour  faire 
du  livre  un  pamphlet  politique  contre  le  gouvernement  d'Hé- 
rode,  devenu  vieux  et  impopulaire,  il  faut  forcer  une  foule 
de  détails  et  voir  dans  le  livre  autre  chose  que  ce  qui  s'y 
trouve.  »  Il  y  a  très  probablement   des   allusions  historiques 
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(v.  15  :  «  J'ai  vu...  »),  mais  nous  ne  sommes  pas  à  même  de  les 
expliquer  ;  car  ce  que  l'auteur  a  vu  de  ses  yeux ,  l'empresse- 
ment à  courtiser  l'héritier  du  trône  et  à  saluer  le  soleil  levant, 
la  vanité  de  la  faveur  populaire ,  et  la  vanité  des  espérances 
que  peut  amener  l'avènement  d'un  jeune  prince,  tout  cela  peut 
fournir  matière  à  bon  nombre  de  rapprochements  historiques, 
entre  lesquels  il  resterait  à  choisir.  A  commencer  par  Salomon 
lui-même,  la  liste  est  longue.  Quant  aux  versets  13  et  14,  ils  ne 
nous  semblent  pas  avoir  la  forme  d'une  narration  ;  nous  y 
voyons  tout  simplement  un  enseignement  de  l'histoire,  sous  la 
forme  d'une  vérité  générale.  Mieux  vaut  un  parvenu,  fût-il  jeune 
et  pauvre,  mais  doué  de  bon  sens,  qu'un  vieux  fou  couronné 
qui  ne  sait  plus  se  laisser  éclairer;  car  tel  est  sorti  de  prison, 
qui  avait  un  cœur  vraiment  royal,  tandis  que  tel  autre,  né  sur 
les  degrés  du  trône,  tel  Porphyrogénète  byzantin,  n'a  été  qu'un 
pauvre  sire.  L'histoire  fourmille  d'exemples  de  cette  vanité  qui 
règne  en  haut  lieu. 

{A  suivre.) 
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ET  SON  INTERPRÉTATION  PROPHÉTIQUE  DE  L'ÉCRITURE 

PAR 

H.   VUILLEUMIER 


TROISIÈME   ET  DERNIER  ARTICLE^ 


Tout  ce  qui  précède  nous  a  préparés  en  quelque  mesure  à 
comprendre  la  paraphrase  du  Cantique  des  Cantiques,  le  nec 
plus  ultra  du  genre. 

En  l'absence  d'une  traduction  et  d'un  commentaire,  il  est  en 
effet  indispensable,  pour  bien  saisir  le  sens  de  cette  paraphrase, 
d'être  en  possession  de  la  double  clef  qui  nous  est  fournie, 
quant  au  fond  des  idées,  par  la  monographie  sur  les  Deux  té- 
moins et  subsidiairement  par  les  Dissertations  critiques  de  Jean 
Phil.  de  Gheseaux  ;  quant  à  la  critique  du  texte  et  aux  principes 
herméneutiques,  par  les  Lettres  sur  les  équivoques  et  quelques 
autres  articles  du  Journal  helvétique.  Pour  y  voir  tout  à  fait 
clair,  nous  aurions  à  vrai  dire  encore  besoin  l"  d'un  petit 
dictionnaire  explicatif  des  termes  (prétendus)  figurés  ou  du 
«  symbolisme  biblique,  »  dans  le  genre  de  celui  qu'un  des  dis- 
ciples de  Crinsoz  l'avait  prié  de  composer  et  qu'il  ne  trouva  pas 
le  temps  d'écrire  ^  ;  2°  d'une  désignation  plus  expresse,  dans 

*  Voir  les  livraisons  de  mars  et  de  mai  1887. 

"^  Notice  nécrologique  du  cap.  Vullyamoz,  p.  637. 
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le  texte  même  de  la  paraphrase,  des  divers  interlocuteurs  qui 
sont  censés  prendre  part  au  dialogue.  Tel  qu'il  est,  le  ma- 
nuscrit en  dit  cependant  assez  pour  que  le  lecteur  attentif  et 
doué  de  quelque  imagination,  parvienne  à  entendre  le  sens 
«  mystique  »  que  de  Bionnens  avait  découvert  dans  le  Can- 
tique très  excellent  dicté  par  l'Esprit  prophétique  au  roi  Salo- 
mon  1. 

Il  serait  fastidieux  de  reproduire  le  tout.  En  donner  une  ana- 
lyse suivie  n'est  guère  possible.  Il  faudra  que  nos  lecteurs  se 
contentent  d'un  aperçu  sommaire,  accompagné  de  quelques 
citations. 

La  scène  se  passe  on  ne  sait  où.  En  revanche,  le  temps  où 
l'action  est  censée  se  dérouler,  ou  plutôt,  —  car  il  ne  saurait 
être  question  d'une  action  proprement  dite,  —  le  temps  au- 
quel les  entretiens  se  rapportent,  ressort  clairement  du  con- 
tenu :  il  embrasse  la  courte  période  qui  doit  s'écouler  entre 
l'apostasie  des  nations  protestantes  et  leur  glorieux  rétablis- 
sement. 

Les  deux  principaux  interlocuteurs,  à  peine  est-il  besoin  de 
le  dire,  ne  sont  ni  le  roi  Salomon  et  son  épouse,  ni  la  Sulamite 
et  son  berger,  ni  l'Eternel  et  Israël,  ni  l'âme  fidèle  et  son  cé- 
leste Epoux.  Ce  n'est  pas  non  plus  Christ  et  son  Eglise  en 
général,  mais  le  Sauveur  et  VEglise  évangélique  fidèle,  l'E- 
glise demeurée  ferme  au  milieu  de  l'apostasie  générale  des 
protestants  des  deux  confessions. 

On  prévoit  dès  lors  quel  sera  le  sujet  de  cette  allégorie  dia- 
loguée  ;  il  rentre  absolument  dans  le  fameux  «  système  »  et  s'y 
adapte  à  merveille.  C'est  le  lidèle  et  tendre  attachement  de 
l'Eglise  bien-aimée  pour  le  Seigneur  Jésus  ;  sa  persévérance 
au  milieu  des  épreuves  et  des   persécutions  qui  lui  viendront 

1  Depuis  que  cet  article  est  composé  (janvier  1887)  j'ai  trouvé  chez  un 
bouquiniste  une  brochure  de  16  pages  intitulée  Cantique  des  Cantiques, 
sans  nom  d'auteur,  et  renfermant  au  bas  de  la  dernière  page  l'indication 
suivante  :  A  la  Haye,  chez  Châtelain,  linj).  1762.  Il  ne  fallait  pas  beau- 
coup de  pénétration  pour  deviner  le  nom  de  l'auteur.  Je  venais  de  mettre 
la  main  sur  la  traduction  «  d'après  l'hébreu  sans  points  »  qui  a  servi  de 
base  k  Idi.  paraphrase  dont  nous  nous  occupons. 
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non  seulement,  comme  par  le  passé,  des  ennemis-nés  de  la  foi 
évangélique,  mais  des  protestants  infidèles;  l'œuvre  d'évangé- 
lisation  et  de  réveil  à  laquelle  se  voueront  avec  succès  ses 
membres  les  plus  vivants,  les  plus  courageux,  au  sein  des 
peuples  apostats  et  opprimés  et  parmi  les  catholiques  eux- 
mêmes  ;  le  triomphe  des  nations  revenues  au  pur  Evangile  sur 
la  tyrannie  papale,  la  glorification  de  l'Eglise  fidèle  et  l'union 
fraternelle  de  toutes  les  fractions  de  la  chrétienté  européenne, 
sous  l'empire  librement  consenti  d'un  Salomon  moderne. 

Les  dialogues  et  les  apartés  des  deux  interlocuteurs  princi- 
paux sont  interrompus  çà  et  là  par  des  personnages  habituelle- 
ment muets  ou  ne  paraissant  sur  la  scène  que  comme  en 
passant.  Tel  est  cet  interlocuteur  indéterminé,  ce  spectateur, 
semble-t-il,  qui  est  désigné  par  l'indéfini  dira-t-on,  et  à  qui 
le  paraphraste  attribue  ces  questions  :  «  Qui  est  celle  qui  monte 
du  désert,  elc?  »  (III,  6)  et  :  «  Qui  est  celle  qui  apparaît  comme 
l'aube  du  jour,  etc.  ?  »  (VI,  10).— Ailleurs  (V,8-VI,  3)  ce  sont  les 
Filles  de  Jérusalem,  c'est-à-dire  les  Nations  prolestantes,  — 
autrefois  filles  de  la  Jérusalem  d'en  haut,  mais  devenues  par 
leur  révolte  filles  d'une  Jérusalem  esclave,  —  qui,  touchées  de 
l'inaltérable  attachement  de  l'Eglise  fidèle  pour  le  Sauveur  et 
du  tendre  intérêt  qu'elle  ne  cesse  de  prendre  à  leur  conver- 
sion et  à  leur  délivrance,  lui  adressent  la  parole  dans  V,  9  et 
VI,  1,  pour  lui  témoigner  leur  désir  de  revenir  avec  elle  au 
Bien-aimé  céleste.  —  Plus  loin  (chap.  VII,  1  et  suiv.)  apparaît 
Sulamith,  «  celle  qui  a  trouvé  la  paix.  »  Cette  figure  n'est  que 
la  personnification  de  ces  mêmes  protestants,  depuis  qu'ils  se 
sont  convertis  et  réconciliés  avec  leur  Dieu  (comp.  VIII,  10)  et 
que  leurs  deux  camps  ont  mis  fin  à  leurs  disputes  et  à  leurs 
jalousies  (VII,  1  «  danse  de  makhanayim  »).  Elle  s'entretient 
avec  ses  frères,  les  catholiques  nouvellement  convertis,  qui  l'ap- 
pellent à  reprendre  possession  de  sa  patrie  et  de  ses  biens,  et 
se  réjouissent  de  la  beauté  spirituelle  qu'a  recouvrée  cette 
«  fille  de  prince.  »  —Dans  le  dernier  chapitre,  enfin,  v.  8  et  10, 
c'est  la  France  qui  prend  la  parole,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, l'Eglise  nationale  (sic)  de  ce  pays  qui,  lui  aussi,  aura 
embrassé  le  pur  Evangile. 
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Ce  qui  fait  l'originalité,  ou  pour  mieux  dire  la  singularité  de 
cette  interprétation  du  Cantique,  c'est  précisément  le  rôle  ca- 
pital qu'elle  fait  jouer  à  la  France  dans  tout  ce  drame  eschato- 
logique. 

On  se  souvient  que  cette  idée  ou  cette  espérance  existait 
déjà  en  germe  dans  le  fragment  apocalyptique  inédit,  relatif 
aux  deux  témoins.  Nous  l'avons  vu  éclore  dans  les  dissertations 
critiques  de  M.  de  Cheseaux.  C'est  dans  notre  Paraphrase,  qui 
faisait  sans  aucun  doute  partie  de  la  dernière  refonte  des  tra- 
ductions bibliques  de  M.  de  Bionnens,  que  le  fruit  est  arrivé 
à  pleine  maturité. 

Historiquement  et  psychologiquement  le  fait  s'explique  sans 
peine.  Non  seulement  il  est  dans  la  nature  des  choses  qu'une 
idée  pareille,  une  fois  conçue,  se  fixe  de  plus  en  plus  dans  l'es- 
prit d'un  exégète  déjà  prévenu,  et  qu'elle  acquière,  aux  yeux 
de  son  imagination,  le  caractère  d'une  intuition  en  quelque 
sorte  prophétique.  Mais  l'intérêt  si  sympathique  et  si  soutenu 
que  le  théologien  vaudois  avait  rencontré  auprès  de  ses  frères 
sous  la  croix,  la  confiance  presque  aveugle  avec  laquelle  leurs 
pasteurs  les  plus  distingués  accueillaient  les  moindres  produc- 
tions de  sa  plume  et  de  celle  de  ses  adeptes,  devaient  diriger 
toujours  davantage  ses  pensées  et  ses  regards  de  ce  côté-là.  Et 
puis,  les  signes  des  temps  ne  semblaient-ils  pas  justifier  cette 
attente?  Les  principes  de  tolérance  n'étaient-ils  pas  manifeste- 
ment, depuis  le  milieu  du  siècle,  en  progrès  dans  le  royaume 
voisin?  Notre  paraphraste  lui-même  constate  la  chose  dans  le 
passage  où  il  «  traduit  »  à  sa  façon  ces  mots  du  chap.  VII,  14  : 
Les  mandragores  répandent  leur  parfum,  et  à  nos  portes  il  y  a 
toutes  sortes  de  fruits  exquis.  Cela  signifie,  selon  lui  :  «  Des  per- 
sonnes d'un  mérite  distingué  ne  dissimulent  plus  leurs  sen- 
timens  de  modération;  la  tolérance  se  met  en  bone  odeur; 
on  se  fait  un  honeur  et  un  plaisir  d'en  répandre  et  d'en  sui- 
vre les  maximes  ;  nous  avons  à  nos  portes  (c'est  la  Bien-aimée 
qui  parle)  toutes  sortes  d'esprits  que  leurs  talens,  leurs  lumiè- 
res et  leurs  vertus  disposent  et  préparent  heureusement  à  se 
donner  à  vous  (mon  Sauveur).  » 

Mais  encore  fallait-il  que  cette  intuition  du  rôle  destiné  à  la 
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France  trouvât  des  points  d'attache  dans  le  texte  même  du 
Cantique.  Eh  bien,  ces  points  d'attache  l'interprète  bénévole 
ne  devait  pas  avoir  de  peine  à  les  découvrir.  11  les  trouvait 
entre  autres  dans  les  passages  où  l'Esprit  prophétique,  qui  a 
dicté  cet  excellent  Cantique  au  roi  Salomon,  se  sert  de  l'expres- 
sion bash-shoshannhn,  «  au  milieu  des  lis.  »  (II,  16  ;  IV,  5;  VI, 
3;  VII,  3  :  comp,  V,  13  ;  VI,  2.)  Le  lis,  partout  où  il  n'est  pas, 
comme  au  chap.  II,  1  et  2,  l'emblème  de  la  pureté  de  la  doc- 
trine, ne  désigne  autre  chose  que  le  Royaume  des  lis,  c'est-à- 
dire  la  France. 

C'est  là  (et  non  en  Palestine,  ni  en  Amérique,  ni  dans  le 
midi  de  la  Russie,  comme  l'ont  voulu  avant  et  après  M.  de 
Bionnens  d'autres  millénaires),  c'est  en  France  que  les  fidèles 
confesseurs  des  deux  communions  évangéliques  iront  cher- 
cher un  lieu  de  refuge  pendant  le  terrible  jugement  qui  doit 
fondre  sur  les  Etats  protestants.  (IV,  5,6  ;  VI,  2:  comp.  I,  7,  8 
et  passim.) 

La  nation  française  donnera  l'exemple  du  revirement,  delà 
grande  révolution,  qui  doit  avoir  pour  effet  d'affranchir  la  chré- 
tienté du  joug  insupportable  des  pontifes  romains,  de  l'homme 
de  péché  {îsch  VIII,  7).  C'est  elle  que  l'Esprit  prophétique  avait 
en  vue  en  faisant  dire  (111,  6)  au  monde  étonné  :  «  Quelle  est 
cette  Nation  qui,  par  un  merveilleux  changement,  fait  monter, 
du  Désert  mystique  de  la  catholicité  romaine,  comme  des  co- 
lonnes de  fumée  d'un  parfum  de  prières,  de  louanges  et  d'ac- 
tions de  grâces,  qui  s'élèvent  sans  interruption  jusqu'à  Dieu? 
Par  quel  prodige  cette  généreuse  nation  s'est-elle  ainsi  déter- 
minée à  célébrer  le  Culte  Evangélique,  dans  le  tems  même 
qu'il  éloit  encore  interdit  en  toute  la  chrétienté  protestante?» 
—  La  réponse  à  cette  question  doit  se  chercher  au  chap.  VIII, 
V.  5,  et  c'est  le  Sauveur  lui-même  qui  est  censé  la  donner  en 
s'adressant  directement  à  cette  «  généreuse  nation  »  :  «  Par  ma 
chère  amie  (al-dodah,  l'Eglise  fidèle)  qui  s'était  réfugiée  chez 
vous,  vers  ses  frères  (les  protestants  de  France),  je  vous  ai 
excitée  à  venir  recevoir  mes  salutaires  instructions  dans  nos 
assemblées  religieuses  («  sous  le  pommier?  »).  C'est  là  que, 
devenue  votre  mère,  elle  vous  a  enfantée  à  mon  Dieu  et  Père, 
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au  milieu  des  douleurs  d'une  cruelle  persécution  ;  c^est  là 
qu'elle  vous  a  donné  la  vie  en  vous  convainquant  que  la  vérité 
seule,  et  le  secours  de  mon  Esprit,  étoient  réellement  ce  qui 
lui  donnoit,  dans  ses  épreuves  et  dans  ses  combats,  cette  dou- 
ceur, cette  patience  et  cette  fermeté  invincible,  à  laquelle  ses 
ennemis  même  ne  pouvoient  refuser  leur  admiration^.  » 

A  la  tète  de  cette  nation  marchera  le  Salomon  moderne,  ce 
«  grand  et  digne  roi  »  qui  est  destiné  à  devenir  l'allié  et  le  pro- 
tecteur de  la  chrétienté  protestante.  Lui  aussi,  c'est  la  Bien- 
aimée,  l'Eglise  évangélique  fidèle,  qui  le  déterminera  à  se  don- 
ner (mî  yitthenka)  à  Jésus-Christ  (VIII,  1).  Mais,  bien  qu'il  soit 
appelé  à  régner  sur  le  «  royaume  des  lis,  »  ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  appartienne  à  la  dynastie  régnante.  L'Esprit  prophétique 
annonce  plutôt  {ihid.)  que  ce  prince  qui  doit  lui  servir  comme 
de  frère  et  de  défenseur,  la  Bien-aimée  aura  la  satisfaction  de 
le  trouver  dans  un  pays  du  dehors,  pour  l'amener  sous  les  éten- 
dards du  Roi  suprême.  Elle  lui  donnera  à  goûter  le  lait  de  la 
saine  doctrine  de  la  Réformation  sa  mère  et  (III,  41)  deviendra 
ainsi  à  son  tour  sa  mère  selon  Dieu.  Le  jour  qu'il  se  fiancera  à 
Jésus-Christ,  le  céleste  époux  des  âmes  2,  elle  le  couronnera  du 
diadème  impérial  (ibid.).  Lui,  de  son  côté,  l'honorera  de  sa 
protection  et  prendra  hautement  sa  défense  contre  ceux  qui 
la  noircissent  (I,  6:  «  le  soleil  m'a  regardée»).  —  11  fera  plus 
(VII,  3),  il  ira  au  secours  des  protestants  redevenus  fidèles  à 
leur  Dieu,  élargira  leurs  captifs  qu'on  abreuvait  d'une  coupe 
amère,  et  les  prendra  sous  sa  protection,  afin  qu'ils  fassent 
parmi  son  peuple,  dans  le  royaume  des  lis,  une  abondante 
moisson  («  un  tas  de  blé  »)  de  prosélytes.  Aussi  les  princes  et 
souverains  protestants  le  reconnaîtront-ils  pour  leur  chef  et  le 
décoreront-ils  de  la  pourpre  impériale  (VII,  G).  Parmi  leurs 
capitaines,  qui  se  seront  montrés  les  plus  vaillants  dans  la 

^  C'est  nous  qui  soulignons  dans  les  citations  les  mots  et  les  membres 
de  phrase  dont  l'équivalant  se  retrouve  dans  l'original,  et  qui  mettons 
entre  parenthèses  les  quelques  notes  explicatives  qu'il  peut  être  utile 
d'ajouter. 

■^  Remarquer  en  passant  cette  re'miniscence  isole'e  de  l'intei-prétation 
allégorique  ordinaire,  mise  a  la  mode  par  saint  Bernard. 
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lutte  contre  les  oppresseurs,  il  en  choisira  soixante  pour 
aller  cerner  le  pape  sur  son  siège  (miltah)  et  délivrer  l'uni- 
vers du  monstre  qui  y  a  répandu  la  terreur  durant  les- 
sombres  nuits  de  sa  tyrannie.  Il  fera  réduire  en  cendres,  sout^ 
ses  yeux,  la  cruelle  Javan  (épher  yavan,  en  deux  mots,  au  lieu 
de  appiryon,  la  litière,  que  porte  le  texte),  cette  Rome  meur- 
trière, où  le  nouvel  Epiphanès  a  donné,  comme  l'ancien,  tant 
d'ordres  sanguinaires.  Au  retour  de  cette  exécution,  il  prendra 
d'entre  les  personnes  qui  auront  été  les  plus  assidues  dans  les 
parvis  de  Dieu  («d'entre  les  arbres  du  Liban,  »  celui-ci  étant 
le  symbole  du  Temple,  remarquable  par  son  élévation  et  la 
multitude  de  ses  colonnes)  pour  en  faire  des  piliers,  c'est-à- 
dire  le  soutien  et  l'ornement  de  son  palais,  etc.  (III,  7-iO). 

Enfin  la  Bien-aimée  elle-même,  cette  Eglise  composée  de 
tous  les  chrétiens  évangéliques  qui,  en  quelque  lieu  que  ce 
soit,  seront  demeurés  fidèles  à  leur  Sauveur,  sous  quels  traits 
l'interprète  de  nos  prétendus  oracles  la  dépeint-il  de  préfé- 
rence? Il  n'est  pas  douteux  que  c'est  sous  les  traits  de  l'Eglise 
réformée  de  France,  avec  des  couleurs  empruntées  à  l'histoire 
des  assemblées  sous  la  croix.  C'est  ce  qui  ressortira  avec  toute 
la  clarté  désirable  de  quelques  citations  prises  plus  ou  moins 
au  hasard. 

Chap.  I,  V.  5.  «  Il  est  bien  vrai,  ô  protestants  amollis,  lâches 
et  timides  («  ô  filles  de  Jérusalem  »),  que  vous  me  voyez  pré- 
sentement vêtue  du  sac,  noire,  sèche  et  ridée,  comme  ces 
peaux  dont  les  Arabes  couvrent  leurs  tentes,  et  qui  sont  brunies 
à  la  pluie  et  au  soleil  ;  mais  je  recouvrerai  bientôt  un  éclat  su- 
périeur à  celui  dans  lequel  j'ai  paru  à  vos  yeux  dans  ma  plus 
grande  gloire  »  (quand  j'étais  «  comme  les  pavillons  de  Salo- 
mon  »). 

Chap.  II,  V.  14.  «0  vous  (c'est  le  céleste  ami  qui  parle),  vous 
qui  vous  distinguez  (comme  la  «  colombe  »)  par  votre  douceur, 
et  qui,  pour  conserver  votre  innocence,  avez  été  réduite  à  vous 
réfugier  dans  les  fentes  du  rocher  et  dans  la  cachette  des  lieux 
escarpés,  ne  craignez  plus  de  vous  rendre  dans  les  assemblées 
religieuses  ;  faites-moi  entendre  votre  voix  par  de  saints  canti- 
ques; car  vous  avez  une  voix  douce  aux  oreilles  des  personnes 
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pieuses,  et  les  plus  beaux  traits  de  la  vertu  sont  peints  sur 
votre  visage.  y> 

Chap.  V,  V.  2,  45.  «  Une  partie  des  membres  dont  ,/e  suis 
composée,  et  qui  forme  l'Eglise  fidèle  à  mon  Dieu,  dormoit 
dans  le  sein  de  la  tristesse  et  de  l'accablement  ;  pendant  que 
l'autre  partie,  plus  vive  et  plus  animée  («  mon  cœur  »),  veilloit 
pour  lui  chercher  et  lui  convertir  des  âmes.  »...  «  Pour  me  dé- 
terminer à  recommencer  de  célébrer  nos  assemblées  publiques 
de  religion,  mon  doux  Sauveur  m'a  eyivoyé  d'une  caverne.,  où 
il  s'était  retiré  en  la  personne  de  quelques-uns  de  ses  servi- 
teurs fidèles,  un  écrit  qu'il  avoit  composé  (de  «  sa  main  »)  par 
leur  ministère.  A  la  lecture  de  cet  écrit,  tout  rempli  d'onction, 
de  lumière  et  de  force,  mes  entrailles  se  sont  émues,  elles  ont 
été  bouleversées  pour  mon  doux  Sauveur.  Je  me  suis  levée 
pour  faire  moi-même,  avec  toute  la  solennité  et  l'édifica- 
tion dont  j'étois  capable,  en  faveur  de  mon  Bien-aimé,  Vou- 
verture  de  nos  assemblées  religieuses  en  plusieurs  lieux  à  la 
fois,  et  en  même  tems  mes  mains  ont  distillé  des  écrits  qui  ren- 
fermoient  les  plus  pressantes  invitations  à  venir  y  rendre  à 
Dieu  la  gloire  et  les  honneurs  qui  lui  sont  dûs.  Oui,  mes  doigts 
ont  distillé  des  écrits  pathétiques,  où  je  faisois  sentir  la  néces- 
sité de  servir  Dieu  publiquement  selon  ses  loix  saintes,  et  ces 
ouvrages  ont  passé  à  travers  les  gardes  et  les  surveillans  de 
l'Eglise  romaine  jusque  dans  les  lieux  dont  ils  croioient  avoir 
le  mieux  fermé  l'entrée  »  («  la  poignée  du  verrou  »). 

Chap.  VI,  V.  3  :  «  Qu'on  ne  dise  plus  de  moi  que  je  suis  fac- 
tieuse, hérétique  et  schismatique.  Par  ma  fidélité  inviolable, 
j' ai  dû  convaincre  mes  plus  ardens  persécuteurs  que  f  appar- 
tiens véritablement  à  Jésus- Christ,  et  mon  doux  Sauveur,  par 
sa  protection  si  manifeste  et  par  le  succès  qu'il  donne  à  mes 
travaux,  fait  bien  voir  qu'il  est  mon  roïal  époux.  Il  fait  annon- 
cer sa  parole  par  mon  ministère  («  paître  son  troupeau  »)  dans 
le  Roïaume  des  lys.  » 

Chap.  VIII,  V.  6  (le  Sauveur)  :  «  Quoique  cette  Nation  (il  s'agit 
de  la  nation  française)  ait  été  cruelle  comme  la  mort  envers  ma 
Bien-aimée^  —  témoin  entre  autres  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy,—  quoiqu'elle  ait  été  longtemps  m/Zexibie  comme  le  se- 
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pulcre  à  son  zèle,  ses  emhrasemens  seront  pourtant  enfin  les 
embrasemens  d'un  feu  céleste,  puisqu'elle  sera  enflamée  d'a- 
mour pour  l'Eternel.  » 

Nous  ne  pouvons  en  finir  avec  ces  citations  sans  transcrire 
encore  deux  fragments  tirés  de  la  paraphrase  de  ce  même  cha- 
pitre VIII.  Ils  sont  trop  intéressants  pour  ne  pas  figurer  ici,  ne 
fût-ce  qu'à  titre  de  curiosa. 

L'un,  V.  8  et  9,  est  un  dialogue  entre  la  France  et  un  autre 
interlocuteur,  au  sujet  duquel  on  reste  dans  le  doute  de  savoir 
si  c'est  Sulamith  ou  la  Bien-aimée.  —  F.  «  Nous  avons  dans 
Avignon  et  dans  le  Comtat  Venaissin  une  sœur,  une  Eglise  qui 
est  petite  en  comparaison  de  notre  Eglise  Nationale,  et  qui  n'a 
■point  de  disposition  à  s'unir  à  notre  divin  Epoux.  Que  ferons- 
nous  à  cette  sœur,  au  jour  qu'on  annoncera  la  parole  de  Dieu 
chez  elle  et  qu'on  l'exhortera  à  rejeter  les  faux  cultes  et  à  se- 
couer le  joug  du  Pape,  pour  suivre  le  pur  Evangile  ?  »  —  JB. 
A.  (?)  «Si  elle  concevoit  pour  la  gloire  de  notre  Dieu  le  même 
zèle  ardent  (Khammah  ou  Khémah,  au  lieu  de  Khômah,  ou  ce 
dernier  mot  pris  comme  forme  du  verbe  Khoum)  que  la  Na- 
tion françoise,  nous  établirions  dans  ce  païs-là  une  souverai- 
neté particulière,  dont  la  Constitution  seroit  excellente  et  pré- 
cieuse («  des  créneaux  d'argent  »)  ;  mais  puisqu'il  n'y  aura  en 
elle  aucun  amour  pour  Dieu  (qu'elle  sera  «  une  porte  y)  fermée), 
nous  assiégerons  (nâçour)  dans  son  palais  le  Vice-légat,  et  tous 
ceux  à  qui  le  Pontife  Romain  a  confié  le  gouvernement  de 
cette  Souveraineté  »  (le  «  cèdre,  »  emblème  de  puissance  et 
d'élévation). 

Voici  l'autre  fragment,  v.  11  et  12.  La  parole  est  de  nouveau 
à  la  Bien-aimée  :  «  Le  Salomon  moderne  avoit  une  Eglise  na- 
tionale («  une  vigne  à  BaalHamon  »),  aux  bénéfices  de  laquelle 
il  nommoit,  tandis  que  le  Pape  en  donnoit  à  prix  d'argent  l'in- 
vestiture par  ses  Bulles.  Depuis  que  ce  grand  prince  aura  se- 
coué le  joug  du  Pontife  romain,  il  donnera  lui  seul  l'investiture 
de  tous  ces  bénéfices.  Il  confiera  le  gouvernement  et  l'ins- 
truction de  son  Eglise  nationale  à  des  Pasteurs  dont  chacun 
recevra  annuellement  mille  pièces  d'argent  pour  son  salaire. 
A  l'égard  des  Pasteurs  de  l'Eglise  réformée  de  France  («  ma 
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vigne  qui  est  à  moi  »),  je  faisois  donner  à  chacun  d'eux,  au  re- 
nouvellement de  nos  assemblées,  mille  pièces  d'argent  pour 
salaire.  Mais  après  votre  conversion,  d  Salomon  moderne,  ces 
mille  pièces  d'argent  ne  seront  pas  moins  à  votre  disposition 
que  celles  des  autres  bénéfices  de  votre  Roïaume.  Seulement, 
par  un  effet  de  votre  piété  et  de  votre  munificence  roïale,  vous 
ajouterez  deux  cents  pièces  en  faveur  des  Pasteurs  qui  auront 
été  fidèles  à  leur  devoir  («  ceux  qui  gardent  le  fruit»)  durant  la 
grande  tribulation.  » 

XI 

A  qui  hausserait  les  épaules  à  l'ouïe  de  ces  fantastiques  ré- 
vélations, M.  de  Bionnens  a  répondu  d'avance  dans  sa  para- 
phrase ,  très  libre  il  en  faut  convenir,  du  chap.  V,  v.  11  : 
«.  L'ouverture  des  divins  Oracles  du  Seigneur  remplit  de  lu- 
mière et  de  douceur  les  hommes  intelligens...  En  vain  traite-t- 
on de  visionnaires  ceux  qui  méditent  et  qui  expliquent  ces  Pro- 
phéties. Ils  sont  lavez  et  déchargez  de  tout  blâme  par  les  per- 
sonnes judicieuses,  modérées  et  équitables,  parce  que  le  tems 
est  venu,  où  toute  notre  attention  doit  se  fixer  sur  l'accomplis- 
sement des  excellentes  promesses  que  Dieu  a  faites  à  son 
Eglise.  » 

A  vrai  dire,  il  est  toujours  venu,  le  temps  de  fixer  toute  notre 
attention  sur  les  promesses  deDieu,  à  la  condition, bien  entendu, 
qu'il  s'agisse  réellement  de  promesses  de  Dieu,  et  que  l'inter- 
prète n'ait  pas,  pour  nous  servir  des  propres  termes  du  Philo- 
graphe, «  substitué  aux  vraies  idées  du  Saint-Esprit  des  imagina- 
tions humaines,  de  pures  chimères.  »  A  part  cela,  notre  «  vision- 
naire» n'a  pas  tant  tort  :  si  les  personnes  judicieuses,  modé- 
rées et  équitables  ne  peuvent  le  laver  de  tout  reproche,  elles 
diront  du  moins  à  sa  décharge  que  son  interprétation  prophé- 
tique du  Cantique  ne  vaut  guère  moins  que  tant  d'autres  expli- 
cations soi-disant  profondes  ou  «  mystiques  »  que  le  temps  a 
vu  naître  et  passer.  Elles  lui  reconnaîtront  sans  difficulté  le 
droit  de  dire  à  tous  les  commentateurs  allégorisanls  et  parabo- 
lisants  qui  seraient  disposés  à  le  condamner  ou  à  s'égayer  sur 
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son  compte  :  Que  celui  d'entre  vous  qui  est  sans  péché,  me 
jette  la  première  pierre  ! 

Tout  en  faisant  de  mauvaise  exégèse,  de  Bionnens  a  eu  sinon 
le  mârite  du  moins  la  douce  satisfaction  de  faire  une  bonne 
œuvre,  puisqu'il  a  contribué  pour  sa  part  à  soutenir  le  courage 
des  pauvres  pasteurs  du  Désert.  Il  a  ainsi  rempli  de  son  mienx, 
et  non  sans  résultat,  ce  qu'il  considérait  comme  sa  mission 
particulière.  C'était  un  ministère  comme  un  autre,  quoique 
sans  mandat  officiel.  Lors  même,  par  conséquent,  que  le  tra- 
vail auquel  il  s'est  consumé  a  été  de  nul  profit  pour  la  vraie 
science  biblique,  ou  ne  peut  être  pour  elle  que  d'une  utilité 
négative,  qui  oserait  dire  qu'il  a  perdu  sa  journée  et  n'a  été 
qu'un  serviteur  inutile  ? 

Grâce  à  la  publication  des  Lettres  de  Paul  Rahaut  à  Antoine 
Court,  le  nom  de  Théodore  Grinsoz  de  Bionnens  prendra  donc 
rang,  désormais,  parmi  ceux  des  chrétiens  du  Pays  de  Vaud 
qui,  au  siècle  dernier,  se  sont  de  diverses  façons  activement 
intéressés  au  sort  de  leurs  frères  de  France. 

Les  deux  noms  jusqu'ici  les  plus  connus,  quoique  à  des  titres 
bien  différents,  étaient  celui  du  professeur  Georges  Polier,  l'in- 
fatigable protecteur  des  étudiants  du  séminaire,  et  celui  du 
ministre  François-Louis  AUamand ,  l'auteur  de  la  fameuse 
Lettre  anonyme  de  1745  sur  les  assemblées  des  Religionnaires 
en  Languedoc.  La  première  place,  dans  le  reconnaissant  sou- 
venir de  la  postérité  des  fidèles  sous  la  croix,  appartiendra  tou- 
jours à  ce  digne  professeur  de  l'Académie  de  Lausanne,  qui 
mérita  par  ses  soins  dévoués  d'être  appelé  «  le  véritable  père 
des  protestants  française  »  Mais  les  héritiers  des  pasteurs  du 
Désert  n'associeront-ils  pas  avec  respect  à  sa  mémoire  celle  de 
son  ami  et  ancien  disciple,  de  ce  scrutateur  persévérant  des 
mystères  de  la  prophétie,  dont  les  écrits  faisaient  les  délices 
et  la  consolation  des  bergers  appelés  à  paître  les  troupeaux  du 
Sauveur,  parmi  les  épines ,  dans  le  royaume  des  lis  ?  Nous 
avons  lieu  de  croire  que,  malgré  ses  singularités,  ce  pieux  rê- 
veur leur  sera  plus  sympathique  que  le  remuant  et  caustique 
Allamand,  le  maître  du  jeune  Gibbon  et  le  correspondant  de 

•  Lettres  de  P.  Babaut,  1. 1,  p.  18,  note. 
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Voltaire,  lequel  d'ailleurs,  il  faut  le  dire,  valait  beaucoup  mieux 
que  la  réputation  qu'on  lui  a  faite  à  cause  de  sa  Lettre  2. 

Mais  il  est  un  point  de  vue  encore,  auquel  Crinsoz  mérite  de 
fixer,  plus  qu'il  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  l'attention  des  amis  de 
l'histoire  de  la  vie  et  de  la  pensée  religieuses  au  sein  du  pro- 
testantisme de  langue  française  au  dix-huitième  siècle.  Nous 
voulons  parler  de  sa  piété  personnelle  et  de  la  position  qu'il 
prit  vis-à-vis  de  l'Eglise  de  son  pays.  C'est  par  quelques  consi- 
dérations sur  ce  sujet  que  nous  terminerons  notre  étude. 

XII 

On  a  appelé  Crinsoz  un  mystique.  Il  ne  peut  être  qualifié  de 
la  sorte  que  si  l'on  donne  au  mot  mystique  le  sens  extensif, 
vague  et  impropre  où  il  est  trop  souvent  employé  en  français. 
A  la  vérité,  Crinsoz  lui-même  en  fait  volontiers  usage  pour  dé- 
signer le  genre  d'interprétation  qu'il  faisait  systématiquement 
subir  à  l'Ecriture  sainte.  Mais  c'était  de  sa  part  un  abus.  Le 
vrai  nom  qu'il  devait  lui  donner  était  tout  bonnement  celui 
d'interprétation  allégorique.  Dans  l'acception  spéciale  et  tech- 
nique que  le  terme  en  question  a  reçue  dans  le  langage  théolo- 
gique et  philosophique,  il  ne  convient  guère  à  l'homme  dont 
nous  nous  occupons.  Il  n'y  a  rien  dans  sa  vie  ni  dans  ses  écrits 
qui  présente  les  caractères  distinctifs  de  la  mystique,  pas  plus 
de  la  mystique  pratique  que  de  la  mystique  spéculative.  On  ne 
peut  en  effet  considérer  comme  telle  la  persuasion  où  il  était  de 
posséder  le  charisme  de  l'interprétation  des  prophéties.  Le 
fait  que  Crinsoz  a  abandonné  l'interprétation  monacale,  vrai- 
ment mystique,  celle-là,  qui  voit  dans  le  Cantique  l'expression 
figurée  des  amours  spirituelles  de  l'âme  en  extase  et  de  son 
divin  époux,  ce  fait  à  lui  seul  est  suffisamment  significatif. 

*  Voir  le8  renseignements  donnés  sur  Âllamand  dans  l'ouvrage  cité, 
t.  Il,  p.  123.  On  trouvera  d'autres  détails  dans  Gindroz,  Histoire  de  l'ins- 
truction publique  dans  le  Pays  de  Vand,  Lausanne,  1853,  p.  325  ss., 
dans  Sayous,  Le  dix-huitième  siècle  à  l'étranger,  Paris,  1861,  t.  II,  75  ss. 
et  dans  la  thèse  de  M.  Auguste  Vuilleuœier  sur  les  apologistes  vandois 
au  XVIII'  siècle,  Lausanne  1876,  pag.  48-55.  Il  n'existe  pas  de  notice 
biographique  complète  sur  cet  homme  remai-quable. 
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Avec  plus  de  raison  on  peut  ranger  de  Bionnens  dans  la  ca- 
tégorie beaucoup  plus  élastique  des  piétisles. 

Le  piétisrae  n'avait  peut-être  pas  poussé  dans  le  pays  de 
Vaud  d'aussi  profondes  racines,  ni  étendu  si  loin  ses  rameaux 
qu'il  le  fit  dans  certaines  parties  de  la  Suisse  allemande,  pour 
ne  pas  parler  de  l'Allemagne.  Il  n'en  comptait  pas  moins,  dès 
la  fin  du  XVIP  siècle,  d'assez  nombreux  adeptes  en  différentes 
localités  de  ce  beau  coin  de  terre.  On  l'avait  vu  apparaître  sur 
plusieurs  points  à  la  fois,  et  s'ouvrir,  se  plier  à  des  influences 
fort  diverses.  Aussi  se  produisit-il  sous  des  formes  et  à  des  de- 
grés diversement  nuancés.  Tous  les  rangs  de  la  société  étaient 
représentés  parmi  ses  fidèles,  depuis  le  laitier  illettré  jusqu'au 
docte  académicien,  depuis  l'élégante  châtelaine  jusqu'à  l'humble 
servante.  Il  gagna  des  amis  et  des  organes  dans  le  sein  même 
du  clergé.  Et  il  en  fut  ainsi  jusque  assez  avant  dans  le  XYIII® 
siècle. 

Rien,  par  conséquent,  de  plus  risqué  que  ce  jugement  pro- 
noncé naguère  ex  cathedra,  dans  un  des  temples  de  Lausanne, 
lors  du  350«  anniversaire  de  la  Réformation  du  pays  de  Vaud 
par  messieurs  de  Berne  :  «  Au  XVIII«  siècle,  c'est  la  mort  sur 
toute  la  ligne  !  »  On  était  très  réveillé  dans  les  cercles  dont 
nous  parlons.  Il  y  avait,  on  peut  le  croire,  quelque  vie  dans 
leurs  conventicules,  et  bien  des  plumes  pieuses  se  donnaient 
du  mouvement,  si  l'on  en  juge  par  certaines  correspondances 
du  temps.  Sans  compter  que  dans  l'Eglise  officielle  elle-même, 
si  engourdie  qu'elle  fût,  tout  ne  dormait  pas,  tant  s'en  faut.  Il 
est  vrai  que,  grâce  au  tempérament  national  non  moins  qu'à 
cause  de  la  surveillance  exercée  depuis  Berne,  cette  vie  n'ai- 
mait pas  à  se  répandre  avec  éclat.  Elle  craignait  de  s'évaporer 
dans  des  manife.stations  bruyantes.  La  maxime  exotique  pas  de 
bruit,  pas  de  vie  n'avait  pas  encore  fait  fortune  dans  nos  pai- 
sibles contrées.  Serait-ce  pur  hasard  que  des  différentes  formes 
du  piétisme  du  XVIIP  siècle  celle  qui  a  survécu  chez  nous  à 
toutes  les  autres  ait  été  la  forme  quiétiste  ^  ? 

'  L'histoire  de  tout  ce  mouvement  religieux  reste  encore  a  écrire.  En  fait 
de  monographies,  nous  possédons  pour  le  moment  l'intéressante  étude  de 
feu  M.  Jules  Chavannes  sur  Dutott-Membrini-,  Lausanne  186-5,  et  la  notice 
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Le  piétisme  avait-il  pénétré  dans  le  milieu  aristocratique  où 
naquit  et  grandit  le  jeune  Grinsoz,  alors  de  Colombier?  Nous 
l'ignorons.  Tout  ce  que  nous  savons  de  sesjeunes  années,  c'est 
que,  au  témoignage  de  son  trop  laconique  biographe  ^,  «  la  fé- 
licité céleste  faisait  déjà  à  la  fleur  de  son  âge  le  sujet  de  sa  joie 
et  de  ses  espérances.  »  Peut-être  s'était-il  trouvé  en  contact 
avec  des  chrétiens  de  cette  nuance  pendant  ses  années  d'étude 
à  Lausanne  ou,  plus  tard,  en  Hollande.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a 
vu  qu'il  refusa  constamment  de  prêter  le  serment  contre  les 
arminiens  et  les  piétistes.  On  a  vu  aussi  que,  comme  bon 
nombre  de  ces  derniers,  il  nourrissait  à  l'endroit  du  serment 
en  lui-même,  surtout  du  serment  obligatoire,  des  sentiments 
et  des  scrupules  qui  le  firent  accuser,  même  par  un  homme 
réputé  libéral  comme  l'était  J.-Alph.  Turretin,  d'anabaptisme 
mitigé.  Ses  traductions  bibliques,  celles  de  sa  première  phase 
déjà,  étaient  inspirées  par  le  désir  de  saisir  et  de  rendre  la  vé- 
rité révélée  dans  toute  sa  pureté,  sans  égard  pour  oc  les  opi- 
nions régnantes,  »  c'est-à-dire  la  dogmatique  officielle.  Il  les 
destinait  en  première  ligne  aux  «  personnes  faisant  leurs  dé- 
lices de  la  vraie  piété.  » 

Cette  vraie  piété,  il  s'appliquait  à  la  pratiquer  journelle- 
ment dans  sa  propre  vie,  demandant  à  Dieu,  parce  des  exercices 
secrets,  »  la  grâce  de  remplir  ses  devoirs  envers  lui  et  de  lui 
consacrer  tout  son  temps  et  toutes  ses  facultés  ;  cherchant  et 
prêchant  la  paix,  supportant  les  infirmes  dans  leurs  faiblesses, 
sachant  s'imposer  des  sacrifices  par  amour  du  prochain.  Il  ne 
permettait  pas  plus  la  louange  à  son  adresse  qu'il  ne  tolérait 
en  sa  présence  une  liberté  qui  sentît  la  médisance.  «  Les  amis, 
écrivait- il  à  un  de  ses  fidèles  qui  avait  fait  son  éloge,  nous 
doivent  une  retenue  scrupuleuse  sur  les  louanges,  auxquelles 
on  peut  et  on  est  toujours  disposé  de  donner  des  interpréta- 
tions humiliantes.  Les  études  dont  nous  nous  occupons  de- 
mandent surtout  de  notre  part  une  modestie  et  une  réserve 
toute  particulière;  d'autant  plus  que,  comme  dit  saint  Paul,  ce 

fort  bien  faite  de  M.  Trechsel  sur  le  pasteur  Samuel  Lvtz  d'Yverdon,  dans 
le  Taschenbuch  de  Berne  de  1858. 
*  Article  déjà  plus  d'une  fois  cité  du  Journal  helvétique  de  176(), 
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que  nous  possédons  nous  l'avons  reçu,  et  si  nous  l'avons  reçu, 
seroit-il  bienséant  de  nous  en  glorifier?  Je  ne  vous  cache  donc 
point  que  j'ai  vu  avec  chagrin  ce  que  vous  dites  de  moi.  » 

Quoique  «  avantagé  des  biens  de  la  fortune  »  et  ce  façonné 
par  la  main  des  Grâces,  »  il  ne  frayait  guère  avec  la  belle  com- 
pagnie. Sans  se  soustraire  aux  «  devoirs  de  la  société  civile,  » 
les  remplissant  selon  sa  position  et  de  manière  à  édifier  le 
prochain  par  une  conversation  toujours  instructive,  il  fuyait 
les  distractions,  les  frivolités,  «  les  servitudes  inutiles  du 
siècle.  »  A  des  savants  du  beau  monde  qui  lui  parlaient  de  leur 
train  de  maison  :  «  Je  n'ai,  dit-il,  qu'un  seul  domestique,  et 
encore  fait-il  souvent  trop  de  bruit  pour  moi.  » 

A  ces  traits,  qui  dénotent  une  poursuite  active  de  la  sainteté, 
une  recherche  presque  ascétique  de  ce  que  les  pères  du  pié- 
tisme  néerlandais  appelaient  la  précisité  morale,  il  faut  en 
joindre  d'autres,  qui  le  caractérisent  encore  plus  directement 
comme  piétiste.  D'abord,  sa  passion  pour  l'union  des  enfants 
de  Dieu,  ou,  pour  employer  une  expression  favorite  de  certains 
frères  d'Allemagne,  l'esprit  philadelphique  dont  il  était  animé. 
Ensuite  ses  doléances  au  sujet  de  l'état  corrompu  de  l'Eglise, 
de  sa  routine,  de  sa  tiédeur,  de  sa  mondanité,  et  plus  spéciale- 
ment au  sujet  de  l'humeur  disputeuse,  des  subtilités  scolas- 
tiques,  de  l'esprit  clérical  de  ses  docteurs.  Enfin,  ses  préoccu- 
pations eschatologiques,  cette  attente  impatiente  de  la  grande 
révolution  qui  devait,  selon  lui,  amener  à  sa  suite  la  gloire  ter- 
restre de  l'Eglise  purifiée,  unie  et  triomphante. 

Mais  voici  en  quoi  lui  et  son  école  se  distinguent  très  nette- 
ment de  bon  nombre  de  leurs  pareils,  en  Suisse  et  ailleurs  :  il 
n'a  aucune  tendance  sectaire.  L'idée  de  «  sortir  de  Babel,  » 
c'est-à-dire  de  se  retirer  de  l'Eglise  établie,  ne  paraît  pas  avoir 
abordé  son  esprit  ou  si  elle  l'avait  abordé,  il  s'était  hâté  de  la  re- 
pousser bien  loin  de  lui.  Chose  d'autant  plus  remarquable  que 
les  expériences  mortifiantes  qu'il  avait  faites  comme  ministre 
de  cette  Eglise,  jointes  à  la  parfaite  connaissance  qu'il  avait  de 
ses  déficits,  semblaient  devoir  l'exposer  plus  que  bien  d'autres 
à  pareille  tentation.  Tant  s'en  faut  qu'il  ait  incliné  de  ce  côté, 
que,  lorsqu'il  est  amené  à  parler  des  sectes,  il  lui  arrive  de 
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laisser  échapper  à  leur  adresse  des  mots  sévères.  «  J'ai  en 
aversion,  disait-il  déjà  en  1727,  toute  cabale  et  toutes  les  mau- 
vaises voies  par  lesquelles  les  sectaires  cherchent  à  se  faire 
des  partisans  et  des  disciples.  »  S'il  tient,  contrairement  à  Tur- 
retin,  à  ce  que  l'on  marque  et  détermine  nettement  ce  qui  est 
essentiel  au  salut,  c'est  «  afin  qu'au  milieu  de  tant  d'opinions 
différentes  que  les  hommes  veulent  faire  passer  pour  fonda- 
mentales, nous  puissions  demeurer  tranquilles  dans  un  ferme 
attachement  aux  vérités  salutaires.  »  Autrement,  «  il  est  à 
craindre  que  toutes  les  sectes  chrétiennes  ne  continuent  à 
s'anathématiser  les  unes  les  autres  pour  des  articles  qu'elle» 
regardent  sans  raison  comme  indispensables  au  salut.  » 

L'Eglise  a  beau  être  dégénérée,  elle  n'est  pas  pour  lui  une 
Babel.  Il  y  demeure  et,  tout  en  se  livrant  à  des  exercices  de 
piété  privés,  il  continue  à  fréquenter  le  culte  public,  quitte, 
sans  doute,  à  ne  pas  s'associer  au  chant  de  certains  psaumes 
et  à  faire  des  réserves  in  petto  sur  telles  ou  telles  prédications 
qu'il  pouvait  être  appelé  à  subir.  Il  regrette  que  l'Eglise  n'ait 
plus  le  moyen  d'exercer  une  discipline  sérieuse  à  l'égard  de 
ceux  qui  la  déshonorent;  mais  ce  regret  ne  va  pas  jusqu'à 
l'empêcher  de  prendre  la  cène  avec  le  commun  des  fidèles. 

Le  clergé  a  beau  compter  dans  son  sein  des  mondains,  des 
membres  peu  zélés  ou  animés  d'un  zèle  amer;  le  ministre  dé- 
gradé se  fait  du  saint  ministère  une  trop  haute  idée  pour  songer 
le  moins  du  monde  à  l'amoindrir  au  nom  du  principe  souvent 
si  mal  compris  du  sacerdoce  universel^. 

Le  pouvoir  civil  a  beau  ne  réaliser  que  très  imparfaitement 
l'idée  du  prince  ou  du  magistrat  selon  le  cœur  de  Dieu,  et  re- 
nier l'esprit  de  l'Evangile  et  de  la  Réformation  par  ses  procé- 
dés intolérants:   M.  de  Bionnens,  qui  savait  mieux  que  per- 

^  Crinsoz  voyait  dans  les  quatre  êtres  vivants  qui  entourent  le  trône  cé- 
leste et  célèbrent  jour  et  nuit  les  louanges  de  Celui  qui  est  assis  sur  le 
trône,  la  représentation  idéale  des  ministres  de  l'Evangile.  Ils  sont  au 
nombre  de  quatre  pour  marquer  les  quatre  parties  du  monde  où  le  clergé 
chrétien  sera  répandu  sous  le  règne  glorieux  du  Messie.  Le  lion  désigne 
le  courage  et  la  force  du  vrai  pasteur;  le  bœuf,  ses  travaux  et  sa  pa- 
tience; la  figure  humaine,  sa  sagesse  et  sa  piété;  l'aigle,  sa  vue  péné- 
trante des  mystères  du  salut. 
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sonne  combien  est  rude,  parfois,  l'étreinte  du  bras  séculier, 
n'attend  pas  le  salut  de  l'Eglise  de  sa  séparation  d'avec  l'Etat. 
L'union  des  deux  sociétés  lui  apparaît  malgré  tout  comme  un 
bienfait.  C'était  de  tout  son  cœur  qu'il  avait  uni  ses  actions 
de  grâces  à  celles  qui  retentirent  dans  les  temples  de  sa  patrie 
lors  du  second  jubilé  de  la  réformation  bernoise  de  1528.  Il 
considère  comme  fort  privilégiés  «  les  protestants  qui  vivent 
dans  des  Etats  où  la  réformation  a  été  reçue  par  autorité  pu- 
blique. ^  Aussi  l'Eglise  réformée  de  France,  quand  elle  aura 
cessé  d'être  une  église  sous  la  croix,  s'empressera-t-elle,  on 
s'en  souvient,  de  remettre  au  futur  empereur  des  Français,  au 
Salomon  moderne,  le  soin  de  pourvoir  à  l'entretien  de  ses  pas- 
teurs à  elle  aussi  bien  qu'à  celui  des  ministres  de  son  Eglise 
nationale  revenue  au  pur  Evangile.  L'union  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  aux  yeux  de  ce  piétiste,  est  si  bien  l'état  de  choses  nor- 
mal, que  les  Eglises  nationales,  après  une  courte  éclipse  pen- 
dant la  période  de  «  l'apostasie,  »  subsisteront  selon  lui  jusque 
dans  l'économie  à  venir,  du  moins  jusqu'au  joui  où,  l'empire 
anticlirétien  étant  entièrement  détruit,  le  règne  des  saints,  cette 
nouvelle  et  vraie  théocratie,  sera  établi  sur  la  terre.  (Voir  entre 
autres  la  paraphrase  et  les  notes  sur  les  chap.  IV,Vet  XXI  de 
l'Apocalypse.) 

C'est  assez  dire  que  de  Bionnens  n'était  pas  de  ceux  qui,  avec  le 
célèbre  auteur  de  V Histoire  impartiale  de  VEr/lise  et  des  héré- 
tiques, le  piétiste  radical  Gotlfried  Arnold,  et  tant  d'autres  après 
lui,  ont  prétendu  rendre  Constantin  le  Grand  et,  pour  les 
temps  modernes,  les  princes  et  gouvernements  protestants  du 
XVP  siècle  responsables  de  tous  les  vices  qui  souillent  l'Eglise. 
Il  ne  partageait  pas  davantage  l'illusion  naïve  ou  la  sainte  igno- 
rance de  ceux  (crypto-catholiques  sans  s'en  douter)  qui  voient 
dans  l'Eglise  ties  premiers  siècles  une  sorte  de  paradis  perdu, 
et  qui  prônent  le  retour  ou  du  moins  l'aspiration  à  cet  état  de 
choses  réputé  idéal  comme  la  condition  sine  quà  non  de  toute 
véritable  réforme,  comme  un  devoir  sacré  pour  quiconque  a 
sérieusement  à  cœur  la  restauration  de  la  vraie  assemblée  des 
croyants,  la  conversion  du  «  monde  christianisé  »  et  la  venue 
du  règne  des  cieux  sur  la  terre. 
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La  purification  de  l'Eglise  et  son  triomphe  sur  toutes  les 
puissances  antichrétiennes  du  dedans  et  du  dehors,  notre  pié- 
tiste  ne  l'attendait,  avec  plusieurs  autres,  que  d'une  souveraine 
intervention  du  divin  chef  de  l'Eglise.  Il  avait  le  pressentiment 
d'une  crise  prochaine.  La  vieille  Europe  allait  au-devant  d'une 
«  grande  révolution.  »  Un  jugement  se  préparait,  d'où  l'Etat  et 
l'Eglise  sortiraient  radicalement  transformés.  Son  pressenti- 
ment ne  l'a  pas  trompé,  si  ce  n'est  que,  dans  l'impatience  de 
son  désir  et  dans  la  ferveur  de  ses  espérances,  il  croyait  le 
terme  plus  rapproché.  Dans  la  crise  historique  qui  se  prépa- 
rait, semblable  en  cela  aux  anciens  prophètes,  il  voyait  déjà 
le  jugement  suprême  ;  dans  la  fin  de  la  période  actuelle,  le 
commencement  du  siècle  à  venir. 

Son  devoir  à  lui,  en  attendant  «  le  jour  et  l'heure,  »  c'était 
d'avertir  ses  frères  et  de  réchauffer  leur  zèle  ;  c'était  de  mettre 
ses  compatriotes  en  garde  contre  les  progrès  alarmants  de  la 
tiédeur  et  de  l'indifférence  et  de  ranimer  leur  foi  aux  saintes 
révélations  de  Dieu  ;  c'était  de  rendre  témoignage  et  de  prier. 
A  l'imitation  de  saint  Paul,  il  se  fût  même  dévoué  pour  sa  na- 
tion, si  par  là  il  eût  pu  espérer  de  convertir  et  de  sauver  ceux 
qui  n'avaient  de  chrétien  que  le  nom. 

De  Bionnens  n'appartenait  pas  non  plus  à  cette  classe  de 
piétistes  (Calvin  les  eût  taxés  de  «  fanatiques»)  qui  affectaient 
de  faire  fi  de  la  science^  sous  prétexte  que  la  science  enfle  et 
que  le  Père  a  caché  les  choses  d'en  haut  aux  sages  et  aux  intel- 
ligents. Ses  écrits  sont  le  fruit  d'une  étude  savante  et  assidue 
du  texte  original  de  la  Bible.  Ses  notes  sur  l'Apocalypse  sup- 
posent une  érudition  historique  fort  respectable.  De  toutes  ces 
connaissances  il  eût  pu  faire  assurément  un  meilleur,  un  plus 
judicieux  emploi.  Elles  n'en  prouvent  pas  moins  qu'il  ne 
jugeait  pas  le  savoir  humain  incompatible  avec  la  simplicité  et 
l'humilité  de  la  foi.  Ce  n'étaient  pas,  du  reste,  les  études  phi- 
lologiques et  historiques  seules  qui  exerçaient  sur  lui  leur 
attrait.  «  Il  avait,  nous  dit-on,  le  principe  de  toutes  les  scien- 
ces; il  étoit  en  état  de  les  toutes  manier...  Disciple  de  Newton, 
qui  mieux  que  lui  a  saisi  la  découverte  de  ce  grand  maître?» 
N'en  déplaise  à  l'estimable  panégyriste,  que  son  piétisme  n'a- 
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vait  qu'imparfaitement  guéri  de  l'emphase  des  enfants  du 
siècle,  dans  le  cercle  même  des  amis  de  Crinsoz,  il  y  eut  quel- 
qu'un qui  l'avait  certainement  encore  mieux  saisie.  On  a  com- 
pris que  nous  voulons  parler  de  J.-Phil.  Loys  de  Cheseaux,  le 
jeune  émule  des  Mairan  et  desGassini.  Lui  non  plus  ne  regardait 
pas  la  science  et  la  piété  comme  deux  sœurs  irrémédiablement 
brouillées,  puisqu'on  a  pu  dire  que  «  ce  ne  fut  peut-être  pas 
la  moindre  originalité  de  ses  travaux  que  d'avoir  voulu,  à 
l'exemple  de  Newton,  mais  en  plein  XYIIl"  siècle,  soutenir  par 
la  science  ce  que  la  science  croyait  alors  renverser*.  » 

Quiconque  s'est  occupé  de  l'histoire  du  piétisme  sait  que  ce 
mouvement  si  complexe  et  si  multiforme,  grâce  à  cette  indif- 
férence pour  les  distinctions  confessionnelles  dont  il  était  le 
plus  souvent  accompagné,  a  poussé  certains  de  ses  sectateurs 
dans  deux  directions  opposées.  On  a  vu  les  uns  s'en  aller  à  la 
dérive  du  côté  du  ralionalisme,  quelques-uns  même  échouer 
sur  le  bas-fond  du  déisme.  Pour  d'autres,  le  piétisme  n'a  été 
qu'une  étape  sur  la  route  large  et  commode  qui  mène  à  Rome. 

Il  n'y  avait  pas  de  risque  que  Tauteur  de  l'Essai  sur  l'Apo- 
calypse, l'ami  fidèle  des  pasteurs  du  désert  et  des  églises  sous 
la  croix  allât  se  fourvoyer  dans  le  chemin  qui  a  pour  issue  le 
«  bourbier  du  papisme.  »  On  pouvait  être  sûr  qu'il  n'y  suivrait 
jamais  sa  compatriote,  la  romanesque  fille  et  élève  de  piétistes 
qui  est  connue  dans  le  monde  sous  Je  nom  de  M'"^  de  Warens. 
En  revanche,  il  est  difficile  de  méconnaître  dans  sa  piété,  ou 
du  moins  dans  sa  théologie,  la  présence  de  certains  éléments 
qui,  en  se  développant,  auraient  pu  l'entraîner  en  sens  con- 
traire, sur  les  traces  de  M"«  Huber,  l'auteur  des  Lettres  sur  la 
religion  essentielle  à  Vhomme-. 

Le  zèle  de  Th.  Crinsoz  pour  la  tolérance  procédait,  sans 
doute,  avant  tout  d'un  principe  de  charité  chrétienne  et  d'un 
respect  religieux  pour  la  liberté  de  conscience.  Mais  ne  tenait- 
il  pas  aussi  pour  une  part  à  l'ennui,  à  l'aversion  même  qu'in- 

'  Secretan-Mercier,  Revue  suisse,  de  1843,  p.  261. 

-  Voyez  sur  le  piétisme  de  Françoise-Louise  de  la  Tour,  devenue  par 
son  mariage  M™*  Loys  de  Vuarrens,  l'article  de  MM.  A.  de  Montet  et 
P-lug.  Ritter,  Bibliothèque  universelle,  mai  1884,  et  sur  celui  de  Marie 
Huber,  l'article  de  M.  Eug.  Ritter  dans  les  Etrennes  chrétiennes  de  1882. 


500  H.   VUILLEUMIER 

spiraient  à  ce  piétisle  les  discussions  dogmatiques?  N'est-il  pas 
significatif  que  ce  qu'il  trouvait  surtout  à  déplorer  dans  l'église 
du  troisième  période  (Pergame),  après  son  «  élévation  selon 
le  monde  par  la  faveur  de  Constantin  et  de  ses  successeurs,  » 
c'était  qu'on  y  eût  négligé  la  pratique  de  la  morale  évangélique 
«  pour  se  perdre  et  s'abymer  dans  de  vaines  spéculations, 
d'où  naquirent  des  disputes  à  l'infini  qui  passèrent  des  Ecclé- 
siastiques au  Peuple.  »  Et  qu'est-ce  donc  qui  «  a  été  plus  en 
obstacle  aux  progrès  de  la  réformation  que  les  disputes  qui 
s'allumèrent  bientôt  entre  les  protestants  »  sur  la  cène,  l'ubi- 
quité, la  prédestination  et  bien  d'autres  articles  ?  Toutes  ces 
divergences  de  vue  portent  sur  des  choses  accessoires,  indiffé- 
rentes à  la  piété  pratique.  Au  fond,  «  comme  des  hommes  sa- 
vans  et  pieux  l'ont  prouvé  clairement^,  »  on  convient  de  part  et 
d'autre  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  salut,  et  l'on  rejette  ce 
qui  est  incompatible  avec  l'essentiel,  la  qualité  d'enfant  de  Dieu. 
N'est-il  donc  pas  du  devoir  non  moins  que  de  l'intérêt  des  pro- 
testants «  de  regarder  toutes  ces  différences  en  matière  de  sen- 
timens  comme  des  inconvéniens  inévitables,  qui  ne  les  dis- 
pensent point  de  se  reconnoître  pour  frères  et  de  s'aimer 
comme  tels?  »  A  ceux  qui  sont  dans  ces  dispositions  «  le  Sei- 
gneur n'imputera  point  cette  séparation,  qui  est  involontaire 
et  purement  extérieure  de  leur  part,  ou  plutôt,  qui  n'est  pas 
même  extérieure  par  rapport  à  eux,  puisqu'ils  témoignent 
hautement,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente,  qu'ils 
se  regardent  tous  comme  membres  d'un  même  corps  mysti- 
que, comme  le  Temple  du  Tabernacle  du  Témoignage.  »  (Apoc. 
XV,  5.) 

Ainsi,  peu  importe  après  tout  à  quelle  communion  chré- 
tienne on  appartient  extérieurement,  à  l'exclusion  toutefois  du 
papisme  ;  car  celui-ci  est  antichrétien.  Pour  le  croyant  à  qui 
le  Saint-Esprit  rend  témoignage  qu'il  est  du  nombre  des  fidèles 
disciples  du  Seigneur,  qu'il  est  enfant  de  Dieu,  la  différence  des 
formules  doctrinales  et  partant  des  types  confessionnels  est 

'  Crinsoz  songeait  sans  doute  a  des  horaraes  tels  que  le  latitudinaire 
J.-Alphonse  Turretin  du  côté  des  réformés,  le  piétiste  Christophe-Mat- 
thieu Pfaff,  professeur  et  chancelier  a  Tubingue,  du  côté  des  luthériens. 
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sans  portée.  C'est  un  inconvénient  qu'il  faut  savoir  supporter: 
un  mal  inévitable  qu'il  faut  prendre  en  patience. 

Pareille  «  tolérance  »  dépasse  évidemment  la  mesure  de  lar- 
geur évangélique  dont  les  églises  de  confession  réformée  fai- 
saient généralement  preuve  à  l'égard  des  membres  de  l'Eglise 
luthérienne,  et  qui  a  trouvé  son  expression,  entre  beaucoup 
d'autres  documents  officiels,  dans  cet  article  des  Ordonnances 
pour  les  églises  du  pays  de  Vaiid  du  l<""juin  1758:  «Les  luthé- 
riens qui  souhaiteront  communier  avec  nous  seront  admis 
comme  frères,  sans  les  engager  à  aucune  déclaration  de  leur 
croyance  sur  les  articles  où  nous  différons  d'avec  eux.  »  La 
largeur  à  l'égard  des  individus  d'autres  dénominations  est 
poussée  jusqu'à  l'indifférence  confessionnelle.  Un  homme  qui 
professait  un  semblable  indifférentisme  était-il  piétiste  ou  bien 
latitudinaire  inclinant  au  rationalisme?  Pour  qui  ne  le  saurait 
pas  d'avance,  la  question  ne  laisserait  pas  d'être  embarras- 
sante. Seul  le  coloris  quelque  peu  apocalyptique  et  «  mysti- 
que »  du  langage  ferait,  sans  doute,  pencher  la  balance  du  côté 
de  la  première  alternative. 

Encore  ce  langage  n'est-il  pas  toujours  égal  à  lui-même.  A 
l'accent  piétiste  se  mêlent  des  intonations  étrangères.  Au 
milieu  de  modulations  onctueuses  et  tendres  S3  font  entendre 
des  notes  discordantes  et  criardes.  Les  mots  de  «  vertu,  » 
d'  «  innocence,  y>  les  termes  de  «  généreux  sacrilice  fait  à 
Dieu,  »  de  «  récompense  »  réservée  aux  «  gens  de  bien,  »  à 
ceux  qui  par  leur  «  intégrité»  et  leurs  travaux  «  mériteront» 
d'être  élevés  aux  dignités  du  céleste  royaume,  font  avec  leur 
entourage  une  singulière  disparate.  Ils  sont  tout  surpris  de  se 
rencontrer  avec  ceux  de  «  conversion,  »  de  ce  don  gratuit  de 
Dieu,  »  de  «  grâce  vivifiante  du  Saint-Esprit,  »  de  «  félicité  ac- 
cordée à  qui  s'unit  au  Sauveur  par  une  foi  efficace.  »  Et  cette 
rencontre  est  doublement  choquante  dans  des  pages  où  le  Sei- 
gneur Jésus  est  appelé  couramment  «  doux  et  charitable  Sau- 
l  veur,  »  où  il  est  parlé  de  «  ses  charmes  vainqueurs  »  et  du 
«  tendre  attachement  pour  lui,  »  où  il  est  dit  que  «  les  larmes 
des  pécheurs  repentants  désaltèrent  son  âme,  »  où  l'église 
figure  sous  le  titre  d'  «  épouse  chérie  de  l'Agneau,  »   etc. 
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Dans  ces  notes  qui  détonent  ne  faut-il  voir  peut-être  qu'un 
effet  accidentel  des  influences  exercées  par  l'air  ambiant,  par 
le  milieu  littéraire?  Quel  est  en  effet  l'écrivain,  si  indépendant, 
si  original  soit-il,  qui  ne  paye  un  tribut  à  l'esprit  de  son  siècle 
par  les  concessions  plus  ou  moins  inconscientes  qu'il  fait  au 
langage  à  la  mode  ?  Cette  explication  superficielle  ne  saurait 
nous  satisfaire.  Il  ne  suffit  pas  non  plus  d'en  appeler  à  l'in- 
fluence qu'a  pu  exercer  sur  le  style,  sur  la  terminologie  de 
Crinsoz,  sa  longue  et  assidue  fréquentation  des  auteurs  sacrés 
de  l'Ancien  Testament.  Ces  inégalités,  ces  inconséquences  de 
langage  tiennent  à  une  cause  plus  profonde.  Le  dualisme  exis- 
tait dans  l'esprit  même  de  l'auteur.  Il  y  avait  chez  lui,  comme 
chez  tant  d'autres,  un  certain  désaccord  entre  le  cœur  et  l'in- 
telligence, entre  la  piété  et  la  théologie.  C'étaient  comme  deux 
voix,  celle  de  poitrine  et  celle  de  tête,  de  la  dissonance  des- 
quelles celui-là  même  qui  les  émettait  tour  à  tour  ne  semble  pas 
s'être  rendu  compte.  Ou,  s'il  en  avait  le  sentiment,  il  n'éprouvait 
pas,  —  vu  son  indifférence  à  l'égard  tles  déterminations  dogma- 
tiques, —  le  besoin  de  les  mettre  à  l'unisson.  Il  est  permis  de 
supposer  que  sa  théologie  (pour  autant  qu'on  peut  parler  de 
théologie  à  propos  d'un  esprit  ainsi  fait)  se  ressentait  de  la  ten- 
dance arminienne  et  même  semi-pélagienne  de  l'enseignement 
qu'il  avait  reçu  de  quelques-uns  des  professeurs  de  Lausanne, 
de  ce  Georges  Polier,  par  exemple,  dont  un  des  condisciples  de 
Crinsoz  dit  dans  ses  mémoires  :  «  Il  a  toujours  été  judicieux, 
plein  de  bons  sens  et  de  modération  dans  ses  sentimens  et  dans 
ses  remarques, et  il  n'a  été  orthodoxe  qu'autant  que  de  raison  *.» 
Les  idées  et  le  langage  du  maître  pourraient  bien  avoir  déteint 
dans  une  certaine  mesure  sur  ceux  de  son  ancien  disciple. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Le  piétisme  même  de  Crinsoz,  pié- 
tisme  beaucoup  plus  pratique  que  mystique,  devait  le  prédis- 
poser à  un  certain  légalisme.  Dans  la  devise  consacrée  :  «  foi 
efficace  »  ou  «  active,  »  il  devait  être  porté  tout  naturellement 

1  Mémoires  autographes  de  Christ.-Bcn.j.  Carrard,  dit  de  Vienne.  On 
n'ignore  pas  que  c'est  Polier  qui  a  revu  et  gâté  le  catéchisme  d'Osterwald 
en  l'adaptant  «  à  l'usage  des  écoles  de  charité  »  de  Lausanne,  d'où  il 
s'est  ensuite  répandu  dans  les  écoles  et  les  Eglises  du  Pays  de  Vaud. 


THÉODORE  CRIN80Z  DE  BIONKENS  503 

à  mettre  l'accent  principal  sur  l'adjectif.  Sans  doute  l'assurance 
du  pardon,  de  la  réconciliation  avec  Dieu,  a  pour  condition  la 
foi,  laquelle  ne  va  pas  sans  une  «  amère  repentance,  »  une 
«  vive  douleur  »  au  sujet  du  péché.  Sans  doute  encore,  la  foi 
ne  consiste  pas  seulement  à  embrasser  la  doctrine  du  Fils  de 
Dieu  et  à  se  conformer  à  ses  préceptes,  mais  à  s'unir  de  cœur 
à  ce  Sauveur  qui  est«  la  source  de  toute  justice.  »  Mais  l'essen- 
tiel est  que  cet  état  de  grâce  s'affirme  et  se  contrôle  par  l'obéis- 
sance active.  Cette  foi  est  tenue  de  faire  ses  preuves  par  un  chris- 
tianisme fertile  en  bonnes  œuvres,  par  la  pratique  de  la  loi  de 
Dieu  et  surtout  de  la  morale  de  Jésus-Christ,  en  un  mot  par  la 
vertu.  Et  en  perfectionnant  ainsi  sa  sainteté  à  l'imitation  du 
Sauveur  et  avec  le  secours  de  son  Esprit,  l'âme  vertueuse  ne 
peut  qu'attirer  de  plus  en  plus  sur  elle  les  bénédictions  de 
Dieu.  Dans  ce  sens,  Crinsoz  pouvait  se  croire  autorisé  à  dire  que 
la  vertu  du  chrétien  est  digne  des  célestes  récompenses.  Mais 
de  cette  morale  à  baseévangélique,  voire  même  piétiste,  qui  ne 
voit  qu'il  n'y  avait  qu'un  pas  au  moralisme  des  rationalistes? 

N'oublions  pas,  enfin,  la  notion  toute  intellectualiste  que  de 
Bionnens  avait  de  la  révélation.  Sur  ce  point,  il  n'était  resté 
que  trop  fidèle  à  l'orthodoxie  régnante.  On  eût  pu,  semble-t-il, 
attendre  mieux  d'un  piétiste.  La  révélation  n'était  guère,  pour 
lui,  que  le  divin  complément  des  lumières  de  la  «  droite  rai- 
son. i>  Elle  devait  se  caractériser,  dans  ses  documents  divi- 
nement inspirés,  par  «  la  clarté,  la  liaison,  la  force  du  raison- 
nement. »  Ses  moyens  de  légitimation,  c'étaient  les  miracles 
et  l'accomplissement  des  prophéties,  pour  le  moins  autant  que 
la  preuve  interne,  la  démonstration  d'esprit  et  de  puissance. 
Et  avec  cela,  un  subjectivisme  sans  frein  dans  le  maniement 
du  texte  sacré  !  Une  exégèse  qui,  sous  prétexte  ou  avec  l'in- 
tention sincère  de  rendre  «  la  vraie  pensée  du  Saint-Esprit,  » 
trouve  moyen  de  lire,  non  pas  entre  les  lignes,  mais  entre  les 
mots  et  les  lettres  de  l'Ecriture  ce  qui  cadrait  le  mieux  avec  le 
«  système  »  prophétique  de  l'interprète,  c'est-à-dire  avec  les 
vœux  et  les  espérances  de  son  propre  esprit! 

En  voilà  plus  qu'assez  pour  établir  que  si  Crinsoz  de  Bion- 
nens a  été  piétiste,  il  représentait  une  des  variétés  du  piétisme 
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qui  offrent  le  plus  d'affinité  avec  le  rationalisme  naissant.  Lui- 
même,  sans  aucun  doute,  eût  renié  énergiquemeiit  ce  paren- 
tage.  Sa  foi  personnelle  ou,  pour  employer  une  expression  qui 
lui  est  familière,  son  attachement  pour  le  Sauveur,  plus  encore 
que  ce  qu'il  restait  à  sa  théologie  d'éléments  traditionnels, 
l'empêchèrent  de  franchir  la  limite,  et  nous  ne  sachions  pas 
qu'aucun  de  ses  disciples  immédiats  l'ait  franchie. 

Au  reste,  il  y  a  rationalisme  et  rationalisme,  comme  il  y  a 
piétisme  et  piétisme. 

Le  rationalisme  dans  sa'  vulgaire  et  plate  nudité,  l'Eglise  de 
notre  pays  ne  l'a  guère  connu,  du  moins  n'a-t-il  jamais  pris  pos- 
session de  ses  chaires.  La  réaction  antidogmatique  ne  s'est  pas 
portée  chez  nous  aux  dernières  extrémités  comme  elle  l'a  fait 
dans  d'autres  Eglises  protestantes,  parce  que,  même  sous  le 
règne  du  scolasticisme  le  plus  orthodoxe,  le  culte  de  la  saine 
doctrine  n'avait  pas  fait  oublier  au  même  degré  les  droits  du  bon 
sens  et  les  postulats  de  la  conscience  morale.  En  revanche,  ce 
que  notre  Eglise  a  bien  connu,  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au 
commencement  du  nôtre,  c'est  ce  supranaturalisme  qui,  tout 
en  retenant  le  principe  formel  de  la  réformation,  l'autorité  des 
Saintes  Ecritures,  reléguait  dans  l'ombre,  sous  le  nom  de 
«  mystères,  »  les  vérités  les  plus  hautes  du  christianisme,  celles 
qui  font  de  l'Evangile  une  divine  folie.  Ce  qu'elle  a  connu,  ce 
sont  ces  «  ministres  du  culte  »  qui,  tout  en  raisonnant  et  en 
moralisant,  cherchaient  à  se  dissimuler  la  sécheresse  de  leurs 
enseignements  en  les  décorant  de  la  phraséologie  des  «  âmes 
sensibles.  »  Ce  sont  ces  chrétiens  «  raisonnables,  »  que  le  néo- 
piétisrae  de  notre  siècle  assimilait  sommairement  aux  païen.«i 
honnêtes,  mais  qui,  —  heureuse  inconséquence!  —  démentaient 
souvent  par  le  cœur  et  la  vie  les  préjugés  et  les  erreurs  de  leur 
esprit;  car  si  beaucoup  d'orthodoxes,  et  même  de  piétistes, 
étaient  personnellement  au-dessous  du  niveau  de  leur  doctrine, 
le  christianisme  pratique  de  ces  prétendus  incrédules  valait  par- 
fois infiniment  mieux  que  leur  chétive  et  pâle  dogmatique. 
C'est  de  ce  rationalisme-là  que  le  piétiste  Crinsoz  de  Bion- 
nens  nous  paraît  avoir  été  un  des  précurseurs. 
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III 

La  condition  indispensable  d'une  bonne  théologie  systéma- 
tique, c'est  une  notion  exacte  du  caractère  propre  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Pour  l'obtenir,  il  ne  suffit  point  d'une  repro- 
duction fidèle  de  l'œuvre  et  de  l'enseignement  de  Jésus-Christ, 
mais  il  faut  encore  comparer  cette  œuvre  et  cet  enseignement 
aux  autres  religions  existantes  ou  passées.  Une  telle  compa- 
raison est  nécessaire,  parce  que  le  terme  de  religion,  appliqué 
à  des  croyances  et  des  pratiques  fort  diverses,  suppose  un  élé- 
ment d'identité  au  sein  de  cette  diversité.  Cet  élément  d'iden- 
tité sera  nécessairement  un  élément  essentiel  de  toute  religion, 
et  à  ce  titre  il  importe  de  le  dégager,  pour  comprendre  ce  que 
sont  ou  tout  au  moins  ce  que  recherchent  les  religions,  pour 
avoir  une  idée  de  la  religion  en  général. 

A  première  vue,  il  paraît  facile  de  donner  une  définition  de 
la  religion  en  général,  puisque,  selon  Ritschl,  toutes  les  reli- 
gions historiques  connues  jusqu'à  ce  jour  ont  ceci  de  commun  : 
de  consister  toujours  dans  l'indication  et  la  pratique  d'un  rap- 
port particulier  de  l'homme  avec  le  monde,  rapport  déterminé 
par  la  croyance  que  la  puissance  suprême  de  la  divinité  peut 

'  Voir  la  livraison  de  juillet  1887. 
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avoir  comme  but  lehonheur  des  hommes^.  C'est  là  toutefois 
une  tâche  très  délicate  et  très  ardue.  Pour  donner,  en  effet,  une 
définition  de  la  religion,  il  faut  employer  les  trois  notions  de 
monde,  de  divinité  et  de  bonheur.  Mais,  si  ces  trois  notions  ont 
une  place  et  une  valeur  quelconques  dans  toutes  les  religions, 
il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles  renferment  un  contenu  par- 
faitement identique.  Les  religions  offrent  plutôt,  sur  chacun  de 
ces  trois  points,  une  telle  foule  de  modifications  particulières, 
que  celles-ci  ne  peuvent  trouver  toutes  une  place  dans  le  con- 
cept général  de  religion,  à  moins  de  donner  à  ce  dernier  un 
caractère  si  vague  et  si  indéterminé  qu'il  ne  servirait  plus  à 
rien. 

Seconde  difficulté  :  Schleiermacher  a  fait  remarquer  avec 
raison  que  les  religions  ne  se  distinguent  pas  seulement  en 
espèces  mais  aussi  en  degrés,  qu'elles  sont,  vis-à-vis  les  unes 
des  autres,  non  seulement  dans  un  rapport  de  genre,  mais 
aussi  de  degré  de  développement.  Par  conséquent,  pour  bien 
comprendre  le  rapport  de  gradation  des  rehgions  entre  elles, 
il  faut  connaître  la  religion  qui  peut  être  considérée  comme 
occupant  le  degré  le  plus  élevé  dans  la  série  des  religions  his- 
toriques, comme  réalisant  ce  à  quoi  aspirent  les  autres  reli- 
gions sans  l'avoir  atteint.  C'est  le  parfait  qui  éclaire  l'imparfait, 
bien  plus  que  l'imparfait  ne  fait  comprendre  le  parfait.  La  com- 
préhension des  religions  autres  que  le  christianisme  dépendra 
donc  bien  plutôt  de  leur  comparaison  avec  lui,  que  l'histoire 
comparée  des  religions  ne  mettra  en  lumière  la  signification 
particulière  du  christianisme. 

Partant  de  ces  motifs,  Ritschl  ne  donnera  pas,  à  proprement 
parler,  une  définition  de  la  religion,  mais  il  relèvera  les  carac- 
tères principaux  des  religions  historiques,  et  il  les  signalera 
dans  le  christianisme.  L'homme,  rappelle  d'abord  Ritschl,  est 
tout  à  la  fois  esprit  et  organisme  corporel.  En  tant  qu'organisme 
corporel,  il  est  une  partie  de  la  nature,  soumis  à  ses  lois,  dé- 

'  Ist  die  Religion  in  allen  Fâllen  Deutung  und  Ausfûhrung  eines  Ver- 
hâltnisses  der  Menschen  zur  Welt  unter  dem  Gesichtspunkte  der  erha- 
benen  Macht  Gottes  zum  Zweck  der  Seligkeit  der  Menschen...  Tome  III, 
page  182. 
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pendant  d'elle.  En  tant  qu'esprit,  l'homme  est  instinctive- 
ment poussé  à  poser  et  à  maintenir  son  indépendance,  son  au- 
tonomie en  face  de  la  nature  ;  il  aspire  à  être  une  person- 
nalité libre ,  n'ayant  d'autre  loi  que  celle  de  son  esprit.  C'est 
là  ce  que  Ritschl  appelle  l'instinct  religieux,  {der  religiôse 
Trieb). 

Tout  instinct,  si  par  ce  mot  on  entend  un  besoin  fonda- 
mental, un  appétit  inné,  cherche  à  se  satisfaire,  et  le  bonheur 
d'une  créature  quelconque  consiste  précisément  dans  la  satis- 
faction de  ses  instincts.  La  satisfaction  de  l'instinct  religieux 
sera  donc  une  condition  du  bonheur  de  l'homme  ;  elle  en  sera 
la  condition  essentielle  si  l'on  admet  que  le  propre  de  l'homme 
c'est  l'esprit,  si  l'on  reconnaît  que  le  trait  distinctif  de  l'esprit 
humain  c'est  la  faculté,  ou  le  sens,  ou  l'instinct  religieux,  au 
sens  défini  ci-dessus.  S'il  en  est  réellement  ainsi,  la  recherche 
de  la  satisfaction  de  l'instinct  religieux  doit  avoir  été  la  ou  tout 
au  moins  une  préoccupation  essentielle  de  l'humanité.  Cette 
déduction  à  priori  est  confirmée  par  l'expérience  :  l'histoire  ne 
mentionne  aucun  peuple  sans  religion,  si  par  ce  mot  on  entend 
quelque  pratique  ou  croyance  en  relation  avec  l'instinct  reli- 
gieux. Des  voyageurs  ont  prétendu,  il  est  vrai,  que  certaines 
peuplades  ne  présentaient  aucun  vestige  d'une  religion  quel- 
conque. Mais,  comme  les  peuplades  citées  se  trouvent  au  plus 
bas  degré  de  l'échelle  de  la  civilisation,  cette  indication  ne  fait 
que  renforcer  notre  affirmation  :  l'instinct  religieux  est  le  trait 
caractéristique  de  l'esprit  humain,  et  le  développement  du 
premier  est  corrélatif  avec  le  développement  du  second. 

Les  religions  s'efforcent  donc  de  résoudre  l'opposition  dans 
laquelle  se  trouve  l'hommC;  en  étant  d'un  côté  partie  du  monde 
naturel  et  astreint  à  ses  lois,  de  l'autre  côté,  personne  spiri- 
rituelle  aspirant  à  s'élever  au-dessus  du  monde  et  à  s'en  rendre 
indépendant.  Cette  opposition,  les  religions  la  résolvent  par  la 
foi  à  l'existence  de  puissances  supérieures,  douées  de  volonté, 
capables  de  secourir  l'homme,  et  de  le  mettre  en  état  de  ré- 
sister à  l'oppression  de  la  nature  et  de  la  dominer. 

Il  faut  noter  que  Ritschl  ne  se  préoccupe  point  de  chercher 
le  pourquoi  de  cette  aspiration  de  l'esprit  humain  à  la  liberté  ; 
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il  se  borne  à  signaler  le  fait.  Il  n'explique  pas  davantage  pour 
quelles  raisons  l'homme  arrive  à  croire  à  l'existence  de  puis- 
sances personnelles,  supérieures  à  lui,  et  capables  de  lui  assu- 
rer cette  indépendance  à  laquelle  il  ne  peut  atteindre  par  ses 
propres  forces.  Il  se  contente  de  signaler  la  corrélation  de  ces 
deux  faits  :  l'aspiration  de  l'esprit  à  la  liberté  et  la  croyance  en 
une  ou  plusieurs  divinités.  Sur  ce  point  la  théologie  de  Ritschl 
a  besoin  d'être  complétée.  Ce  ne  peut  être  l'aspiration  de  l'es- 
prit à  la  liberté  qui  peut  devenir  le  sentimeut  créateur  de  la 
foi  en  des  puissances  supérieures.  La  théorie  de  Ritschl  sur  le 
péché  et  la  rédemption  exige  autre  chose,  et  cet  autre  chose 
ne  peut  être  que  le  sentiment  de  dépendance.  C'est  parce  que 
le  sentiment  de  dépendance  absolue  est  inné  à  l'esprit  humain, 
que  ce  dernier  cherche,  dans  l'assistance  de  puissances  supé- 
rieures et  mystérieuses,  les  moyens  de  s'affranchir  de  sa  dé- 
pendance du  monde  naturel.  Ritschl  semble  nous  autoriser  à 
signaler  ce  second  élément  de  l'instinct  religieux,  quand  il  dit 
que  la  forme  générale  de  tout  rapport  religieux  est  celle  de  la 
dépendance. 

Ainsi  —  premier  trait  caractéristique  des  religions —  l'homme 
y  cherche,  dans  l'assistance  de  la  divinité,  c'est-à-dire  d'une 
ou  plusieurs  puissances  toujours  considérées  comme  douées 
de  volonté,  le  moyen  de  satisfaire  l'aspiration  instinctive  de 
de  son  esprit  à  la  liberté.  Cette  recherche  se  manifeste  toujours 
sous  la  forme  d'un  culte.  Toutes  les  religions,  —  c'est  là  leur 
second  caractère,  —  sont  accompagnées  d'actes  quelconques 
de  culte,  et  ces  actes  consistent  toujours  dans  un  sacrifice  ma- 
tériel ou  dans  le  renoncement  religieux  ou  moral.  En  même 
temps,  les  biens  accordés  par  la  divinité  sont  appréciés  par  des 
sentiments  de  plaisir  spécifiquement  différents  de  ceux  produits 
par  la  possession  de  biens  acquis  par  l'homme  de  manière 
naturelle  (travail,  héritage),  et  ces  sentiments  particuhers  de 
plaisir  se  manifestent  également  sous  la  formed'actes  de  culte. 
Ainsi,  les  sentiments  religieux  produits  ou  par  la  reclierche 
des  biens  à  obtenir  de  la  divinité,  ou  par  l'obtention  de  ces 
biens,  constituent  toujours  la  matière  ou  le  motif  du  culte. 
La  forme  du  culte  dépend  surtout  de   la  conception   de  la 
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divinité  qui  règne  dans  la  religion  particulière  professée  par 
l'individu. 

Ceci  nous  amène  à  citer,  comme  troisième  caractère  des  re- 
ligions, l'idée  ou  le  fait  de  la  révélation.  Ce  facteur  apparaît, 
il  est  vrai,  avec  diverses  modifications  ;  il  est  d'autant  plus  sail- 
lant qu'une  religion  est  dans  un  degré  de  développement  plus 
avancé,  mais  nulle  part  il  n'est  complètement  absent.  La  forme 
du  culte  est  dans  un  étroit  rapport  avec  la  révélation.  C'est 
ainsi  que  la  détermination  des  lieux  de  culte  et  des  époques  de 
fêtes  religieuses,  que  les  mythes  eux-mêmes  remontent  tou- 
jours, en  dernière  analyse,  à  une  révélation  quelconque.  C'est 
également  la  révélation  qui  forme  le  point  central  de  la  con- 
ception du  monde  (Weltanschauung)  régnant  dans  une  religion 
déterminée.  C'est  la  raison  pour  laquelle  les  religions  les  plus 
développées  se  rattachent  toujours  à  une  individualité  histo- 
rique, qui  se  réclame  toujours  d'une  révélation  supérieure. 

Ritschl  relève  en  quatrième  lieu,  comme  trait  propre  à  toutes 
les  religions,  leur  caractcre  social.  Les  religions  historiques 
sont  toujours  le  fait  de  sociétés  et  non  d'individus  isolés,  et 
aucune  religion  ne  peut  être  comprise,  si  l'on  fait  abstraction 
de  ce  caractère  social.  C'est  pourquoi  toute  définition  de  la  re- 
ligion, déduite  simplement  de  la  psychologie,  sans  le  secours 
de  l'histoire,  est  insuffisante.  Dans  toute  société,  en  effet, 
l'homme  est  actif  et  en  tant  que  semblable  aux  autres  hommes 
et  en  tant  que  dissemblable.  Or,  une  définition  purement  psy- 
chologique de  la  religion  ne  repose  que  sur  les  phénomènes 
spirituels  dans  lesquels  les  hommes  sont  tous  semblables,  où, 
en  conséquence,  un  seul  est  le  type  de  tous.  Par  conséquent  toute 
explication  des  phénomènes  religieux  est  insuffisante,  qui  n'est 
basée  que  sur  les  données  de  la  psychologie.  Du  caractère  so- 
cial de  la  religion  résultent  deux  nouveaux  traits  des  religions 
historiques  :  d'abord  elles  comprennent  toutes  une  tradition 
doctrinale  plus  ou  moins  développée  (Le/iriiberiie/erwnp),  trans- 
mission de  la  révélation  primitive  de  génération  en  génération; 
ensuite,  l'adoration  de  la  divinité  s'y  manifeste  toujours  dans 
des  formes  collectives  du  culte. 

Comme  on  le  voit,  Ritschl  ne  déduit  pas  la  religion  d'une 
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seule  faculté  de  l'esprit  ;  il  fait  observer  que  les  religions  met- 
tent, au  contraire,  en  jeu  toutes  les  activités  spirituelles:  le 
sentiment,  comme  cause  et  résultat  de  la  participation  de  l'in- 
dividu à  la  communauté  religieuse  ;  l'intelligence,  pour  la  con- 
naissance de  la  tradition  doctrinale,  autrement  dit  de  la  con- 
ception du  monde  propre  à  chaque  religion  ;  la  volonté  enfin, 
pour  les  manifestations  du  culte  individuel  et  collectif. 

Les  caractères  que  nous  venons  d'énumérer  comme  les 
traits  distinctifs  des  religions,  apparaissent  avec  une  netteté 
particulière  dans  le  christianisme.  Cette  aspiration  à  la  hberté 
à  l'égard  du  monde  trouve  dans  la  religion  chrétienne  une 
complète  satisfaction.  En  faisant  de  l'homme  un  citoyen  du 
royaume  des  cieux,  en  donnant  à  son  esprit  une  valeur  éter- 
nelle et  supérieure  au  monde  entier*,  en  lui  fixant  comme  son 
but  suprême  et  son  souverain  bien  la  vie  éternelle,  le  christia- 
nisme élève  l'homme  au-dessus  de  ce  monde,  il  lui  fournit  un 
motif  d'action  auquel  sont  subordonnées  toutes  les  impulsions 
tirées  de  ce  monde  terrestre.  C'est  la  recherche  et  l'obtention 
du  royaume  de  Dieu  et  de  sa  justice,  des  biens  spirituels,  ce 
sont  les  émotions  et  les  sentiments  provoqués  par  la  recherche, 
l'obtention  ou  la  perte  de  ces  biens  qui  deviennent  chez  le 
chrétien  la  matière  et  la  cause  de  son  culte.  Le  facteur  de  la 
révélation  a  une  importance  essentielle,  unique,  dans  le  chris- 
tianisme. La  personne  de  Jésus-Christ  occupe  dans  la  religion 
chrétienne  une  place  que  ni  le  Boudha,  ni  Confucius,  ni  Maho- 
met, ni  Moïse  n'ont  dans  leurs  religions  respectives.  Christ 
n'est  pas  seulement  la  clé  de  la  conception  chrétienne  du 
monde,  la  règle  servant  à  apprécier  les  efforts  moraux  du  chré- 
tien, il  est  encore  la  norme  d'après  laquelle  doit  être  faite  la 
prière,  l'acte  culminant  du  culte,  l'intermédiaire  de  notre  ado- 
ration religieuse.  Inutile  de  noter  que  le  christianisme  est  une 
religion  sociale,  qu'au  sein  de  l'Eglise  chrétienne  il  existe  une 
tradition  doctrinale  et  des  actes  de  culte  collectifs. 

»  Marc,  VllI,  36. 


LA  THÉOLOGIE  d'aLBERT   RITSGHL  511 

IV 

Du  moment  qu'on  admet  que  la  religion  est  un  produit  sui 
generisde  l'esprit  humain,  il  faut  conclure  que  la  connaissance 
religieuse  des  choses  ne  peut  pas  être  absolument  identique  à 
la  connaissance  scientifique  ou  théorique.  Il  doit  y  avoir  une 
différence  entre  les  deux  modes  de  connaissance  :  en  quoi 
consiste-t-elle  d'après  le  dogmaticien  de  Gœttingue? 

Cette  différence  peut  être  ou  bien  dans  le  sujet  ou  bien  dans 
l'objet  de  la  connaissance.  Elle  n'est  pas  dans  l'objet,  car  la 
philosophie  comme  la  religion  aspirent  à  concevoir  le  monde 
sous  la  forme  d'un  tout  régi  par  une  loi  suprême,  un  principe 
unique  ;  aussi  bien  l'idée  de  Dieu  n'est-elle  pas  propre  à  la  re- 
Hgion  seule,  mais  se  rencontre-t-elle  dans  tout  système  de 
philosophie  non  matériahste.  C'est  donc  dans  le  sujet  de  la 
connaissance,  dans  notre  esprit,  qu'il  faut  chercher  la  diffé- 
rence qui  sépare  la  connaissance  religieuse  de  la  connaissance 
philosophique  *. 

Selon  la  théorie  de  la  connaissance  de  Ritschl,  l'homme  ne 
connaît  les  choses  que  dans  et  par  leurs  phénomènes,  c'est- 
à-dire  telles  qu'elles  lui  apparaissent  ;  il  ne  connaît  ainsi  les 
choses  que  dans  leur  relation  avec  lui.  Pur  conséquent  tous 
nos  jugements  sur  les  choses  ont  un  caractère  relatif,  et  ils 
sont  motivés  en  dernière  analyse  par  le  fait  que  les  choses  ont 
une  valeur  pour  nous,  que  nous  avons  quelque  intérêt  à  les 
connaître.  Effectivement,  pour  connnaître  les  choses,  il  faut 
une  certaine  dose  d'attention,  et  c'est  la  volonté  qui  fixe  l'at- 
tention ;  mais  la  volonté  a  toujours  pour  motif  dernier  le  sen- 
timent, considéré  comme  expression  du  fait  qu'une  chose  ou 
une  activité  est  digne  d'être  désirée  ou  écartée.  Tout  jugement 
ou  toute  connaissance  quelconque  des  choses  reposant  sur 
l'attention,  l'attention  étant  un  acte  de  volonté,  et  la  volonté 
étant  inspirée  par  un  désir  de  notre  sentiment,  on  peut  dire 
qu'il  n'y  a  pas,  en  réalité,  de  connaissance  absolument  désin- 
téressée. L'attention  la  plus  exacte  de  l'observateur,  son  im- 

*  Ou  scientifique,  tbéoi'ique,  les  trois  mots  ayant  ici  le  même  sens. 
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partialité  la  plus  délicate  dans  ses  jugements,  son  objectivité 
la  plus  rigoureuse,  sont  toujours  le  résultat  du  fait  qu'une 
connaissance  aussi  vraie  que  possible  des  choses  a  du  prix 
aux  yeux  de  celui  qui  s'y  livre.  Toute  connaissance  des  choses 
est  donc  non  seulement  relative,  mais  aussi  intéressée  à  un 
degré  quelconque.  Dans  ce  sens  on  peut  dire  que  tous  nos 
jugements  sur  les  choses  sont  au  fond  des  jugements  appré- 
ciatifs ou  qualificatifs,  des  Werlhurtheile.  On  ne  peut  donc  pas 
marquer  la  différence  existant  entre  la  connaissance  religieuse 
et  la  connaissance  scientifique,  en  prétendant  que  la  première 
est  intéressée  et  que  la  seconde  ne  l'est  point.  Sans  intérêt 
l'homme  ne  fait  aucun  effort. 

Pour  plus  de  clarté,  faisons  abstraction  de  ce  caractère  ori- 
ginel commun  à  tous  nos  jugements,  et  voyons  comment 
ceux-ci  se  distinguent.  Nos  jugements  peuvent  être  répartis  en 
deux  grandes  divisions  :  ceux  qui  se  rapportent  à  l'état  des 
choses,  tel  qu'il  apparaît  à  notre  faculté  de  représentation 
(Vorstellungsvermôgen),  à  notre  entendement;  ceux  qui  expri- 
ment le  rapport  dans  lequel  nous  sommes  placés  vis-à-vis  des 
choses,  et  qui  déterminent  leur  valeur  pour  notre  sentiment 
personnel.  Donnant  aux  premiers  le  nom  de  jugements  théori- 
ques ou  scie7itifiques,  nous  réserverons  aux  seconds  l'expres- 
sion de  jugements  appréciatifs  ou  qualificatifs'^. 

Ces  jugements  appréciatifs,  dont  le  caractère  propre  est 
d'exprimer  non  l'état  de  fait  d'une  chose,  non  son  rapport 
avec  sa  cause  et  son  effet,  non  son  enchaînement  avec  les 
autres  choses,  mais  ses  qualités,  sa  valeur  pour  nous,  peuvent 
se  subdiviser  à  leur  tour  en  quatre  classes,  suivant  le  genre  de 
plaisir  ou  de  peine  exprimé  par  eux.  Ces  quatre  classes  de 
jugements  appréciatifs  sont  les  suivantes-  : 

1"  Les  jugements  appréciatifs  sensibles  (sinnlich),  qui  appré- 
cient les  choses  du  point  de  vue  de  la  sensation  de  plaisir  ou  de 

'  Cette  terminologie  est  celle  de  Kaftan  professeur  k  Berlin,  à  bien 
(les  égards  un  disciple  de  Ritschl.  Ce  dernier  emploie  d'autres  expres- 
sions moins  claires  :  selhststàndige  et  begîeitende  Werlhurtheile. 

'^  Cette  division  n'est  pas  indique'e  chez  Ritschl,  mais  elle  est  néces- 
saire pour  bien  saisir  le  caractère  propre  des  jugements  religieux. 
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peine  physiques  qu'elles  provoquent  :  catégories  du  bien-être 
et  du  malaise  corporels. 

2°  Les  jugements  appréciatifs  esthétiques,  qui  apprécient  les 
choses  du  point  de  vue  de  la  sensation  de  plaisir  ou  de  peine 
esthétiques  :  catégories  du  beau  et  du  laid. 

3°  Les  jugements  appréciatifs  moraux ,  qui  apprécient  les 
choses  du  point  de  vue  du  sentiment  du  plaisir  ou  de  peine 
éprouvé  par  la  conscience  morale  :  catégories  du  bien  et  du 
mal. 

4°  Les  jugements  appréciatifs  religieux,  qui  apprécient  éga- 
lement les  choses  du  point  de  vue  du  sentiment  de  plaisir 
ou  de  peine,  mais  d'un  plaisir  ou  d'une  peine  d'un  genre  parti- 
culier. L'instinct  religieux,  le  trait  fondamental  de  l'esprit 
humain ,  consiste  ,  on  se  le  rappelle ,  dans  l'aspiration  de 
l'homme  à  l'indépendance  à  l'égard  du  monde  et  des  condi- 
tions naturelles  de  la  vie  humaine.  Cette  aspiration  est  accom- 
pagnée de  la  foi  dans  l'existence  de  puissances  supérieures, 
capables  de  procurer  à  l'homme  cette  autonomie,  cette  Selbst- 
stàndigkeit  qu'il  désire.  Eh  bien,  le  sentiment,  dans  lequel 
l'homme  jouit  de  celte  autonomie  réalisée  avec  le  secours  de 
la  divinité,  est  un  sentiment  de  plaisir.  Le  sentiment  contraire, 
dans  lequel  l'homme  fait  l'expérience  de  sa  dépendance  à 
l'égard  du  monde  et  éprouve  l'absence  de  secours  de  la  divi- 
nité, est  un  sentiment  de  peine.  Apprécier  les  choses  du  point 
de  vue  de  ce  sentiment  tout  particulier  de  peine  ou  de  plaisir, 
c'est  porter  sur  elles  un  jugement  appréciatif  religieux.  Les 
jugements  de  cette  nature  peuvent  être  répartis  en  deux  caté- 
gories, celles  de  la  grâce  et  de  la  disgrâce,  en  prenant  ces 
mots  dans  leur  sens  le  plus  général.  Les  sentiments  de  plaisir 
religieux  rentreraient  dans  la  catégorie  de  la  grâce  ;  les  senti- 
ments contraires  dans  celle  de  la  disgrâce. 

Si,  connaître  religieusement  les  choses,  c'est  les  apprécier 
du  point  de  vue  du  plus  ou  moins  de  satisfaction  qu'elles  pro- 
curent à  notre  instinct  religieux,  ou  entrevoit  immédiatement 
que  d'après  Ritschl  le  critère  de  la  vérité  d'une  religion  ne 
sera  pas  dans  l'évidence  rationnelle.  Une  religion  sera  vraie 
dans  la  mesure  où  elle  satisfera  les  aspirations  religieuses  de 
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l'humanité,  et  la  religion  qui  les  satisfera  parfaitement  sera  la 
religion  véritable  par  excellence*.  La  suite  de  cette  étude 
montrera  quels  sont,  suivant  Ptitschl,  les  titres  du  christia- 
nisme pour  justifier  sa  prétention  d'être  la  seule  vraie  reh- 
gion. 


Il  semble  qu'après  avoir  déterminé  ce  qu'est  la  religion,  et 
ce  qu'est  la  connaissance  religieuse,  considérée  dans  sa  diffé- 
rence d'avec  la  connaissance  scientifique,  il  nous  faudrait  don- 
ner une  définition  nette  et  précise  du  christianisme  dans  ses 
traits  distinctifs  et  essentiels.  Ritschl,  effectivement,  en  donne 

*  Cette  conclusion  de  Ritschl,  —  qui  a  valu  à  sa  théologie  l'épithète 
di  expérimentale  et  de  positive.  —  a  e'té  attaquée  et  par  l'extrême  droite  et 
par  l'extrême  gauche.  «  En  plaçant  le  critère  de  la  vérité  religieuse 
dans  l'expérience,  a-t-on  objecté  au  professeur  de  Gœttingue,  vous  ra- 
baissez le  christianisme  au  niveau  d'un  remède  empirique,  dont  l'emploi 
se  légitime  par  l'effet.  Vous  enlevez  k  la  théologie  tout  caractère  scienti- 
fique. »  A  notre  connaissance,  Ritschl  n'a  pas  encore  répondu  directe- 
ment à  cette  accusation,  mais  la  réponse  n'est  pas  difficile.  Le  critère 
de  la  vérité,  dirons-nous  à  sa  place,  n'est  pas  nécessairement  et  toujours 
l'évidence  rationnelle,  mais  il  varie  avec  les  domaines  d'activité  de 
l'esprit  humain.  Ce  qui  est  vrai  en  matièi-e  d'esthétique,  c'est  le  beau  ; 
mais  on  ne  démontrera  jamais  la  beauté  d'une  madone  de  Raphaël, 
d'une  statue  de  Canova  ou  d'une  symphonie  de  Beethoven,  à  la  façon 
d'un  théorème  de  géométrie.  Ce  qui  est  vrai  dans  la  sphère  de  l'activité 
morale,  c'est  le  bien;  or  la  valeur  morale  d'un  acte  ne  se  déduit  pas 
par  syllogisme.  Ce  qui  est  vrai  en  physiologie  ou  en  botanique,  ce  n'est 
pas  ce  que  l'esprit  a  conçu  comme  nécessaire,  mais  c'est  ce  que  l'obser- 
vation constate  comme  existant.  De  même,  ce  qui  sera  vrai  dans  une 
religion,  ce  n'est  pas  ce  que  l'esprit  trouvera  rationnel,  mais  ce  qui  est 
propre  a  satisfaire  l'instinct  religieux.  Rechercher  quelles  sont  les  aspi- 
rations religieuses  de  l'humanité,  en. montrer  la  complète  satisfaction 
dans  le  christianisme,  c'est  donner  de  la  vérité  de  celui-ci  la  seule 
preuve  possible,  la  seule  nécessaire.  Il  va  sans  dire,  et  c'est  ici  que  la 
raison  pure  reprend  ses  droits,  que  le  christianisme,  pour  maintenir  ses 
titres  de  véritable  religion,  devra  n'avancer  aucune  affirmation  contra- 
dictoire en  soi,  ou  opposée  a  des  vérités  solidement  établies  d'un  autre 
ordre.  Ce  sera  l'affaire  de  l'apologétique  de  montrer  l'harmonie  de  la  vé- 
rité religieuse  avec  la  vérité  scientifique. 
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une  dans  rintroduction  de  son  troisième  volume  *.  Comme 
toutefois,  pour  la  bien  comprendre,  il  est  nécessaire  de  con- 
naître l'ensemble  du  système  dogmatique  Ritschlien,  nous 
préférons  l'examiner  après  avoir  exposé  le  système  lui-même. 
Il  nous  reste  cependant  une  question  propédeutique  à  exami- 
ner avant  d'entrer  en  matière  :  Qu'est-ce  que  la  dogmatique  et 
quelle  est  sa  méthode  d'après  le  professeur  de  Gœttingue? 

La  théologie  systématique  a  pour  objet  la  connaissance  du, 
christianisme  ;  c'est  là  une  opinion  admise  pour  tous  les  théo- 
logiens, mais  ceux-ci  différent  sur  la  manière  d'arriver  à  cette 
connaissance,  sur  la  méthode  de  la  dogmatique.  Selon  les  uns, 
—  Schleiermacher  et  Rothe,  pour  ne  nommer  que  les  princi- 
paux, —  la  dogmatique  est  une  discipline  historique,  qui  a 
pour  contenu  Vexposition  scientifique  de  la  doctrine  en  vigueur 
dans  une  Eglise  à  une  époque  donnée.  La  dogmatique,  à  ce 
point  de  vue,  dépend  étroitement  de  la  conception  dogmatique 
régnant  dans  l'Eglise.  Ritschl  repousse  une  pareille  notion  de 
la  dogmatique  :  «  se  soumettre  de  prime  abord  et  sans  question 
préalable  h  la  norme  de  la  doctrine  ecclésiastique  ou  de  l'his- 
toire des  dogmes,  c'est  pour  la  dogmatique,  pense-t-il,  abdi- 
quer son  titre  de  science  indépendante.  » 

Selon  d'autres  théologiens,  Hofmann  et  Lipsius,  par  exem- 
ple, la  dogmatique  est  l'expression  de  la  foi  et  des  expériences 
individuelles  du  chrétien.  «  La  théologie  systématique,  dit  Hof- 
mann, est  l'expression  scientifique  du  rapport  personnel  du 
chrétien  avec  Dieu  ;  le  théologien  est,  en  sa  qualité  de  chrétien, 
la  matière  même  de  la  science  dogmatique.  »  Lipsius  est  à  peu 
près  du  même  avis  :  a  Si  toute  recherche  scientifique,  dit-il,  a 
sa  matière  donnée  dans  l'expérience,  l'étude  des  faits  de  la  vie 
spirituelle,  parmi  lesquels  il  faut  ranger  indubitablement  la  foi 
religieuse,  devra  s'occuper  des  expériences  spirituelles  inter- 
nes. Nous  devons  donc,  dans  la  dogmatique,  partir  des  faits  in- 
ternes de  la  vie  religieuse,  qui  forment  le  contenu  particulier 
de  la  vie  chrétienne  et  évangélique.  »  Ritschl  objecte  qu'en 
prenant  pour  matière  de  la  théologie  systématique  la  conscience 
religieuse  subjective  du  théologien,  celui-ci  ne  peut  arriver  à 

<  Page  13. 


516  LOUIS   EMERY 

connaître  et  à  faire  connaître  le  christianisme  en  général.  Or, 
«  c'est  là  le  caractère  propre  de  l'exposition  théologique  du 
christianisme,  dans  sa  différence  avec  l'exposition  poétique  ou 
oratoire.  » 

Lipsius  croit  échapper  à  cette  objection  et  à  ce  défaut,  en 
prenant  pour  base  de  sa  dogmatique  les  expériences  religieuses 
communes  en  une  certaine  mesure  à  tous  les  chrétiens.  Mais  il 
faut  encore  avoir  préalablement  déterminé  à  quel  trait  on  peut 
reconnaître  les  expériences  chrétiennes  proprement  dites,  et 
pourquoi  certaines  expériences  religieuses  sont  considérées 
comme  des  expériences  chrétiennes  par  ceux  qui  les  font.  En 
d'autres  termes,  il  faut  avoir  établi  d'abord  ce  qu'est  le  chris- 
tianisme pour  pouvoir  appliquer  l'épithète  de  chrétien  à  des 
faits  spirituels  quelconques.  Puis,  si  l'on  admet  qne  c'est  l'en- 
semble complexe  des  expériences  chrétiennes  communes  qui 
est  l'objet  de  la  connaissance  dogmatique,  on  se  demande  com- 
ment le  théologien  pourra  se  représenter  clairement  et  com- 
plètement toutes  les  expériences  religieuses  possibles.  Pour 
pouvoir  embrasser  et  décrire  toute  la  sphère  des  expériences 
chrétiennes,  l'observation  de  son  seul  moi  est  évidemment 
insuffisante,  même  l'observation  d'un  grand  nombre  d'indi- 
vidus n'y  suffira  pas,  et  cela  pour  deux  raisons  :  d'abord,  parce 
que  les  hommes  véritablement  pieux  ne  sont  pas  toujours  les 
plus  disposés  à  exprimer  publiquement  leurs  expériences  reli- 
gieuses, ensuite  parce  que  cette  observation  fera  connaître 
bien  des  manifestations  maladives  et  anormales  de  la  piété. 
En  pareil  cas,  comment  faudra-t-il  les  distinguer  d'une  saine 
religiosité?  On  peut  supposer,  presque  à  coup  sûr,  que  c'est 
la  personnalité  religieuse  du  théologien  qui  sera  la  norme 
d'après  laquelle  il  jugera  delà  valeur  des  expériences  chrétien- 
nes, norme  tout  à  fait  arbitraire  et  insuffisante.  Si  l'on  ne  veut 
pas  d'un  pareil  critère,  il  ne  restera  plus  qu'à  adapter  la  mé- 
thode d'Hofmann:  exposer  son  christianisme  individuel,  quitte 
à  revendiquer  pour  cette  exposition  une  valeur  générale,  par 
l'emploi  de  la  preuve  scripturaire.  Mais  alors,  il  reste  à  prou- 
ver les  raisons  de  l'autorité  de  cette  preuve. 

Puisque  la  tâche  reconnue  de  la  théologie  dogmatique  est  la 
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connaissance  et  l'exposition  scientifique  de  la  religion  chré- 
tienne, cette  connaissance  ne  peut,  selon  Ritschl,  être  puisée 
ailleurs  que  dans  l'Ecriture  sainte. 

Pourquoi  dans  l'Ecriture  sainte  seulement  ?  A  cette  ques- 
tion, l'ancienne  théologie  protestante  (qui  elle  aussi  prétendait 
donner  une  connaissance  complète  du  christianisme,  en  la 
puisant  dans  l'Ecriture  sainte)  répondait  en  affirmant,  et  en 
essayant  de  démontrer  l'inspiration  divine  et  littérale  de  la 
Bible.  Cette  opinion,  dont  la  simplicité  est  souvent  regrettée 
par  les  adversaires  de  la  théologie  moderne,  n'est  pourtant 
point  si  simple  qu'elle  apparaît  à  première  vue.  Tout  d'abord, 
comme  l'Ecriture  ne  peut  fonder  un  système  doctrinal  qu'à  la 
condition  d'être  interprétée,  il  s'agissait  de  fixer  une  norme 
d'interprétation.  On  crut  y  pourvoir,  dans  l'Eglise  protestante, 
en  disant  que  l'Ecriture  sainte  s'expliquait  par  elle-même.  Ce 
n'était  là  qu'une  phrase,  comme  le  prouvent  surabondamment 
le  nombre  et  la  diversité  des  interprétations  données  d'après 
un  tel  principe.  En  second  lieu,  pourquoi  attribuer  l'inspira- 
tion divine  aux  seuls  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, et  non  aux  autres  écrits  chrétiens?  L'ancienne  dogma- 
tique n'a  donné  aucune  réponse  à  cette  question,  dont  elle 
s'est,  du  reste,  fort  peu  occupée.  C'est  dans  notre  siècle  qu'Hof- 
mann  *  a,  le  premier,  compris  que  la  valeur  particulière  des 
écrits  de  la  Bible,  en  regard  des  autres  documents  de  la  litté- 
rature chrétienne,  ne  pouvait  être  établie  qu'au  nom  d'une  ap- 
préciation historique,  et  qu'elle  résulte  du  fait  qu'ils  sont  uu 
monument  complet  du  commencement  de  la  chrétienté. 

Ritschl  a  suivi  une  méthode  analogue  pour  assigner  à  la 
dogmatique  l'Ecriture  sainte  comme  sa  source  et  son  fonde- 
ment uniques.  Il  admet  parfaitement  que  les  écrits  du  Nou- 
veau Testament  n'ont  pas  une  autorité  exclusive  pour  l'éduca- 
tion et  l'édification  religieuses,  et  il  fait  même  remarquer 
qu'au  sein  de  l'Eglise  la  connaissance  religieuse  a  toujours 
dépendu  bien  plutôt  de  la  tradition  ecclésiastique  que  de  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte.  L'autorité  de  celle-ci  n'est  exclu- 
sive que  pour  la  connaissance  théologique  de  la  religion  chré- 

1  Schriftbewm,  vol,  II,  p.  81-93. 
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tienne,  et  cela,  parce  que  la  connaissance  authentique  du 
christianisme  ne  peut  être  puisée  que  dans  des  documents 
appartenant  à  la  période  fondatrice  de  l'Eglise  et  à  aucune 
autre.  Serait-ce  à  dire  qu'en  général,  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité, toute  puissance  spirituelle  manifeste  complètement  et 
clairement  son  caractère  propre,  seulement  dans  le  commen- 
cement de  son  action,  qu'elle  se  désingularise  et  se  mélange 
d'éléments  étrangers  dans  la  mesure  même  où  s'accroît  son 
cercle  d'action  ?  Dans  l'histoire  religieuse,  cette  remarque 
n'est  vraie,  selon  Ritschl,  que  pour  les  religions  à  caractère 
international,  à  prétentions  universelles,  telles  que  le  boud- 
dhisme, le  christianisme  et  l'islamisme.  Comme,  dans  ces  reli- 
gions-là, la  Société  religieuse  n'est  pas  identique  à  la  Société 
politique,  il  s'en  suit  que  le  caractère  spécifique  de  la  première 
se  manifeste  avec  le  plus  de  force  et  de  précision  dans  sa  pé- 
riode primitive,  et  plus  particulièrement  dans  la  personne  et 
l'œuvre  de  son  fondateur.  Pour  le  christianisme,  en  vertu 
même  de  son  caractère  de  religion  de  la  réconciliation,  la 
période  de  fondation  n'embrasse  pas  seulement  l'œuvre  per- 
sonnelle du  Christ,  mais  aussi  l'histoire  de  la  première  généra- 
tion de  l'Eglise  chrétienne,  car  c'est  dans  cette  histoire  que 
nous  voyons  réalisée  l'intention  réconciliatrice  de  Jésus-Christ 
et  que  nous  en  saisissons  les  résultats.  Or,  ce  sont  les  livres 
du  Nouveau  Testament  qui  sont  les  documents  de  cette  pre- 
mière période  de  l'histoire  de  l'Eglise,  et  c'est  à  ce  titre  qu'ils 
ont  une  valeur  spéciale  et  unique. 

Mais,  demandera-t-on  à  Ritschl,  pourquoi  reconnaître  comme 
documents  authentiques  de  l'œuvre  et  de  la  pensée  de  Jésus - 
Christ,  parmi  les  ouvrages  de  la  littérature  chrétienne  primi- 
tive, les  seuls  livres  du  Nouveau  Testament,  et  non  pas  aussi 
les  documents  littéraires  datant  de  l'âge  post-apostolique? 
Ritschl  appuie  cette  préférence  exclusive  sur  le  fait  de  la  di- 
vergence indéniable  qui  sépare  la  littérature  du  second  siècle 
des  écrits  du  Nouveau  Testament.  Cette  divergence  consiste 
essentiellement  en  ce  que  les  écrivains  postérieurs  au  siècle 
apostolique  sont  incapables  de  concevoir  avec  justesse  les 
idées  fondamentales  de  l'Ancien  Testament,  idées  qui  sont  à  la 
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base  de  la  pensée  et  du  langage  du  Christ  et  de  ses  apôtres. 
L'harmonie  des  conceptions  du  Nouveau  Testament  avec  celles 
de  l'Ancien,  harmonie  qui  ne  se  retrouve  plus  dans  les  écrits 
postérieurs,  telle  est  donc  pour  Ritschl  la  raison  pour  laquelle 
il  assigne  à  la  théologie  dogmatique  les  écrits  du  Nouveau 
Testament  comme  matière  unique  de  son  travail  :  la  connais- 
sance du  christianisme  puisée  dans  ses  sources  primitives. 

Les  motifs  pour  lesquels  Rilschl  assigne  au  Nouveau  Testa- 
ment une  prééminence  spécifique  entre  tous  les  autres  pro- 
duits de  la  littérature  chrétienne  primitive,  sont  ainsi  tirés  d'une 
étude  comparée  de  la  théologie  biblique  et  de  l'histoire  des 
dogmes.  Cette  étude  nécessitant  un  travail  considérable,  le  cri- 
tère choisi  par  Ritschl,  pour  motiver  sa  préférence  exclusive 
pour  les  écrits  du  Nouveau  Testament,  pourra  paraître  bien 
peu  pratique  en  regard  d'une  théorie  quelconque  de  l'inspira- 
tion. A  cette  objection  Ritschl  répond  qu'une  théorie  de  l'in- 
spiration est  à  elle  seule  insuffisante,  car  il  faut  encore  établir 
un  critère  servant  à  faire  reconnaître  les  livres  inspirés,  expli- 
quant en  particuher  pourquoi  les  Livres  du  Nouveau  Testa- 
ment doivent  être  regardés  comme  inspirés.  Un  pareil  critère 
ne  sera  jamais  qu'un  critère  historique.  Or,  si  l'on  admet  celui 
de  Ritschl,  comme  caractérisant  les  écrits  du  Nouveau  Testa- 
ment dans  leur  différence  d'avec  ceux  de  l'époque  post-aposto- 
lique, et  comme  leur  conférant  une  valeur  spéciale  pour  la 
connaissance  du  christianisme,  alors  il  vaut  mieux  renoncer  à 
toute  théorie  de  l'inspiration,  attendu  que  la  démonstration  de 
celle-ci  présentera  toujours  d'immenses  difficultés.  Ainsi  donc, 
d'après  Ritschl,  la  théologie  dogmatique,  dont  la  tâche  est 
d'exposer,  sous  une  forme  systématique  et  positive,  le  contenu 
de  la  religion  chrétienne,  doit  tirer  ce  contenu  des  écrits  du 
Nouveau  Testament  et  d'aucune  autre  source. 

Mais  il  ne  suffit  point  d'assigner  comme  source  à  la  dogma- 
tique l'Ecriture  sainte,  il  faut  encore  interpréter  celle-ci.  Quel 
sera,  pour  le  théologien  protestant,  la  norme  d'interprétation? 
Le  théologien  interprétera  la  Bible,  comme  un  philologue  in- 
terprète l'Iliade  ou  l'Odyssée,  sans  parti-pris  et  en  s'entourant 
de  tous  les  secours  possibles.  Il  devra  posséder  les  notions 


520  LOUIS   EMERY 

grammaticales  et  lexicologiques  nécessaires  pour  bien  com- 
prendre le  texte  original  de  la  Bible,  avoir  une  connaissance 
exacte  des  circonstances  historiques  dans  lesquelles  sont  nés 
les  écrits  du  Nouveau  Testament,  en  particulier  de  leurs  rela- 
tions avec  les  livres  de  l'Ancien  Testament  et  avec  la  religion 
juive  ;  il  devra  en  un  mot,  s'entourer  de  toutes  les  ressources 
nécessaires  pour  une  bonne  exégèse,  sans  pouvoir  prétendre, 
il  va  sans  dire,  à  une  interprétation  infaillible.  Bref,  à  la  base 
de  la  dogmatique  doit  se  trouver  une  théologie  biblique,  aussi 
complète  et  aussi  scientifique  que  possible,  laquelle  n'est  au 
fond  pas  autre  chose  que  l'Ecriture  sainte  interprétée  par  elle- 
même  ^ 

Si  la  théologie  biblique  est  à  la  base  de  la  dogmatique,  il 
s'en  faut  cependant  de  beaucoup  que  ces  deux  disciplines 
soient  identiques  dans  leur  forme  et  dans  leur  contenu.  La 
théologie  biblique  présente  divers  groupes  d'idées  religieuses 
{eine  Reihe  religiœser  Gedankenkreise).  Parmi  ces  groupes  il 
en  faut  distinguer  un  premier,  celui  de  Jésus-Christ,  le  fonda- 
teur de  l'Eglise  chrétienne,  dont  le  point  de  vue  se  distingue 
nettement  de  celui  des  membres  de  l'Eglise.  C'est  en  effet  une 
erreur  de  considérer  Jésus-Christ  et  les  apôtres  comme  deux 
autorités  doctrinales  ne  présentant  que  des  différences  quanti- 
tatives, tout  comme  c'en  est  une  autre  que  de  placer  les  apô- 
tres et  les  autres  écrivains  du  Nouveau  Testament  absolument 
au-dessus  de  l'EgUse  chrétienne.  Les  premiers  disciples  du 
Christ  n'ont  pas  été  autre  chose  que  la  première  communauté 
chrétienne;  c'est  pour  celte  raison  qu'ils  ont  été  destinés  à 
répandre  l'Evangile,  et  c'est  à  ce  titre,  purement  historique, 
que  leurs  écrits  ont  une  importance  toute  spéciale.  C'est  égale- 

*  D'après  cette  théorie,  le  Nouveau  Testament  seul  peut  être  envisagé 
comme  le  livre  sacré  de  l'Eglise  chrétienne,  comme  possédant  une  auto- 
rité normative.  L'Ancien  Testament  n'a  qu'une  valeur  théologique,  en  ce 
sens  que  l'intelligence  de  son  contenu  est  indispensable  pour  l'exacte 
compréhension  des  écrits  du  Nouveau  Testamont.  En  mettant  ainsi  en 
relief  l'importance  historique  de  l'Ancien  Testament,  Ritschl  corrige 
heureusement  Schleiermacher,  tout  en  étant  d'accord  avec  lui  sur  ce 
point  essentiel  :  le  Nouveau  Testament  seul  forme  le  canon  des  saintes 
Ecritures  pour  l'Eglise  chrétienne. 
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ment  la  raison  pour  laquelle  les  épîtres  et  les  évangiles  diffè- 
rent non  seulement  en  degré  d'autorité,  mais  en  genre.  L'en- 
semble d'idées  et  de  faits  qui  constituent  le  christianisme  y 
sont  envisagés  d'un  point  de  vue  opposé  :  dans  les  évangiles, 
du  point  de  vue  du  fondateur  de  l'Eglise  chrétienne  ;  dans  les 
épitres,  du  point  de  vue  des  disciples,  en  tant  que  membres 
de  l'Eglise  fondée.  Dans  un  second  groupe,  comprenant  les 
auteurs  d'épîtres,  il  faut  distinguer  aussi  diverses  subdivisions, 
divers  cercles  d'idées,  tels,  par  exemple,  que  celui  de  Paul, 
de  Jean,  de  Jacques,  etc. 

Si  la  tâche  de  la  théologie  dogmatique  est  d'exposer,  sous 
une  forme  systématique,  les  vérités  ch)-étiennes,  il  s'agit  d'a- 
bord d'arriver  à  une  définition  juste  et  précise  de  ces  dernières, 
puis  de  les  disposer  dans  leur  enchaînement  naturel.  A  cet 
effet,  il  faudra,  en  premier  lieu,  opérer  la  synthèse  Ihéologique 
des  divers  groupes  et  ordres  d'idées  religieuses,  mis  au  jour 
par  la  théologie  biblique.  Cette  synthèse  ne  pourra  être  véri- 
table qu'à  la  condition,  pour  le  dogmaticien,  de  prendre  pour 
point  de  départ  et  pour  matière  de  la  dogmatique  la  foi  de 
l'Eglise  chrétienne.  Ce  n'est,  en  effet,  que  dans  la  foi  de  l'Eglise 
que  se  manifeste  toute  la  réalité  historique  de  l'influence  exer- 
cée par  Jésus-Christ.  Ce  sera  donc  plutôt  dans  les  épîtres  que 
dans  les  évangiles  que  le  dogmaticien  devra  puiser  la  matière 
de  son  travail.  Les  évangiles  ne  lui  sont  indispensables  que 
parce  qu'ils  nous  font  mieux  connaître  l'œuvre  et  la  personne 
de  Jésus-Christ,  objet  de  la  foi  de  l'Eglise.  S'il  y  a,  dans  les 
notions  fournies  par  la  théologie  biblique,  des  divergences  irré- 
ductibles entre  les  auteurs  du  Nouveau  Testament  (Ritschl  n'en 
signale  que  dans  la  doctrine  de  Vordo  salutis),  le  théologien 
devra,  dans  ces  cas-là,  rester  autant  que  possible  sous  l'in- 
fluence du  type  d'enseignement  de  son  Eglise.  Sur  les  ques- 
tions dogmatiques  imparfaitement  élucidées  ou  laissées  de  côté 
par  le  Nouveau  Testament,  le  dogmaticien  sera  libre  dans  le 
choix  de  ses  idées,  pour  autant  qu'on  n'en  pourra  pas  démon- 
trer l'erreur  au  point  de  vue  biblique. 

La  philosophie  a  aussi  un  rôle  à  jouer  dans  la  dogmatique, 
rôle  purement   formel,  si  l'on  veut,  mais  qui  ne  laisse  pas 
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d'avoir  son  importance.  Le  théologien  a  besoin  d'une  théorie 
de  la  connaissance,  pour  délimiter  les  objets  de  la  connaissance 
et  fixer  en  conséquence  la  formule  de  ses  propositions  dogma- 
tiques. Celles-ci,  comme  toutes  les  définitions,  sont  soumises 
aux  règles  de  la  logique  ;  de  même,  leur  disposition  et  leur 
enchaînement  systématiques.  Enfin,  comme  la  théologie  traite 
de  phénomènes  de  la  vie  spirituelle,  elle  a  besoin,  pour  ordon- 
ner et  classer  les  idées  qui  s'y  rapportent,  d'une  psychologie. 
Ainsi,  la  théologie  biblique  fournit  les  matériaux  nécessaires  à 
la  construction  d'une  dogmatique,  et  la  philosophie  fournit  les 
règles  métaphysiques,  logiques  et  psychologiques  qui  prési- 
dent à  cette  construction. 


LE  JOUR  DU  SEIGNEUR 

ÉTUDE  DE  DOGMATIQUE  CHRÉTIENNE  ET  D'HISTOIRE 

PAR 

L.  THOMAS  1 


C.    CONCLUSION. 

a)  Résumé. 

Commençons  par  résumer  ce  que  nous  avons  cherché  à  éta- 
blir au  sujet  du  sabbat  et  de  la  semaine  chez  les  Chaldéens  : 

1»  Ils  ont  eu  des  jours  rehgieusement  consacrés  au  repos  le 
7,  le  14,  le  21,  le  28  de  chaque  mois. 

2"  Le  sabbat  chaldéen  n'était  pas  un  jour  triste,  sinistre,  dies 
ater. 

3^  Le  culte  de  la  divinité  lunaire  n'a  point  été  le  grand  fac- 
teur de  l'institution. 

4°  Le  sabbat  chaldéen  suppose  l'existence  de  la  semaine 
chaldéenne. 

5°  Cette  semaine  n'était  pas  indépendante  du  mois  chaldéen, 
au  contraire  elle  en  dépendait,  et  elle  ne  pouvait  en  consé- 
quence arriver  à  son  plein  développement. 

6°  La  semaine  chaldéenne  n'était  pas  cependant  strictement 
lunaire  :  elle  était  semi-lunaire  et  semi-sabbatique. 

7»  Le  sabbat  chaldéen  avait  heu  à  la  fin  d'une  semaine  exacte 
ou  approximative. 

*  Voir  les  livraisons  de  mars,  mai  et  juillet,  p.  136,  245  et  403. 
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8°  Les  Ghaldéens  avaient  donc  la  semaine  et  le  sabbat  heb- 
domadaire, mais  ils  n'avaient  pleinement  ni  l'un  ni  l'autre. 

9°  Il  faut  distinguer  entre  l'existence  même  de  la  semaine  et 
le  caractère  astrologique  que  cette  institution  a  pu  revêtir  plus 
ou  moins. 

10<>  L'institution  même  de  la  semaine  en  Chaldée  paraît  un 
fait  devenu  certain,  mais  il  n'en  est  pas  précisément  de  même 
de  la  semaine  astrologique. 

11°  Il  nous  semble  au  moins  probable  que  les  Ghaldéens  ont 
rattaché  en  quelque  manière  les  jours  delà  semaine  aux  7  dieux 
planétaires. 

12<»  Nous  serions  disposé  à  croire  que  lorsque  la  semaine  a 
pris  en  Chaldée  une  signification  astrologique,  ces  différents 
jours  ont  étété  désignés  d'abord  suivant  la  série  des  7  planètes 
rangées  par  ordre  de  grandeur  d'orbite. 

13°  L'ordre  planétaire  de  la  semaine  qui  a  prévalu  en  Chal- 
dée, paraît  s'expliquer  assez  naturellement  par  une  combinai- 
son de  l'ordre  par  grandeur  d'orbite  et  de  l'ordre  hiérarchique 
des  grands  dieux  de  l'Olympe  chaldéen. 

14°  La  semaine  planétaire  des  Chaldéens  est  moins  ancienne 
chez  eux  que  l'institution  même  de  la  semaine. 

b)  Origine  de  la  semaine  et  du  sahhat  chaldéens. 

On  a  rapporté  cette  origine  aux  diverses  phases  de  la  lune 
et  au  culte  de  la  divinité  lunaire,  —  aux  7  planètes  et  au  culte 
de  leurs  dieux,  en  particulier  au  culte  de  Saturne.  —  Récem- 
ment Lotz  a  émis  avec  beaucoup  de  réserve  une  nouvelle  hypo- 
thèse, d'après  laquelle  la  cause  cherchée  serait  surtout  l'im- 
portance du  nombre  6  dans  la  vie  ordinaire  des  Babyloniens, 
mais  aussi  la  sainteté  du  chiffre  7  (p.  6'2...,  110...). 

Reprenons  plus  ou  moins  brièvement  ces  différentes  opi- 
nions, dont  quelques-unes  ont  déjà  revendiqué  notre  atten- 
tion. 

a)  Les  phases  et  le  culte  de  la  lune.  —  Nous  avons  déjà  parlé 
de  cette  opinion  (p.  414..),  et  nous  n'y  reviendrons  pas. 

j3)  Les  7  planètes  et  leur  culte.  —  Nous  avons  vu  (p.  418..) 
que  telle  était  l'opinion  du  père  Acosta  citée  par  A.  de  Hum- 
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boldt  avec  adhésion  dans  ses  Vues  des  Cordillières,  puis  omise 
dans  le  Cosmos  (III,  p.  691),  lors  même  que  l'occasion  de  la 
reproduire  se  présentait. 

La  même  opinion  a  été  émise  tout  récemment  par  l'évêque 
de  Carlisle  dans  la  Contemporary  Review  (oct.  1886,  p.  526). 
Il  commence  son  article  sur  la  semaine  de  7  jours  en  parlant 
des  chiffres  les  plus  chers  à  l'antiquité  :  10,  12,  7  ;  et  s'il  voit 
l'origine  de  cette  faveur  pour  le  chiffre  10  dans  le  nombre  des 
doigts  de  la  main  ;  pour  le  chiffre  12,  dans  son  extrême  com- 
modité résultant  de  la  grande  facilité  avec  laquelle  il  peut  être 
divisé  (par  2,  3,  4,  6),  il  explique  l'importance  du  chiffre  7  sur- 
tout par  les  7  planètes,  visibles  à  l'œil  nu,  de  bonne  heure  étu- 
diées par  l'astronomie  et  exploitées  par  la  mythologie, —  mais 
aussi  par  la  considération  des  phases  de  la  lune. 

De  Humboldt  me  semble  beaucoup  plus  dans  le  vrai  quand, 
dans  son  Cosmos  (III,  p.  686),  peu  après  avoir  dit  :  «  Il  n'est 
pas  douteux  que  les  différentes  phases  de  la  lune  n'aient  de 
bonne  heure  dû  attirer  l'attention  des  peuples  chasseurs  et 
pêcheurs,  »  il  s'exprime  ainsi  :  «  Au  contraire,  tout  ce  qui  a 
trait  à  l'ordre  des  planètes  et  aux  distances  qui  les  séparent, 
ainsi  qu'aux  noms  des  heures  et  des  jours,  ne  peut  appartenir 
qu'à  une  époque  de  civilisation  beaucoup  plus  avancée  et  qui 
commence  à  prendre  goût  aux  théories,  » 

On  ne  peut  guère,  en  effet,  comparer  au  point  de  vue  de  la 
simplicité  de  l'observation,  l'acte  de  compter  les  doigts  de  la 
main  et  celui  de  constater  les  7  planètes.  La  différence  est  par 
trop  grande. 

Pour  cette  dernière  observation,  il  faut  d'abord  distinguer 
les  5  planètes  proprement  dites  des  étoiles  fixes,  puis  rattacher 
à  ces  cinq  planètes  le  soleil  et  la  lune,  d'un  aspect  si  différent, 
et  cependant  grouper  en  un  seul  tout  les  7  astres. 

D'autre  part,  nous  avons  déjà  indiqué  que  le  rôle  qu'ont  joué 
les  7  planètes  dans  la  mythologie,  n'apparaît  point  comme 
ayant  été  primitif. 

Il  y  a  d'ailleurs,  comme  nous  le  verrons,  d'autres  manières 
plus  satisfaisantes,  plus  anciennes  et  plus  profondes  de  se 
rendre  compte  de  l'importance  du  chiffre  7. 
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y)  Le  culte  de  Saturne.  —  Nous  avons  déjà  mentionné  et 
combattu  l'opinion  d'après  laquelle  ce  culte  serait  le  principe 
du  repos  du  7">«  jour,  et  nous  aurons  encore  à  y  revenir  à  pro- 
pos des  Saturnales  et  de  l'introduction  de  la  semaine  plané- 
taire à  Rome,  Pour  le  moment,  nous  n'opposerons  qu'une 
nouvelle  observation  tirée  de  ce  que  nous  avons  constaté  au 
sujet  de  la  semaine  planétaire  chaldéenne. 

L'ordre  planétaire  qui  semble  en  Ghaldée  avoir  prévalu  pour 
la  semaine  est  £©^9  hd^-  Or  dans  cet  ordre  le  7"'^  jour 
n'est  pas  consacré  à  ï),  mais  à  ^. 

Il  est  vrai  que  cette  formule  nous  a  paru  avoir  été  précédée 
par  cette  autre,  exprimant  l'ordre  par  grandeur  d'orbite  à  par- 
tir du  plus  petit  :  C$9  ©cf  ^  ï) ,  d'après  laquelle  effectivement 
le  7""^  jour  de  la  semaine  aurait  été  le  jour  consacré  à  Saturne. 
Mais  ce  qui  prouve  que  cette  coïncidence  n'avait  pas  d'impor- 
tance, c'est  qu'on  y  avait  renoncé,  malgré  toute  l'importance 
que  conservait  chez  les  Chaldéens  l'institution  du  sabbat. 

D'autre  part,  nous  avons  déjà  vu  que  le  sabbat  chaldéen  n'é- 
tait pas  un  dies  ater,  ce  qu'il  aurait  été  s'il  s'était  constitué 
sous  l'invocation  de  Saturne. 

S)  L'importance  du  chiffre  6.  —  Lolz  dit  que  ce  chiffre  jouait 
un  grand  rôle  dans  les  idées  et  dans  la  vie  chaldéennes.  C'était 
le  chiffre  du  dieu  Raman,  celui  de  la  moitié  du  nombre  des 
grands  dieux,  surtout  la  dixième  partie  du  chiffre  60,  chiffre 
fondamental  des  mesures  de  longueur,  de  volume  et  de  poids, 
etc.  On  a  donc  pu  être  ainsi  conduit  à  prendre  l'espace  de  6 
jours  comme  mesure  des  ouvrages,  par  exemple,  pour  engager 
des  mercenaires.  Les  ouvriers  ont  dû  souvent  cesser  le  travail 
le  7'ne  jour,  et,  comme  ils  devaient  fréquemment  se  mettre  à 
l'œuvre  en  même  temps,  ils  devaient  aussi  .se  reposer  ensem- 
ble un  7n'«  jour.  Peu  à  peu  cela  a  dû  devenir  une  coutume  gé- 
nérale recommandée  par  l'intérêt  de  tous  et  appuyée  par  la 
sainteté  du  chiffre  7. 

Cette  hypothèse  est  ingénieuse,  mais  elle  me  semble  inutile 
et  peu  solide. 

Et  d'abord  ce  n'était  pas  6  qui  était  un  chiffre  réellement  im- 
portant dans  la  vie  chaldéenne,  mais  60,  comme  !•"  multiple 
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de  10  et  de  12,  et  sous  ce  rapport  il  n'y  a  aucune  comparaison 
à  établir  entre  6  et  60.  «  Les  Chaldéo- Assyriens,  dit  Lenor- 
mant^,  divisaient  invariablement  l'unité  en  60  parties  égales, 
divisées  à  leur  tour  en  60,  et  ils  continuaient  à  l'infini  l'échelle 
des  fractions  inférieures,  toutes  sexagésimales  les  unes  par 
rapport  aux  autres.  C'était  bien  là  évidemment  le  résultat  d'une 
combinaison  savante  et  d'une  nature  toute  pratique,  destinée 
à  concilier  les  deux  systèmes  de  division  de  l'unité  qui,  depuis 
qu'il  y  a  des  hommes,  sont  en  lutte  et  se  partagent  les  peuples, 
le  système  décimal  et  le  système  duodécimal.  60  a  en  effet  pour 
diviseurs  tous  les  diviseurs  de  10  et  de  12  et  c'est  parmi  les 
nombres  qu'on  pouvait  choisir  comme  dénominateur  invariable 
des  fractions,  celui  qui  compte  le  plus  de  diviseurs.  La  numé- 
ration sexagésimale  réglait  l'échelle  des  divisions  et  des  mul- 
tiples dans  le  système  métrique  de  Babylone  et  de  Ninive,  le 
plus  savant  et  le  mieux  organisé  de  l'antiquité.  C'est  en  effet  le 
seul,  jusqu'à  notre  système  métrique  français,  dont  toutes  les 
parties  fussent  scientifiquement  coordonnées.  La  plupart  des 
mesures  chaldéennes  passèrent  du  bassin  de  l'Euphrate  et  du 
Tigre  dans  les  différentes  contrées  de  l'Asie  antérieure  et  même 
chez  les  Grecs,  mais  en  s'altérant  plus  ou  moins  sur  la  route  et 
surtout  en  perdant  leur  savante  coordination.  » 

En  second  heu,  Lotz  a  très  bien  fait  ressortir  l'importance 
qu'avait  chez  les  Chaldéens  l'institution  du  sabbat  comme  jour 
du  repos.  Chez  eux,  c'est  sur  le  sabbat  qu'est  mis  l'accent,  non 
sur  les  6  jours  qui  le  précèdent.  Or  ce  que  l'influence  du  chiffre 
6  pourrait  le  moins  expliquer,  ce  n'est  pas  le  groupement  des 
6  jours  ouvriers,  mais  précisément  le  repos  du  7">«  jour. 

En  troisième  lieu,  Lotz  dit  lui-même  que  le  chiffre  7  était 
beaucoup  plus  en  honneur  chez  les  Babyloniens  que  chez  tous 
les  autres  peuples  de  l'antiquité,  à  l'exception  des  Israélites.  Or 

'  Manuel  d'hisoire  ancienne  de  r Orient,  3™*  édition,  11,  p.  177.  —  Comp. 
Perrot,  Chaldée,  p.  800:  «  Voilk  plus  de  40  ans  que  Bœckh  l'a  démontré 
et  après  lui  Brandis;  toutes  les  mesures  de  longueur,  de  poids,  de  capa- 
cité, dont  les  anciens  se  sont  servis,  doivent  être  rapportées  a  une  même 
échelle;  ce  qu'on  retrouve  en  Phénicie,  en  Palestine  et  en  Perse,  comme 
à  Athènes  et  à  Rome,  c'est  toujours  et  partout  le  système  sexagésimal 
des  Babyloniens.  » 
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cette  considération  extrême  dont  jouissait  le  nombre  7,  jointe 
à  l'influence  concurrente  du  fait  des  4  phases  de  la  lune,  nous 
paraît  suffisante  pour  expliquer  soit  la  semaine  chaldéenne 
comme  ensemble  de  7  jours,  soit  le  sabbat  chaldéen  comme 
solennisation  du  7"'«  jour.  Pourquoi  donc  recourir  encore  à  l'in- 
fluence si  problématique  du  chiffre  6  ? 

e)  Vimportance  du  chiffre  7.  —  Cette  importance  a  été  dé- 
montrée non  seulement  par  Lotz  (p.  25),  mais  aussi  par  Schra- 
der  ^ 

«  Rien  ne  prouve  plus  clairement,  dit-il,  combien  la  sainteté 
du  chiffre  7  était  enracinée  dans  le  Babylonismenon  sémitique 
et  antérieur  à  l'influence  sémitique  que  cette  ancienne  littéra- 
ture babylonienne  et  en  particulier  ses  hymnes,  qui  nous  sont 
parvenus  à  la  fois  dans  l'idiome  primitif  sumérien-accadien  et 
dans  leur  traduction  assyro-sémitique.  Il  y  a  sept  esprits,  dont 
l'origine  est  dans  la  profondeur,  qui  ne  connaissent  ni  ordre, 
ni  mœurs,  et  n'exaucent  ni  prières,  ni  désirs '2.  La  femme  qui, 
à  côté  d'un  malade,  conjure  les  mauvais  esprits,  doit  faire  le 
nœud  magique  7  fois  et  de  nouveau  7  fois^.  Le  serpent  mythi- 
que mentionné  dans  les  hymnes  a  7  têtes  *.  Le  chiffre  7  appa- 
raît clairement  aussi  dans  les  représentations  figurées.  Déjà  la 
représentation  purement  naturelle  du  palmier  montre  7  palmes 
dans  la  couronne  ou  ailleurs  ^.  Mais  c'est  surtout  l'arbre  sacré 
dont  les  rameaux  et  les  feuilles  sont  dominés  dans  leurs  nombres 
en  première  ligne  par  le  chiffre  7.  On  le  voit  déjà  dans  la  forme 
la  plus  ancienne  de  cet  arbre,  telle  qu'elle  se  trouve  sur  le  cy- 
lindre babylonien  archaïque,  que  Smith  a  fait  connaître  et  où 
apparaît  un  arbre  avec  4  rameaux  d'un  côté  et  3  de  l'autre  '\ 
Il  en  est  de  même  des  formes  postérieures  purement  idéales 

*  Keilinschriften,  p.  21. 

2  Schrader  renvoie  a  son  ouvrage  Die  HoUenfahrt  der  Istar,  Giessen, 
1874,  p.  110. 
^  Ibid.,  p.  118.  Comp.  Lenormant,  Magie  chez  les  Chaldéens,  p.  38. 

*  II,  R.  19, 13,  14. 

^  Layard,  Ninive  et  Bctbylone,  VIII,  B.  Cylindre  babylonien  dans  la 
Berliner  Monatschrift,  1881,  mai,  Tafel  N°  4. 

"  Berliner  Monatsschrift ,  1881,  Mai,  Tafel  N°  5.  Voir  aussi  Perrot,  Clial- 
dée,  p.  97. 
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(rein  shematischen),  jusqu'à  celle  qui  apparaît  dans  les  monu- 
ments assyriens  :  le  chiffre  7  s'y  manifeste  de  différentes  ma- 
nières, dans  le  nombre  des  rameaux  ou  dans  les  feuilles  de  la 
corolle  (Blûthenkelche)  ou  dans  les  feuilles  de  la  couronne 
(Krone)  ou  dans  plusieurs  de  celles-ci.  Quelquefois  le  chiffre 
10  est  à  côté.  » 

Comme  nous  l'avons  vu  (p.  450,  note  2),  selon  Lenormant,  la 
formation  de  la  semaine  découle  de  la  notion  du  caractère  sa- 
cré du  nombre  7,  et  cette  notion  remonte  chez  les  Ghaldéo- 
Babyloniens  à  la  plus  haute  antiquité. 

Mais  d'où  venait  donc  chez  les  Chaldéens  cette  idée  de  la 
sainteté  du  chiffre  7  ? 

Nous  avons  dit  abondamment  qu'elle  ne  pouvait  venir  du 
nombre  des  planètes. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  admettre  qu'elle  provînt  pu- 
rement et  simplement  de  la  division  du  mois  synodique  en  4 
parties  de  7  jours  chacune,  comme  le  veulent  Knobel  et  d'au- 
tres*. 

Venait-elle  d'un  sens  mystique  ou  symbolique  du  chiffre  7 
envisagé  simplement  en  lui-même,  sens  qui  apparaît  si  fré- 
quemment dans  l'antiquité  et  qui  implique  toujours  l'idée  d'un 
certain  caractère  divin  ?  Nous  aurions  bien  de  la  peine  à  croire 
à  la  réalité  primitive  de  cette  abstraction  quand  nous  pensons 
aux  temps  reculés  où  nous  fait  remonter  l'idée  de  la  sainteté 
de  ce  nombre  et  à  l'immense  sphère  de  populations  très  diverses, 
dans  lesquelles  nous  retrouvons  cette  idée.  Nous  sommes  bien 
plus  porté  à  y  reconnaître  avant  tout,  comme  le  font  Zôckler, 
Baehr,  Schubert,  Kurtz,  Delilzsch,  une  trace  d'une  tradition 
primitive  an  sujet  de  la  création,  mais  sans  toutefois  exclure  le 
caractère  symbolique  du  chiffre.  Nous  aurons  à  revenir,  à  un 
point  de  vue  général,  sur  cette  double  question.  Pour  le  mo- 
ment nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  la  Chaldée. 

Peut-on  trouver  dans  ses  traditions  quelque  rapport  entre 
la  sainteté  qu'elles  attribuent  au  chiffre  7  et  leurs  données 


«  D'après  Zôckler,  Real  EncyU.,  1  A.,  XIV,  p.  354. 
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cosmogoniques,  à  plusieurs  égards,  si  remarquables?  Telle  est 
la  question  que  nous  devons  aborder. 

Lotz  prétend  qu'on  ne  trouve  aucun  rapport.  Dans  une  note 
d'un  haut  intérêt  (p.  98),  il  compare  la  cosmogonie  babylo- 
nienne et  la  cosmogonie  biblique,  et  il  consigne  les  résultats 
suivants  : 

Les  deux  cosmogonies  se  ressemblent  assez  pour  qu'on  ne 
puisse  méconnaître  entre  elles  un  lien  étroit  de  parenté  ;  mais 
d'autre  part,  elles  sont  trop  différentes  pour  que  l'une  puisse 
provenir  de  l'autre.  Il  est  incroyable  que  l'auteur  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse  ait  revisé  et  corrigé  aussi  parfaitement 
la  tradition  babylonienne,  et  que  ce  premier  chapitre  ne  soit 
qu'un  extrait  de  cette  tradition  accommodé  au  monothéisme. 

Dans  les  deux  traditions,  on  voit  le  monde,  d'abord  informe 
chaos,  être  formé  et  achevé  par  une  série  d'actes  divins  et 
passer  ainsi  par  différents  degrés  jusqu'au  degré  suprême  de 
la  création  de  l'homme. 

Dans  les  deux,  même  disposition  générale  et  grande  ressem- 
blance dans  plusieurs  détails. 

Dans  les  deux,  le  chaos  est  semblablement  décrit  (H  amtu  = 

53inri). 

Mêmes  paroles,  à  propos  de  la  création  des  astres,  pour  la 
description  des  temps  qu'ils  sont  destinés  à  déterminer. 

A  rénumération  hébraïque  (v.  24)  :  «  du  bétail,  des  reptiles  et 
des  animaux  terrestres  «(yiXnriTn  '^12'^^  51^3113)/  corres- 
pond l'expression  babylonienne  :  «  le  bétail  des  champs,  les 
bêtes  des  champs,  les  reptiles  des  champs  »  {bul  seri  umam 
seri  u  nammassi  seri  :  pecus  campi,  ferae  campi,  reptilia  cam- 
pi). 

En  outre,  on  trouve  deux  fois  dans  la  narration  babylo- 
nienne le  verbe  ubassim{û),  «  il  a  bien  fait  (ils  ont  bien  fait),  » 
ce  qui  est  en  analogie  avec  la  déclaration  biblique  :  «  Dieu  vit 
que  cela  était  bon  »  (v.  10, 12, 18,  21, 25.  V.  31  :  «  Dieu  vit  tout 
ce  qu'il  avait  fait,  et  voici,  cela  était  très  bon  »  *). 

Ces  ressemblances  ne  sont  point  du  tout  de  nature  à  con- 

'  Comp.  Schrader,  Keilinschriften,  p.  18. 
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traindre  d'admettre  que  la  narration  biblique  ait  été  écrite  en 
imitation  de  la  narration  babylonienne. 

Lotz  signale,  par  contre,  comme  données  appartenant  eu 
propre  à  la  narration  biblique. 

1"  (v.  2.)  «  L'Esprit  de  Dieu  se  mouvait  au-dessus  des  eaux  »  ; 
—  2°  la  création  opérée  par  la  parole  divine;  —  3°  la  distinction 
des  7  jours  ;  —  ¥  Dieu  donnant  des  noms  à  la  lumière,  aux  té- 
nèbres, à  l'étendue,  etc.  ;  —  5°  Dieu  déclarant  lui-même  que 
ses  oeuvres  étaient  bonnes. 

Lotz  ne  voit  donc  dans  les  traditions  chaldéennes  aucune 
trace  ni  de  la  création  en  6  jours,  ni  du  repos  de  Dieu  le  1^^ 
jour. 

Mais  d'abord,  il  admet  cependant  que  dans  ces  traditions 
comme  dans  le  récit  géuésiaque,  le  monde,  d'abord  informe 
chaos,  a  été  formé  par  une  série  d'actes  divins  aboutissant  au 
degré  suprême  de  la  création  de  l'homme. 

En  second  lieu,  il  ne  paraît  pas  tenir  suffisamment  compte 
du  caractère  extrêmement  fragmentaire  de  la  connaissance  que 
nous  avons  de  la  grande  narration  cosmogonique  en  plusieurs 
tablettes,  retrouvée  par  G.  Smith,  car  c'est  d'elle  dont  il  est  sur- 
tout question. 

Ce  caractère  ressort  avec  une  grande  évidence  des  pages 
•494-505  du  premier  volume  des  Origines  de  l'histoire,  par  Le- 
normant,  où  l'on  trouve  :  1°  un  fragment  du  début  de  la  l''^  ta- 
blette; 2"  un  «  fragment  appartenant  probablement  à  la  G"""  ta- 
blette »  ;  3"  un  «  fragment  appartenant  probablement  à  la  4'"'^' 
tablette  »  ;  4°  un  «  fragment  de  la  5™*  tablette  »  ;  5»  un  «  frag- 
ment du  début  d'une  tablette,  probablement  la  T»"»  »  \ 

Pour  les  fragments  2  et  3,  Lenormant  dit  qu'il  en  est  réduit 
à  reproduire  la  traduction  de  G.  Smith.  Il  n'a  pu  la  vérifier 
sur  le  texte,  qui  n'a  même  pu  être  retrouvé  au  Musée  britan- 
nique, Smith  n'en  ayant  pas  indiqué  les  cotes. 

Fox  Talbot  avait  cru  trouver  dans  le  fragment  de  la  5°»^'  ta- 
blette quelques  mots  qu'il  avait  ainsi  traduits  :  «  Le  7ni«  jour, 

*  Comp.  Chaldâisehe  Genesis,  p.  61-82.  Voir  aussi  dans  Ledrain,  Histoire 
d'Israël,  première  partie,  dans  un  appendice,  les  p.  411-414,  où  a  été  com- 
muniquée la  traduction  française  faite  parOppertdedeuxdes  fragments. 
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il  institua  un  jour  de  fête  ^  »  Mais  Oppert  et  Lenormant  ne 
voient  là  qu'une  description  d'une  phase  de  la  lune  et  tra- 
duisent, l'un  :  «  Le  7"^-^  jour,  se  remplira  le  tlisque  de  gauche  à 
droite  ;  »  l'autre  :  «  Dans  le  7"»"  jour,  le  disque,  tu  seras  en 
train  de  te  remplir.  »  De  même,  déjà  Smith  2. 

Quant  à  la  7"'<'  tablette,  qui  pourrait  être  pour  nous  la  plus 
intéressante,  il  y  a  de  très  grandes  lacunes  dans  les  dix  versets 
qui  ont  été  traduits,  et  Lenormant  dit  que  «  les  débris  des  4 
versets  suivants  sont  trop  mutilés  pour  qu'on  en  tire  quelque 
chose  de  certain  et  de  suivi.  » 

Il  nous  semble  donc  que  si  l'on  ne  peut  trouver  actuellement 
dans  cette  grande  cosmogonie  babylonienne  aucune  trace  po- 
sitive  de  la  mention  des  7  jours,  toutefois  on  ne  saurait  en 
conclure  que  cette  mention  en  fût  absente.  Elle  pourrait  en 
tout  cas  être  rattachée  à  la  distinction  d'actes  créateurs  suc- 
cessifs. 

Plusieurs  considérations  peuvent  encore  être  alléguées 
comme  rendant  cette  mention  possible,  si  ce  n'est  même  pro- 
bable. 

Et  d'abord  :  a)  le  rôle  si  important  que  joue  le  chiffre  7  dans 
la  tradition  babylonienne  du  déluge  ^,  tradition  qui  nous  a  été 
presque  complètement  transmise  *,  forme  avec  la  grande  cos- 
mogonie babylonienne  un  même  ensemble  et,  comme  elle, 
présente  un  parallélisme  si  remarquable  avec  les  données  bi- 
bliques. 

h)  Le  rôle  non  moins  important  qui  est  attribué  au  même 
chiffre  7  dans  la  théogonie  des  Chaldéens  si  intimement  liée  à 
leur  cosmogonie. 

Nous  avons  déjà  vu  (p.  415)  qu'au-dessous  du  dieu  su- 
prême Ilou  ou  Assour  figure  une  première  triade  composée  de 
Anou,  Bel,  Ao  ou  In  ou  Héa,  puis  une  seconde  triade  composée 
de  Samas,  Sin,  Raman  ou  Vul,  ce  qui  constitue  7  dieux  supé- 
rieurs. 

1  Leclrain,  Histoire  d'Israël,  1,  p.  413,  414. 

3  Chalddische  Genesis,  p.  68. 

■'  Voir  Revue  de  théologie  et  de  philosophie,  p.  159. 

*  Lenormant,  Origines,  I,  p.  391,  392. 
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«  La  donnée  fondamentale  des  constructions  cosmogoniques 
et  théogoniques  de  la  Chaldée,  dit  Lenormant*,  peut  se  résu- 
mer de  la  manière  suivante  : 

Un  premier  principe  matériel  et  encore  confus,  qui  préexiste  à 
tout  et  n'a  jamais  eu  de  commencement;  tantôt  on  envisage  ce  pre- 
mier principe  comme  unique  et  renfermant  en  lui  les  deux  sexes, 
avec  la  notion  de  maternité  qui  prédomine  ;  tantôt  on  le  présente 
comme  une  dualité  de  mâle  et  de  femelle,  où  le  féminin  a  reproduit 
le  masculin,  qui  réagit  ensuite  sur  lui  ;  enfin,  dans  d'autres  cas,  on 
distingue  dans  l'existence  de  ce  premier  principe,  double  de  son 
essence,  une  série  d'évolutions  représentées  par  une  succession  de 
couples  pareils  entre  eux  et  toujours  solitaires,  qui  émanent  les  uns 
des  autres. 

De  là,  quand  l'univers  se  détermine  sous  sa  forme  ordonnée,  sor- 
tent 3  triades  parallèles  de  dieux  cosmiques,  composées  chacune  de 
père,  mère  et  fils,  k  l'imitation  des  familles  humaines. 

1°  Anu  et  Anatu,  ont  pour  fils  tantôt  Ischu,  tantôt  Rammanu; 
la  première  donnée  prédomine  aux  époques  les  plus  anciennes, 
mais  plus  tard  Ischu  perd  son  importance  ancienne... 

2»  Belu  et  Beltu,  avec  pour  fils  Schinu... 

3°  Ea  et  Darkina,  avec  pour  fils  Maruduku. 

Ces  3  premières  triades  cosmiques  correspondent  aux  3  divisions 
du  monde,  le  ciel,  la  terre  et  l'Océan,  qui  environne  celle-ci.  Elles 
servent  de  types  aux  triades  des  religions  locales,  qui...  se  com- 
posent souvent  de  dieux  qui  dans  le  système  général  tiennent  un 
rang  inférieur... 

Ceci  se  reflète  dans  la  hiérarchie  officielle  des  rangs  des  dieux 
comme  préposés  aux  diverses  parties  du  gouvernement  du  monde. 
Là  nous  avons  d'abord  un  dieu  suprême  et  unique,  qui  est  Asschur 
en  Assyrie,  et  à  Babylone,  Ilu...  Au-dessous,  s'étagent  3  groupes 
composés  chacun  de  3  divinités: 

1°  La  triplicité  cosmique  de  Anu,  Belu  et  Ea  ; 

2"  La  triplicité  féminine  des  déesses  qui  leur  correspondent  comme 
épouses,  Anatu,  Beltu  et  Davkina... 

3"  Triplicité,  plus  localisée  que  la  première  dans  des  corps  maté- 
riels de  la  nature,  de  Schinu,  Schamschu  et  Rammanu.  » 
Ea)  et,  en  tenant  compte  du  dieu  suprême  Ilou  ou  Assour, 

Faisons  maintenant  rentrer  cette  S^^  triplicité  (la  triplicité 
féminine)  dans  la  l"""  (la  triplicité  cosmique  de  Anu,  Belu  et 
nous  retrouvons  bien  notre  chiffre  7. 

Nous  le  retrouvons  aussi  dans  le  commencement  de  la 
citation,  où  il  est  parlé  du  premier  principe,  puis  de  3  tria- 

*  Lenormant,  Origines,  p.  525. 
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des  parallèles,  mais  si  nous  supprimons  le  fils  dans  chacune 
d'elles. 

Dans  les  fragments  de  la  grande  cosmogonie  elle-même  nous 
retrouvons  les  commencements  de  la  même  heptade.  Car  au 
début  de  la  l"""  tablette,  il  est  parlé  d'abord  de  l'abîme  (apsu) 
et  du  chaos  de  la  mer  {mumynu-tiamat),  puis  des  grands  dieux, 
et  d'abord  de  Lou'hmou  et  La'hamu,  puis  de  Asschour  et  Ki- 
schar.  La  suite  manque^.  Or  dans  la  cosmogonie  chaldéenne 
transmise  par  Damascius  ~,  il  est  question  successivement  de 
Tavthé  (=  Tiamat)  et  Apason  (=  Apsu),  de  Moymis  (=  Mum- 
mu),  qui  est,  selon  Lenormant,  le  monde  inteUigible,  issu  des 
deux  principes,  —  puis  de  Dachè  et  Dachos  ou  Lachmê  et 
Lachmos  (=  La'hamu  et  Lu'hmu),  —  puis  de  Kissarâ  {=  Ki- 
schar)  et  Assôros  (:=  Aschur  =  Sehar),  —  de  qui  naissent 
Anos  (=  Ana  =  Anu),  lUinos  (corrigez  :  Illimos  =  Elim  :=  Bel) 
et  Aos  {=  Ea),  —  et  cette  dernière  triade  jointe  aux  2  couples 
qui  précèdent,  forment  bien  une  heptade. 

Une  troisième  considération,  que  je  pourrais  aussi  ranger 
sous  une  rubrique  c),  est  tirée  d'une  découverte  faite  par  Op- 
pert,  comme  il  l'appelait,  et  relative  aux  anciennes  périodes 
préhistoriques  et  historiques  de  l'histoire  du  monde  suivant 
les  Babyloniens.  Voici  en  résumé  comment  s'est  exprimé  l'il- 
lustre assyriologue  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne, 
1877,  p.  2373. 

»  La  chronologie  des  Babyloniens  et  celle  de  la  Genèse  se  divi- 
sent en  trois  parties  :  L  Temps  de  la  création.  IL  Epoque  antédilu- 
vienne, in  Epoque  postdiluvienne. 

I.  Temps  de  la  création.  Les  Ghaldéens  comptaient,  depuis  le 
commencement  du  monde  à  Alexandre,  215  myriades  d'années  ; 
depuis  le  premier  homme,  à  la  même  époque,  47  myriades  ;  donc 
pour  la  création  1 680  000  ans  ou  168  myriades  d'années. 

La  Bible  compte  7  jours  ou  168  heures. 

Les  Ghaldéens  comptaient  donc  10  000  ans,  où  la  Bible  n'admet 
qu'une  heure. 

*  Lenormant,  Origines,  I,  p.  495. 

-  Damasc.  De  prim.  princip,,  125,  p.  384,  édition  Kopp,  D'après  Lenor- 
mant, Origines^  I,  p.  493. 

3  Oppert  a  publié  a  part  cette  étude  sous  ce  titre  ;  La  chronologie  de  la 
Genèse,  Paris  1878.  Mais  la  brochure  est  épuisée. 
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IL  Epoque  antédiluvienne.  Les  Ghaldéens  admettaient  depuis  la 
création  de  l'homme  au  déluge,  432  000  ans. 

La  Bible,  texte  hébreu,  suivi  par  la  Vulgate,  seul  texte  origi- 
naire et  non  falsifié,  1656  ans  : 

Les  chififres  432  000  et  1656  ont  un  diviseur  commun,  72  ;  ils  sont 
dans  la  proportion  de  6000  à  23.  Mais  23  ans  font  juste  8400  jours, 
1200  semaines. 

Les  Ghaldéens  admettaient  donc  5  ans,  60  mois  ou  un  sosse  de 
mois  ou  un  lustre,  quand  la  Bible  ne  compte  qu'une  semaine... 

Donc  les  Ghaldéens  substituaient  des  lustres  aux  semaines  bi- 
bliques. 

IIL  Temps  postidiluviens  jusqu'aux  temps  chronologiques...  Les 
Ghaldéens  comptaient  donc  par  sosses  à  60  ans,  où  la  Bible  n'admet 
qu'un  an. 

Récapitulation.  Les  chiffres  bibliques  se  trouvent  donc  vérifiés 
par  les  données  chaldéennes,  seulement  les  unités  temporaires  sont 
différentes. 

Chaldée.  Bible. 

Création  : 
168  myriades  d'années        168  heures. 
Temps  avant  le  déluge. 

18,720  lustres  -     24,000  semaines. 

21,600       »  21,600 

46,080       .  40,809  * 

86,400       »  86,409  » 

Temps  après  le  déluge. 

292  sosses  292  ans. 

361      »  361    . 

653      .  653    » 

Dans  l'article  Chaldée  de  VEncyclopédie  des  sciences  reli- 
gieuses (III,  p.  12),  après  avoir  dit  :  «  La  création  (selon  les 
Ghaldéens)  comprend,  comme  dans  la  Bible,  celle  des  grands 
corps  célestes,...  des  végétations  et  des  êtres  animés,  »  Oppert 
s'exprime  ainsi  : 

«  La  semaine  créatrice  de  la  Bible  était  représentée  par  168 
myriades  d'années  (1680000);  chacune  des  168  heures  de  la 
semaine  biblique  correspondait  à  une  myriade  d'années,  cha- 
que jour  à  240000  ans.  Il  semble  avéré  que  les  derniers  240  000 
ans  de  cette  période  constituent  un  terme  d'arrêt  ;  l'homme 
étant  déjà  créé  le  6"»"  jour,  voilà  pourquoi  l'on  compte  du  pre- 
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mier  homme  aux  temps  historiques,  soit  47  ou  48,  soit  71  ou 
72  myriades  d'années,  selon  qu'on  y  comprend  ou  non  le  der- 
nier jour  de  la  création.  » 

Ainsi,  d'après  Oppert,  selon  les  Babyloniens,  il  y  aurait  eu 
lors  de  la  création  une  semaine  de  7  jours,  chaque  jour  étant 
de  240000ans;  chaque  heure,  d'une  myriade  d'années;  l'homme 
aurait  été  créé  le  6'"e  jour  et  le  7'"«'  aurait  été  un  temps  d'arrêt, 
un  vrai  sabbat  du  Créateur. 

Evidemment  nous  ne  saurions  ici  apprécier  à  fond  cette 
théorie,  pas  plus  que  nous  ne  pouvions  entrer  dans  tous  ses 
développements.  Mais  le  nom  d'Oppert  est  déjà  une  grande 
recommandation,  et,  à  défaut  d'une  appréciation  personnelle, 
nous  pouvons  citer  celle  d'un  autre  savant,  d'une  compétence 
rare^  je  veux  parler  de  Fr.  Lenormant. 

«  Dans  un  travail  infiniment  ingénieux,  je  dirais  presque  trop  in- 
génieux, dit-il  \  M.  Oppert  s'est  efforcé  d'établir  que  «  le  chiffre  de 
1656  ans,  à  savoir  le  chiffre  conservé  par  le  texte  hébreu  pour 
l'intervalle  entre  la  création  d'Adam  et  le  déluge,  »  dérive  de  ce- 
lui de  la  tradition  chaldéenne,  tel  que  le  donne  Bérose,  et  qu'on  l'a 
obtenu  en  mettant  une  semaine  là  où  les  Ghaldéo-Babyloniens 
comptaient  5  ans.  En  effet,  remarque  l'éminent  assyriologue,  «  les 
deux  nombres  432  000  et  1656,  divisibles  par  72  sont  comme  600(> 
à  23.  Mais  23  ans  sont  8400  jours  ou  1200  semaines  2.  Donc  6OOO 
ans  équivalent  à  1200  semaines  ;  donc  un  lustre,  5  ans,  bO  mois 
(ou  un  sosse  de  mois)  équivaut  à  une  semaine  biblique.  »  —  La 
concordance  est  des  plus  séduisantes,  et  pourtant  à  la  réflexion  un 
doute  s'élève  à  l'esprit.  Ces  calculs  de  semaines  ont  en  effet  pour 
base  l'année  tropique  de  365  jours \'/,  ',  et  ils  ne  seraient  plus  exacts 
si  l'on  employait  l'année  lunaire  de  354  jours, la  seule  dont  on  trouve 
la  trace  dans  les  livres  bibliques,  ou  l'année  chaldéo-babylonienne 
de  360.  La  première  donnerait  pour  23  ans  8142  jours  ou  1163  se- 
maines"^, et  pour  1656  ans,  83  746  semaines'*;  la  seconde,  pour  23 
ans,  8280  jours  ou  1182  semaines  ^,  et  pour  1656  ans,  85 1G5  se- 
maines •'".  » 

D'après  Lenormant,  l'année  lunaire  donnerait  donc  pour  23 
ans  8142  jours  ou  1163  semaines,  au  lieu  de  8400  jours  ou  1200 

•  Origines  de  l'histoire,  I,  p.  276. 

2  «  Exactement  8400,57  jours  ou  1200,08  semaines  avec  l'année  astrono- 
mique réelle,  —  8400,75  jours  ou  1200,10  semaines  avec  l'année  tropique 
de  365  jours  V*.  la  seule  a  la  connaissance  de  laquelle  se  soient  élevés  les 
anciens.  »  (Lenormant.) 
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semaines  (différence  en  moins  :  '258  jours  ou  37  semaines),  — 
et  pour  1656  ans,  83  746  semaines,  au  lieu  de  86  400  (différence  : 
2654). 

D'autre  part,  l'année  chaldéo-babylonienne  donnerait  pour 
23  ans  8280  jours  ou  1182  semaines,  au  lieu  de  8400  jours  ou 
1200  semaines  (différence  en  moins  :  120  jours  ou  18  semaines), 
—  et  pour  1656  ans,  85165  semaines,  au  lieu  86400  (diffé- 
rence :  1235). 

Les  différences  sont  sensiblement  moins  fortes  pour  l'année 
chaldéo-babylonienne  que  pour  l'année  lunaire,  à  savoir  18  se- 
maines, au  lieu  de  37,  pour  23  ans  ;  1235  semaines,  au  lieu  de 
2654,  pour  1656  années  ;  —  et  pour  notre  part,  il  nous  semble 
que  c'est  l'année  chaldéo-babylonienne  qui  doit  être  prise  en 
considération,  plutôt  que  l'année  lunaire. 

En  définitive,  la  constatation  faite  par  Oppert  est  non  seule- 
ment fort  ingénieuse,  mais  encore  fort  curieuse  ;  et,  lors  même 
que  par  la  comparaison  des  deux  chronologies,  on  devrait,  et  ce 
nous  semble,  avec  raison,  renoncer  à  la  considération  de  l'an- 
née tropique  et  par  là  même  aune  correspondance  dont  l'exac- 
titude serait  vraiment  surprenante,  les  différences  ne  seraient 
pas  assez  fortes  pour  empêcher  de  reconnaître  entre  les  deux 
chronologies  une  ressemblance  significative. 

Ces  différences  elles-mêmes  auraient  leur  intérêt,  en  faisant 

Quant  a  l'année  tropique,  elle  est  ainsi  caractérisée  dans  le  Diction- 
naire de  Littré  :  «  Année  tropique,  intervalle  de  temps  compris  entre  2 
passages  suceessifs  du  centre  du  soleil  a  l'équinoxe  de  printemps  ;  cette 
année  dittere  de  l'année  sidérale  à  cause  du  déplacement  de  l'équinoxe 
de  printemps,  dû  à  la  précession  des  équinoxes  et  à  la  nutation;  elle  est 
de  365  jours,  5  heures,  48',  47",  et  ainsi  plus  courte  de  24',  8"  que  l'année 
sidérale.  L'année  déterminée  par  les  équinoxes  s'appelle  tropique,  parce 
qu'anciennement  on  l'avait  conclue  du  retour  du  soleil  à  un  même  tro- 
pique. Delambre,  Abrégé  astronomique,  leçon  1.  » 

*  «  Le  chittVe  absolument  précis,  pour  1656  ans,  serait  86407  semaines  et 
ô  jours.  Mais  dans  un  calcul  de  ce  genre,  il  serait  tout  naturel  de  le  voir 
ramené  au  nombre  rond  de  86400.  » 

'  «  Exactement  1163  semaines  et  1  jour.  » 

^  «  Exactement  83746  semaines  et  2  jours.  » 

''  «  Exactement  1182  semaines  et  6  jours.  » 

'•  «  Exactement  85  165  semaines  et  5  jours.  » 

THÉOL.  KT   PHIL.  1887.  35 
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ressortir  que  la  donnée  traditionnelle  servant  de  point  de  dé- 
part, n'était  pas  unique,  mais  double,  qu'il  y  avait  parallélisme 
entre  deux  traditions  antiques  et  apparentées. 

Au  fond,  telle  nous  parait  bien  être  en  tout  cas  la  vérité  et 
nous  avons  été  heureux  devoir  Lotz  proclamer  hautement  ce  point 
de  vue  en  comparant  la  cosmogonie  babylonienne  et  le  récit 
génésiaque.  Nous  ne  croyons  pas  que  la  tradition  hébraï- 
que vienne  (de  la  tradition  proprement  babylonienne,  comme 
à  notre  époque  on  n'est  que  trop  enclin  à  le  penser,  ni  que 
la  tradition  babylonienne  vienne  de  la  tradition  hébraïque, 
comme  des  générations  antérieures  aux  nôtres  auraient  été 
portées  à  l'admettre.  Assurément  les  deux  traditions  ont  dû 
être  une  à  l'origine,  c'est-à-dire  lorsqu'il  n'y  avait  encore  ni 
Hébreux,  ni  Babyloniens,  ni  Sémites,  ni  Touraniens.  Mais 
elles  n'ont  pas  tardé,  même  sur  les  rives  de  l'Euphrate,  à 
se  diversifier  plus  ou  moins  et  toujours  plus  :  l'une  étant  plus 
conservatrice,  plus  sobre,  plus  simple,  plus  conséquente,  plus 
pure,  étant  aussi  merveilleusement  et  mystérieusement  gardée 
d'en  haut;  —  l'autre,  étant  plus  mobile  et  plus  souple,  s'alté- 
rant  de  plus  en  plus  sous  de  puissantes  influences  contradic- 
toires, se  surchargeant  indéfiniment  d'éléments  étranges  et 
étrangers,  abandonnée  en  quelque  sorte  à  elle-même  dans  sa 
course  désordonnée,  perdant  ainsi  toujours  plus  sa  simplicité, 
son  unité,  sa  conséquence,  mais  cependant  ne  cessant  jamais 
de  porter  des  traces  de  ce  qu'elle  était  à  l'origine. 

Comme  nous  l'avons  vu,  on  retrouve  dans  les  traditions 
chaldéennes  les  institutions  primitives  du  sabbat  et  de  la  se- 
maine plus  ou  moins  conservées;  on  retrouve  aussi  le  chiffre 
7  marqué  d'un  saint  caractère,  on  le  retrouve  même  dans  les 
idées  cosmogoniques.  Mais  le  plein  développement  du  sabbat 
et  de  la  semaine,  le  souvenir  de  l'origine  cosmogonique  du 
sabbat,  de  la  semaine  et  de  la  sainteté  du  nombre  7,  tout  cela 
doit  être  cherché  ailleurs.  En  Chaldée,  il  n'y  a  que  des  membra 
disjecta,  on  y  chercherait  vainement  le  corps,  l'organisme  vi- 
vant. Mais  les  memhra  disjecta  certainement  sont  là. 
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Si  nous  ne  nous  trompons  fort,  le  spiritisme,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  spiritualisme,  doit  nous  être  venu  d'Amérique, 
à  moins  qu'on  ne  préfère  dire  qu'il  a  sa  source  dans  cette  soif 
de  merveilleux  matériel  qui  n'est  jamais  tarie  dans  le  cœur 
même  le  plus  desséché  de  l'incrédule.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est 
surtout  en  Amérique,  disons  mieux,  en  terre  anglaise  qu'il  a 
prospéré.  Il  y  a  quelques  années  déjà  on  parlait  du  nombre 
fabuleux  de  partisans  qui  se  chiffraient  par  millions ,  tant  et  si 
bien  qu'un  rédacteur  prudent  de  notre  connaissance,  refusa 
d'insérer  un  article  où  s'étalait  complaisamment  cette  statistique 
faite  pour  effrayer  ses  lecteurs,  désireux  avant  tout  de  ne  pas 
être  troublés  dans  leur  doux  repos  et  de  ne  pas  s'écarter  des  sen- 
tiers battus. j 

Le  phénomène  vient  d'être  tiré  au  clair  et  cela  en  Amérique 
même.  C'est  qu'aussi  s'il  y  a  dans  ce  pays-là  des  hommes  fi- 
dèles aux  sentiers  des  siècles  passés,  il  se  rencontre  aussi  des 
esprits  hardis.  Ceux-ci  suivent  cette  maxime,  qu'on  donne  par- 
fois aux  petits  enfants  et  dont  les  grands  pourraient  également 
faire  leur  profit  :  quand  quelque  chose  t'effraye,  marche  réso- 
lument au  monstre  ;  c'est  le  moyen  le  plus  court,  le  plus  sûr  de 
dissiper  la  crainte. 

Un  Yankee,  donc,  il  y  a  quelques  années  eut  l'idée  originale, 
tout  à  fait  américaine  ,  de  léguer  pas  moins  de  60  000  dollars 
(quelque  chose  comme  300  000  francs,  un  assez  joli  denier,  par 
parenthèse,  pour  une  société  éminemment  positive,  dans  laquelle 
on  est  censé  ne  connaître  que  le  culte  du  tout  puissant-dollar) 
à  l'université  de  Pensylvanie.  La  seule  condition  affectée  à  ce 
legs,  c'est  que  la  dite  université  nommerait  une  commission 
chargée  de  se  livrer  à  une  enquête  complète,  impartiale  sur  le 
phénomène  du  spiritisme.  Ainsi  fut  fait.  Il  y  a  trois  ans ,  une 
commission  composée  d'éminents  scientistes  (c'est  là  un  néolo- 
gisme américain,  appelé  à  désigner  les  hommes  qui  croient  un 
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peu  trop  exclusivement  à  la  science  et  à  ses  méthodes,  comme 
nous  disons  p^étistes  pour  désigner  les  chrétiens  qui  font  trop 
exclusivement  consister  la  piété  dans  l'art  de  réchauffer  les 
doctrines  et  les  pratiques  des  siècles  passés),  cette  commis- 
sion composée  d'hommes  qui  ne  se  faisaient  pas  remarquer 
par  leur  crédulité,  s'est  donc  mise  à  l'œuvre,  elle  a  invité, 
dans  les  différentes  parties  du  pays,  les  nombreux  médiums 
à  se  présenter  devant  elle  pour  être  examinés.  Mais  ces 
personnages  énigmatiques  ont  généralement  montré  fort  peu 
de  disposition  à  se  soumettre  à  cette  épreuve  ;  souvent  ils  ont 
catégoriquement  refusé  de  se  prêter  ù  l'examen.  Le  rapport 
de  la  commission ,  actuellement  sous  presse,  déclare,  «  qu'au- 
cun médium ,  mis  à  l'épreuve ,  n'a  pu  résister  à  une  investiga- 
tion honnête.  »  La  commission  affirme  dans  son  rapport  qu'un 
prestidigitateur  de  profession  a  accompli  en  leur  présence 
beaucoup  plus  de  tours  merveilleux ,  avec  le  crayon  et  la  fa- 
meuse ardoise,  qu'aucun  des  médiums  ,  et  qu'ensuite  il  a  par- 
faitement dévoilé  le  secret  du  phénomène. 

«  Nous  demandons  la  permission,  dit  la  commission  dans  sa 
conclusion  ,  d'exprimer  notre  regret  de  n'avoir  pas  eu  jusqu'à 
présent  la  joie  de  constater  un  seul  fait  nouveau.  Mais  loin  de 
nous  laisser  arrêter  par  cette  circonstance  peu  encourageante, 
nous  comptons,  moyennant  votre  permission,  poursuivre  nos 
recherches ,  avec  tout  le  soin  que  nous  pouvons  y  apporter  à 
l'occasion,  avec  des  esprits  aussi  sincèrement  et  complètement 
ouverts  à  la  conviction  que  par  le  passé.  » 

Le  journal  auquel  ces  renseignements  sont  empruntés,  ajoute  : 
(.<  Nous  ne  sommes  nullement  surpris  des  résultats  auxquels  la 
commission  est  parvenue  jusqu'à  présent.  Nous  n'avions  jamais 
tenu  le  spiritisme  pour  autre  chose  que  pour  une  grossière  im- 
posture, par  laquelle  certaines  personnes  ridicules  se  sont 
laissé  égarer.  Il  y  a  une  espèce  de  spiritualisme  dans  lequel 
nous  croyons,  mais  il  est  fondé  et  réglé  par  la  Bible  et  non  sur 
les  frapperies ,  les  lettres  qui  sautillent ,  les  crayons  et  les 
ardoises  qui  écrivent  tout  seuls.  Dieu  et  non  l'esprit  des  tré- 
passés est  la  source  de  ce  spiritualisme.  » 

Voilà  donc  une  religion  nouvelle ,  jeune  encore ,  qui  serait 
déjà  sur  son  déclin,  si  le  matérialisme  religieux,  et  la  soif  du 
merveilleux ,  appelés  à  se  transformer  sans  cesse ,  pouvaient 
jamais  mourir.  Mais  enfin  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater, 
une  fois  encore,  la  vérité  de  la  maxime  :  «  De  loin  c'est  quelque 
chose  et  de  près  ce  n'est  rien.  » 
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Encore  une  fois  le  rôle  liturgique  du  symbole 
des  Apôtres. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  sans  doute  que  cette  question  a 
été  soulevée  par  un  travail  la,  l'année  dernière  ,  par  M.  Ariste 
Viguié,  à  la  société  de  théologie  de  Paris,  et  inséré  dans  cette 
Revue  (septembre  1886). 

Dans  un  article  publié  dans  la  livraison  suivante ,  nous  nous 
sommes  permis  d'apporter  quelques  réserves  à  la  première  des 
conclusions  de  M.  Viguié.  à  savoir  que  «  le  Credo  a  été  dans 
l'Eglise  réformée  non  une  Confession  de  foi  proprement  dite, 
mais  un  sommaire  et  un  manuel  d'enseignement.  »  Nous  avons 
essayé  ensuite  d'expliquer  le  fait,  qui  semblait  établi  par  les 
indications  que  l'honorable  professeur  de  la  faculté  protestante 
de  Paris  avait  tirées  d'un  grand  nombre  d'éditions  de  la  litur- 
gie réformée  française,  que  le  Credo  «  paraît  pour  la  première 
fois  (à  la  suite  de  la  prière  liturgique  finale  du  dimanche)  seu- 
lement en  1743.  » 

Depuis  lors ,  il  nous  est  tombé  sous  les  yeux  deux  textes  qui 
ne  sont  pas  sans  importance  et  qu'il  vaut,  nous  semble-t-il ,  la 
peine  de  signaler,  en  ce  moment  surtout  où  l'attention  se  porte 
de  nouveau,  en  France  et  ailleurs,  vers  les  questions  liturgiques. 

Le  premier  de  ces  textes  confirme  les  restrictions  dont  nous 
avons  cru  devoir  entourer  la  thèse  que ,  pour  Calvin  et  les 
églises  calvinistes,  le  Symbole  était  en  première  ligne  un  som- 
maire pédagogique,  que  son  rôle  à  leurs  yeux  était  essentielle- 
ment didactique,  qu'il  n'était  pas  proprement  considéré  comme 
une  confession  de  toi.  En  tête  des  Sermons  sur  le  livre  de  Joh, 
recueillis  fidèlement  de  la  bouche  de  M.  Jean  Calvin  et  impri- 
més à  Genève  en  1563,  se  trouve  la  «  prière  que  faict  ordinai- 
rement M.  Jean  Calvin  en  la  fin  de  chacun  sermon.  »  (Il  s'agit 
des  sermons  prêches  sur  semaine.)  Or  le  Notre  Père,  par  lequel 
se  termine  la  dite  prière,  est  suivi  de  l'alinéa  que  voici  :  «  Nous 
prierons  aussi  ce  bon  Dieu  nous  donner  vraye  persévérance  en 
sa  saincte  foi,  l'augmenter  de  jour  en  jour  en  nous  :  de  laquelle 
nous  ferons  confession,  disant  :  Je  croy  en  Dieu,  etc.  »  Nous 
avons  là  en  germe  la  formule  par  laquelle  la  lecture  du  Symbole 
est  introduite  encore  aujourd'hui  dans  nos  liturgies  après  la 
prière  finale  du  dimanche  matin. 
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L'autre  texte  a  une  valeur  historique  plus  considérable.  Il 
infirme  le  «  fait  »  que  le  Symbole ,  au  XVI"  siècle ,  aurait  été 
«  absent  du  culte  solennel  du  dimanche  ,  »  et  qu'il  «  ne  se 
trouve  pas,  aux  premiers  siècles  de  la  réforme,  à  la  place 
d'honneur  où  il  est  aujourd'hui,  entre  l'oraison  dominicale  et  la 
bénédiction.  »  En  1575,  Henri  Estienne  publiait  une  traduc- 
tion grecque  et  latine  du  Catéchisme  de  Calvin  ainsi  que  de  la 
Forme  des  prières  ecclésiastiques.  Eh  bien,  dans  cette  traduction 
de  la  liturgie  des  églises  réformées  françaises,  que  lisons-nous 
à  la  suite  de  la  prière  après  le  sermon?  —  Les  mots  que  voici  : 

ToÛTOtç  tô  twv  ÙTvoaToXttiv  ènikéysrcf.i  av^Bokov. 

Post  haec  recitatur  Apostoloruni  symbolum. 

D'où  il  résulte  que  M.  Bersier  a  raison  quand ,  dans  son  ar- 
ticle Culte  de  l'Encyclopédie  des  sciences  religieuses  (tome  III, 
p.  529),  après  avoir  décrit  dans  ses  traits  principaux  le  culte 
réformé ,  il  ajoute  :  «  On  voit  que  le  Symbole  des  Apôtres 
semble  ne  pas  figurer  dans  le  culte  public  des  premiers  réfor- 
més, mais  ce  serait  une  erreur  que  de  tirer  celte  conclusion.  » 

Si  le  symbole  n'est  pas  mentionné  expressément  dans  les  li- 
turgies ordinaires  du  XVI°  siècle,  on  n'en  avait  pas  moins  cou- 
tume de  le  réciter.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  en  1743  qu'il 
est  monté  à  la  place  d'honneur  où  il  est  aujourd'hui.  L'édition 
de  cette  année-là  est  seulement  la  première  où  l'on  ait  jugé  bon 
d'en  marquer  la  place  dans  le  formulaire  liturgique ,  et  même 
de  l'imprimer  in  extenso ,  comme  cela  s'était  déjà  fait  à  Neu- 
châtel  en  1713,  et  dans  la  liturgie  pour  les  églises  du  Pays  de 
Vaud  en  1725. 

Cet  exemple  montre  une  fois  de  plus  combien  il  faut  se  méfier 
de  Vargumentum  ex  silentio.  Car  si  un  «  résultat  »  semblait  être 
solidement  établi  en  vertu  de  cet  argument-là,  c'était  bien  le 
résultat  négatif  auquel  M.  Viguié  avait  été  conduit  par  l'étude 
des  liturgies  françaises  du  XVI^,  du  XVIP  et  du  XVIII"  siècles. 

H.  V. 
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Un  nouveau  Paul.  —  Bases  d'une  théorie  certaine  de  la 

RELIGION  PAR  EMMANUEL  KaNT^. 

Kant  est  Kant  et  Romundt  est  son  prophète.  C'est  par  cette  for- 
mule légèrement  musulmane  que  je  résume  l'impression  que  m'a 
laissée  une  lecture  aussi  attentive  qu'instructive  de  ce  nouvel  ou- 
vrage de  M.  Romundt. 

Son  nom  n'est  pas  tout  à  fait  inconnu  aux  lecteurs  assidus  de 
cette  Revue.  Les  pages  159-160  de  l'année  1875  renferment  une  no- 
tice sur  la  science  et  Vessence  des  choses,  ouvrage  que  M.  Romundt, 
alors  simple  privat-docent  à  l'université  de  Bâle,  avait  publié  dès 
1872.  Il  parait  que,  depuis  lors,  l'auteur  a  passé  à  Berlin,  car  c'est 
de  cette  ville  qu'il  signait,  il  y  a  tout  juste  un  an,  la  préface  du  livre 
que  nous  annonçons. 

Comment  se  fait-il  que  le  philosophe  de  Kônigsberg,  qui  ne  s'est 
jamais  éloigné  de  sa  ville  natale,  soit  transformé  en  un  nouveau 
Paul  ?  C'est  que  le  penseur  allemand  a  soumis  à  sa  critique  ce  que 
!'on  peut  regarder  comme  la  philosophie  religieuse  de  l'apôtre  des 
Gentils. 

M.  Romundt  s'en  explique  lui-même  dans  le  dernier  des  huit 
chapitres  dont  se  compose  son  ouvrage  et  qui  ne  sont  qu'un  com- 
jnentaire  vivant,  animé,  passionné  même  du  célèbre  traité  de  Kant 
sur  la  religion  dans  les  limites  de  la  raison  pure,  publié  pour  la 
première  fois  en  1793.  Je  cite,  en  traduisant  de  mon  mieux,  les 

*  Ein  neuer  Paulus. —  Immanuel  Kant's  Grundlegung  zu  einer  sicheren 
Lehre  von  der  Religion,  dargestellt  von  D""  Heinrich  Romundt.  —  Berlin, 
1886,  VIII  et  309  pages. 
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pages  302-303  qui  semblent  résumer  à  la  fois  la  pensée  de  Kant  et 
l'intention  de  son  interprète. 

t  Mais  il  importe  peut-être  d'indiquer  aussi  brièvement  que  pos- 
sible le  point  essentiel  de  la  doctrine  religieuse  de  la  critique.  La 
thèse  de  Kant  à  cet  égard  dit  «  qu'on  ne  peut  admettre  une  abso- 
lution devant  la  justice  divine  pour  l'homme  chargé  du  poids  de  la 
coulpe  que  sous  la  condition  d'un  changement  complet  du  cœur,  » 
et  que,  malgré  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer  ou  faire,  rien  ne 
saurait  remplacer  cette  condition,  si  elle  fait  défaut,  ni  l'augmenter 
quand  elle  existe  ;  car  l'idéal  de  la  perfection  morale  (ou  du  fils  de 
Dieuj  «  doit  faire  partie  de  notre  disposition  morale  (Gesinnung) 
pour  tenir  lieu  de  l'action.  » 

T>  C'est,  en  d'autres  termes,  la  doctrine  de  la  justification  de 
l'homme,  non  par  les  œuvres,  mais  par  la  foi,  et  une  foi  pratique,  au 
type  de  la  moralité  dans  toute  sa  perfection.  Un  tel  principe  énonce, 
il  est  vrai ,  le  point  sur  lequel  la  critique  s'accorde  non  seulement 
avec  les  réformateurs  allemands  du  seizième  siècle  mais  aussi  avec 
l'apôtre  Paul  auquel  ils  se  rattachaient  tout  particulièrement;  mais 
d'un  autre  côté,  en  y  ajoutant  l'adjectif  pz-ait^we,  il  écarte  la  lacune 
dangereuse  qui  menace  de  compromettre  et  d'anéantir  avec  le 
temps  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  Réformation.  Voilà  pourquoi 
nous  appelâmes  cet  écrit  un  Paul ,  mais  nous  devons  appeler  Kant 
un  nouveau  Paul. 

»  Mais  Kant  s'est  exprimé  tout  autrement  que  sur  Paul,  sur  l'au- 
teur de  la  foi  chrétienne,  savoir  Jésus;  et  tout  en  appréciant  à  une 
haute  valeur  la  manière  de  voir  de  l'apôtre,  il  ne  le  trouve  pas 
affranchi  des  idées  d'école  dans  lesquelles  il  avait  été  élevé.  C'est 
dans  un  retour  à  la  religion  chrétienne  comme  religion  purement 
morale  (saint  Matthieu)  que  Kant  trouva  les  moyens  indispensables 
pour  préciser  davantage  la  doctrine  de  la  justification  de  Luther  et 
de  Paul,  doctrine  que  d'ailleurs  il  n'attaque  ni  n'expose,  en  tant 
qu'elle  s'occupe  de  ce  qui  est  caché  à  la  raison  humaine  et  a  besoin 
d'une  révélation  ;  c'est-à-dire  de  ce  que  Dieu  a  fait.  Pour  parler  plus 
exactement,  ce  retour  est  un  retour  à  la  religion  écrite  dans  le  cœur 
de  l'homme,  dont  la  source  n'est  pas  arbitraire,  dont  la  révélation 
dans  la  doctrine  et  la  conduite  est  la  garantie  publique  d'une  béné- 
diction infinie  pour  la  prospérité  générale  et  se  trouve  liée  à  tou- 
jours, parmi  les  hommes,  à  la  mémoire  de  Jésus. 

»  Un  écrivain  fort  estimé  de  nos  jours  est  d'avis  que  le  temps  de 
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Paul  est  passé,  tandis  que  celui  de  Jésus  ne  passera  jamais.  Il  y  a 
du  vrai  dans  ce  jugement,  en  tant  que  nous  regardons  Paul  comme 
le  chef  de  ces  multitudes  qui  déclarent  seule  salutaire  la  foi  histo- 
rique à  une  personne,  peu  importe  que  cette  personne  soit  dieu  ou 
homme.  Une  telle  foi  purement  historique  est  devenue  avec  le  temps 
toujours  plus  insoutenable.  Mais  nous  aurions  tort  de  faire  de  l'apô- 
tre l'auteur  responsable  d'une  foi  purement  historique,  bien  qu'il 
ne  l'ait  pas  suffisamment  écartée.  Cependant  Paul  ne  sera  jamais 
abandonné,  car  le  premier  il  a  enseigné,  sans  toutefois  la  perfec- 
tionner, la  foi  PRATIQUE  à  l'idéal  de  la  perfection  humaine  rendu 
sensible  dans  un  vrai  homme  contemporain  des  empereurs  romains 
Auguste  et  Tibère.  La  doctrine  de  la  justification  de  l'homme  parla 
foi  pratique  au  fils  de  Dieu  dans  la  nature  humaine,  voilà  bien  la 
formule  la  plus  brève  de  la  pure  religion  morale  telle  qu'elle  a  été 
publiquement  enseignée  et  pratiquée  par  le  fondateur  du  christia- 
nisme, formule  dont  personne  ne  saurait  s'écarter  pour  répandre  au 
sein  de  l'espèce  humaine  le  règne  d'une  religion  morale, 

»  L'histoire  de  Jésus  est  enveloppée  d'un  voile  que  la  pure  science 
ne  parvient  pas  h  soulever.  Le  ministère  si  court  de  Jésus ,  tel  que 
le  raconte  la  tradition  évangélique,  est  toutefois  précisément  un  de 
ces  petits  commencements  dont  Kant  disait  en  1786  :  «  Un  petit 
»  commencement,  mais  qui  fait  époque  en  imprimant  une  toute  nou- 
■'  velle  direction  à  la  pensée  humaine,  est  plus  important  que  toute 
•  la  série  subséquente  des  développements  de  la  culture.  »  Or  cette 
direction  toute  nouvelle  de  la  pensée  humaine  qui,  en  fait  d'ado- 
ration de  Dieu,  va  de  l'accessoire  à  l'essentiel  et  qui  se  rattache  à  la 
mémoire  de  Jésus,  fut  relevée  par  Paul  et  par  les  hommes  qui,  au 
seizième  siècle,  ramenèrent  à  sa  doctrine  l'église  chrétienne  en  for- 
mulant à  nouveau  comme  seule  salutaire  la  simple  foi  en  Jésus- 
Christ  comme  le  type  visible  de  la  perfection  morale,  type  qui  sera 
inamissible  pour  l'humanité.  Toutefois  il  fallait  encore  quelque 
chose  qui  préservât  d'une  façon  publique  et  permanente  les  hom- 
mes de  toute  fausse  adoration  de  Dieu,  à  laquelle  pouvait  aboutir 
aisément  la  foi  enseignée  par  Paul  et  par  Luther,  inconvénient  qui 
ne  la  rendrait  pas  meilleure  que  tout  autre  culte  purement  formel. 
Ce  rempart  de  la  vraie  foi,  de  la  vraie  moralité  et  de  la  vraie 
science,  que  les  tristes  expériences  faites  par  l'humanité  avec  la  foi 
historique  de  l'église  ont  rendu  indispensable,  Kant  l'éleva  en  éta- 
blissant sur  une  base  solide  la  vraie  science  des  causes  dernières  de 
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tout  ce  qui  est  et  de  tout  ce  qui  arrive  dans  le  domaine  de  la  raison 
humaine ,  et  ce  fut  là  la  noble  mission  littéraire  de  cet  écrivain.  » 

Si  cet  article  était  une  étude  du  livre  de  M.  Romundt  et  non  pas 
un  modeste  bulletin,  je  devrais  résumer  et  apprécier,  chapitre  après 
chapitre,  ce  commentaire  de  309  pages  d'un  traité  qui  en  compte 
296.  Le  lecteur  aurait  la  surprise  d'y  rencontrer,  sur  les  articles 
principaux  de  la  religion,  mainte  pensée  de  Kant  qui  était  une  nou- 
veauté hardie  il  y  a  cent  ans,  mais  qui,  de  nos  jours,  fait  partie  du 
patrimoine  intellectuel  de  tout  théologien  tant  soit  peu  indépendant 
et  éclairé.  Après  le  traité  de  Kant  sur  la  religion  dans  les  limites  de 
la  raison  pure,  publié  par  ce  penseur  à  l'âge  de  69  ans ,  l'intellec- 
tualisme orthodoxe  d'un  Michaelis  et  consorts  était  condamné  à 
périr,  et  nous  assistons  aujourd'hui  à  sa  décomposition. 

Quel  est  donc  le  but  que  s'est  proposé  M.  Romundt  et  qu'il  a 
poursuivi  avec  succès  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons  '  C'est 
de  montrer  que  le  traité  de  Kant,  loin  d'être  un  travail  sénile,  un 
recul,  une  accommodation  à  la  doctrine  luthérienne ,  ne  fait  que 
compléter  et  couronner  l'œuvre  critique  dont  il  fut  l'illustre  créa- 
teur, et  à  laquelle  il  faut  revenir  pour  mettre  un  terme  à  la  confu- 
sion babélique  des  esprits.  M.  Romundt  avait  déjà  publié  en  1884 
et  1885  deux  ouvrages  qui  exposent  et  expliquent  les  deux  premiè- 
res parties  du  système  de  la  critique  de  Kant,  savoir  la  Critique  de 
la  raison  pure  (1781)  et  la  Critique  de  la  raison  pratique  (1788). 
Mais  dans  son  Neuer  Paulus  il  relève,  surtout  au  chap.  III ,  le  lien 
intime  et  la  continuité  de  la  pensée  critique  qui  relie  la  philosophie 
religieuse  de  Kant  à  sa  philosophie  théorique  et  morale.  Le  lecteur 
trouvera  donc  dans  cet  ouvrage  la  pensée  de  Kant  parvenue  à  son 
apogée  et  pourra  se  représenter  l'ensemble  de  la  doctrine  philoso- 
phique du  célèbre  professeur  de  Kônigsberg.  La  partie  esthétique 
du  système  kantien  fera  l'objet  d'une  nouvelle  publication  de 
M.  Romundt  qui,  on  le  voit,  ressuscite  et  préconise  à  cent  ans  de 
distance  le  criticisme  de  Kant ,  auquel  des  penseurs  comme  Maz- 
zarella  en  Italie  et  Renouvier  en  France  ont  rendu  hommage  dans 
ces  derniers  temps. 

Je  m'abstiens  de  tout  jugement  sur  le  fond  même  du  livre  de 
M.  Romundt,  qui  m'a  aidé  à  étudier  et  comprendre  le  traité  de 
Kant;  mais  je  ne  veux  pas  laisser  dans  la  plume  une  observation 
qui  excusera  aux  yeux  du  lecteur  bénévole  l'imperfection  de  mon 
travail  de  traducteur.  Cette  observation ,  la  voici  :  La  phraséologie 
de  Kant,  qui  a  déteint  sur  celle  de  son  interprète,  est  souvent  assez 
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lourde.  Il  faut  de  bonnes  lunettes  et  une  puissante  tension  de  l'es- 
prit pour  suivre,  à  travers  toutes  les  incidentes,  telle  pensée  dont  le 
développement  ne  ménage  pas  l'espace. 

Jea.n-Jacques  Parander. 

Chesalles,  juin  1887. 


F.   Godet.  —  Commentaire   sur  la  première  épitre  aux 
Corinthiens  K 

Un  commentaire  sur  la  première  épitre  aux  Corinthiens  n'est  pas 
chose  nouvelle  :  sans  parler  des  travaux  d'Hofman ,  de  Reuss, 
d'Heinrici,  nous  avons  encore  les  publications  toutes  récentes  de 
Beet  et  d'Edwards  qui  présentent  de  grands  mérites.  Il  semble  donc 
que,  ce  champ  ayant  été  exploré  et  retourné  de  toute  façon,  M.  Godet 
s'attache  à  un  sujet  dont  il  ne  reste  plus  rien  à  dire.  Et  cependant, 
l'œuvre  du  professeur  de  Neuchâtel  comble  une  lacune  dans  la 
littérature  exégétique  sur  la  première  épitre  aux  Corinthiens  :  il  nous 
manquait  un  tableau  exact  et  animé  de  la  vie  de  cette  Eglise  de 
Corinthe,  placée  au  milieu  de  ce  monde  grec  corrompu  et  frivole, 
dans  des  circonstances  tellement  spéciales  que  l'étude  de  cette  épitre 
constitue  l'étude  d'un  des  fragments  les  plus  attachants  de  l'histoire 
ecclésiastique.  M.  Godet  commente  la  lettre  de  l'apôtre  avec  autant 
de  cœur  que  de  science,  et,  consciencieux,  comme  nous  avons 
appris  à  le  connaître  par  ses  précédents  travaux,  il  s'attache  aux 
plus  petits  détails  des  textes,  ne  recule  devant  l'examen  d'aucune 
des  nombreuses  difficultés  dont  notre  épitre  est  remplie,  et  parvient 
ainsi  à  faire  revivre  à  nos  yeux  les  partis  qui  divisaient  l'Eglise  de 
Corinthe,  en  même  temps  qu'il  met  en  relief  le  caractère  pratique 
de  l'apôtre  dans  les  questions  de  la  liberté  chrétienne. 

On  a  reproché  quelquefois  au  vénérable  professeur  de  se  laisser 
dominer  par  ses  idées  personnelles  et  de  chercher  dans  les  textes  la 
confirmation  de  celles-ci.  Nous  ne  croyons  pas  ce  reproche  fondé. 
Plus  nous  étudions  les  ouvrages  de  M.  Godet,  plus  nous  voyons 
qu'il  professe  une  grande  déférence  pour  les  textes,  tout  en  conser- 
vant vis-à-vis  d'eux  cette  liberté  d'appréciation  et  de  jugement  qui 

*  Commentaire  sur  la  première  épUre  aux  Corinthiens ,  par  F.  Godet, 
D'  en  théol.  et  professeur  à  la  Faculté  indépendante  de  théologie  à 
Neuchâtel.  —  2  vol.  Neuchâtel,  Attinger  frères,  1886-1887. 
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est  la  marque  d'un  réel  savoir.  Nous  retrouvons  cette  indépendance 
portée  à  un  haut  degré  dans  le  commentaire  dont  nous  nous  occu- 
pons maintenant. 

En  présence  des  phénomènes  religieux  contemporains,  qui  rendent 
notre  époque  tout  particulièrement  intéressante  à  observer,  il  y  avait 
plus  d'un  écueil  à  redouter  dans  une  œuvre  de  ce  genre.  M.  Godet 
le  reconnaît  bien  dans  sa  préface  :  «  Le  livre  apostolique  expliqué 
dans  ces  pages,  dit-il,  est  d'une  nature  tellement  pratique  et  touche 
par  conséquent  à  un  si  grand  nombre  de  phénomènes  religieux  ac- 
tuels, qu'il  est  difficile  de  s'abstenir  de  certains  rapprochements  qui 
peuvent  nuire  à  l'objectivité  du  travail...  »  Mais  notre  auteur  ne 
tombe  pas  dans  le  piège,  car  toute  son  étude,  surtout  dans  la  ques- 
tion des  charismes,  nous  montre  que  Paul  fait  reposer  l'édifice  élevé 
dans  son  écrit  à  la  gloire  du  Christ  sur  la  base  d'un  christianisme 
historique  toujours  vivant.  C'est  dire  qu'il  n'existe  aucun  rapport 
entre  les  charismes  de  l'Eglise  primitive  et  les  manifestations 
bruyantes  de  la  vie  religieuse  dans  maint  cercle  chrétien  de  notre 
temps.  M.  Godet  nous  le  démontre  avec  clarté  et  indépendance. 

Dans  la  question  si  controversée  des  partis  (1, 12),  et  notamment 
du  parti  de  «  ceux  du  Christ,  »  M.  Godet  reprend  l'opinion  de  Bey- 
schlag  qui  voit  dans  ce  parti  celui  désigné  nettement  dans  Gai.  II, 
4  et  6,  c'est-à-dire  un  parti  opposé  aux  Douze,  à  Jérusalem,  au  sujet 
de  la  circoncision.  Ce  parti  avait  organisé  une  contre-mission  parmi 
le  monde  grec,  ajoutant,  —  et  c'est  en  cela  que  M.  Godet  modifie 
l'opinion  de  Beyschlag,  —  à  l'Evangile  présenté  aux  chrétiens  des 
éléments  théosophiques  pour  le  recommander  aux  esprits  cultivés 
du  monde  grec.  (Cf.  X,  5;  XI,  31.)  Cette  solution  nous  parait  solide- 
ment appuyée  ;  elle  est  la  seule,  du  reste,  qui  nous  ait  satisfait.  Nous 
ne  prétendons  cependant  pas  qu'elle  soit  rigoureusement  juste,  mais 
en  l'état  actuel  de  la  question  elle  est  la  plus  acceptable. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffira,  espérons-le,  pour  donner  à 
nos  lecteurs  une  idée  exacte  de  ce  bel  ouvrage  que  nous  avons  lu 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  et  même  de  respect  qu'il  sort  de  la 
plume  d'un  homme  vénérable  par  sa  foi  comme  par  sa  science. 

H.  Th. 
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E.  DE  BuDÉ.  —  Lettres  inédites  adressées  a  J.-A.  Turret- 
TiNi*.  Tome  pr. 

En  annonçant,  il  y  a  plus  de  six  ans,  la  Vie  de  J.-B.  Turrettini, 
par  M.  E.  de  Budé,  nous  disions  :  «  S'il  nous  est  permis  d'exprimer 
un  regret,  c'est  que  l'auteur  n'ait  pas  jugé  bon  de  puiser  encore  plus 
abondamment  aux  sources  manuscrites  dont  il  a  le  rare  privilège  de 
pouvoir  disposer.  »  Et  nous  ajoutions  que  «  la  correspondance  aussi 
complète  que  possible  d'un  homme  tel  que  J.-Alph.  Turretin  for- 
merait pour  l'histoire  de  l'Eglise  et  de  la  théologie  réformée  au 
XVIII"  siècle  une  source  d'informations  des  plus  précieuses,  d'au- 
tant plus  précieuse  que  plusieurs  des  amis  et  disciples  de  Turretini 
fort  estimés  de  leur  vivant  et  ayant  exercé  une  incontestable  in- 
fluence par  leur  ministère  ou  leur  enseignement,  ne  se  sont  guère 
fait  connaître  par  des  ouvrages  imprimés.  » 

Ce  que  nous  n'osions  espérer,  est  en  train  de  s'accomplir  :  M.  de 
Budé  s'est  décidé  à  livrer  au  public  cette  correspondance  encore 
inédite,  en  puisant  soit  dans  ses  archives  particulières,  soit  dans  le 
fonds  de  Roche,  de  la  bibliothèque  publique  de  Genève.  Le  pre- 
mier des  trois  volumes  que  formera  ce  recueil  épistolaire  a  récem- 
ment vu  le  jour,  et  nous  venons  de  le  parcourir  avec  un  vif  intérêt. 
Il  renferme,  si  nous  avons  bien  compté,  cent  trente-sept  lettres  ou 
billets,  adressés  à  Turretin,  par  trente-cinq  correspondants.  Il  ne 
s'agit  pas,  on  le  voit,  d'une  correspondance  au  sens  exact  du  mot, 
puisqu'il  n'y  a  pas  de  lettres  écrites  par  Turretin  lui-même. 

Toutes  les  pages  de  ce  volume,  à  peine  est-il  besoin  de  le  dire, 
n'ont  pas  la  même  valeur.  Il  est  même  tel  billet  qui  n'en  a  aucune; 
c'est  le  cas  du  premier  de  la  collection,  bien  qu'il  soit  signé  de  la 
main  d'Abauzit.  Mais,  dans  leur  ensemble,  ces  lettres  répandent  le 
jour  le  plus  instructif,  parfois  même  un  jour  tout  nouveau,  sur  les 
choses  et  les  hommes  de  ce  temps-là.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  histo- 
riens de  l'Eglise  et  de  la  théologie  qui  trouveront  leur  compte  à  les 
lire  la  plume  à  la  main.  On  y  glanera  d'utiles  renseignements  pour 
l'histoire  des  lettres,  de  la  philosophie,  des  sciences.  La  politique, 
surtout,  y  joue  un  rôle  important.  Le  célèbre  théologien  genevois 
n'était  étranger  à  aucun  des  intérêts  de  son  époque  Cependant,  ce 
sont  bien  les  faits  relatifs  à  la  vie  religieuse,  ecclésiastique  et  théo- 

'  Paria,  librairie  de  la  Suisse  française,  P.  Monnerat;  Genève,  librairie 
Jules  Carey,  1887.  —  ix  et  394  pages. 


550  BULLETIN 

logique  de  Genève,  de  la  Suisse  et  du  Refuge  français  qui,  dans  ces 
lettres,  occupent  la  plus  large  place. 

On  comprendra  qu'il  ne  puisse  être  question  de  donner  ici,  ne 
fût-ce  qu'un  aperçu  du  contenu  infiniment  varié  de  ce  premier  vo- 
lume. Disons  seulement  que  parmi  les  hommes  de  qui  proviennent 
les  lettres  les  plus  nombreuses  ou  les  plus  importantes,  nous  voyons 
figurer  les  pasteurs  Ancillon  et  Achard,  de  Berlin;  Basnage,  de 
Rotterdam  et  de  la  Haye  ;  Aufrère,  de  Londres  ;  les  professeurs  Bar- 
beyrac  et  J. -Pierre  de  Crousaz  ;  le  ministre  Barth.  Barnaud,  l'histo- 
rien bien  connu  des  troubles  du  Consensus  ;  le  savant  Baulacre  ; 
Pierre  Bayle,  l'abbé  Bignon;  en  fait  d'hommes  politiques,  le  syn- 
dic Chouet  et  Jean-Gaspard  Escher ,  de  Zurich,  plus  tard  bourg- 
mestre. Les  vingt  et  une  lettres  de  ce  dernier,  datées  de  1709  à 
1734,  doivent  être  mises  sans  hésitation  au  nombre  des  plus  inté- 
ressantes de  tout  le  recueil. 

L'éditeur  a  eu  soin  d'ajouter  au  texte  de  courtes  notices  biogra- 
phiques sur  les  divers  correspondants,  ainsi  que  des  notes  destinées 
à  faciliter  l'intelligence  de  certaines  lettres.  Ces  notes,  fort  utiles, 
assurément,  auraient  gagné  à  être  plus  nombreuses,  plus  complètes 
et  parfois  plus  exactes.  Plus  d'une  erreur  s'est  glissée  dans  celles  con- 
cernant des  hommes  plus  ou  moins  marquants  du  pays  de  Vaud.  Le 
doyen  Bergier,  par  exemple,  qui  fut  activement  mêlé  aux  affaires 
du  Consensus,  n'est  pas  né  à  Aubusson  en  1665  et  ne  s'est  pas  réfu- 
gie à  Lausanne  (p.  248)  ;  il  naquit  en  1659  dans  cette  ville,  dont  sa 
famille  était  déjà  bourgeoise  au  XV®  siècle  ;  il  y  fit  ses  études  et, 
dès  1685,  y  remplissait  des  fonctions  ecclésiastiques.  — Jean-Pierre 
de  Crousaz  ne  reprit  pas  sa  chaire  de  philosophie  en  1733  pour  l'a- 
bandonner au  bout  de  trois  ans  (p.  298);  il  ne  la  reprit  qu'en  1738  et 
en  fut  titulaire  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1750.  Mais  n'attachons 
pas  à  ces  détails  plus  d'importance  qu'ils  n'en  ont.  Ce  qui,  à  nos 
yeux,  constitue  un  défaut  bien  plus  grave  de  cette  précieuse  publi- 
cation, c'est  le  plan  suivi  par  l'éditeur. 

Au  lieu  d'être  rangées  par  ordre  de  date,  les  lettres  sont  classées 
par  auteurs,  et  les  auteurs  se  suivent  dans  l'ordre  alphabétique.  Il 
s'ensuit  que  vous  passez  brusquement  d'une  lettre  de  1733  à  une 
autre  lettre  de  1686,  et  que,  pour  vous  renseigner  sur  tel  ou  tel  sujet, 
par  exemple  sur  les  affaires  du  Consensus ,  qui  préoccupèrent  si 
fort  les  esprits  de  1718  à  1726,  vous  êtes  obligé  d'aller  chercher  en 
trois  ou  quatre  endroits  différents  les  confidences  que  Turretin  re- 
cevait alors  de  divers  côtés  sur  ce  palpitant  sujet.  Je  dis  en  trois  ou 
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quatre  endroits,  rien  que  dans  ce  premier  volume ,  qui  va  de  Ahau- 
zit  à  Escher.  Que  sera-ce  quand  auront  paru  les  deux  autres  ? 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  du  moins  les  lettres  d'un  même  correspon- 
dant étaient  rangées  par  ordre  chronologique  !  Mais  non  :  d'abord 
les  lettres  datées  ;  ensuite,  plus  ou  moins  au  hasard,  les  lettres  non 
datées.  Je  sais  bien  que  c'est  parfois  chose  délicate  que  de  classer 
une  lettre  sans  date.  Mais  dans  l'immense  majorité  des  cas  les  in- 
dices fournis  par  le  contenu  sont  plus  que  suffisants  pour  assigner 
à  ces  pièces  la  place  qui  leur  convient.  On  ne  saurait  assez  regretter 
que  l'éditeur  n'ait  pas  adopté  le  principe  qui  semblait  tout  indiqué 
pour  une  publication  de  ce  genre.  Peut-être  une  table  des  princi- 
pales matières,  ajoutée  au  dernier  volume,  parera-t-elle  aux  inconvé- 
nients du  système  suivi.  Au  reste,  cette  critique  n'altère  en  rien 
notre  reconnaissance  envers  M.  de  Budé  pour  l'excellente  pensée 
qu'il  a  eue  de  faire  profiter  le  public  des  trésors  dont  il  est  l'heu- 
reux dépositaire. 

H.  V. 
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LE  PROBLEME 

DES  ORIGINES  LITTÉRAIRES  ET  DE  LA  COMPOSITIOX 
DE  L'APOCALYPSE  DE  SAINT  JEAN 

PAR 

A.  SABATIER 


L'étude  critique  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean  semblait  épui- 
sée; la  discussion  même,  sur  ce  sujet  si  fertile  en  disputes, 
sommeillait,  quand  tout  à  coup  un  réveil  s'est  produit  et  des 
perspectives  nouvelles  se  sont  ouvertes.  La  critique  avait  dé- 
montré, en  se  fondant  avant  tout  sur  les  oracles  des  chapitres 
XI,  XII,  XIII  et  XVII,  que  le  livre  datait  de  la  veille  du  sac  de 
Jérusalem  par  Titus  et,  par  conséquent,  était  un  des  plus  an- 
ciens livres  du  Nouveau  Testament.  On  se  plaisait  à  y  voir 
le  document  authentique  du  judéo-christianisme  primitif  en 
opposition  flagrante  avec  les  grandes  épîtres  de  Paul.  Cette 
conclusion  était  précipitée.  Les  oracles  des  chapitres  XI,  XIII 
et  XVII  peuvent  bien  dater  de  la  guerre  juive  ;  mais  est-il 
permis  de  conclure  de  la  partie  au  tout  et  de  quelques  mor- 
ceaux à  l'ensemble  de  l'ouvrage  ?  En  d'autres  termes,  l'Apoca- 
lypse qui  porte  le  nom  de  saint  Jean,  est-elle  une  et  homogène? 
Ne  serait-elle  pas  composée  d'éléments  plus  anciens  et  d'élé- 
ments plus  modernes  ?  Voilà  le  nouveau  problème  qu'on  dis- 
cute partout  aujourd'hui  avec  une  grande  vivacité. 

Ce  n'est  pas  que  la  question  ait  été  pour  la  première  fois 
soulevée  de  nos  jours.  Grotius,  dans  ses  Annotationes,  au 
XVII"  siècle,  Schleiermacher,  Bleek,  dans  la  première  moitié 
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du  nôtre,  et  d'autres  théologiens  moins  connus  avaient  déjà 
contesté  l'unité  du  livre  et  avaient  fait  des  tentatives  pour  le 
décomposer  en  ses  éléments  primitifs.  Ces  essais  n'avaient  pas 
abouti  et  étaient  presque  oubliées.  Nous  ne  pensons  pas  que 
la  récente  tentative  de  M.  Vôlter  eût  réussi,  à  elle  seule,  à  res- 
susciter le  problème  1.  L'explication  de  ce  théologien  a  paru  si 
compliquée  et  se  soutient  par  des  distinctions  si  subtiles  et  si 
arbitraires,  qu'elle  avait  plutôt  fortifié  que  compromis  la  thèse 
de  l'unité  du  livre.  Mais  les  choses  ont  changé  de  face  après 
les  observations  trop  brèves,  sans  doute,  mais  très  fines  et 
très  suggestives  que  M.  Weizsâcker  a  présentées  dans  son 
histoire  du  siècle  apostolique  -  et  surtout  après  l'hypothèse  de 
M.  Vischer  tout  de  suite  adoptée  et  recommandée  par  M.  Har- 
nack  -K  Le  succès  de  cette  dernière  a  été  considérable.  On  a 
même  dit  que  le  problème  était  enfin  résolu.  Nos  lecteurs  la 
connaissent  assez  bien  après  qu'elle  a  été  exposée  et  discutée 
ici-même  par  MM.  Ménegoz  et  Bovon,  pour  qu'il  soit  inutile 
d'y  revenir  avec  détail^.  Comme  la  solution  présentée  par 
M.  Vischer  a  été  le  point  de  départ  de  nos  recherches  et 
comme  c'est  par  l'examen  même  auquel  nous  l'avons  voulu 

^  Die  Entstehung  der  Apocalypse,  1882;  seconde  édition,  1885. 

■-  Bas  apostolische  Zeitalter,  1886  ;  p.  504-627. 

^^  Texte  und  Untersuchtingen,  Ha,i-nack  ;  llHeft.  1886. 

■''  La  présente  étude  était  entièrement  rédigée  lorsque  j'ai  pu  lire  le 
remarquable  article  de  M.  Bovon.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  n'en 
est  pas  tenu  plus  de  compte.  Le  lecteur  verra  bien  vite  les  points  où 
nous  sommes  d'accord  et  oîi  nous  différons.  Les  remarques  de  M.  Bovon 
sur  la  parenté  et  même  l'identité  des  croyances  eschatologiques  des 
premiers  chrétiens  et  des  juifs  leurs  contemporains  sont  d'une  irréfu- 
table justesse.  Il  n'a  pas  avec  moins  de  bonheur  relevé  les  traces  pro- 
fondes que  la  théologie  johannique  a  laissées  dans  l'Apocalypse.  Ces 
raisons  générales  malheureusement  ne  suffisent  pas,  à  mon  avis,  pour 
sauver  l'unité  originelle  du  livre.  Mais  où  nous  ne  sommes  pas  d'accord, 
c'est  dans  l'exégèse  du  texte  et  en  particulier  dans  l'interprétation 
des  chapitres  XII  et  XL  II  me  paraît  toujours  que,  pour  trouver  un 
sens  chrétien  à  ces  oracles,  il  faut  absolument  les  détourner  de  leur  sens 
historique  et  naturel.  M.  Bovon  a  prouvé  que  la  manière  dont  M.  Vischer 
decompo.se  l'Apocalypse  n'est  pas  soutenable;  mais  il  n'a  pas  prouvé,  a 
mon  sens,  que  ce  livre  ne  renferme  pas  des  éléments  hétérogènes. 
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soumettre  que  nous  avons  été  conduit  à  une  solution  diffé- 
rente et  nouvelle,  il  convient,  mais  il  suffit  de  la  résumer 
en  deux  mots.  Voici  comment  on  peut  la  formuler  d'après 
M.  Vischer  lui-même  :  l'Apocalypse  que  nous  lisons  aujour- 
d'hui, n'est  que  l'édition  chrétienne,  augmentée  d'une  préface 
et  d'une  conclusion  (I-III,  XXII,  6  ad  finem)  et  ornée  de  notes 
intermittentes,  d'une  apocalypse  primitive  juive,  qu'un  disciple 
de  Jésus  a  voulu  approprier  à  l'édification  des  chrétiens  de 
son  temps.  Telle  est  l'hypothèse  que  nous  commencerons  par 
discuter. 


Avantages  et  difficultés  de  l'hypothèse  de  M.  Vischer. 

Ceux  qui  ont  étudié  de  près  la  littérature  chrétienne  primi- 
tive et  les  problèmes  qu'elle  nous  pose,  ne  jugeront  point  cette 
hypothèse  impossible  à  priori  ni  même  invraisemblable.  Au 
contraire,  elle  est  en  parfaite  harmonie  avec  les  mœurs  litté- 
raires de  cette  époque.  Les  transformations  d'ouvrages  plus 
anciens,  les  interpolations  intéressées  sont  alors  un  procédé 
courant,  pratiqué  par  tout  le  monde  et  dans  toutes  les  écoles. 
Pour  ne  pas  sortir  du  Nouveau  Testament,  notre  Evangile 
selon  saint  Matthieu  passe  généralement  aujourd'hui  pour  la 
refonte  et  l'amalgame  de  deux  récits  plus  anciens  avec  des 
additions  et  des  réflexions  d'un  dernier  rédacteur  introduites 
pour  faire  les  liaisons  et  les  coutures  nécessaires.  D'autre  part, 
les  anciennes  apocalypses  juives  d'Hénoch,  d'Esdras,  des  douze 
Patriarches  ont  été  toutes  christianisées  par  des  interpolations 
évidentes.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  de  l'Apocalypse 
de  saint  Jean  ? 

Reconnaissons  en  outre  que  la  nouvelle  hypothèse  a  bien 
des  avantages  :  d'abord  son  extrême  simplicité  et  sa  facilité. 
Sauf  en  quelques  passages  que  nous  aurons  à  examiner,  M.  Vis- 
cher n'a  usé  d'aucune  violence.  Il  lui  a  suffi  de  secouer  le 
texte,  pour  ainsi  dire,  pour  en  détacher  les  interpolations  qui 
sont,  en  effet,  toutes  superficielles  et  comme  plaquées.  Un  se- 
cond avantage  qui  n'a  pas  moins  frappé  la  critique,  c'est  la 
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manière  dont  elle  résout  les  plus  grandes  difficultés  et  les 
les  antinomies  internes  de  ce  livre  mystérieux.  Ainsi  s'expli- 
quent en  effet  le  plus  naturellement  du  monde  la  double  chris- 
tologie  de  l'Apocalypse,  christologie  juive  et  christologie  chré- 
tienne ;  la  double  forme  de  piété,  piété  hébraïque  pleine  de  co- 
lère et  de  désir  de  représailles  et  piété  mystique  et  johannique  ; 
enfin,  la  double  date  assignée  à  la  composition  de  l'ouvrage  :  la 
date  de  la  guerre  juive  sous  Vespasien  et  Titus  établie  par  la 
critique  moderne,  et  la  date  des  dernières  années  de  Domitien 
maintenue  parla  tradition  ecclésiastique.  Tout  cela  a  vivement 
frappé  l'opinion  et  contribué  à  faire  un  succès  rapide  à  la 
nouvelle  hypothèse.  Qu'on  la  repousse  ou  qu'on  la  rejette,  il  y 
a  dans  les  observations  qu'a  faites  M.  Vischer  des  faits  évidents 
et  certains  qui  désormais  ne  seront  plus  méconnus.  Son  ap- 
parition marque  un  progrès  sensible  dans  l'intelligence  de 
l'Apocalypse. 

1°  Cependant  il  n'est  pas  probable  que  cette  hypothèse  se 
maintienne  telle  quelle  dans  la  science.  Si  elle  a  des  mérites 
incontestables,  elle  souffre  de  difficultés  qu'on  ne  tardera  pas 
à  reconnaître.  La  première  de  ces  difficultés  provient  de  l'u- 
nité du  style  entre  les  trois  premiers  chapitres  qu'on  attribue 
à  un  auteur  chrétien  vivant  trente  ans  plus  tard  et  le  corps  de 
l'ouvrage  qui  serait  d'un  écrivain  hébreu.  M.  Vischer  l'a  bien 
sentie,  et  pour  y  parer,  il  a  dû  compliquer  sa  première  hypo- 
thèse d'une  seconde.  Il  a  supposé  que  l'Apocalypse  juive  pri- 
mitive avait  été  écrite  en  hébreu  ou  en  araméen  et  que  l'auteur 
chrétien  l'avait  traduite  en  même  temps  que  retouchée  et  aug- 
mentée. De  là  l'unité  générale  du  style.  Mais  peut-on  établir 
que  le  corps  principal  de  l'Apocalypse  (IV-XXII,  6)  est  une 
traduction  et  que  le  reste  n'est  pas  une  traduction  ?  En  vain 
avons-nous  fait  une  comparaison  minutieuse  à  ce  point  de  vue 
du  style  entre  les  trois  premiers  chapitres  et  le  reste,  il  ne 
nous  a  pas  été  possible  de  noter  la  plus  légère  différence,  soit 
dans  le  caractère  de  la  langue,  soit  dans  le  degré  de  liberté  de 
l'auteur.  Rien  ne  donne  à  soupçonner  qu'ici  il  était  asservi  à 
un  texte  et  que  là  il  obéissait  librement  à  sa  propre  inspira- 
tion. Son  langage  est  partout  également  hébraïque. 
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On  a  cherché  des  preuves  plus  positives  et  l'on  a  signalé  le 
passage  IX,  14  où  il  est  question  de  qnatre  anges  liés  sur  le 
grand  fleuve  de  l'Euphrate.  Ces  anges  paraissent  bien  être  des 
rois,  comme  le  prouvent  le  passage  analogue  XVI,  12  et  un 
morceau  identique,  dans  une  petite  apocalypse  d'Esdras.  On  a 
voulu  voir  ici  une  faute  de  traduction  qui  démontrerait  l'exis- 
tence d'un  texte  sémitique  derrière  notre  texte  grec.  Il  était 
très  facile,  en  effet,  de  confondre  les  deux  mots  hébreux,  melech 
et  maleach,  surtout  au  pluriel,  dont  le  premier  signifie  roi  et 
le  second  ange,  et  c'est  ce  qu'aurait  fait,  par  inadvertance,  le 
rédacteur  grec  de  notre  Apocalypse.  Dans  ce  passage,  au  lieu 
d.''àyy£Xovç,  il  faut  lire  ^xuàtocç  comme  au  chapitre  XVI,  verset  12, 
Cette  preuve  de  l'existence  antérieure  d'un  texte  hébreu  a  paru 
topique  et  décisive  à  beaucoup  de  bons  esprits.  Oserons-nous 
dire  qu'elle  ne  nous  paraît  pas  l'être  au  même  degré?  A  un  se- 
cond examen  de  ce  texte,  je  suis  beaucoup  moins  convaincu, 
et  je  doute  très  fort  aujourd'hui  que  nous  ayons  ici  une  faute 
de  traduction.  Qu'il  s'agisse  dans  ce  texte  des  rois  des  Parthes 
prêts  à  envahir  l'empire  et  retenus  jusque-là  sur  les  bords  de 
l'Euphrate,  nous  voulons  bien  l'admettre.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  l'auteur  ne  pouvait  guère  dire  quatre  rois  enchaî- 
nés sur  l'Euphrate,  car  ces  rois  personnellement  n'étaient 
pas  enchaînés.  Ce  qui  était  enchaîné,  c'était  leur  puissance  ; 
or  il  était  très  convenable  et  très  conforme  au  symbolisme 
apocalyptique  de  représenter  la  puissance  de  ces  rois  par 
des  anges  encore  enchaînés  et  auxquels  la  liberté  est  rendue. 
L'auteur  n'avait-il  pas  désigné  les  évêques  des  sept  églises 
d'Asie  par  les  anges  de  ces  églises?  Il  pouvait  donc  difficile- 
ment s'exprimer  autrement  qu'il  ne  l'a  fait.  Rien  n'est  moins 
certain  qu'une  faute  de  traduction  à  cet  endroit.  Il  faudrait 
plus  qu'une  prétendue  faute  semblable  pour  établir  la  thèse 
qu'on  défend,  et  jusqu'à  présent  on  n'en  a  pas  signalé  d'autre, 
au  moins  à  ma  connaissance. 

Une  preuve  très  forte  contre  l'hypothèse  d'une  traduction, 
telle  au  moins  que  la  formulent  les  partisans  de  l'idée  de 
M.  Vischer,  peut  être  tirée  de  la  nature  des  citations  de  l'An- 
cien Testament  si  nombreuses  dans  l'Apocalypse  de  saint  Jean. 
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Si,  dans  les  trois  premiers  chapitres  ou  les  interpolations  chré- 
tiennes, elles  étaient  faites  d'après  les  LXX,  et  dans  le  corps  du 
livre  d'après  le  texte  hébreu,  il  y  aurait  là  une  forte  présomption 
en  faveur  du  système  de  M.  Vischer.  Mais  cela  n'est  pas.  Les 
citations  d'après  le  grec  et  les  citations  d'après  l'hébreu,  alter- 
nent dans  toutes  les  parties  du  hvre.  Ainsi,  IX,  20  dérive  du 
Daniel  grec  V,  3,  23;  XI,  7  du  même  texte  grec  de  Daniel 
VII,  3,  7,  21  ;  Xm,  5  du  grec  de  Daniel  VII,  8,  21,  etc.  Tout 
cela  n'est  pas  facile  à  concilier  dans  l'hypothèse  d'une  traduc- 
tion immédiate  et  simple  d'un  texte  hébreu  de  notre  Apoca- 
lypse- Evidemment  ce  serait  une  bonne  fortune  pour  la  théo- 
rie de  M.  Vischer,  si  on  la  modifiait  assez  pour  n'avoir  pas 
besoin  de  cette  hypothèse  d'une  traduction  que  rien  aux  yeux 
de  la  critique  ne  justifie,  au  moins  pour  le  moment. 

2"  Le  nom  de  Jean  mis  en  tête  de  cet  écrit  ne  constitue  pas 
une  moindre  difficulté  que  l'unité  du  style  et  des  citations.  La 
présence  de  ce  nom  ne  s'explique  bien  ni  dans  l'hypothèse 
de  l'authenticité  ni  dans  celle  d'un  pseudépigraphe.  Comment 
admettre,  en  effet,  qu'un  apôtre,  comme  Jean,  eût  eu  l'idée  de 
démarquer  une  apocalypse  juive  et  de  la  mettre  sous  son  nom  ? 
Comment  un  apôtre  qui  avait  entendu  la  condamnation  absolue 
de  Jésus  sur  le  temple,  aurait-il  pu  prendre  pour  une  prophétie 
divine,  la  prophétie  du  chapitre  XI?  D'autre  part,  un  chrétien 
qui  aurait  trouvé  une  apocalypse  juive,  se  serait  contenté  de 
l'interpoler  de  passages  chrétiens,  comme  on  l'a  fait  pour  celle 
d'Hénoch  ou  d'Esdras,  mais  aurait  jugé  qu'il  était  bien  plus 
de  son  intérêt  et  de  l'intérêt  de  sa  cause  de  la  laisser  à  un 
prophète  juif  que  de  la  mettre  sous  le  nom  d'un  apôtre.  Re- 
marquez, d'ailleurs,  que  la  personnalité  de  Jean  le  Voyant 
n'apparaît  pas  seulement  au  commencement  et  à  la  fin  ;  mais 
que  le  pronom  syci  traverse  tout  le  livre  et  caractérise  presque 
tous  les  oracles.  Rien  n'est  moins  impersonnel  ni  moins  ano- 
nyme que  le  livre  pris  dans  son  ensemble.  Cela  ne  prouve  pas 
encore,  sans  doute;,  qu'il  n'est  pas  entré  dans  la  composition 
de  l'édifice  des  éléments  de  provenance  diverse  ;  mais  cela 
prouve  tout  au  moins  qu'on  se  trompe  en  limitant  l'œuvre  du 
rédacteur  chrétien  à  un  simple  travail  extérieur  de  traduction 
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et  d'annotations  intermittentes.  Encore  ici  l'hypothèse  de 
M.  Vischer  gagnerait  à  être  corrigée  et  modifiée  dans  le  sens 
d'une  participation  plus  grande  du  rédacteur  chrétien  à  la 
conception  générale  et  au  plan  de  notre  Apocalypse.  Gela  de- 
viendra plus  évident  par  la  suite. 

3°  Deux  autres  questions  se  posent  encore  qui  augmentent 
les  difficultés  de  l'hypothèse  de  M.  Vischer.  La  première  est 
celle-ci  :  Est-il  aussi  facile  et  aussi  naturel  qu'on  l'a  dit  de  sé- 
parer les  trois  premiers  chapitres  du  reste  de  l'ouvrage,  comme 
une  préface  qui  reste  indépendante  du  livre  devant  lequel  on 
la  met?  En  faisant  cette  séparation  n'use-t-on  pas  de  violence, 
et  ne  brise-t-on  pas  un  plan  d'ensemble  prémédité  et  savam- 
ment combiné  par  l'auteur?  En  second  lieu,  est-il  vrai  qu'à  par- 
tir du  chapitre  IV,  jusqu'à  la  conclusion,  nous  ayons  une  com- 
position parfaitement  ordonnée,  homogène,  quant  à  l'ensem- 
ble et  coulée  d'un  seul  jet?  M.  Vischer  semble  l'admettre,  car 
il  relève  avec  insistance  ce  qu'il  appelle  l'attitude  respectueuse 
et  conservatrice  du  traducteur  grec  à  l'égard  de  la  belle  œuvre 
juive  qu'il  voulait  mettre  à  la  disposition  des  chrétiens.  M.  Mé- 
negoz  est  plus  prudent  et  plus  sceptique  et  nous  croyons  qu'il 
a  raison.  Nulle  part  le  désordre  et  le  caractère  de  compila- 
tion fragmentaire  ne  sont  plus  frappants  que  dans  la  seconde 
partie  du  livre,  c'est-à-dire  à  partir  du  chapitre  XI.  M.  Vischer 
ne  se  serait-il  donc  pas  complètement  mépris,  d'abord  en  si- 
gnalant et  en  faisant  une  cassure  violente  là  où  il  y  avait  con- 
tinuité réelle,  c'est-à-dire  entre  les  chapitres  III  et  IV  et  en 
second  lieu,  en  admettant  la  continuité  et  l'unité  là  où  il  y  a 
réellement  compilation  et  désordre  ?  C'est  à  cette  double  ques- 
tion que  doit  répondre  la  suite  de  ce  travail.  Maison  comprend 
après  cela  que  nous  n'ayons  pas  pu  considérer  le  problème 
littéraire  de  l'Apocalypse  comme  résolu  par  l'ingénieuse  hypo- 
thèse de  M.  Vischer  et  que  nous  nous  sentions  le  droit  et  le 
devoir  de  le  reprendre  pour  essayer  de  le  mieux  éclaircir.  Le 
premier  point  qu'il  faut  examiner  c'est  le  rapport  des  trois  pre- 
miers chapitres  avec  le  reste  de  l'ouvrage. 
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II 

Du  rapport  des  trois  premiers  chapitres  de  l'Apocalypse 
avec  le  reste  du  livre. 

La  question  que  nous  devons  d'abord  étudier  est  celle-ci  : 

Les  trois  premiers  chapitres  de  l'Apocalypse  peuvent-ils 
être  compris  comme  une  préface  postiche,  ajoutée  après  coup 
à  une  apocalypse  juive  complète  d'ailleurs  et  indépendante  ? 
ou  bien  font-ils  corps  avec  notre  livre,  ayant  jaiUi  d'une  même 
conception  mère,  étant  partie  intégrante  d'un  plan  général, 
rédigée  d'après  les  mêmes  procédés  de  composition  littéraire, 
et  étant  psychologiquement  de  même  nature  ? 

Pour  répondre  à  cette  question,  que  M.  Vischer  et  ses  parti- 
sans paraissent  avoir  négligé  d'étudier  de  près,  nous  examine- 
rons d'abord  le  caractère  littéraire  de  ces  trois  premiers  chapi- 
tres et,  en  second  lieu,  le  plan  général  de  l'Apocalypse  dans 
lequel  ils  sont  encadrés. 

Voici  d'abord  une  remarque  préliminaire  utile  pour  déter- 
miner l'intention  particulière  et  le  point  de  vue  du  rédacteur 
grec  de  notre  livre  actuel,  quel  qu'il  soit.  Toute  la  littérature 
apostolique  que  nous  possédons  dans  le  Nouveau  Testament, 
sauf  les  Evangiles  et  les  Actes,  est  de  forme  épistolaire  ;  c'est 
par  là  que  s'affirme  son  but  essentiellement  pratique.  L'Apoca- 
lypse de  saint  Jean,  malgré  le  préjugé  courant,  ne  fait  pas 
exception.  Elle  veut  être  et  elle  est  réellement  une  lettre  apos- 
tolique, adressée  à  des  églises  particulières  en  vue  d'une 
action  religieuse  déterminée.  Les  trois  premiers  versets  (I,  4-3) 
ne  sont  en  effet  qu'un  titre  développé,  comme  les  titres  orien- 
taux et  anciens  qui  formaient  une  phrase  entière  et  quelque- 
fois plusieurs,  où  les  copistes  indiquaient  la  nature  d'un  ou- 
vrage et  en  recommandaient  la  lecture.  Ces  titres  ne  sont 
généralement  pas  de  la  main  de  l'auteur  du  livre.  Il  saute  aux 
yeux,  dans  le  cas  présent,  que  l'auteur  de  notre  Apocalypse  a 
commencé  sa  lettre  au  verset  4.  Les  versets  4  et  5  ne  sont  en 
effet  que  la  salutation  épistolaire  et  l'adresse  qu'on  trouve  en 
tète  des  autres  épîtres  du  Nouveau  Testament  : 
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Jean  aux  sept  Eglises  qui  sont  en  Asie^  grâce  vous  soit  et  paix 
de  la  part  de  celui  qui  est,  qui  fut.  et  qui  va  venir^  et  de  la 
part  des  sept  esprits  qui  sont  devaiit  son  trône,  et  de  la  part  de 
Jésus-Christ,  le  témoin  fidèle,  le  premier  né  des  morts,  et  le 
chef  des  rois  de  la  terre. 

Nous  remarquerons  que,  soit  par  les  images,  —  les  sept 
esprits  qui  sont  devant  le  trône  de  Dieu,  Jésus-Christ,  chef  des 
rois  de  la  terre,  —  soit  par  la  syntaxe  et  les  incorrections 
grammaticales,  ces  premières  lignes  sont  en  tout  semblables 
aux  morceaux  qu'on  croit  les  plus  juifs  de  l'Apocalypse,  si  bien 
que  quelques-uns  ont  voulu  conserver  ce  début  à  l'apocalyse 
juive  qu'on  croit  avoir  découverte.  La  vérité  est  qu'ici  déjà  les 
idées  chrétiennes  et  les  images  juives  se  mêlent  et  s'amalga- 
ment comme  elles  feront  presque  toujours  dans  la  suite. 

Mais  passons  ;  il  ne  s'agit,  pour  le  moment,  que  de  la  forme 
épistolaire  de  l'Apocalypse.  Cette  forme  qui  se  montre  au  com- 
mencement, se  retrouve  à  la  fin.  Le  livre  en  effet  se  termine 
comme  les  autres  épîtres  par  ces  mots  : 

La  grâce  du  Seigneur  Jésus-Christ  soit  avec  les  saints. 

Dans  le  corps  du  livre,  nous  pourrions  citer  des  passages  où 
l'on  voit  que  l'auteur  ne  perd  jamais  entièrement  de  vue  les 
destinataires  particuliers  de  son  écrit  et  où  l'exhortation  prati- 
que interrompt  l'exposition  apocalyptique.  XIV,  12-13  ;  XVI, 
15;  etc.  On  dira  que  ce  sont  là  les  interpolations  chrétiennes  de 
l'éditeur  de  l'apocalypse  juive.  Nous  n'y  contredisons  pas  abso- 
lument. Mais  l'observation  générale  que  nous  venons  de  faire 
prouve  tout  au  moins  que  le  rédacteur  chrétien  n'est  pas  un 
simple  littérateur,  que  ce  Jean  qui  écrit  aux  sept  Eglises  d'Asie, 
quel  qu'il  puisse  être,  veut  faire  œuvre  apostohque  ou  du  moins 
œuvre  pastorale  directe  et  dès  lors  il  devient  difficile  d'admet- 
tre qu'un  apôtre  ou  un  pasteur  d'âmes  se  soit  borné  à  un  sim- 
ple rôle  d'éditeur  et  d'annotateur;  il  est  bien  plus  vraisemblable 
qu'il  aura  conçu  un  plan  pour  l'épître  apostolique  qu'il  voulait 
écrire.  Il  a  bien  positivement  usurpé,  si  l'on  veut,  ou  ré- 
clamé pour  lui-même  l'autorité  du  témoin  de  Dieu  sur  la  terre, 
du  voyant  transporté  dans  le  ciel,  et  ayant  reçu  de  Jésus-Christ 
directement  l'ordre  de  transmettre  à  ses  fidèles  sur  la  terre  ses 
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suprêmes  arrêts  (I,  4,  9,  11  ;  II,  1  et  ss,  ;  IV,  1  et  2  ;  XVII,  1  ; 
XXII,  8).  N'oubliez  pas  que  c'est  ce  Jean  qui,  dès  le  début, 
raconte  qu'il  a  été  en  extase  le  jour  du  Seigneur;  qu'une  voix 
de  trompette  lui  a  dit  :  «  Ce  que  tu  vois  ou  tu  vas  voir,  mets-le 
par  écrit  et  envoye-le  aux  sept  églises.  »  A  la  fin,  il  répète  qu'il 
a  vu  et  qu'il  a  écrit.  N'est-il  pas  à  supposer  que  l'auteur  qui 
s'exprime  avec  cette  conscience  avait  l'intention  de  faire  autre 
chose  que  de  traduire  un  livre  plus  ancien  et,  quand  il  pose  la 
plume,  qu'il  a  le  sentiment  d'avoir  fait  beaucoup  plus?  Qu'il  se 
soit  aidé  de  visions  ou  d'oracles  déjà  existant,  nous  le  voulons 
bien.  Tous  les  auteurs  d'apocalypse  se  servaient  les  uns  des 
autres  ;  mais  il  a  pris  certainement  une  part  beaucoup  plus 
grande,  que  ne  le  veut  M.  Vischer,  à  la  composition  de  l'ensem- 
ble. Il  a  fait  un  livre  à  lui  qu'il  peut  laisser  aux  églises  d'Asie 
comme  message  qu'il  avait  lui-même  reçu  du  ciel.  Gela  ne  veut 
pas  dire  encore  une  fois  qu'il  n'ait  pas  utilisé  de  matériaux 
juifs;  mais  cela  veut  dire  qu'il  y  a  en  lui  la  conscience  d'être 
autre  chose  qu'un  traducteur  et  un  commentateur. 

Ce  n'est  là  qu'une  observation  générale  et  préliminaire.  En- 
trons dans  le  détail  ;  examinons  comment  le  chapitre  IV  est  lié 
actuellement  au  chapitre  III  et  si  ce  lien  peut  être  dénoué  ou 
tranché  sans  violence.  Le  chapitre  IV  commence  ainsi  : 

Après  ces  choses,  je  vis,  et  voici  une  porte  était  ouverte  dans 
le  ciel,  et  la  première  voix  que  j'avais  entendue  me  parler  avec 
un  son  de  trompette,  me  dit  :  Monte  ici,  et  je  te  montrerai  ce 
qui  doit  arriver.  Après  cela  aussitôt  j^entrai  en  extase,  etc. 

Cette  vision  du  chapitre  IV,  dont  on  veut  faire  le  commen- 
cement réel  de  l'Apocalypse  n'est  pas  une  première  vision. 
Elle  est  donnée  positivement  comme  une  seconde  vision,  non 
seulement  par  les  mots  (xrrà  raOra,  mais  encore  par  ce  détail 

répété    avec     intention  ;    -fi    fwvii    -fi   izpMT/i    rtv    •«xQuara    oi;  (rôXn-tyyoç 

),a>oû(n!ç  fxET'Èpoû.  Ces  derniers  mots  lient  de  la  façon  la  plus 
étroite  cette  vision  du  chapitre  IV  à  celle  de  I,  10  en  lui  assi- 
gnant la  même  cause  et  la  même  origine.  Si  le  rédacteur  chré- 
tien est  l'auteur  de  la  première  vision,  il  a  voulu  positivement 
nous  faire  croire  qu'il  est  aussi  l'auteur  de  la  seconde  et  des 
suivantes.  Il  n'est  donc  pas  si  conservateur  ni  si  respectueux 
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du  texte  primitif  qu'on  se  plaît  à  nous  le  dire.  Evidemment  si 
l'hypothèse  de  M.  Vischer  est  fondée,  il  faut  supposer  ici  que 
l'apocalypse  juive  commençait  autrement,  car  nous  n'avons 
pas  ici  de  commencement  réel.  Gomment  commençait-elle  ?  La 
vision  du  chapitre  IV  est  si  personnelle  qu'elle  ne  pouvait 
guère  être  anonyme.  Que  vaut  une  vision  sans  le  nom  du 
voyant  ?  Si  le  voyant  juif  était  nommé,  pourquoi  le  traducteur 
chrétien  s'est-il  substitué  à  lui?  On  ne  le  comprend  pas. 

On  se  jette  là  dans  des  complications  inutiles.  La  vérité  est 
que  les  trois  premiers  chapitres  supposent  le  même  état  mental 
que  le  quatrième.  Des  deux  parts,  il  nous  est  dit  que  l'auteur 
entre  en  extase,  èycvôurrj  h  Tn/cûpati.  (Gomp.  I,  10  et  IV,  2.)  G'est 
le  même  état  extatique  et  apocalyptique,  non  réel  sans  doute, 
mais  supposé  suivant  la  convention  littéraire  propre  à  ce  genre 
d'ouvrages.  G'est  dire  que  ces  premiers  chapitres  sont  absolu- 
ment de  même  nature  que  tous  les  autres.  Sans  doute,  ils  for- 
ment l'introduction  aux  visions  suivantes,  mais  cette  intro- 
tion  c'est  encore  une  vision  semblable  aux  autres.  Il  y  a 
harmonie  dans  le  ton  et  l'inspiration  comme  il  y  a  lien 
dans  le  plan.  Le  rédacteur  chrétien  veut  être  pris  pour  un 
voyant  ;  il  fait  lui  aussi  son  apocalypse ,  et  croire  que  son 
activité  apocalyptique  se  sera  bornée  à  cette  première  vision, 
et,  pour  tout  le  reste  à  traduire  en  simple  scribe,  un  écrit  hé- 
breu, n'est  pas  très  facile. 

Si  on  relit  maintenant  ces  trois  chapitres  avec  attention,  on 
y  retrouvera  comme  accumulés  tout  le  symbolisme  et  toute  la 
rhétorique  apocalyptique  du  reste  du  livre.  On  dirait  la  magis- 
trale ouverture  d'un  grand  opéra  où  s'annoncent  et  retentis- 
sent les  principaux  motifs  musicaux  de  l'œuvre  entière.  Par 
exemple,  l'auteur  avec  un  soin  délibéré  et  une  préméditation 
très  sensible  dans  chacune  des  sept  lettres  aux  sept  églises, 
fait  l'application  morale  de  quelqu'une  des  promesses  ou  des 
menaces  qui  vont  venir  dans  la  révélation  qu'il  apporte. 

Ainsi  à  l'église  d'Ephèse  il  écrit  :  A  celui  qui  vaincra  je  lui 
donnerai  à  manger  de  V arbre  de  la  vie  qui  est  dans  le  paradis 
de  Dieu.  (Gomparez  avec  XXII,  2.) 

A  l'église  de  Smyrne  :  Celui  qui  vaincra  ne  sera  pas  atteint 
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de  la  seconde  mort  ;  cette  seconde  mort  n'est  expliquée  qu'aux 
chapitres  XX,  6  et  XXI,  8. 

A  l'église  de  Pergame  :  A  celui  qui  vaincra,  je  lui  donnerai 
un  caillou  blanc  et  sur  ce  caillou,  un  nom  nouveau  écrit  que 
nul  ne  connaît  que  celui  qui  le  reçoit.  (Comparez  avec  XIX,  13 
et  XXII,  4.)  Et  encore,  dans  cette  même  épîire,  ces  mots  :  Je 
combattrai  contre  eux  par  Vépée  demabouche.  (Comparez  avec 
XIX,  24.) 

A  l'église  de  Thyatire  :  Je  lui  donnerai  autorité  sur  les 
païens,  et  il  les  gouvernera  avec  un  sceptre  de  fer.  (Comparez 
avec  XX,  4;  XIX,  45  et  ailleurs.) 

A  l'église  de  Sardes  :  Je  n'effacerai  point  son  nom  du  livre 
de  la  vie.  (Comparez  avec  XX,  45  et  ailleurs.) 

A  l'église  de  Philadelphie  :  Et  f  écrirai  sur  lui  le  nom  de 
mon  Dieu,  et  le  nom  de  la  ville  de  mon  Dieu,  la  Jérusalem 
nouvelle  qui  descend  du  ciel  d'auprès  de  mon  Dieu,  et  mon  nom 
nouveau.  (Comparez  avec  XXI,  40  et  XXII,  4.  ) 

A  l'église  de  Laodicée  enfin  :  A  celui  qui  vaincra  je  donnerai 
d'être  assis  avec  moi  sur  mon  trône  comme  aussi  j'ai  vaincu  et 
je  suis  assis  avec  mon  père  sur  son  trône.  (Comparez  avec  V,  6 
et  XX,  4.) 

Nous  pourrions  multiplier  ces  preuves  de  symétrie  calculée 
et  d'artistique  combinaison.  Citons  seulement  encore  le  por- 
trait du  Fils  de  l'homme  du  chapitre  I,  43-47.  Tous  les  attributs 
qu'il  possède  ici  reparaissent  dans  les  apparitions  correspon- 
dantes de  XIV,  44  et  XIX,  44,  46.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  cette 
expression  si  curieuse  au  point  de  vue  grammatical,  ôjxowv  yiôv 
àvBpMmv,  qui  ne  soit  répétée  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Ce  qui 
étonne  enfin  c'est  que  dans  cette  prétendue  préface,  mise  par 
un  auteur  chrétien  en  tête  d'un  livre  juif  pour  y  développer  ses 
croyances  chrétiennes  plus  librement,  alors  qu'il  reproduit 
tout  le  symbolisme  du  reste  du  livre,  il  en  omette  deux,  les 
plus  caractéristiques  peut-être  de  son  christianisme  savoir: 
Vagneau  immolé  et  le  nom  du  Messie  chrétien,  le  logos  de 
Dieu.  L'idée  d'une  préface  extérieure  à  l'ouvrage  ne  suffit  pas 
pour  expliquer  les  faits  littéraires  que  nous.venons  de  signaler. 
Tout  trahit  une  conception  homogène. 
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Il  reste  une  considération  plus  décisive  encore.  N'y  a-t-il  pas 
un  plan  ou  plutôt  un  cadre  construit  avec  art  et  réflexion  et 
dans  lequel  notre  Apocalypse  se  développe?  Et  si  ce  plan 
existe,  nos  trois  premiers  chapitres  restent-ils  en  dehors  de  ce 
cadre  ou  y  sont-ils  compris  et  enfermés  ?  On  a  beaucoup  dis- 
cuté sur  ce  fameux  plan  de  l'Apocalypse,  et  il  faut  bien  con- 
venir que  certains  auteurs  pour  le  retrouver  partout  ont  poussé 
la  subtilité  exègétique  jusqu'à  l'extrême.  Dans  la  seconde  partie 
du  livre,  en  particulier,  il  a  fallu  multipherles  épisodes,  les  in- 
termèdes, les  parenthèses  dramatiques,  au  point  que  ce  qui 
forme  ces  intermèdes  prétendus  est  plus  important  que  le 
drame  lui-même.  Mais,  en  accordant  que  ce  plan  ne  se  main- 
tienne pas  sans  rupture  et  sans  irrégularité  jusqu'au  bout,  il 
est  impossible  de  nier  qu'il  existe  ;  il  saute  aux  yeux  au  moins 
dans  la  première  partie. 

On  a  comparé  notre  Apocalypse  à  un  grand  drame  et  la  com- 
paraison est  assez  juste.  Mais  il  est  aisé  de  voir  que  les  acteurs 
et  les  scènes  marchent  et  se  déroulent  d'après  un  mouvement 
rythmique  dont  la  règle  fondamentale  est  facile  à  discerner. 
Cette  règle  est  déterminée  par  le  chiffre  sacré  7.  Le  rôle  de  ce 
nombre  est  dominant  partout.  La  révélation  provient  des  sept 
esprits  de  Dieu  ;  elle  est  adressée  aux  sept  églises  d'Asie  ;  elle 
s'accomplit  en  trois  actes  dont  chacun  est  formé  de  la  succes- 
sion de  sept  sceaux  rompus,  de  sept  trompettes  sonnantes  et 
de  sept  coupes  renversées.  Sept  rois  sont  accordés  à  l'empire 
romain  ;  la  ville  sainte  sera  foulée  aux  pieds  par  les  païens 
pendant  trois  ans  et  demi  ce  qui  est  la  moitié  de  sept,  etc.  Mais 
ce  rôle  du  chiffre  7  n'est-il  pas  aussi  évident  dans  nos  trois 
premiers  chapitres  que  partout  ailleurs?  Et  n'est-ce  pas  le 
même  motif  qui,  ayant  arrêté  à  7  le  chiffre  des  sceaux,  des 
trompettes  et  des  coupes,  a  aussi  fait  choisir  les  sept  Eglises 
d'Asie  et  a  fait  écrire  les  sept  lettres? 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  l'on  étudie  de  près  la  triple  scène  des 
sceaux,  des  trompettes  et  des  coupes,  on  verra  que  chaque 
fois  le  chiffre  7  se  décompose  en  4  et  3,  en  sorte  que  dans 
chaque  série,  on  a  toujours  deux  groupes  ou  tableaux  distincts. 
Ainsi  les  quatre  premiers  sceaux  se  ressemblent  beaucoup  et 
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forment  un  premier  groupe  ;  les  trois  derniers  ont  un  contenu 
tout  différent.  De  même  pour  la  scène  des  trompettes.  Les 
quatre  premières  défilent  dans  une  série  rapide.  Les  trois  der- 
nières sont  plus  espacées  et  se  confondent  avec  les  trois  oy«i, 
c'est-à-dire  des  calamités  plus  formidables.  Même  division  ou 
si  l'on  veut  même  rythme  dans  la  succession  des  coupes.  Eh 
bien  !  n'est-il  pas  très  curieux  que  les  sept  lettres  aux  sept 
églises  se  classent  d'après  le  même  système  en  un  groupe  de 
trois  et  en  un  groupe  de  quatre  ?  On  peut  remarquer,  en  effet, 
que  les  trois  premières  se  ressemblent  beaucoup  par  le  con- 
tenu et  un  ton  adouci;  c'est  le  premier  groupe.  Les  quatre 
dernières  se  terminent  toutes  de  la  même  façon,  et  sont  d'un 
ton  plus  sévère  ;  c'est  un  second  groupe. 

On  voit  combien  sont  systématiques  ou,  si  l'on  veut,  artifi- 
ciels les  procédés  de  composition  de  l'auteur.  Puisque  nous 
touchons  à  ces  détails  relevons  une  autre  analogie  non  moins 
frappante.  Au  chapitre  I  nous  avons  un  portrait  du  Fils  de 
l'homme  avec  un  ensemble  de  glorieux  attributs.  Ce  même 
Fils  de  l'homme  apparaît  et  parle  dans  chacune  des  lettres  aux 
sept  églises,  et  ce  qui  est  très  curieux,  il  y  apparaît  chaque  fois 
avec  l'un  des  attributs  accumulés  tout  d'abord  dans  la  peinture 
initiale,  en  sorte  que  chaque  lettre  est  symétriquement  rat- 
tachée à  l'un  des  rayons  de  la  gloire  du  Fils  de  l'homme.  Ce 
procédé  de  composition  qu'on  pourrait  appeler  mécanique,  se 
retrouve  plus  ou  moins  dans  toute  l'Apocalypse.  C'est  une  des 
petites  recettes  littéraires  de  notre  auteur.  Examinez  comment 
sont  conduits  les  développements  des  chapitres  IV,  V,  VI,  etc. 
Au  chapitre  IV  sont  décrits  d'abord  le  temple  et  le  palais  cé- 
leste. Puis  à  chacun  des  êtres  ou  des  objets  décrits  est  ratta- 
chée l'une  des  scènes  suivantes.  C'est  un  des  vieillards  qui 
annonce  la  rupture  des  sceaux  par  l'Agneau  (V,  5)  ;  c'est  tour 
à  tour  chacun  des  quatre  chérubins  qui  font  apparaître  le  con- 
tenu des  quatre  premiers  sceaux  (VI,  1  et  suiv.)  ;  ou  bien  c'est 
une  voix  qui  sort  du  trône  de  Dieu,  ou  une  autre  voix  qui  sort 
des  angles  de  l'autel.  Entre  les  décors  et  les  scènes,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  il  règne  toujours  une  correspondance  et  une 
symétrie  singulières.  Mais  puisque,  soit  par  le  plan  général, 
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soit  par  le  procédé  littéraire,  nos  trois  premiers  chapitres  sont 
si  intimement  liés  et  ressemblent  si  fort  au  reste  de  l'ouvrage, 
comment  admettre  qu'il  les  en  faille  violemment  séparer  et  les 
prendre  pour  une  préface  indépendante  mise  par  un  autre  au- 
teur en  tête  d'un  livre  étranger?  Si,  au  contraire,  comme  il 
semble  impossible  d'en  douter  plus  longtemps,  ces  trois  cha- 
pitres font  corps  avec  l'ouvrage,  il  est  évident  que  l'hypothèse 
de  M.  Vischer  doit  être  profondément  modifiée.  Dans  quel  sens 
et  dans  quelle  mesure,  c'est  ce  que  nous  allons  encore  essayer 
de  déterminer. 

III 

Du  plan  général  ou  du  schématisme  de  rApocalypse. 

M.  Vischer  a  fait  des  observations  critiques  sur  certaines 
portions  du  texte  de  l'Apocalypse  qui  demeurent  justes.  Il  a 
signalé  des  morceaux  juifs  comme  les  chapitres  XI  et  XII  qui 
ne  se  comprennent  bien  que  dans  cette  hypothèse  et,  d'autre 
part,  une  série  d'interpolations  chrétiennes,  en  quelque  sorte 
plaquées  et  qui  se  détachent  d'elles-mêmes  à  la  plus  légère  se- 
cousse, comme  par  exemple,  XVI,  15  ou  XIV,  12  et  13;  XI, 
S,  etc.  Il  faudra  désormais  tenir  compte  de  ces  remarques. 
Mais  ne  peut-on  pas  en  garder  le  bénéfice  en  renversant  l'hy- 
pothèse générale  du  jeune  théologien?  Il  voulait  que  notre 
Apocalypse  fût  une  apocalypse  juive  ornée  d'additions  chré- 
tiennes. Ne  pourrait-on  pas  soutenir  avec  plus  de  vraisemblance 
que  nous  avons  une  apocalypse  d'un  auteur  chrétien  où  sont 
entrés  avec  des  modifications  légères  des  oracles  juifs,  utilisés 
comme  d'anciens  matériaux  dans  un  nouvel  édifice? 

Il  faut  revenir  au  schématisme,  pour  employer  un  terme  bar- 
bare mais  commode,  de  notre  Apocalypse  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Ce  plan  ou  ce  schématisme  dramatique  fondé  sur  le 
chiffre  7  existe  et  ce  schématisme  a  été  construit  par  l'auteur 
des  trois  premiers  chapitres,  c'est-à-dire  l'auteur  chrétien. 
C'est  celui-ci  qui  a  conçu  les  destinées  finales  du  monde 
attendues  à  bref  délai  sous  la  forme  d'un  drame  grandiose  en 
trois  actes  :  l'acte  des  sept  sceaux,  l'acte  des  sept  trompettes 
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et  l'acte  des  sept  coupes,  qui  correspondent  exactement  aux 
trois  moments  apocalyptiques  du  grand  discours  eschatologique 
de  nos  premiers  évangiles,  les  à.pycù  wStvwv,  la  ^li-^v;  iisyHn,  le 
réloi.  Ce  discours  eschatologique,  qu'il  soit  ou  non  de  Jésus, 
prouve  que  cette  manière  de  se  représenter  l'avenir  immi- 
nent était  courante  et  je  dirais  canonique  parmi  les  chrétiens 
vers  l'an  80  de  notre  ère.  Plus  on  compare  l'Apocalypse  avec 
ce  discours  plus  on  est  frappé  de  leur  analogie  foncière,  et 
plus  on  reste  convaincu  que  c'est  sur  cette  base  que  l'auteur 
de  l'Apocalypse  de  saint  Jean  a  élevé  son  grand  édifice.  Les 
trois  actes  du  drame  lui  étaient  fournis  par  la  tradition  et  la 
croyance  générale  de  l'Eglise  d'alors.  Remplissez  chacun  de 
ces  trois  actes  avec  les  scènes  des  sceaux,  des  trompettes  et 
des  coupes,  fixées  elles-mêmes  par  le  chiffre  sacré  7,  et  vous 
avez,  si  je  puis  ainsi  dire,  la  charpente  primitive  et  élémentaire 
de  sa  construction.  Cette  conception  maîtresse  n'est  point  mé- 
connaissable encore  une  fois,  et  elle  est  l'œuvre  de  l'auteur 
chrétien.  Voilà  ce  que  nous  pouvons  considérer  comme  établi. 
Mais  cette  première  observation  ne  suffit  pas,  car  elle  n'est 
pas  complète.  Il  faut  se  demander  encore  si  ce  schématisme 
est  continu  et  embrasse  toutes  les  parties  du  livre.  Or,  il  nous 
paraît  aussi  impossible  d'en  affirmer  la  continuité  que  d'en  nier 
l'existence.  Jusqu'au  chapitre  X,  le  plan  se  déroule  avec  régu- 
larité et  simplicité,  d'une  façon  parfaitement  acceptable  sans 
avoir  besoin  de  recourir  aux  expédients  malheureux  et  violents 
de  M.  Vischer  pour  corriger  par  exemple  le  début  du  cha- 
pitre V  (l'agneau  immolé),  ou  faire  disparaître  la  fin  du  cha- 
pitre VII  concernant  la  multitude  innombrable  des  rachetés  de 
toute  nation,  tribu,  race  ou  langue.  Mais,  autant  tout  est  lié  et 
bien  ordonné  dans  cette  première  moitié  du  livre,  autant  les 
principales  visions  de  la  seconde  débordent  le  cadre  primitif 
et  restent  sans  lien  entre  elles.  Pour  retrouver  le  schématisme 
en  question,  dans  cette  seconde  partie,  les  partisans  de  l'unité 
du  plan  et  du  livre,  dépensent,  nous  l'avons  dit,  autant  de  sub- 
tilité et  d'artifices,  que  M.  Vischer  et  ses  amis  pour  le  mécon- 
naître et  le  détruire  dans  les  neuf  premiers  chapitres.  La  vérité 
est  que  ce  schématisme  est  submergé  dans  la  seconde  moitié 
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de  l'Apocalypse  sous  un  flot  d'oracles  nouveaux  et  absolument 
imprévus.  Il  ne  reparaît  un  instant  au  chapitre  XV  avec  les 
sept  anges  ayant  les  sept  coupes  de  la  colère  divine,  que  pour 
disparaître  avec  le  chapitre  XVII.  N'est-ce  pas  un  fait  extrê- 
mement remarquable  que  toutes  les  grandes  visions  de  l'Apo- 
calypse, les  plus  caractéristiques,  celles  qui  rattachent  les  pro- 
phéties de  ce  livre  à  un  milieu  historique  précis,  celles  dont  la 
critique  moderne  s'est  servie  pour  déterminer  la  date  du  livre, 
je  veux  dire,  la  vision  annonçant  que  le  temple  serait  épargné 
(chap.  XI),  celle  de  la  naissance  du  Messie,  enfanté  par  la  théo- 
cratie d'Israël  (chap.  XII),  la  vision  de  la  bête  aux  sept  têtes  et 
aux  dix  cornes  dont  le  chiffre  est  666,  enfin  la  vision  de  la 
prostituée  et  de  son  châtiment  (chap.  XVII  et  XVIII),  n'est-il  pas, 
dis-je,  très  remarquable  que  toutes  ces  grandes  visions  histori- 
ques non  seulement  se  succèdent  sans  lien  aucun,  mais  restent 
absolument  en  dehors  du  schématisme  si  vanté  de  l'Apocalypse  ? 
N'est-ce  pas  déjà  une  présomption  favorable  à  l'idée  que  ces 
visions  d'un  caractère  à  part  et  si  différentes  par  les  idées  ou 
les  sentiments  de  toutes  les  autres  sont  venues  d'ailleurs,  et 
que  l'auteur  en  a  enrichi  son  livre  au  risque  d'en  briser  complè- 
tement l'organisme  scénique? 

Seconde  remarque.  A  un  autre  indice  négligé  jusqu'ici,  on 
peut  reconnaître  leur  origine  étrangère  et  le  fait  d'un  emprunt. 
Nous  avons  dit  que  l'auteur  de  l'Apocalypse  a  conçu  sa  révéla- 
tion comme  un  drame,  et  il  a  placé  ce  drame  dans  le  ciel.  Voilà 
pourquoi  dès  le  chapitre  IV,  il  décrit  avec  tant  de  soin  ce  que 
nous  pouvons  appeler  le  théâtre  céleste  où  la  pièce  est  repré- 
sentée. Jean,  le  voyant,  n'a  pas  ses  visions  sur  la  terre  ;  il  est 
transporté  dans  le  ciel  :  «  Monte  ici,  »  lui  dit  la  voix  qui  le  fait 
entrer  en  extase  (IV,  1).  Il  est  donc  naturel  que  toutes  les 
visions  qu'il  reçoit  aient  lieu  dans  le  ciel  où  se  réverbèrent, 
comme  sous  la  lumière  d'une  lanterne  magique,  les  images 
symboliques  des  choses  à  venir.  Suivez  toutes  les  visions  en- 
serrées parle  schématisme  de  l'auteur,  vous  verrez  qu'en  effet, 
toutes  sans  exception  se  passent  dans  le  ciel,  et  sont  décrites 
de  ce  point  de  vue  du  ciel  où  l'auteur  s'est  placé  et  nous  a 
placés  dès  le  début.  Or  il  est  facile  de  voir  que  les  grandes  vi- 
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sions  historiques  que  nous  rappelions  tout  à  l'heure,  le  temple 
mesuré  par  le  bâton  du  prophète,  la  naissance  du  Messie  théo- 
cratique,  lu  bête  à  sept  têtes  et  à  dix  cornes,  la  prostituée  et 
son  châtiment  n'ont  pas  été  conçues  ni  racontées  à  ce  point  de 
vue.  Ces  visions  sont  l'œuvre  d'un  voyant  resté  sur  la  terre,  ou 
redescendu  comme  l'on  voudra.  La  situation  a  changé  bien  que 
le  point  de  vue  céleste  revienne  au  chapitre  XV,  verset  5  avec 
les  sept  coupes  qui  appartiennent,  en  effet,  au  schématisme 
ordinaire.  Le  point  de  vue  des  visions  historiques  est  autre, 
disons-nous  et  il  a  changé  à  un  moment  précis  que  l'auteur 
lui-même  a  marqué.  C'est  dans  la  scène  du  chapitre  X  où  le 
voyant  reçoit  l'ordre  d'avaler  un  petit  livre  doux  et  amer  et,  à 
la  suite  de  cette  ingestion,  la  misssion  tout  à  fait  étonnante 
exprimée  dans  ces  mots  :  «  Il  te  faut  encore  prophétiser  sur 
maints  peuples,  nations,  langues  et  rois.  »  Dans  ce  petit  livre 
mangé  et  dans  cette  mission  prophétique  absolument  inattendue 
et  qui  brise  le  schématisme  extérieur  de  notre  Apocalypse, 
n'aurions-nous  pas  la  clef  présentée  à  nous  par  la  main  même 
de  l'auteur,  de  l'énigme  httéraire  qu'on  s'efforce  en  vain  depuis 
si  longtemps  de  résoudre?  Nous  y  reviendrons. 

Bornons- nous  pour  le  moment  à  faire  simplement  des  re- 
marques littéraires  sur  les  parties  qui  ne  rentrent  pas  dans  le 
plan  primitif  de  l'auteur.  Aux  deux  premières  que  nous  venons 
de  présenter  s'en  ajoute  une  troisième.  Comparez  ces  grandes 
visions  indépendantes  et  hors  cadre  avec  les  éléments  qui  rem- 
plissent la  série  des  sceaux,  des  trompettes  et  des  coupes. 
N'êtes-vous  pas  frappés  de  la  richesse,  de  l'ampleur  des  unes 
et  de  la  maigreur  ou  pauvreté  des  autres?  Les  premières  s'ap- 
pliquent h  des  faits  historiques  déterminés  qu'elles  illustrent 
d'une  façon  terrible  et  grandiose.  Voyez  par  exemple  la  pein- 
ture de  la  prostituée  et  de  son  châtiment.  Quelle  couleur,  quelle 
poésie,  quelle  simple  et  grande  éloquence  dans  la  complainte 
des  matelots  et  des  marchands  sur  la  ruine  de  Rome  !  Au  con- 
traire, il  y  a  véritablement  impuissance  d'imagination  dans  les 
images  qui  sortent  des  sceaux,  des  trompettes  et  des  coupes. 
Toutes  se  ressemblent  et  s'épuisent  très  vite.  Aucun  événement 
historique  de  quelque  portée  n'est  discernable.  La  progression 
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n'est  pas  sensible.  Ces  formes  sont  remplies  par  des  généra- 
lités banales  ou  des  réminiscences  des  plaies  d'Egypte  et  des 
tléaux  dépeints  par  les  anciens  prophètes  :  guerre,  peste,  fa- 
mine, sauterelles,  tremblements  de  terre,  ouragans,  etc.  On 
dirait  que  l'auteur,  après  avoir  construit  ses  grands  cadres,  n'a 
pas  pu  les  remplir  autrement  qu'avec  les  éléments  banals  de 
la  rhétorique  du  genre.  Il  ne  fait  pas  œuvre  de  prophète  ou  de 
voyant  ;  il  a  fait  œuvre  de  littérature  et  d'artifice.  Ce  qui  est 
hors  de  son  cadre  vaut  beaucoup  mieux  que  ce  qui  s'y  trouve 
enfermé  ;  c'est  autrement  puissant,  concret,  riche  et  vivant. 
Me  permettra-t-on  une  comparaison  familière  pour  rendre 
l'impression  que  j'ai  reçue  ?  L'Apocalypse  me  semble  un  grêle 
filet  entre  les  mailles  duquel  ont  été  retenus,  par  une  heu- 
reuse fortune,  de  grands  et  beaux  poissons.  Il  s'agit  de  savoir 
si  nous  pourrons  réussir  à  dégager  ces  derniers  sans  rompre 
les  mailles  du  filet. 

Une  dernière  remarque  est  celle-ci,  toute  dogmatique  et  reli- 
gieuse :  on  a  parlé  de  la  théologie  et  de  la  piété  juive  de  l'Apo- 
calypse constituant  à  côté  de  la  théologie  et  de  la  piété  chré- 
tienne de  ce  livre  un  dualisme  latent  et  irréductible.  Cette 
impression  de  savants  commentateurs  n'est  pas  erronée.  Mais, 
à'y  bien  regarder,  il  me  semble  que  ce  judaïsme  ou  plutôt  ce 
pur  hébraïsme  n'existe  réellement  que  dans  les  grandes  visions 
historiques  de  la  seconde  moitié  du  livre  dont  nous  parlons. 
La  foi  dans  la  perpétuité  du  temple,  l'espoir  du  retour  à  Dieu 
de  la  nation  juive  et  de  son  salut  final,  la  haine  inexpiable  de 
Rome  et  du  genre  humain,  le  Messie  simplement  homme  nais- 
sant de  la  théocratie  d'Israël  et  enlevé  au  ciel  pour  échapper 
à  la  colère  du  dragon,  c'est-à-dire  un  Messie  sans  la  croix  et 
sans  la  mort;  le  retour,  aux  derniers  temps,  de  Moïse  et  d'Elie, 
les  deux  oliviers  et  les  deux  chandehers  du  chapitre  XI;  le 
monothéisme  sévère  et  jaloux,  l'appétit  de  représailles  contre 
les  ennemis  du  peuple,  la  joie  triomphante  et  sauvage  ressentie 
à  la  vue  de  Rome  dévastée  ;  en  opposition,  la  gloire  matérielle 
de  la  Jérusalem  nouvelle  redevenue  suzeraine  du  monde,  etc., 
tous  ces  traits  juifs  se  retrouvent,  et  ne  se  retrouvent  à  ce 
degré  tranché  et  avec  cette  intransigeance,  que  dans  les  grandes 
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visions  qui  restent  en  dehors  du  cadre  de  l'Apocalypse.  Ne 
seraient-elles  donc  pas  venues  d'ailleurs  ? 

Au  chapitre  X,  c'est-à-dire  au  point  même  où  se  fait,  dans 
le  schématisme  serré  de  notre  livre,  la  grande  cassure  que 
nous  venons  de  constater,  l'auteur  a  introduit  cette  singuhère 
et  originale  vision  d'un  petit  livre  apporté  par  un  ange  qui  le 
donne  à  manger  au  voyant.  Ce  petit  livre  renfermait  une  série 
de  prophéties  toutes  nouvelles,  comme  l'indique  le  dernier 
verset  du  chapitre.  Cette  vision  a  beaucoup  embarrassé  les 
exégètes  ;  aucun  n'a  pu  lui  découvrir  un  sens  plausible  ni  expli- 
quer dans  quel  but  elle  arrive  à  cette  place.  Or,  nous  consta- 
tons :  1"  que  ce  livre  avalé  en  ce  moment  par  l'auteur  est  un 
recueil  de  prophéties  qui,  par  conséquent,  vont  se  superposer 
aux  autres  et  rester  hors  du  cadre  conçu  d'abord  ;  S^"  qu'à  ce 
moment  là  précisément  le  schématisme  de  l'Apocalypse  est 
rompu.  Ne  sommes-nous  pas  en  droit  d'expliquer  cette  vision 
au  pied  de  la  lettre?  Ce  symbole  est-il  autre  chose  que  le  signa- 
lement d'un  fait  littéraire  positif,  à  savoir  qu'à  ce  moment 
l'auteur  a  eu  à  sa  disposition  un  document  nouveau;  qu'il  a 
réellement  incorporé  dans  son  œuvre  un  recueil  d'oracles  apo- 
calyptiques qui  avaient  pour  lui  une  origine  et  une  autorité 
divines  ?  Telle  est  en  raccourci  l'hypothèse  nouvelle  où  nous 
sommes  conduits  par  les  faits  littéraires  que  nous  avons  con- 
statés jusqu'ici  et  qu'il  convient  maintenant  de  vérifier  de  plus 
près. 

IV 

La  vision  du  petit  livre.  (Chap.  X.) 

Pour  comprendre  l'intention  et  le  contenu  de  cette  vision,  il 
faut  noter  d'abord  la  manière  dont  elle  est  encastrée  dans 
l'Apocalypse  et  ensuite  l'étudier  en  elle-même. 

On  se  souvient  de  la  marche  du  drame.  Les  sept  sceaux  ont 
été  rompus  et  du  dernier  d'entre  eux  sont  sorties  les  sept  trom- 
pettes. Les  six  premières  ont  sonné  ;  la  cinquième  a  amené  le 
premier  oùaî  ou  malheur.  Il  doit  y  en  avoir  trois.  La  sixième 
sonne  à  son  tour  et  amène  l'invasion  des  Parthes  guidés  par 
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les  rois  de  l'Euphrate.  C'est  à  ce  moment,  entre  la  sixième 
trompette  et  la  septième  que  se  place  la  scène  du  petit  livre.  Il 
va  sans  dire  qu'elle  interrompt  la  marche  du  drame  et  que  cette 
vision  nouvelle  n'a  absolument  ni  lien  ni  rapport  soit  avec  la 
sixième  trompette  qui  a  sonné,  soit  avec  la  septième  qu'on 
attend.  Entre  le  chapitre  IX  et  le  chapitre  X  la  solution  de 
continuité  est  sensible.  Mais  le  hiatus  est  bien  plus  frappant  à 
la  fin  de  l'épisode,  au  chapitre  XI  et  au  verset  14.  La  scène  du 
petit  livre  est  suivie  de  celle  du  temple  mesuré  par  le  voyant 
et  du  peuple  juif  converti  par  l'épreuve.  «  Les  survivants,  dit 
en  effet  l'auteur,  eurent  de  la  crainte  et  donnèrent  gloire  au 
Dieu  du  ciel.  »  Et  c'est  après  cela  que  survient  celte  réflexion  : 
«  Le  second  oy«è  est  passé,  voici  le  troisième  vient  bientôt.  »  Ce 
second  oùai,  ne  peut  pas  être  vu  dans  la  vision  du  temple  épar- 
gné et  du  peuple  châtié  et  converti  qui  précède  immédiate- 
ment. Le  second  où«t,  c'était  le  contenu  de  la  sixième  trom- 
pette, c'est-à-dire  l'invasion  des  Parthes,  comme  le  premier 
oùa'i  était  le  fléau  amené  par  la  cinquième.  Selon  l'analogie  de 
IX,  12,  le  verset  du  refrain  XI,  14  devait  venir  à  la  fin  de  la 
sixième  trompette,  c'est-à-dire  après  IX,  21,  et  c'est  là  qu'il 
faut  encore  le  rattacher  pour  en  avoir  le  sens  véritable.  N'est- 
il  pas  évident  que  la  scène  du  petit  livre  apporte  par  un  ange 
gigantesque  est  entrée  ici  de  force  et  que  l'auteur  n'a  pas  même 
pris  la  peine  de  la  coudre  soit  avec  ce  qui  précède  soit  avec 
ce  qui  suit? 

Il  faut  encore  faire  une  remarque  sur  la  septième  trompette. 
C'est  la  dernière  et  l'on  sait  que  la  dernière  trompette  doit 
amener  le  dénouement  apocalyptique.  (Comp.  I  Cor.  XV,  51, 
52),  Or,  dans  notre  Apocalypse,  cette  trompette  sonne  enfin 
et  elle  n'amène  rien  du  tout.  Au  lieu  d'arriver  à  sa  fin,  le 
drame  recommence  véritablement  avec  les  chapitres  XII  et  XIIL 
Comment  se  fait-il  que  cette  dernière  trompette  qui  devait  être 
la  plus  formidable  soit  la  plus  stérile?  Rien,  mais  rien  n'en  sort. 
Suivant  l'analogie  rythmique  voici  ce  qu'on  pouvait  prévoir  : 
de  même  que  du  dernier  sceau  étaient  sortis  les  sept  anges 
tenant  les  sept  trompettes,  de  même  on  s'attend  à  ce  qu'au 
son    de   la   dernière    trompette   apparaissent  les  sept  anges 
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tenant  les  coupes  de  la  colère  divine  et  exerçant  le  jugement 
suprême  contre  la  terre  des  impies.  Or,  cela  n'est  pas.  Les 
anges,  tenant  les  coupes,  n'apparaîtront  qu'au  chapitre  XV  et 
sont  sans  aucune  relation  avec  la  septième  trompette.  Com- 
ment expliquer  ces  anomalies  et  ces  troubles  dans  le  schéma- 
tisme de  l'Apocalypse  sinon  par  la  présence  d'un  document 
nouveau,  qui,  pour  se  faire  place  dans  l'œuvre  nouvelle  l'a 
tout  à  fait  disloquée  ? 

Cette  vision  du  petit  livre  et  celle  du  temple  qui  la  suit,  sont, 
nous  dit-on,  un  intermède  qui  arrive  entre  la  sixième  et  la 
septième  trompette  comme  il  s'en  était  produit  un  entre  le 
sixième  et  le  septième  sceau.  Nous  le  voulons  bien,  et  l'auteur 
a  été  guidé  par  son  goût  de  symétrie  pour  intercaler  ici  ces 
deux  visions.  Mais  il  reste  à  dire  quel  sens  avait  pour  lui  ce 
petit  Uvre  que  la  voix  céleste  lui  fait  avaler  et  c'est  ce  que  les 
commentateurs  ne  font  pas.  Ils  se  bornent  généralement  à  dire 
que  l'image  est  empruntée  au  prophète  Ezéchiel  (chap.  III)  et 
signifie  la  communication  de  la  science  des  choses  futures. 
Mais  on  ne  peut  pas  s'arrêter  à  cette  idée  générale.  Le  résultat 
de  ce  petit  livre  avalé,  c'est  une  mission  prophétique  pour  l'au- 
teur, comme  l'indique  le  verset  11.  «  Il  te  faut  de  nouveau 
prophétiser  sur  maints  peuples,  nations,  races  et  langues  et 
rois.  »  Toute  la  vision  et  tout  son  intérêt  se  résument  dans 
cette  mission.  Ce  verset  nous  donne  en  même  temps  le  con- 
tenu du  petit  livre.  C'était  un  recueil  de  prophéties  diverses 
concernant  des  peuples  et  des  rois. 

Cette  mission  prophétique  survenant  tout  à  coup  est  quelque 
chose  de  nouveau  dans  l'Apocalypse,  et  nous  assistons  au  chan- 
gement de  point  de  vue  de  l'auteur.  Jusque-là  l'auteur  était 
dans  le  ciel,  simple  spectateur  du  drame  céleste  qui  se  dérou- 
lait sous  ses  yeux  et  dont  il  ne  devait  être  que  le  scribe.  Main- 
tenant il  mange  un  livre  et,  comme  les  anciens  prophètes,  il 
reçoit  l'ordre  de  prophétiser  sur  la  terre,  c'est-à-dire  de  faire 
entendre  des  oracles  sur  les  destinées  de  divers  groupes  hu- 
mains. Ainsi  changement  de  point  de  vue  et  changement  de 
rôle.  On  s'est  demandé  si  le  petit  livre  mangé  faisait  partie  du 
grand  Hvre  aux  sept  sceaux  du  commencement.  Entre  les  deux 
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il  n'y  a  aucun  rapport  à  établir,  par  la  bonne  raison  que  les 
deux  images  correspondent  à  deux  conceptions  tout  à  fait  diffé- 
rentes. Le  petit  livre  du  chapitre  X  arrive  du  dehors,  comme 
un  supplément  de  prophéties  qui  doivent  être  publiées  avant 
que  la  fin  arrive,  et  qui  doivent  l'être  non  par  un  ange  ni  par 
le  Messie,  mais,  ce  qui  est  unique  dans  l'Apocalypse,  par  le 
voyant  lui-même  agissant  personnellement  comme  acteur 
dans  le  drame  de  l'histoire. 

Puisque  l'auteur  a  reçu  l'ordre  de  prophétiser,  il  a  dû  y  obéir 
sous  peine  de  manquer  à  sa  mission.  Où  sont  donc  ces  prophé- 
ties nouvelles?  La  plupart  des  exégètes  ne  se  sont  pas  donné 
la  peine  de  les  chercher  et  ont  cru  sans  doute  qu'elles  n'avaient 
pas  été  reproduites.  En  relisant  la  fin  du  chapitre  X,  on  s'attend 
nécessairement  à  les  rencontrer  dans  ce  qui  va  suivre.  Aussi 
quelques  savants  voient  ces  prophéties  dans  le  chapitre  XL 
Mais  il  n'y  est  question  que  du  temple  et  de  Jérusalem.  Cela 
n'épuise  pas  la  nomenclature  du  chapitre  X  verset  11.  Cet  oracle 
doit  être  le  premier  oracle,  ce  n'est  pas  l'ensemble  des  oracles 
annoncés.  Mais  si  vous  y  ajoutez  :  1»  la  vision  du  chapitre  XII 
sur  la  naissance  du  Messie  ;  2"  celle  de  la  bête  et  du  faux  pro- 
phète du  chapitre  XIII;  3°  celle  de  Rome  et  de  son  châtiment 
chapitre  XVII  et  XVIII,  etc.,  vous  obtenez  un  ensemble  qui  cor- 
respond très  bien  à  l'indication  du  verset  11  du  chapitre  X.  Or 
précisément  ces  oracles,  sont  des  oracles  détachés,  et  se  trou- 
vent être  ces  grandes  prophéties  historiques  hors  cadre  qui 
nous  avaient  frappés  en  étudiant  le  plan  général  du  livre.  Nous 
pouvons  donc  conclure  que  dans  la  vision  du  chapitre  X,  qui 
inaugure  un  commencement  nouveau  dans  l'Apocalypse,  juste 
au  moment  où  le  premier  ordre  apocalyptique  du  livre  touchait 
à  sa  fin,  nous  pouvons  conclure  que  cette  vision,  disons-nous, 
est  autre  chose  qu'un  ornement  littéraire  sans  conséquence, 
mais  que  l'auteur  y  indique  lui-même  l'entrée  dans  son  œuvra 
d'un  groupe  de  prophéties  nouvelles,  c'est-à-dire  d'un  docu- 
ment nouveau,  issu  d'une  conception  toute  différente.  On  peut 
bien  dire,  il  est  vrai,  qu'un  auteur  a  toujours  la  liberté  de  mo- 
difier son  plan  primitif  et  qu'une  modification  de  ce  genre 
n'implique  pas  encore  une  dualité  d'auteurs.  Mais  il  faut  obser- 
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ver  que  tout  en  concevant  un  ordre  nouveau  de  prophéties, 
l'écrivain  n'a  pas  abandonné  son  plan  primitif.  Son  procédé 
n'est  pas  la  transformation  organique  d'un  ensemble  ;  mais  la 
superposition  de  deux  édifices  de  construction  différente  ;  car 
l'ancien  plan  subsiste  sous  les  matériaux  nouveaux  qui  l'écra- 
sent et  le  débordent.  Voyez  le  schématisme  des  sept  coupes. 
On  remarquera  également  que  le  dénouement  suprême  du  grand 
drame  n'est  pas  amené  par  la  dernière  coupe.  Ce  dénouement, 
c'est-à-dire  le  triomphe  du  Messie  sur  les  rois  de  la  terre  et 
sur  le  dragon,  est  indépendant  du  schématisme  primitif  de  l'au- 
teur et  lui  a  été  fourni  par  le  nouveau  recueil  de  prophéties 
dont  il  va  faire  usage. 

Nier  l'intervention  de  ce  document  nouveau  à  partir  du  cha- 
pitre X,  alors  que  l'auteur  a  pris  soin  de  l'annoncer  lui-même  et 
que  tout  confirme  son  dire,  nous  a  paru  impossible.  Il  est  vrai 
qu'on  peut  dire  que  le  même  auteur  a  écrit  ce  second  recueil 
de  prophéties  comme  le  premier.  En  théorie  la  thèse  est  soute- 
nable.  Il  faut  voir  ce  qu'elle  devient  devant  les  faits  littéraires 
qui  restent  à  constater.  Nous  sommes  en  présence  du  recueil 
de  prophéties  annoncé  chapitre  X,  verset  11.  Ces  prophéties 
sont-elles  juives  ou  judéo-chrétiennes  ?  Formaient-elles  un 
ensemble  lié  ou  bien  n'étaient-ce  que  des  oracles  détachés? 
Nous  ne  pourrons  répondre  à  ces  nouvelles  questions  avec 
quelque  vraisemblance  qu'après  avoir  essayé  de  reconstituer 
ce  recueil  et  qu'on  l'aura  tout  entier  sous  les  yeux  pour  en  bien 
juger. 


Essai  de  reconstitution  du  recueil  de  prophéties 
annoncé  chapitre  X,  verset  11. 

Voici  tout  de  suite  le  tableau  des  morceaux  de  la  seconde 
moitié  de  l'Apocalypse  qui  dérivent,  à  mon  avis,  de  cette  nou- 
velle source.  On  y  reconnaîtra  précisément  toutes  les  grandes 
prophéties  et  quelques  autres  qui,  indépendantes  du  plan 
primitif  du  livre,  i  estent  détachées  dans  le  contexte  et  corres- 
pondent exactement  à  la  caractéristique  du  petit  livre  annoncé  : 
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prophéties   diverses  sur  des  peuples  et  des  rois.  Ce  recueil 
comprenait  : 

lo  XI,  1-13  :  Un  oracle  sur  le  temple  et  sur  Jérusalem, 

2°  XII,  1-18  :  Un  oracle  sur  la  naissance  et  l'enlèvement  au 
ciel  du  Messie  théocratique. 

3°  XIII,  1-18  :  Oracle  sur  la  bête  à  sept  têtes  et  son  prophète. 

4°  XIV,  G-'IO  :  Série  de  petits  oracles  détachés  sur  l'évangile 
éternel,  sur  la  chute  de  Babylone  et  les  adorateurs  de  la  bête, 
enfin  sur  la  moisson  et  la  vendange  de  l'iniquité  mûre  sur  la 
terre. 

5°  XVi,  13-16  :  Oracle  sur  les  trois  démons-grenouilles  et  la 
bataille  d'Armagedon. 

6o  XVII,  1;  XIX,  2  :  Grand  oracle  sur  la  prostituée  et  son 
châtiment. 

7°  XIX,  11-21  :  Premier  triomphe  du  Messie  sur  la  bête  et 
les  rois  de  la  terre.  Le  festin  des  oiseaux  du  ciel. 

8»  XX,  1-10  :  Second  triomphe  du  Messie  sur  Gog  et  Magog. 

9"  XXI,  9  ;  XXII,  5  :  La  nouvelle  Jérusalem  suzeraine  de 
l'univers.  Oracle  fai.=;ant  pendant  à  celui  de  la  chute  de  Rome. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  a  pnori  que  tous  ces  oracles  soient 
de  même  date,  de  même  nature  et  de  même  origine.  Il  faut  les 
examiner  rapidement  l'un  après  l'autre  pour  saisir  le  caractère 
de  chacun  d'eux. 

Le  premier,  XI,  1-13,  repose  sur  la  foi  juive  que  dans  la 
catastrophe  qui  s'approche,  le  temple,  l'autel  et  les  fidèles  réu- 
nis dans  le  temple  seront  épargnés.  Un  tel  oracle  évidemment 
a  dû  être  rédigé  avant  le  moment  où,  le  temple  ayant  été  dé- 
truit par  Titus,  l'événement  avait  confondu  l'espérance  des 
Juifs.  Au  lieu  de  rédiger  des  oracles  sur  la  préservation  mira- 
culeuse du  temple  après  l'an  70,  on  cherchait  plutôt  dans  les 
Ecritures  des  prophéties  annonçant  sa  destruction  par  le  feu, 
comme  le  prouve  ce  curieux  passage  de  Josèphe  (JB.  Jud.  IV, 
VI,  3  in  fine).  «  Il  y  avait  un  vieil  oracle  d'hommes  inspirés 
d'après  lequel  la  ville  serait  prise  et  le  temple  livré  aux  flammes 
d'après  la  loi  de  la  guerre,  quand  éclateraient  les  séditions 
intestines,  et  quand  des  mains  juives  elles-mêmes  profaneraient 
le  sol  de  Dieu.  »  Donc,  notre  oracle  date  d'avant  l'an  70  et  du 
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moment  où  les  armées  romaines  forçaient  la  première  enceinte 
de  la  ville ^.  Mais  il  faut  ajouter  que  cet  oracle  est  juif  non  à 
cause  de  sa  couleur  et  de  ses  images,  non  pas  même  à  cause  de 
l'attente  des  deux  précurseurs  du  Messie,  Moïse  et  Elie.  (Comp. 
Math.  XVII,  3.)  Mais  parce  qu'il  n'est  pas  admissible  que  les 
chrétiens  aient  oublié  la  prophétie  de  Jésus  sur  la  destruction 
inévitable  du  temple  qui  est  directement  contraire  à  celle-ci. 
(Math.  XXIV,  1,  2.)  Et  les  chrétiens  de  Jérusalem,  s'enfuyant  à 
Pella  montrent  bien  qu'ils  ne  croyaient  trouver  aucun  refuge 
assuré  dans  Jérusalem  ni  dans  le  temple.  Nous  concluons  donc 
que  ce  premier  oracle  est  d'origine  juive.  Il  suffit  d'en  laisser 
tomber  les  derniers  mots  du  verset  8  :  Im-j  x«t  h  -^pioç  «ùtwv  icTrxv 
pôjBn  qui  ont  tout  l'air,  en  effet,  d'une  annotation  postérieure  et 
étrangère,  pour  avoir  une  page  du  plus  authentique  judaïsme 
d'avant  l'année  70. 

Il  faut  en  dire  autant  du  second  (XII,  1-18).  Ce  n'est  point 
parce  que  nous  y  trouvons  des  images  juives  et  théocratiques  ; 
car  les  premiers  chrétiens  ont  emprunté  toutes  leurs  images  et 
leurs  espérances  apocalyptiques  au  judaïsme.  Nous  disons  que 
cet  oracle  est  juif  parce  que  le  Messie  annoncé  est  le  Messie 
sans  la  croix.  Il  est  fils  de  la  théocratie  d'Israël  et,  au  moment 
de  sa  naissance  sur  la  terre,  il  est  enlevé  au  ciel  pour  échap- 
per à  la  mort  et  au  dragon,  pour  croître  paisible  dans  le  ciel 
avec  les  anges,  jusqu'à  ce  qu'étant  homme  fait,  il  redescende 
en  triomphateur  sur  la  terre.  Il  est  absolument  impossible  de 
concevoir  qu'un  chrétien  pût  se  représenter  ainsi  l'histoire  du 
Messie  de  Nazareth  mort  sur  une  croix.  D'ailleurs  il  suffit 
comme  précédemment  de  supprimer  les  mots  5tà  to  ocï^xtq\>  àpvio-j 
(vers.  11)  qui  sont  en  contradiction  avec  tout  l'oracle,  et  au  ver- 
set 17,  le  membre  de  phrase  où  parait  le  nom  de  Jésus,  pour 
ne  plus  trouver  le  moindre  obstacle  à  cette  interprétation  juive. 
Aucune  autre  ne  nous  semble  possible. 

Le  troisième  oracle  (chap,  XIII)  concernant  la  bête  et  son 

*  A  ce  moment,  au  contraire,  bien  des  oracles  circulaient,  annonçant 
que  Jérusalem  ne  serait  pas  prise,  que  le  temple  resterait  debout  et  que 
le  Messie,  au  moment  le  plus  critique,  allait  apparaître.  Josèphe.  B.  J, 
VI,  5,  4;  Tacite,  Hist.  8,  13;  Suétone,  Vespasianus,  4. 
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prophète,  c'est-à-dire  l'empereur  et  la  sagesse  païenne  est 
d'un  caractère  moins  tranché.  Les  principales  images  sont 
tiréees  du  symbolisme  de  Daniel  dont  usaient  également  chré- 
tiens et  Juifs.  Toutefois  les  premiers  mots  du  verset  7  se  com- 
prennent mieux  au  sens  juif.  Il  est  question  là,  nous  semble- 1- 
il,  de  guerre  réelle  et  non  de  persécution,  de  la  guerre  que  les 
Romains  font  à  la  théocratie,  aux  saints  d'Israël.  Il  fut  donné  à 
la  bête  de  vaincre  les  saints  pendant  quarante-deux  mois  et 
d'avoir  autorité  sur  eux.  Les  mots  :  ehtç  dç  aï;)^a>w(Ttav,  el.ç  odyjM- 
l'AfTim  ÙTTtkyst  prouvent  encore  qu'il  s'agit  de  prisonniers  de 
guerre.  L'oracle  ne  fait  donc  pas  allusion  à  la  persécution  des 
chrétiens  sous  Néron,  mais  à  la  guerre  juive.  Il  ne  suit  pas  que 
la  bête  au  chifîre  de  666  ne  soit  pas  Néron  ;  mais  c'est  Néron 
redivivus  dont  on  connaît  bien  la  légende  longtemps  persis- 
tante, Néron  blessé  à  mort  par  l'épée  et  qui  a  repris  vie  (vers. 
44).  Nous  concluons  donc  que  nous  avons  encore  ici  un  oracle 
juif  légèrement  retouché  aux  versets  8  et  9,  comme  l'a  démon- 
tré M.  Vischer,  oracle  qui  est  un  peu  postérieur  aux  deux  au- 
tres, et  fait  allusion  aux  mêmes  événemenls. 

Ces  trois  premiers  oracles,  bien  que  sans  lien  extérieur  ne 
sont  pourtant  pas  indépendants  les  uns  des  autres.  Autant  ils 
sont  étrangers  au  contexte  général  de  l'Apocalypse,  autant  ils 
tiennent  ensemble,  non  seulement  par  l'effet  d'une  même  situa- 
tion historique  d'où  ils  sont  tous  les  trois  sortis,  mais  encore 
par  des  indications  précises  qui  prouvent  qu'ils  se  supposent 
réciproquement.  Ainsi  dans  le  premier  oracle  apparaît  déjà  la 
béte  To  Qripiov  qui  sera  l'objet  du  troisième.  Dans  celui-ci  revien- 
nent les  quarante-deux  mois  de  triomphe  et  de  pouvoir  accordés 
aux  païens  sur  les  Juifs  dont  il  était  question  au  chapitre  XI. 
Enfin,  il  est  évident,  d'autre  part,  que  la  bête  à  son  tour  n'est 
que  l'incarnation  et  l'organe  du  dragon  rouge,  du  diable  qui 
persécute  la  mère  du  Messie  et  veut  dévorer  son  enfant.  Ces 
trois  oracles  forment  donc  un  ensemble  et  sont  les  trois  mo- 
ments d'une  même  évolution  apocalyptique. 

Nous  passons  tout  de  suite  au  numéro  6,  c'est-à-dire  au  grand 
oracle  sur  la  prostituée  et  son  châtiment  (XVII  et  XVIII).  Il  faut 
noter  tout  d'abord  la  curieuse  façon  dont  cet  oracle  est  rattaché 
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à  ce  qui  précède.  La  chute  de  Babylone  faisait  partie  du  contenu 
de  la  septième  coupe  (XVI,  18).  Rien  n'aurait  été  plus  naturel 
que  de  raconter  alors  cette  ruine  de  Rome.  L'auteur  même  l'a 
fait  en  partie  avec  les  versets  17,  18,  19  et  20  du  chapitre  XVL 
Or,  au  chapitre  XVII,  quelque  chose  de  tout  nouveau  recom- 
mence. L'un  des  sept  anges  qui  avaient  les  sept  coupes,  emporte 
le  voyant  au  désert,  et  c'est  au  désert  qu'a  lieu  la  vision  de  la 
prostituée,  non  au  ciel  comme  la  vision  des  sept  coupes.  C'est 
assez  dire  que  l'oracle  de  la  prostituée  n'appartient  pas  au 
schématisme  septennaire  de  l'Apocalypse,  qu'il  a  une  existence 
indépendante  et  vient  du  dehors  comme  un  ajout  au  tableau  de 
la  dernière  coupe.  Que  ce  nouvel  oracle  fut  en  réalité  relié  à 
celui  concernant  la  bête  du  chapitre  XIII,  c'est  ce  que  prouve 
le  fait  que  la  femme  apparaît  assise  sur  la  bête  aux  sept  têtes  et 
aux  dix  cornes.  Ces  pages  admirables  de  poésie  et  d'éloquence 
respirent  à  chaque  ligne  la  haine  nationale  des  Juifs  contre 
Rome  et  l'ardeur  de  représailles  qui  les  animait.  La  complainte 
des  matelots  et  des  marchands  est  d'une  inspiration  essentielle- 
ment juive.  Le  verset  16  du  chapitre  XVII  nous  place  très  posi- 
tivement dans  la  situation  historique  d'où  l'oracle  est  sorti  : 
«  Les  dix  têtes  (les  dix  proconsuls)  et  la  bête  (Néron  sorti  de 
l'enfer  et  dont  le  retour  paraissait  imminent)  haïssent  la  pros- 
tituée; ils  la  rendront  déserte  et  nue,  ils  mangeront  ses  chairs 
et  la  consumeront  par  le  feu.  »  C'est  la  crainte  universelle  qui 
s'attachait  au  spectre  effrayant  du  Nero  redivivus.  Cet  oracle  a 
donc  été  rédigé  aux  environs  de  l'an  70,  mais  un  peu  après  ceux 
auxquels  il  se  rattache  et  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Jérusalem 
a  été  prise,  le  peuple  massacré  et  c'est  du  milieu  des  ruines 
fumantes  de  la  ville  sainte  qu'est  partie  cette  terrible  prophétie 
contre  Rome  victorieuse  (XIX,  2i).  Les  quelques  interpolations 
chrétiennes  qu'on  y  remarque  se  dénoncent  et  tombent  d'elles- 
mêmes  (XVII,  6,  14).  Peut-être  est- il  possible  de  soutenir  que 
la  vision  du  chapitre  XVII  appartient  à  l'auteur  chrétien  de 
l'Apocalypse  et  qu'il  l'a  imaginée  pour  relier  h  son  oeuvre 
l'oracle  juif  sur  la  chute  de  Rome  qui  alors  ne  commencerait 
qu'au  chapitre  XVIIL  A  ce  moment,  en  effet,  on  dirait  un 
nouvel  oracle  qui  commence,  un  nouvel  ange  descend  du  ciel 
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pour  annoncer  encore  une  fois  la  chute  de  Babylone,  comme 
s'il  n'en  avait  pas  encore  été  question.  Nous  ne  pouvons  pas 
décider  entre  les  deux  hypothèses.  Mais  l'état  singulier  du  texte 
à  cet  endroit  de  l'Apocalypse  suffit  pour  prouver  qu'il  y  a  ici  un 
oracle  sur  Rome  venu  de  la  même  source  que  les  trois  premiers 
et  dont  l'étendue  seule  peut  être  discutée. 

A  cet  oracle  sur  Rome  et  son  châtiment,  nous  joignons  immé- 
diatement celui  de  XXI,  9  à  XXII,  5  sur  Jérusalem  et  sa  gloire 
qui  lui  fait  pendant.  Notons  tout  d'abord  que  ce  dernier  oracle 
est  exactement  rattaché  à  ce  qui  le  précède  comme  l'oracle  de 
la  grande  prostituée  à  la  série  des  sept  coupes.  L'un  et  l'autre 
viennent  après  coup,  quand  tout  semble  terminé  et  qu'on 
n'attend  plus  rien.  On  est  fort  surpris,  en  elTet,  au  chapitre  XXI 
et  au  verset  9  de  voir  reparaître  l'un  des  sept  anges  des  sept 
coupes  oubliés  depuis  longtemps  qui  vient  prendre  l'auteur  et 
le  transporter  sur  une  haute  montagne  (auparavant  c'était  au 
désert)  pour  lui  montrer  la  nouvelle  Jérusalem  descendant  du 
ciel  sur  la  terre.  Notre  étonnement  est  d'autant  plus  légitime 
que  dans  ce  qui  précède  (chap.  XXI,  1-8)  nous  avons  lu  ceci  : 
«  Et  je  vis  un  ciel  nouveau  et  une  terre  nouvelle;  car  le  pre- 
mier ciel  et  la  première  terre  avaient  disparu  et  la  mer  n'était 
plus.  Et  je  vis  la  ville  sainte,  une  Jérusalem  nouvelle  descendant 
du  cigl  d'auprès  de  Dieu  comme  une  fiancée  parée  pour  son 
époux  et  j'entendis  une  grande  voix  sortant  du  trône  (le  voyant 
est  toujours  ici  dans  le  ciel)  disant  :  Voici  la  tente  de  Dieu  avec 
les  hommes,  etc.  »  L'auteur  continue  et  pour  bien  marquer  que 
c'est  la  fin,  il  écrit  :  7£'7ovav.  «  C'est  fini.  »  Et,  en  effet,  d'une 
part,  il  nous  décrit  le  bonheur  sans  mélange  des  élus,  et,  de 
l'autre,  le  châtiment  des  réprouvés  sans  espérance.  Le  drame 
est  épuisé. 

Lorsque  donc,  au  verset  9,  un  des  sept  anges  reparaît  et  se 
représente  à  l'auteur  pour  lui  dire  :  Viens  et  je  te  montrerai  la 
fiancée  de  l'époux,  la  nouvelle  Jérusalem  descendant  du  ciel, 
le  voyant  pourrait  lui  répondre  :  Mais  je  l'ai  déjà  vue  et  con- 
templée, tu  arrives  trop  tard.  Rien  ne  peut  mieux  démontrer 
que  ce  nouvel  oracle  est  une  addition  postiche.  Nous  nous 
expliquons  toutefois  très  bien  le  scrupule  de  l'écrivain.  Il  avait 
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tracé  avec  sobriété  la  figure  de  l'épouse  chrétienne  de  l'agneau 
XXI,  1-8.  Mais  il  lui  restait  sous  les  yeux  la  peinture  éclatante 
de  cette  Jérusalem  nouvelle,  tracée  par  un  oracle  plus  ancien. 
Il  n'a  pas  voulu  le  laisser  perdre,  et  comme  il  avait  recueilli  et 
cousu  l'oracle  sur  Rome,  il  recueille  et  coût  après  coup  et 
comme  il  peut  ce  dernier  oracle  sur  Jérusalem  devenue  à  la 
fin,  selon  les  espérances  juives,  la  suzeraine  incontestée  de 
l'univers.  On  peut  bien  défier,  en  effet,  l'exégèse  la  plus  subtile 
d'expliquer  comment  après  la  péricope  sur  l'habitation  de  Dieu 
parmi  les  hommes  et  les  huit  premiers  versets  du  chapitre  XXI. 
il  peut  être  qnestion  de  la  séparation  des  païens  et  des  Juifs, 
comment  surtout  il  peut  être  encore  question  de  païens  venant 
s'éclairer  à  la  lumière  de  Jérusalem  et  de  rois  de  la  terre  lui 
apportant  l'hommage  de  leur  gloire  et  le  tribut  de  leurs  richesses 
(XXI,  24, 25,  27  et  XXII,  2)  ?  Ce  sont  là  autant  d'anachronismes 
et  de  contresens.  Tout  s'explique  le  plus  aisément  du  monde 
si  l'on  veut  bien  reconnaître  que  nous  avons  encore  ici  un 
oracle  juif  légèrement  modifié  en  deux  ou  trois  endroits  par 
une  plume  chrétienne.  Toute  le  conception  sur  laquelle  il 
repose  est  juive.  La  nouvelle  Jérusalem  est  fondée  exclusive- 
ment sur  les  douze  tribus  des  enfants  d'Israël.  Seuls  les  Juifs 
en  sont  les  citoyens  légitimes  ;  les  païens  y  apparaissent  en 
qualité  d'hôtes  étrangers  qui  y  jouissent  d'une  hospitalité  bien- 
veillante, laquelle  ils  doivent  encore  payer  par  l'offrande  de 
leurs  richesses.  «  Les  païens  marcheront  à  travers  sa  lumière 
et  les  rois  de  la  terre  apporteront  dans  ses  murs  leur  gloire... 
Et  l'on  y  apportera  la  gloire  et  les  hommages  des  païens.  » 
Notez  encore  plus  lom  ce  trait  :  «  L'arbre  de  vie  donne  douze 
fruits,  chaque  mois  apportant  son  fruit  (pour  la  nourriture  des 
Juifs).  Et  les  feuilles  de  l'arbre  pourront  servir  à  la  guérison 
des  païens.  »  On  peut  nous  objecter  que,  dans  cette  Jérusalem 
nouvelle,  il  n'y  a  plus  de  temple  (vers.  22).  Mais,  outre  que  ce 
peut  être  là  une  modification  chrétienne,  il  n'est  pas  impossible 
qu'après  la  ruine  complète  de  Jérusalem  et  du  second  temple, 
le  voyant  juif  ait  rêvé  quelque  chose  de  mieux  que  l'édifice 
reconstruit  par  les  Hérode.  D'ailleurs  il  va  sans  dire  qu'ici 
comme  ailleurs  l'auteur  chrétien  a  christianisé  l'oracle  qu'il 
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voulait  conserver,  ainsi  qu'il  paraît  encore  aux  chapitres  XXI, 
14,  23  et  XXII,  1,  etc.  Le  point  essentiel  est  que  l'idée  fonda- 
mentale qui  a  inspiré  l'oracle  reste  visible;  nous  voulons  dire  : 
la  distinction  maintenue  même  après  le  renouvellement  de 
toutes  choses  des  Juifs  et  des  païens  dans  la  Jérusalem  nou- 
velle. Or  cette  idée  ne  nous  paraît  pas  pouvoir  être  contestée 
et  ressemble  véritablement,  après  la  belle  vision  de  XXI,  4-8, 
à  une  lourde  rechute  dans  le  judaïsme. 

Cette  dissection  de  l'Apocalypse  paraîtra  sans  doute  fort 
subtile  et  peut-être  téméraire  à  ceux  qui  ne  voudront  pas  se 
rappeler  que  nous  l'avons  entreprise  sur  l'indication  expresse 
de  l'auteur  lui-même  renfermée  dans  la  vision  du  chapitre  X, 
ou  qui  n'auront  pas  senti  aussi  vivement  que  nous  le  désordre 
et  le  mélange  qui  régnent  dans  la  seconde  moitié  de  ce  livre. 
Qu'on  nous  permette  avant  de  finir  d'en  donner  une  nouvelle 
et  dernière  preuve.  Nous  voulons  parler  du  petit  oracle  inter- 
calé après  la  sixième  coupe  (chap.  XVI,  13-16).  Il  s'agit  des 
trois  esprits  impurs  sous  forme  de  grenouilles,  sortant  de  la 
bouche  du  dragon  et  de  la  bouche  de  la  bête  et  de  celle  de  son 
prophète.  Cette  vision  est  absolument  indépendante  de  celle  de 
la  sixième  coupe  qui  la  précède  immédiatement  comme  de  celle 
de  la  septième  qui  la  suit.  C'est  un  bloc  véritablement  erratique 
et  qui  provient  d'un  autre  ensemble.  Il  est  vrai  que  M.  Duster- 
dieck  et  bien  d'autres  ont  essayé  de  faire  rentrer  cet  oracle 
imprévu  dans  la  sixième  coupe.  Mais  ils  n'y  ont  pas  réussi.  Le 
contenu  de  la  sixième  coupe  ne  peut  être  qu'un  fléau  comme 
celui  de  toutes  les  autres  et  comme  l'auteur  le  dit  expressément 
(XV,  1).  Ce  fléau  ou  cette  plaie  apportée  par  la  sixième  coupe 
est  indiquée  nettement  au  verset  12  :  c'est  l'invasion  des  rois 
de  l'Orient  qui  vont  trouver  la  route  ouverte  devant  eux.  C'est 
l'exacte  répétition  du  fléau  annoncé  déjà  IX,  14  par  la  sixième 
trompette.  Mais  ce  qui  suit  est  tout  autre  chose.  Les  trois  esprits 
impurs  n'ont  d'autre  office  que  de  rassembler  les  rois  de  toute 
la  terre  (qui  ne  sont  pas  à  confondre  avec  les  rois  de  l'Euphrate) 
dans  la  vallée  d'Armagedon  où  ils  seront  anéantis  par  l'armée 
céleste  du  Messie.  On  conviendra  qu'il  est  assez  étrange  de 
présenter  celte  victoire  libératrice  du  peuple  de  Dieu  comme 
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un  fléau  ou  une  plaie  terrible  entre  toutes  les  autres.  Il  y  a  donc 
une  solution  de  continuité  évidente  entre  les  versets  12  et  13  de 
ce  chapitre  XVI.  M.  Reuss  l'a  bien  compris  et  il  fait  de  l'oracle 
concernant  les  trois  esprits  grenouilles,  un  intermède  entre  la 
sixième  et  la  septième  coupe,  sans  relation  directe  avec  aucune 
d'elles.  Mais  tandis  que  cet  oracle  est  absolument  étranger  au 
schématisme  des  sept  coupes,  il  rentre  naturellement  et  logi- 
quement dans  la  série  des  oracles  juifs  que  nous  essayons  de 
reconstituer.  En  effet,  ces  esprits  grenouilles  sortent  de  la 
bouche  du  dragon,  de  la  bête  et  de  son  prophète  dont  il  a  été 
question  aux  chapitres  XII  et  XIII;  ils  rassemblent  les  forces 
de  la  bête  pour  le  combat  suprême  contre  le  peuple  de  Dieu  et 
son  chef  le  Messie,  et  marquent  l'endroit  géographique  où  le 
Messie  juif  au  chapitre  XIX,  19-21  rencontrera  ces  ennemis 
réunis  et  livrera  leurs  cadavres  en  proie  aux  oiseaux  du  ciel. 
Enfin  on  remarquera  que  dans  ce  court  oracle  se  rencontre, 
comme  dans  tous  ceux  de  même  origine  que  nous  avons  étudiés, 
une  interpolation  chrétienne  qui  véritablement  ne  tient  à  rien 
et  que  tous  les  exégètes  doivent  écarter  pour  retrouver  la  suite 
d'une  phrase  malencontreusement  brisée.  Nous  voulons  parler 
du  verset  15.  Comparez  avec  les  intercalations  de  même  nature 
XIII,  9  et  XIV,  12,  13. 

Conclusion. 

Ainsi  reconstitué  au  moins  dans  ses  éléments  principaux,  ce 
recueil  d'oracles  dont  la  vision  du  chapitre  X  nous  avait  fait 
présumer  l'existence,  se  présente  à  nous  avec  une  physionomie 
très  distincte.  Tous  ces  oracles,  en  effet,  forment  un  ensemble 
homogène.  Ils  sont  tous  d'origine  juive,  sont  animés  du  même 
souffle  de  piété  juive,  correspondent  à  des  idées  ou  à  des  espé- 
rances exclusivement  juives.  Ils  se  séparent  du  reste  de  l'Apo- 
calypse et  se  rapprochent  les  uns  des  autres  par  le  ton  et  par 
la  couleur. 

En  second  lieu,  bien  que  disloqués  et  sans  lien  extérieur  les 
uns  avec  les  autres,  ils  forment  une  chaîne  dont  les  anneaux 
correspondent  aux  phases  successives  d'une  évolution  apoca- 
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lyptique  déterminée.  Le  progrès  est  sensible.  Avec  le  premier, 
nous  sommes  au  moment  où  Jérusalem  est  forcée  par  l'armée 
romaine  :  l'oracle  survient  annonçant  que  celle-ci  restera  maî- 
tresse de  la  ville  trois  ans  et  demi  et  que  le  temple  subsistera, 
refuge  inviolable  ménagé  aux  vrais  adorateurs  de  Dieu.  Mais 
plus  la  détresse  des  élus  est  grande  et  triomphante  l'iniquité, 
plus  l'apparition  du  Messie  est  proche.  En  présence  des  armées 
romaines,  en  face  du  dragon  rouge  prêt  à  le  dévorer,  l'enfant 
de  la  théocratie,  le  Messie  va  naître,  et  sera  enlevé  au  ciel, 
tandis  que  sa  mère  sera  persécutée  sur  la  terre.  C'est  le  second 
oracle.  Le  troisième  est  consacré  à  la  béte  aux  sept  têtes  et  aux 
dix  cornes,  à  sa  puissance  et  à  l'adoration  universelle  dont  elle 
est  l'objet  de  la  part  des  hommes.  A  ce  moment  viennent  les 
courts  oracles  du  chap.  XIV  annonçant  que  la  moisson  d'iniquité 
est  prête,  que  la  vendange  d'impiété  est  mûre  et  que  le  mois- 
sonneur et  le  vendangeur  vont  venir.  Voici  d'abord  le  châtiment 
de  Rome,  de  la  grande  prostituée.  C'est  Néron  revenu  et  suivi 
des  rois  ses  alliés  qui  la  réduiront  en  cendres,  perspective  sans 
doute  ouverte  à  l'imagination  du  voyant  par  le  souvenir  de  l'in- 
cendie de  64.  Cependant  sous  l'inspiration  des  trois  esprits 
impurs,  la  bête  et  les  rois  de  la  terre  ont  réuni  leur  armée  dans 
la  vallée  d'Armagedon.  C'est  là  que  le  Messie  va  les  surprendre 
et  les  détruire.  Alors  viendra  pour  le  peuple  d'Israël  délivré 
une  période  de  paix  et  de  bonheur  de  mille  ans.  Nouveau  retour 
offensif  de  Gog  et  de  Magog,  nouvelle  et  définitive  victoire  du 
Messie.  Une  Jérusalem  éblouissante  de  richesse  s'élèvera  et 
sera  suzeraine  de  l'univers  pacifié.  Le  drame  apocalyptique  est 
complet  et  parfaitement  intelligible.  C'est  le  mélange  ou  plutôt 
le  déroulement  alternatif  et  parallèle  de  ce  drame  juif  et  du 
drame  conçu  par  l'auteur  chrétien  qui  produisent  la  confusion, 
la  contradiction  et  l'obscurité.  Les  scènes  particulières  appa- 
raissent, en  effet,  comme  doublées  ;  une  fois  nous  avons  la 
scène  juive,  une  autre  fois  la  scène  chrétienne  et  naturellement 
ces  répétitions  retardent  le  drame  et  y  jettent  des  couleurs 
diverses.  Exemples  de  ces  doubles  scènes  :  1°  XXI,  1-8.  La 
nouvelle  Jérusalem  chrétienne  ;  XXI,  9  à  XXII,  5,  la  nouvelle 
Jérusalem  juive.  2»  Dénouement  guerrier  du  drame  juif,  XX,  7- 
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40  ;  dénouement  du  drame  chrétien,  XX,  41-45.  S»  Le  banquet 
de  noces  chrétien,  XIX,  7-9;  et  XIX,  47-24,  le  festin  juif  donné 
par  le  Messie  aux  oiseaux  du  ciel.  4°  Voyez  encore  la  chute  de 
Rome  annoncée  quatre  fois,  XIV,  8  ;  XVI,  49  ;  XVII,  4  et  XVIII,  2. 
Gomment  s'expliquer  autrement  cette  bizarre  composition  qui 
contraste  si  fort  avec  la  composition  si  régulière  de  la  première 
partie  du  livre? 

Non  seulement  ces  oracles  sont  homogènes  et  forment  une 
série  logique,  mais,  —  et  c'est  ici  l'observation  la  plus  impor- 
tante, —  tous  sortent  d'une  même  situation  historique  ;  tous 
jaillissent  vibrants  et  colorés  de  l'effroyable  catastrophe  de 
l'an  70  ;  tous  datent  de  la  veille  ou  du  lendemain  de  la  ruine 
de  Jérusalem.  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'ils  aient  été  rédigés 
le  même  jour  et  en  un  corps  d'ouvrage.  De  cela  nous  ne  savons 
rien.  Ce  que  nous  constatons  c'est  qu'ils  sont  le  dernier  cri  de 
détresse,  de  vengeance  et  d'espoir  delà  nation  juive  expirante. 
Ces  oracles,  comme  la  critique  l'a  vu  depuis  bien  longtemps, 
ne  se  comprennent  que  dans  les  années  69,  70  et  74.  Ils  ne 
se  comprennent  pas  plus  tard.  Sous  Domitien,  par  exemple, 
ils  n'ont  aucun  sens.  Sous  Hadrien,  l'image  de  la  tête  ne  rime 
plus  à  rien  ;  le  nombre  des  empereurs  arrêté  et  expliqué  au 
chapitre  XVIP  n'a  plus  de  sens.  La  critique  a  donc  eu  raison 
en  trouvant  dans  ces  oracles  la  preuve  de  la  date  69  et  70.  Son 
erreur  a  été  de  conclure  du  particulier  à  l'ensemble.  Le  rai- 
sonnement n'est  point  valable  pour  l'Apocalypse  tout  entière. 
Désormais  il  faudra  distinguer  entre  les  parties. 

Nous  avons  dit  que  les  oracles  juifs  que  nous  avons  dégagés 
ne  se  comprennent  qu'aux  environs  de  l'an  70.  Mais  on  peut 
et  l'on  doit  dire  avec  la  même  force  que  le  reste  de  l'Apoca- 
lypse, l'apocalypse  chrétienne  ne  se  comprend  absolument  pas 
à  cette  date.  Vous  n'y  trouverez  rien  qui  fasse  allusion  de  près 
ou  de  loin  à  la  guerre  juive.  La  christologie,  l'influence  très 
reconnaissable  des  idées  et  du  langage  de  la  théologie  johan- 
nique*,  la  longue  vie  de  l'Eglise  supposée,  le  nombre  des  mar- 
tyrs, le  ton  des  sept  lettres  dans  les  premiers  chapitres,  le 

*  M.  Bovon,  dans  son  article,  a  très  bien  relevé  ce  point. 
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nom  de  logos  donné  à  Jésus-Christ,  la  théorie  rédemptrice  rat- 
tachée à  l'image  de  l'agneau  immolé,  tout  décèle  une  origine 
postérieure  et  nous  oblige  à  descendre  jusqu'aux  dernières 
années  du  premier  siècle  et  à  donner  raison  à  Irénée  et  à  la 
tradition  officielle  de  l'Eglise.  Une  fois  qu'on  a  bien  saisi  ce 
contraste  ou  cette  désharmonie  intestine  dans  notre  Apocalypse 
l'existence  des  deux  documents  qui  la  composent  devient  nous 
semble-t-il  d'une  évidence  irrésistible.  D'une  part  nous  avons 
l'œuvre  d'un  chrétien  qui,  de  sens  rassis,  avec  beaucoup  d'art 
et  de  science  a  composé  un  schème  apocalyptique  abstrait  cor- 
respondant uniquement  aux  espérances  persistantes  des  pre- 
miers chrétiens  et  l'a  rempli  avec  des  banalités  et  des  réminis- 
cences de  l'Ancien  Testament  ;  d'autre  part,  une  série  d'oracles 
vivants  et  concrets,  se  rapportant  à  des  événements  précis  et  ré- 
pondant à  la  détresse  et  à  la  foi  indomptable  de  la  nation  juive 
expirante.  Naturellement,  comme  il  arrive  toujours  au  bout  de 
quelques  années,  comme  cela  était  arrivé  pour  les  prophéties 
de  Daniel  qui  d'abord  ne  visaient  qu'Antiochus  Epiphane,  ces 
oracles  juifs  perdirent  leur  signification  précise,  pour  prendre 
une  valeur  prophétique  générale  et  c'est  ainsi  que  les  chrétiens 
du  temps  de  Domitien  les  accueillirent  et  les  lurent,  non  comme 
des  souvenirs  d'un  drame  épuisé,  mais  comme  les  symboles 
flottants  de  leurs  espérances  d'avenir.  La  foi  dogmatique  et 
l'interprétation  allégorique  les  transfiguraient  à  l'envi  ;  c'est 
ainsi  que  l'auteur  chrétien  de  notre  Apocalypse  se  crut  le  droit 
et  même  le  devoir  de  les  faire  rentrer  d'une  ou  d'autre  façon 
dans  la  grande  œuvre  théologique  qu'il  avait  conçue  et  où  il 
croyait  encadrer  toutes  les  destinées  de  l'humanité.  Ces  oracles 
lui  parurent  et  devaient  lui  paraître  comme  des  prophéties 
divines.  De  là  cette  vision  d'un  ange  géant  venant  lui  apporter 
à  un  moment  donné  ce  petit  livret  où  sont  contenues  les  su- 
prêmes prophéties  sur  les  peuples  et  les  rois  de  la  terre.  L'image 
se  trouve  admirablement  juste.  Il  a  bel  et  bien  absorbé  le  petit 
livre  que  nous  retrouvons  encore  presque  intact  dans  les  flancs 
de  son  œuvre. 
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pasteur. 

L'école  de  Tubingen  a  entrepris  de  montrer,  par  les  travaux 
de  Baur,  R.  Kœstlin,  Scholten,  Réville,  que  l'auteur  du  qua- 
trième évangile,  en  marquant  l'opposition  du  peuple  juif  à  Jé- 
sus, avait  clairement  prouvé  que  son  écrit  était  dirigé  contre 
les  Juifs;  aussi  devait-on  renoncer  à  l'attribuer  à  un  Juif,  en 
cherchant  son  auteur  parmi  les  disciples  du  Seigneur. 

Keim  n'a  pu  se  décider  à  suivre  dans  cette  voie  l'école  néga- 
tive en  ne  faisant  de  cet  évangile  qu'un  écrit  antijudaïsant. 
L'un  des  premiers,  il  a  mis  en  lumière  le  rapport  de  ce  livre 
avec  l'Ancien  Testament,  où  l'auteur  puise  de  préférence  ses 
types  et  ses  images  2.  Thoma  lui-même  a  été  frappé  de  cela,  et 
a  avoué  que  cet  évangile  était  construit  de  matériaux  emprun- 
tés à  l'Ancien  Testament  et  en  contenait  plus,  si  l'on  excepte 
l'épître  aux  Hébreux  et  l'Apocalypse,  que  tous  les  autres  écrits 
du  Nouveau  Testament  3.  «  L'auteur  a  été  initié  dès  le  sein  de 
sa  mère  à  la  manière  de  penser  des  Juifs,  et,  bien  qu'il  se  soit 
nourri  dès  son  enfance  du  pain  vivifiant  de  la  Parole  de  Dieu, 
il  est  cependant  devenu  un  ennemi  déclaré  des  Juifs*.  »  N'y 

*  Cette  étude  fait  partie  d'un  ouvrage  de  critique  et  d'histoire  sur 
Vapôtre  Jean  et  le  quatrième  évangile  qui  paraîtra  incessamment. 

2  Geschichte  Jesu,  l,  p.  103-172. 

^  Zeitschrift  fiir  wissenschaftliche  Théologie,  1879,  p.  309-310. 

*  Die  Genesis  des  Joh.  Evangélium,  p.  787. 
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a-t-il  pas  là  une  contradiction  radicale?  Gomment  supposer 
qu'un  écrivain  ait  puisé  dans  l'Ancien  Testament  les  images, 
les  comparaisons,  les  prophéties  même  confirmant  son  récit, 
pour  composer  un  ouvrage  dirigé  contre  les  Juifs,  et  que,  tout 
en  donnant  à  ces  écrits  une  importance  capitale  (VII,  19),  il  fût 
précisément  un  antijudaïsant'?  Thoma  exprime  ces  idées  con- 
tradictoires sans  essayer  de  les  expliquer.  Les  résoudre,  ne 
serait-ce  pas  précisément  ruiner  son  système  et  réfuter  sa 
thèse  elle-même? 

A. -H.  Franke,  dans  un  Uvre*  plein  de  science  exégétique  et 
d'érudition,  qui  fera  désormais  autorité,  a  précisément  étudié 
les  rapports  de  l'évangile  et  du  judaïsme,  et,  tout  en  réfutant 
le  livre  de  Thoma,  a  prouvé  que  tout  nous  permettait  d'attri- 
buer cet  évangile  à  l'apôtre  Jean. 

On  sait  que  l'école  critique  a  toujours  insisté  sur  le  prétendu 
caractère  antijudaïque  du  quatrième  évangile.  D'après  Schol- 
ten,  l'auteur  ne  laisse  passer  aucune  occasion  d'exprimer  son 
antipathie  et  sa  haine  des  Juifs,  les  représentant  tantôt  comme 
la  méchanceté  personnifiée,  tantôt  comme  des  voleurs,  des 
meurtriers,  des  enfants  du  diable-.  Pour  Hilgenfeld,  l'auteur 
place  sur  la  même  ligne  les  Juifs  et  les  Samaritains,  et  n'y  au- 
rait-il dans  tout  l'évangile  que  deux  passages  comme  VIII,  44  ; 
IV,  20-23,  qu'on  pourrait  affirmer  ce  caractère  antijudaïque  ^. 
Pour  montrer  la  valeur  de  cette  thèse  et  prouver  les  rapports 
évidents  que  nous  découvrons  entre  le  quatrième  évangile  et 
le  judaïsme  nous  ne  nous  appuierons  pas  sur  quelques  pas- 
sages isolés,  mais  nous  étudierons  à  ce  point  de  vue  le  contenu 
tout  entier  et  le  caractère  de  cet  écrit. 

§  I.  Le  peuple  juif.  —  Jean  parle  des  Juifs  comme  du 
peuple  hostile  au  Messie  ;  mais  il  ne  suffit  pas  pour  lui  d'être 
Juif  pour  être  par  là  même  un  ennemi  du  Christ.  Dans  la  na- 
tion juive  il  distingue  nettement  des  incrédules  et  des  croyants. 
A  côté  de  l'incrédulité  de  la  masse  des  Juifs,  la  foi  en  Christ  se 

*  Das  alte  Testament,  bei  Johannes,  Gœttingen,  1885. 
^  Das  Evangélium  nacJi  Johannes.  Uebersetzt  von  H.  Lang,  1877,  p.  225, 
313. 
'•*  Zeitschrift  fur  wissenschaftliclie  Théologie,  1870,  p.  265. 
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développe  chez  quelques  hommes,  comme  Nicodème  (VII,  50), 
chez  quelques  chefs  du  peuple  (XII,  42),  chez  plusieurs  témoins 
de  la  résurrection  de  Lazare.  (XI,  45;  XII,  11.)  Parmi  le  peuple, 
Jésus  avait  de  nombreux  partisans  qui  de  bonne  heure  le  re- 
connurent pour  leur  Maître.  (XI,  48;  XII,  19.)  Aucun  évangé- 
liste  ne  connaît  mieux  que  lui  les  partisans  de  Jésus,  qui 
occupaient  dans  la  nation  une  position  élevée.  (III,  1  ;  conf. 
VII,  50;  XII,  42;  XIX,  38.) 

L'évangéliste  distingue  le  peuple  et  les  chefs  (VII,  25,  48  ; 
XVIII,  35),  les  Juifs  et  les  Galiléens  ou  les  Pérates  (IV,  45;  VII, 
r>2;  X,  40;  XI,  7),  la  foule  de  pèlerins  venue  à  Jérusalem  et 
les  Hierosolymites.  (VII,  20,  25.) 

Enfin,  tandis  que  les  synoptiques,  et  principalement  Matthieu 
(XXIII,  13-39),  rapportent  les  malédictions  prononcées  par  Jé- 
sus contre  les  Juifs,  l'évangéliste  dont  on  voudrait  faire  un  en- 
nemi acharné  de  ce  peuple  ne  reproduit  pas  les  paroles  sévères 
par  lesquelles  Jésus  l'a  condamné.  Cette  omission  significative 
n'infirme-t-elle  pas  singulièrement  la  thèse  de  l'école  critique, 
et  peut-on  encore  prétendre  après  cela  que  «  l'auteur  a  voulu 
nous  représenter  les  Juifs  comme  incrédules  et  les  païens 
comme  croyants  *  ?  » 

Reuss  et  Renan  nous  opposent  l'expression  oî  ïoySaïot,  em- 
ployée d'après  eux  toujours  en  mauvaise  part.  Cette  objection 
tant  de  fois  reproduite  est-elle,  comme  on  le  pense,  un  argu- 
ment sans  réplique  contre  l'origine  juive  de  notre  évangile? 
Peut-on  dire  que  si  l'auteur  était  Juif  il  n'eût  pas  ainsi  désigné 
ses  compatriotes  ?  Paul  et  les  deux  premiers  évangélistes  les 
ont-ils  désignés  autrement?  Un  de  nos  compatriotes  écrivant 
notre  histoire  pourrait-il  nous  désigner  autrement  que  par  le 
nom  de  Français?  Nous  reconnaissons  toutefois  que  l'évangé- 
liste attache  à  ce  titre  une  signification  spéciale  et  l'applique 
au  peuple  rebelle,  qui  avait  rejeté  le  Messie  et  n'avait  point 
voulu  le  reconnaître  en  Jésus.  (XX,  31;  conf.  III,  19;  V,  16, 
18;  VIII,  40.)  Aussi  se  sert-il  une  fois  de  ce  terme  pour  dési- 
gner les  Galiléens.  Tout  en  faisant  ressortir  le  crime  d'Israël 

*  Thoma  :  Die  Genesis,  p.  144. 
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qui  a  rejeté  le  Messie,  il  affirme  que  «  le  salut  vient  des 
Juifs.  »  (IV,  22.) 

«  Pourquoi,  dit  Scholten,  l'évangéliste  ne  se  sert-il  pas  pour 
désigner  les  Juifs  du  mot  Israël*?  »  Nous  répondrons  que  quand 
il  s'agit  de  la  masse  du  peuple  hostile  au  Messie  l'évangéliste 
se  sert  du  mot  qui  désignait  l'ensemble  des  individus  compo- 
sant la  nation,  mais  quand  il  pense  que  cette  expression  ne  se- 
rait pas  assez  compréhensible,  il  la  remplace  par  celle  d'Israé- 
lite. (I,  48.)  Pour  désigner  plus  particulièrement  le  peuple  de 
la  promesse  pour  qui  se  sont  réalisées  les  prophéties,  il  se  sert 
toujours  du  mot  Israël.  (I,  31,  50;  III,  dO;  XII,  13.) 

L'évangéliste  regarde  le  peuple  juif  et  les  disciples  comme 
la  propriété  du  Messie  (I,  11  ;  XIII,  1),  et  il  s'agit  dans  ces  pas- 
sages du  peuple  tout  entier  et  non  de  quelques  Israélites  mis  à 
part  par  Dieu.  (R.  Kœstlin.)  Aussi  est-il  affligé  que  la  masse  de 
la  nation  s'éloigne  du  Christ.  Nourri  de  la  lecture  des  pro- 
phètes et  animé  de  la  même  espérance  qui  avait  soutenu  et 
consolé  son  peuple,  il  cherche  et  trouve  dans  les  prophéties 
l'explication  du  rejet  du  Messie  par  les  Juifs.  Aussi  entreprend- 
il  de  montrer  comment,  à  la  place  des  tSwt  formant  le  peuple 
de  l'ancienne  Alliance  au  milieu  duquel  le  Christ  a  paru  et  qui 
l'a  rejeté  (I,  11),  s'est  formé  un  autre  peuple  appelé  le  peuple 
de  Dieu,  ne  se  composant  pas  seulement  de  païens,  comme  le 
prétend  Thoma,  mais  aussi  de  Juifs.  (XI,  52.)  Paul  et  Jean  ex- 
priment la  même  idée,  et  font  sortir  tous  les  deux  le  christia- 
nisme du  sein  même  du  judaïsme.  C'est  pour  cela  que  Paul  a 
tant  insisté  sur  son  titre  d'Israélite.  (Phihp.  III,  5.)  Bien  que 
Jean  ne  réclame  pas  pour  lui  un  titre  semblable,  on  pourrait 
dire  qu'il  est  encore  plus  Israélite  que  Paul.  En  effet,  tandis 
que  celui-ci  n'appelle  les  Juifs  au  salut  qu'après  les  païens,  ce- 
lui-là affirme  que  les  Juifs  doivent  y  participer  les  premiers 2. 
(Rom.  XI,  25;  Jean  X,  16;  XI,  52.) 

Gomment,  demanderons-nous  à  notre  tour,  l'auteur  qui  veut 
prouver  que  Jésus  est  bien  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu,  en  ferait- 

2  Da8  Evangelium  nach  Johannes,  p.  414. 

*  C  Wittichen  :  Der  geschichtliche  Charakter  des  Evangeliums  Johannes., 
1869,  p.  31,  49. 


592  G.    CHASTAND 

il  un  Juif,  s'il  était  antijudaïsant?  Le  moindre  doute  est  ici 
impossible.  Jésus  est,  en  effet,  reconnu  par  une  femme  sama- 
ritaine comme  un  Juif  (IV,  9),  et  quand  celle-ci  le  confond  avec 
les  Juifs,  loin  de  la  reprendre,  il  lui  répond  :  «  Noms,  nous  ado- 
rons ce  que  nous  connaissons  »  (vers.  22),  se  désignant  par  là 
comme  faisant  partie  du  peuple  juif  et  adorant  le  même  Dieu 
que  lui.  Prétendre  avec  Renan  que  ce  passage  est  une  inter- 
polation ou  avec  Reuss  que  ce  «  nous  »  montre  simplement 
que  l'auteur  s'identifie  avec  le  Maître,  c'est  vouloir  se  débar- 
rasser sans  façon  d'un  passage  trop  gênant.  Mais  il  ne  manque 
pas  d'autres  textes  qui  confirment  notre  opinion.  Dans  la  syna- 
gogue Jésus  enseigne  comme  un  rabbin  juif,  et  Nicodème  le 
désigne  ainsi.  (III,  2.)  Pilate  et  les  soldats  le  reconnaissent  bien 
pour  un  Juif,  puisqu'ils  l'appellent  ironiquement  le  Roi  des 
Juifs.  (XIX,  3,  21.)  Aussi  nous  croyons-nous  en  droit  de  con- 
clure avec  Lûcke  que  «  dans  aucun  évangile  des  traits  de  Jésus 
propres  à  faire  ressortir  son  caractère  national  ne  sont  mis  au- 
tant en  évidence  que  dans  celui  de  Jean  ^.  » 

§  II.  L'Ancien  Testament.  —  L'autorité  que  l'auteur  ac- 
corde à  l'Ancien  Testament  et  l'abondance  autant  que  l'exacti- 
tude de  ses  citations  nous  montrent  en  lui  un  Juif  nourri  de  la 
connaissance  des  saintes  Ecritures.  Toutes  les  différentes  par- 
ties de  f  Ancien  Testament  ont  pour  lui  la  même  valeur,  et  il 
les  désigne  souvent  par  un  seul  et  même  mot.  (XIII,  18;  XIX, 
24,  36,  37.)  Cet  évangéliste  suit  en  cela  l'exemple  de  Paul  et  de 
Jacques,  qui  se  servent  aussi  du  même  mot  pour  désigner  l'en- 
semble des  écrits  de  l'Ancien  Testament,  formant  pour  eux  un 
tout  complet. 

L'évangéliste  s'appuie  sur  la  loi  et  les  prophètes  pour  expli- 
quer la  venue  du  Messie.  Mettant  la  loi  sur  la  même  ligne  que 
les  prophètes  (I,  46),  il  emploie  souvent  un  terme  pour  l'autre, 
et  il  lui  arrive  même  en  citant  un  texte  des  Psaumes  (LXXXII, 
6)  de  l'indiquer  comme  emprunté  à  la  loi.  (X,  34.)  Un  auteur 
du  II®  siècle  eût-il  regardé  la  loi  comme  synonyme  de  l'Ancien 
Testament  et  l'eût-il  considérée  comme  se  rapportant  tout  en- 

*  Commentar  ûher  dus  Evangelium  des  Johannes.  3*  édit.,  I,  p.  83. 
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tière  à  Jésus,  de  qui  Moïse  s'est  surtout  occupé  dans  ses  écrits? 
(I,  46;  V,  46.)  D'après  lui,  tout  homme  qui  a  compris  Moïse 
doit  accepter  Jésus-Christ,  et  celui  qui  le  rejette  sera  condamné 
par  Moïse,  la  loi  ne  pouvant  être  anéantie.  (V,  45-47  ;  VII,  19.) 
Peut-on  prétendre  encore  après  cela  que  le  quatrième  évangile 
suppose  la  loi  abolie  et  lui  substitue,  comme  le  disent  Keim  et 
Wittichen,  une  loi  nouvelle *? 

La  loi  de  Moïse  conserve  dans  l'évangile  une  autorité,  même 
dans  la  nouvelle  Alliance.  «  Il  n'y  a  pas  dans  l'évangile,  dit 
avec  raison  B.  Weiss,  une  seule  parole  qui  dise  que  la  loi  est 
abrogée,  et  nulle  part  on  ne  trouve  trace  de  rupture  avec  l'An- 
cien Testament  et  la  tradition 2.  »  Jésus  lui-même  ne  se  con- 
forme-t-il  pas  à  la  loi  en  montant  à  Jérusalem  pour  y  célébrer 
les  grandes  fêtes  religieuses?  Le  fait  seul  qu'au  jour  de  Pâque 
les  disciples  s'attendaient  à  célébrer  avec  lui  le  repas  pascal 
montre  bien  qu'il  avait  coutume  de  se  conformer  d'ordinaire 
aux  prescriptions  de  la  loi  juive  «'^.  N'est-ce  pas  précisément 
pour  ramener  les  scribes  et  les  pharisiens  à  l'observation  de  la 
loi  qu'il  purifie  le  temple,  appelé  par  lui  la  maison  de  son  Père? 
(U,  13-17.)  Si  un  jour  Jésus  guérit  un  malade  le  jour  du  sab- 
bat, il  ne  nous  montre  pas  par  cet  acte  que  le  sabbat  est  aboli, 
mais  il  enseigne  qu'on  doit  s'en  tenir  à  la  loi  et  à  son  esprit, 
sans  s'arrêter  à  l'interprétation  servile  qu'on  lui  avait  donnée. 

L'expression  votre  loi,  nous  dit-on  encore,  montre  bien  que 
l'évangéliste  en  parlait  avec  dédain  et  la  considérait  comme 
abohe.  Remarquons  tout  d'abord  que  l'évangéliste  la  désignait 
souvent  en  l'appelant  simplement  «  la  loi  »  (I,  17,  46;  VII,  19, 
23,  49;  XII,  34),  et  que  Nicodème  l'invoque  en  disant  «  notre 
loi.  »  (VII,  51.)  Or,  si  l'évangéliste  l'eût  considérée  comme  abo- 
lie, il  ne  l'eût  pas  fait  invoquer  en  faveur  du  Messie.  Jésus 
emploie  le  terme  «  votre  loi  »  (VIII,  17;  X,  34),  parce  qu'en 
s'adressant  à  des  Juifs  il  ne  pouvait  désigner  d'une  manière 
plus  explicite  la  loi  mosaïque.  En  outre,  Pilate  dit  aux  Juifs  : 
«  Prenez-le  et  le  jugez  selon  votre  loi.  »  (XVIII,  31.)  Le  procu- 

^  Eeim,  ouv.  cité,  I,  p.  148,  et  Wittichen,  ouv.  cité,  p.  94. 

2  Lehrbuch  der  hihlischen  Théologie  des  N.  T.,  Berlin.  1880,  p.  604. 

^  Voy.  Godet  :  Commentaire  sur  T évangile  de  Jean,  3*  édit.,  H,  p.  413. 
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rateur  distingue  ici  la  loi  juive  de  la  loi  romaine,  et  l'on  ne 
saurait  voir  dans  cette  expression  une  marque  de  mépris. 
Jésus  n'a  jamais  enseigné  à  mépriser  la  loi,  et  s'il  reproche  aux 
Juifs  de  ne  pas  l'observer  ("VII,  19),  c'est  qu'il  ne  la  regarde  pas 
comme  nulle  et  sans  valeur.  Enfin  quand  il  défie  les  Juifs  de  le 
convaincre  de  péché  (VIII,  46),  peut-il  invoquer  pour  être  jugé 
par  eux  d'autre  norme  que  leur  loi^? 

Tout  cela  suffit  à  montrer  combien  sont  erronées  des  paroles 
comme  celles-ci  :  «  La  loi  et  l'évangile  sont  en  opposition 
directe.  Le  Christ  johannique  parle  de  la  loi,  des  fêtes,  des 
institutions  d'Israël  comme  de  choses  qui  lui  sont  étrangères  ; 
il  ne  célèbre  jamais  la  Pâque,  et  se  dépouille  tellement  de  toute 
forme  juive  que  le  lecteur  non  prévenu  ne  reconnaîtrait  jamais 
en  lui  un  IsraéUte^,  » 

Les  prophéties  ont  pour  Jésus,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
la  même  valeur  que  la  loi.  Ce  serait  se  tromper  étrangement 
que  de  penser,  avec  Reuss  et  Hilgenfeld,  que  par  les  mots  de 
«  larrons  et  brigands  »  (X,  8)  l'évangéUste  désigne  les  pa- 
triarches et  les  prophètes.  Selon  lui.  Moïse  a  annoncé  le  Mes- 
sie (V,  48),  et  les  prophéties  d'Esaïe  ont  été  réalisées  par  les 
événements  de  la  vie  de  Jésus  (XII,  39-41),  qui  a  accompli 
les  décrets  de  Dieu  contenus  dans  l'Ancien  Testament.  Il  ne 
peut  donc  être  question  dans  le  passage  cité  plus  haut  des 
hommes  de  l'ancienne  Alliance,  avec  lesquels  d'ailleurs  Jésus 
identifie  son  témoignage.  (III,  11.)  Ce  texte  ne  vise,  pensons- 
nous  avec  Weiss  et  Godet,  que  les  pharisiens,  dont  il  est  ques- 
tion au  premier  verset,  qui,  venus  avant  Jésus-Christ,  sont  en- 
core dans  la  nation  au  moment  où  il  parle.  Sous  cette  désignation 
Jésus  pouvait  aussi  comprendre  les  chefs  du  peuple  qui  oppri- 
maient l'Israël  de  Dieu  ^. 

*  Hilgenfeld  s'étonne  que  Jean,  étant  l'apôtre  de  la  circoncision  (Gai. 
11,9).  n'en  dise  rien  dans  son  évangile.  Mais  comment  cet  apôtre  aurait-il 
parlé  de  la  circoncision  dans  un  écrit  où  il  n'avait  d'autre  but  que  de 
montrer  à,  des  païens  et  non  à  des  Juifs  que  Jésus  était  le  Messie. 

-  Scholten  :  Revue  de  Strasbourg,  1866,  p.  50.  Conf.  Reuss  :  La  Bible  : 
Théol.  johannique,  p.  19;  Schûrer  :  Studien  und  Kritiken,  1876,  p.  774. 

''  Franke,  ouv.  cité,  p.  36. 
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Pour  montrer  le  rapport  de  notre  évangéliste  avec  le  ju- 
daïsme, il  nous  reste  à  parler  de  ses  idées  eschatologiques,  et 
comme  on  n'a  pas  encore  traité  cette  question  d'une  manière 
complète  et  satisfaisante,  nous  nous  réservons  d'y  insister. 

J:^  III.  Eschatologie.  —  Hilgenfeld  a  essayé  de  montrer  que 
le  Christ  johannique  ne  ressemblait  en  rien  au  Christ  des  sy- 
noptiques. Le  Messie  de  Jean,  qui  est  universaliste  et  antina- 
tional, n'offre,  dil-il,  aucune  ressemblance  avec  le  Messie  juif, 
et  si  l'auteur  donne  à  son  Christ  quelques  titres  messianiques, 
ce  n'est  que  pour  se  conformer  au  goût  et  aux  idées  des 
judéo-chrétiens  1.  Notre  évangile  ne  peut  donc  provenir  d'un 
Juif,  et  surtout  d'un  Juif  du  I^""  siècle,  nourri  de  la  lecture  des 
prophètes  et  partageant  les  espérances  messianiques  de  son 
peuple. 

Weiss,  Godet,  Weizsiicker  soutiennent  un  point  de  vue  op- 
posé, et  ce  dernier  va  même  jusqu'à  dire  que  l'évangile  de 
Jean  s'occupe  de  préférence  du  côté  juif  de  la  vie  de  Jésus  et 
de  la  question  du  Messie  -, 

L'évangile  s'ouvre  par  le  témoignage  du  Baptiste,  le  précur- 
seur du  Messie.  Les  premiers  disciples  s'attachent  à  Jésus 
parce  qu'ils  croient  avoir  trouvé  en  lui  le  Messie.  (I,  42.)  Ce 
titre  donné  à  Jésus,  fait  observer  Franke  ^,  ne  se  trouve  que 
deux  fois  dans  le  Nouveau  Testament,  et  précisément  dans 
notre  évangile.  Le  titre  de  roi  d'Israël,  synonyme  de  Fils  de 
Dieu  (I,  34,  50  ;  XI,  27)  que  lui  donne  Nathanaël  est  une  preuve 
qu'il  reconnaît  en  lui  le  Messie  promis  par  les  prophètes  (1, 46  ; 
VI,  69).  Le  peuple,  en  voyant  ses  miracles,  veut  l'établir  sur  le 
trône  destiné  au  Messie  (VI,  14).  Il  va  à  sa  rencontre  en  l'ac- 
clamant comme  le  roi  d'Israël  (XII,  13),  et,  quand  on  veut  le 
faire  mourir,  on  lui  reproche  précisément  de  s'être  fait  roi  des 
Juifs.  (XVIII,  33  ;  XIX,  3, 19.) 

Cette  opinion  que  les  Juifs  avaient  de  lui,  Jésus  n'a  jamais 
essayé  de  la  combattre  ;  bien  au  contraire  :  depuis  qu'il  s'est 
donné  comme  le  Messie  devant  une  femme  samaritaine  (IV,  26), 

'  Das  Evangelium  und  die  Briefe  Joh...  Halle,  1849,  p.  189, 275. 
^  Untersuchungen  iiber  die  evangélische  Geschichte,  1864,  p.  260. 
•'  Ouv.  cité.  p.  176. 
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il  n'a  cessé  d'affirmer  tous  les  jours  sa  dignité  messianique 
(X,  25),  la  proclamant  enfin  devant  Pilate  à  la  veille  de  sa  mort. 
(XVIII,  37.) 

L'évangéliste  connaît  ce  qu'ont  dit  les  prophètes  sur  le  règne 
du  Messie,  et  il  applique  à  Christ  les  textes  messianiques  de 
l'Ancien  Testament.  (XII,  15,  34.)  La  formule  ha  likfip^bri  (XII, 
38  ;  XV,  25  ;  XVIII,  9)  montre  bien  qu'il  était  préoccupé, 
comme  l'avait  été  avant  lui  Matthieu,  de  montrer,  en  ra- 
contant la  vie  de  Jésus,  qu'en  lui  s'étaient  réalisées  les 
prophéties. 

Jean-Baptiste  emprunte  à  Esaïe  LUI  l'idée  d'un  Messie  souf- 
frant, et  se  sert  du  même  terme  «  agneau  »  pour  désigner  le 
Messie.  (Esa.  LUI,  7.)  Dans  le  Targoum  de  Jonathan,  le  qua- 
trième Esdras  (VII, 28, 29;),  le  Talmud  (Traité  sanhédrin,  93, 98), 
le  Dialogue  de  Justin  avec  le  Juif  Tryphon  (chap.  LXVIII, 
LXIX),  il  est  aussi  question  d'un  Messie  souffrant.  Bien  que 
cette  idée  ne  fût  pas  généralement  adoptée,  elle  avait  cepen- 
dant quelques  défenseurs  parmi  les  rabbins,  entre  autres  José 
de  Galilée  1.  Les  titres  de  Fils  de  Dieu  (I,  34  ;  IX,  35  ;  XIX,  7)  et 
de  Fils  de  l'homme  (I,  51  ;  III,  13  ;  V,  27)  que  Jean  donne  à 
Jésus-Christ,  comme  le  font  les  synoptiques,  nous  montrent 
bien  que  Jean  voyait  en  lui  le  Messie  promis  par  les  prophètes, 
qui  le  désignaient,  eux  aussi,  par  ces  termes. 

En  passant  en  revue  les  diverses  scènes  du  grand  drame 
messianique,  il  est  facile  de  voir  que  notre  évangéliste  les  con- 
naissait aussi  bien  que  tous  les  contemporains  de  Jésus 2. 

I.  La  venue  du  Messie  devait  être  précédée  par  de  grandes 
tribulations  et  le  succès  de  fausses  doctrines.  Jésus,  dans  notre 
évangile,  prédit  à  ses  disciples  des  afflictions  dans  ce  monde 
(XVI,  33),  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  y  fonder  son  royaume. 

II.  Ehe  devait  précéder  le  Messie  (Mal.  III,  23),  et  c'est  pour 
cela  que  les  Juifs  demandent  à  Jean-Baptiste  s'il  est  Elle.  (1,21.) 


*  Schnrer  :  Geschichte  des  jiidischen  Volkes,2'  édition,  II" partie.  Leipzig, 
1886,  p.  465. 

-  Scliûrer  a  tracé  dans  son  ouvrage  le  meilleur  tableau  que  nous  con- 
naissions de  ce  grand  drame,  p.  440-466. 
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A  côté  de  lui  devait  apparaitre  le  prophète  semblable  à  Moïse. 
(Deut.  XVill,  15  ;  Jean  I,  21  ;  VI,  14  ;  VII,  40.) 

III.  Après  eux  devait  venir  le  Messie  (I,  25;  VII,  40,  41  ; 
VIII,  56),  non  pas  encore  pour  juger  le  monde  (XII,  47),  mais 
vaincre  d'abord  ses  ennemis.  (XVI,  33  c.)  Issu  de  la  race  de 
David  (Esdr.  XII,  32;  Jean  VII,  42),  le  Messie  devait  naître  à 
Bethléem.  (Mich.  V,  1  ;  Jean  VII,  42.)  D'après  les  similitudes 
d'Hénoch  (XLVIII,  6)  et  le  quatrième  Esdras  (XII,  32  ;  XIII, 
36),  nous  savons  que  les  Juifs  croyaient  à  la  préexistence 
du  Messie.  Sans  parler  du  prologue  de  Jean,  où  elle  est  claire- 
ment enseignée,  celte  doctrine  ressort  aussi  d'autres  passages. 
(VIII,  16  ;  XII,  49.)  Le  Messie  devait  apparaître  subitement 
(VII,  27)  et  faire  des  miracles.  (VII,  31.) 

IV.  Alors  les  puissances  du  mal  devaient  tenter  un  dernier 
assaut  (Daniel  XI),  ayant  à  leur  tête  le  prince  de  ce  monde. 
(XIV,  30;  conf.  1  Jean  IV,  1.)  Jésus  l'annonce  à  ses  disciples 
(XVI,  2)  et  leur  promet  la  victoire  finale.  (XVI,  20.)  A  ce  mo- 
ment devaient  apparaître  de  faux  Messies  (V,  43),  ayant  à  leur 
tête  l'antéchrist  (Apoc.  de  Baruch  XL;  conf.  1  Jean  II,  18-22), 
qui  est  déjà  dans  le  monde.  (1  Jean  IV,  3.) 

V.  Mais  les  puissances  ennemies  seront  anéanties  et  châtiées 
par  Dieu  (Joël  III-IV;  assomplion  de  Moïse,  X;  Jean  XII,  31  ; 
XVI,  11),  qui  détruira  les  œuvres  du  diable.  (1  Jean  III,  8.) 

VI.  Après  cette  victoire  finale,  la  Jérusalem  nouvelle  devait 
être  inaugurée  (quatrième  Esdras,  IX,  8),  et  c'est  là  que  Jésus 
promet  une  place  à  ses  disciples,  après  qu'il  sera  allé  en 
prendre  possession  lui-même.  (XIV,  2.) 

VII.  Tous  les  Juifs  dispersés  seront  réunis  dans  cette  nou- 
velle Jérusalem  (Apoc.  de  Baruch  V,  5-9  ;  Ps.  XI  ;  Schmone 
Ezre)  que  Jésus  compare  à  une  bergerie.  (X.)  En  parlant  des 
brebis  qu'il  faut  qu'il  emmène  et  qui  ne  sont  pas  de  cette  ber- 
gerie, il  désigne  les  hommes  qui  n'ont  pas  encore  entendu  sa 
voix  (X,16)  et  pour  lesquels  il  prie.  (XVII,  20.)  La  prophétie  de 
Caïphe  qui  annonce  que  Jésus  rassemblera  les  enfants  de  Dieu 
dispersés  (XI,  52)  est  une  allusion  à  cet  acte  messianique. 

VIII.  Le  Messie,  chef  du  royaume,  inaugurera  son  règne  en 
Palestine  et  régnera  sur  tous  les  peuples  de  la  terre.  (Dan.  II, 
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44;  VII,  14.)  Jésus  prédit  le  temps  où  il  n'y  aura  plus  qu'un 
seul  troupeau  et  qu'un  seul  berger  (X,  16),et  quand  il  parle  de 
son  élévation,  les  Juifs  affirment  que  le  Messie  doit  régner 
éternellement  en  Palestine.  (XII,  34.)  Jean  distingue  l'avène- 
ment de  Jésus  précédant  le  jugement  (XXI,  23  ;  1  Jean  II,  28),  et 
qu'il  appelle  parousie,  de  la  venue  du  Messie  (III^  Acte),  pour 
laquelle  il  se  sert  du  terme  syaveoweï?. 

IX.  Le  monde  devait  être  renouvelé  (Esa.  LXV,  17  ;  LXVI,  22) 
et  on  distinguait  entre  le  présent  siècle  et  le  siècle  à  venir. 
Dans  le  quatrième  évangile,  Jésus  affirme  que  son  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde  (XVIII,  37),  et  quand  il  dit  à  ses  dis- 
ciples qu'il  reviendra  (XIV,  3),  il  veut  parler  de  son  retour  lors 
du  jugement.  Cette  heure  sera  la  dernière.  (1  Jean  II,  18.) 

X.  Avant  ce  moment  doit  avoir  lieu  une  résurrection  géné- 
rale des  morts  (Dan.  XII,  2),  dont  parle  la  sœur  de  Lazare, 
et  qu'elle  indique  par  les  mots  (XI,  24)  «  au  dernier  jour,  » 
expression  caractéristique  qui  ne  se  trouve  que  dans  notre 
évangile.  (VI,  39,  44,  54  t  XII,  48.)  Thoma,  ne  pouvant  effacer 
des  passages  d'une  valeur  aussi  probante  en  faveur  de  l'origine 
juive  de  notre  évangile,  se  contente  d'y  voir  une  simple  con- 
cession aux  idées  courantes.  Dans  Daniel,  comme  chez  Jean, 
nous  lisons  que  les  uns  se  réveilleront  pour  la  vie^,  les  autres 
pour  l'opprobre.  Jean  emploie  les  mêmes  mots  que  ceux  que 
nous  trouvons  dans  Daniel,  sauf  le  dernier,  qu'il  remplace  par 
y.pi(Ti?  (V,  29;  conf.  V,  24;  1  Jean  II,  17.)  Ce  qui  nous  montre 
que  l'évangéliste  connaissait  bien  les  diverses  phases  du  drame 
messianique,  c'est  qu'il  fait  suivre  la  résurrection  générale  du 
jugement  final.  Ce  jour-là,  appelé  riiiépa.  rviç  Y.piasoi;,  le  Fils  à  qui 
Dieu  a  remis  tout  jugement  (V,  22)  manifestera  ce  que  nous 
serons.  (1  Jean  III,  2.) 

Dans  le  quatrième  évangile,  on  trouve  même  les  deux  idées 
différentes  sur  le  jugement  qui  étaient  répandues  parmi  les 
Juifs.  Les  uns,  se  basant  exclusivement  sur  le  livre  d'Hénoch, 

^  Nous  croyons  avec  Schûrer,  (ouv.  cité  p.  457,  note  65)  qu'il  ne  peut 
être  question  dans  Daniel  que  de  la  vie  éternelle,  car  le  prophète  veut 
parler  de  la  vie  dans  le  royaume  messianique,  et  il  n'en  connaît  point 
d'autre  que  celle-là. 
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plaçaient  l'inauguration  du  royaume  messianique  après  le 
jugement.  (IX,  39:  XII,  31.)  Les  autres,  s'appuyant  sur  l'Apo- 
calypse de  Baruch  et  le  quatrième  Esdras,  croyaient  que  le 
jugement  devait  coïncider  avec  l'anéantissement  des  ennemis 
du  Messie,  et  que  celui-ci  inaugurerait  son  règne  par  le  juge- 
ment. (V,  29.)  Après  le  jugement,  les  méchants  condamnés 
devaient  être  jetés  dans  la  géhenne  (Baruch  XL,  15;  quatrième 
Esdras  LIX),  ce  que  l'évangile  exprime  par  l'image  des  sar- 
ments qu'on  jette  au  feu.  (XV,  6.) 

Après  avoir  reconstruit,  à  l'aide  des  données  du  quatrième 
évangile,  le  drame  messianique  tout  entier,  nous  avons  enfin 
pu  retrouver  dans  ce  livre  regardé  comme  «  cordialement  hos- 
tile au  judaïsme  et  plein  d'un  mépris  extrême  pour  tout  ce  qui 
est  juif  ^  »  les  traces  de  la  théologie  juive  puisée  aux  sources 
de  l'Ancien  Testament  et  de  la  tradition.  Un  Juif  pouvait  seul 
composer  un  tel  livre,  et  si  on  l'a  attribué  à  un  Gnoslique  ou  à 
un  Alexandrin  du  IP  siècle,  c'est  qu'on  n'en  a  pas  compris 
l'esprit  et  la  théologie  profondément  judaïques.  Aussi  conclu- 
rons-nous en  disant  avec  Franke  «  qu'aucun  autre  évangile  ne 
nous  a  mieux  fait  pénétrer  dans  le  développement  de  l'agita- 
tion messianique  qui  s'est  emparée  de  la  nation  juive  depuis  la 
venue  du  Baptiste  jusqu'à  la  mort  du  Messie.  Jésus  ne  tombe 
victime  de  la  haine  de  la  hiérarchie  que  parce  qu'il  se  soustrait 
volontairement  à  l'enthousiasme  messianique  du  peuple  2.  » 

Dans  le  quatrième  évangile,  nous  trouvons  une  opposition 
constante  aux  Juifs,  regardés  par  l'auteur  comme  les  ennemis 
du  Messie,  mais  nous  n'avons  pu  y  relever  aucune  trace 
d'hostilité  contre  le  judaïsme.  Nulle  part  l'auteur  ne  semble 
avoir  rompu  avec  l'Ancien  Testament,  et  il  explique  même 
les  faits  de  la  vie  de  Jésus  et  les  circonstances  de  sa  mort 
à  la  lumière  des  prophéties,  dont  la  plupart  se  rapportaient, 
d'après  lui,  au  Messie.  Le  quatrième  évangile  est  donc  un 
livre  juif,  et  si  on  ne  peut  le  mettre  au-dessus  de  l'évangile 
juif  de  Matthieu,  on  peut  du  moins  le  placer  sur  le  même  rang. 

1  Réville  :  Revue  des  Deux-Mondes  du  1«'  mai  1866,  p.  91, 109. 
'^  Das  alte  Testament  bei  Johannes,  p.  171. 
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CE  QU'ILS  SONT  ET  CE  QU'ILS  DEVRAIENT  ÊTRE  * 


PAR 

J.-F.  ASTIÉ 


Messieurs  ! 

J'ai  un  ami,.,  loin,  bien  loin  d'ici,  dans  un  autre  monde,  en 
Amérique.  L'intimité  qui  rapproche  nos  esprits  et  nos  cœurs, 
est  heureusement  en  raison  inverse  de  la  distance  qui  nous 
sépare.  Si  nous  n'étions  contemporains,  on  pourrait  songer  à 
un  cas  remarquable  d'atavisme  ou  à  un  avatar  dans  le  genre 
indou  ;  sans  le  principe  des  indiscernables  de  Leibnitz,  en 
vertu  duquel  il  n'existerait  rien  de  parfaitement  semblable, 
pas  même  deux  feuilles,  sur  un  même  arbre,  on  pourrait  être 
porté  à  nous  prendre  pour  un  double  l'un  de  l'autre,  comme 
s'exprime  Herbert  Spencer.  Ajoutez  à  cela  des  différences  de 
caractère  fort  sensibles,  avec  des  goûts,  des  aspirations  iden- 
tiques, un  développement  intellectuel  et  reHgieux  du  même 
genre,  mais  une  activité  dans  deux  milieux  formant  le  plus 
grand  des  contrastes,  et  vous  aurez  les  facteurs  assez  complets 
pour  fonder  une  union  solide,  durable. 

Mon  ami  est  d'un  abord  froid,  contenu,  un  peu  brusque, 
suffisamment  pour  assaisonner  une  bonté  sans  limite  ;  un 
regard  de  feu  s'échappant  d'orbites  profondes  pour  illuminer 
une  figure  puritaine,  sévère,  austère  même,  trahit  une  âme 

*  Discours  prononcé  a  la  séance  d'ouverture  de  la  Faculté  de  théologie 
de  l'Eglise  libre  du  canton  de  Vaud,  octobre  1886. 
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sympathique  jusqu'à  la  passion.  Déjà  au  collège  les  condiciples 
du  jeune  Américain  l'avaient,  à  cause  de  son  sérieux  précoce, 
surnommé  le  «  chevalier  de  la  triste  figure.  »  Aujourd'hui  en- 
core on  sent  que  l'enthousiasme  est  l'huile  alimentant  le  grand 
corps  desséché  de  ce  Yankee  fort  ambitieux  pour  la  vérité  et 
trop  peu  pour  lui-même. 

Gomme  les  hommes  qui  ont  de  bonne  heure  vécu  d'une  vie 
intense,  il  a  recueilli  et  souvent  commenté  cette  parole  triste 
et  profonde  d'un  moraliste  français  :  «  Quiconque  n'est  pas 
misanthrope  à  quarante  ans  n'a  jamais  aimé  ses  semblables.  » 
Et  cependant  il  est  loin  d'être  devenu  pessimiste,  ni  même 
misanthrope  de  sa  personne.  Ce  n'est  certes  pas  à  lui  qu'on 
pourrait  donner  le  surnom  de  conseille-la-mort,  {mimbàcjanoç) 
par  lequel  on  désignait  un  ancien  pessimiste,  Hégésias,  de 
l'école  d'Aristippe.  Mon  ami  croit  à  la  vie  ;  il  mord  à  la  grappe 
à  belles  dents,  avec  une  ardeur  naïve  et  juvénile,  faite  pour 
surprendre  ceux  qui  sont  au  courant  des  désappointements 
pénibles  qui  ne  lui  ont  pas  été  épargnés.  Un  mot  bienveillant 
lui  tait  oublier  les  torts  les  plus  graves.  Il  lui  arrive  de  se  jeter 
à  la  tête  du  premier  venu,  pour  peu  qu'il  s'imagine  avoir 
découvert  en  lui  un  cœur  noble,  ouvert  à  l'idéal  et  quelques 
étincelles  de  feu  sacré.  Quand  il  se  trompe,  il  se  renferme  dans 
une  attitude  contenue,  correcte  et  poUe,  sans  récrimination 
d'aucun  genre.  Il  ne  sait  que  se  livrer  entièrement  ou  se 
réserver  :  chez  lui  la  porte  est  toujours  ouverte  ou  fermée, 
jamais  entrebaillée. 

Nous  nous  rencontrâmes  au  seuil  de  la  vie.  à  cette  heure 
solennelle  où  chacun  commence  à  se  connaître  lui  même.  Nous 
avons  parcouru  la  carrière  la  main  dans  la  main,  le  cœur  à 
l'unisson,  discutant  fort  souvent  parce  qu'au  fond  nous  étions 
d'accord.  Aussi  n'est-elle  nullement  à  notre  usage,  cette  défini- 
tion donnée  par  un  dictionnaire  récent  :  un  ami,  un  bâton  qui 
se  brise  dès  qu'on  veut  s'appuyer  sur  lui. 

Cet  Américain  donc,  que  je  n'avais  vu  depuis  longtemps, 
vint  me  surprendre  un  jour  en  plein  été.  Les  questions  les  plus 
délicates,  les  plus  réservées  furent  soulevées  avec  cette  liberté, 
celte  hardiesse  qui  donneraient  le  vertige  si  l'on  ne  sentait  sans 
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cesse  la  conscience  morale  marchant  à  ses  côtés.  En  tête  b 
tête  avec  un  esprit  de  même  famille,  comprenant  à  demi-mot, 
devançant  votre  pensée,  inspirant  d'ailleurs  une  pleine  et  entière 
confiance,  ces  inventaires-là  procurent  les  jouissances  les  plus 
pures,  les  plus  relevées.  On  sort  de  ces  bains  de  glace  trempé 
comme  l'acier.  Un  long  arriéré  de  réflexions  de  tout  genre  fut 
donc  déversé  à  l'envi  dans  la  caisse  commune. 

Mon  ami  parle  volontiers  par  sentences  et  maximes.  Mais 
comme  il  conserve  tout  l'enthousiasme  de  la  jeunesse,  la 
faculté  de  vibrer  comme  à  vingt  ans,  à  toute  pensée  généreuse, 
c'était  un  plaisir  de  l'entendre  avec  une  verve,  un  entrain  inta- 
rissable, commenter  ces  apophtegmes  recueillis  dans  les  di- 
verses littératures,  qu'une  mémoire  infaillible  tient  constam- 
ment à  sa  disposition. 

Gomme  je  m'enquérais  de  l'état  de  l'opinion  de  son  pays  sur 
diverses  questions  brûlantes  : 

—  «  Quelles  expressions  plus  immorales  que  celles-ci,  me 
dit-il,  le  tribunal,  les  jugements  de  l'opinion  !  En  vertu  de 
quelle  loi  siège-t-il  ?  En  vertu  de  quelle  loi  sont-ils  rendus  ? 
L'opinion  !  mais  neuf  fois  sur  dix,  je  ne  vois  là  qu'un  rassem- 
blement de  guêpes  hypocrites  !  » 

En  me  racontant  son  voyage  sur  le  continent  :  «  J'ai  eu,  dit-il, 
le  privilège  d'assister  à  une  des  séances  solennelles  de  votre 
Académie  française.  Elle  m'a  rappelé  la  boutade  d'un  écrivain 
solitaire,  tranchant  assez  sur  les  propos  ordinaires  à  l'endroit 
de  vos  quarante.  Il  voit  en  elle  le  «  bocal  où  doivent  être 
»  conservés  les  lieux  communs  pour  l'édification  de  l'avenir. 
)•>  L'université  est  chargée  d'en  imbiber  l'esprit  des  enfants  ; 
»  quand  ils  en  ont  un  bagage  suffisant,  on  leur  donne  un  di- 
»  plôme  sur  peau  d'âne  et  le  titre  de  bachelier.  C'est  la  patente 
»  constatant  qu'ils  peuvent  tenir  boutique  de  lieux  communs.  » 

»  Il  faut  beaucoup  de  courage  pour  combattre  un  lieu  commun 
bien  étabh.  On  n'en  a  point  peur.  On  est  habitué  à  sa  pré- 
sence, on  le  coudoie  tous  les  jours,  quelquefois  même  on  lui 
parle;  on  en  parle,  on  entre  en  familiarité  avec  lui.  Il  s'intro- 
duit facilement  dans  votre  intimité. 

»  Une  idée  neuve!  c'est  bien  autre  chose.  D'abord  il  faut 
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faire  connaissance  avec  elle.  Est-elle  convenable  ?  Par  qui  est- 
elle  présentée  ? 

9  Âh  !  ah  !  par  un  tel  ?  Bon,  il  n'y  a  pas  à  s'en  inquiéter.  Quel 
toqué  !  Qu'il  soit  celui-ci  ou  celui-là,  quiconque  se  fait  le 
promoteur  d'une  idée  neuve  est  considéré  comme  tel. 

»  Tous  les  préjugés  existants  se  hérissent  ;  les  intérêts  les 
consolident.  Pour  entrer  dans  le  monde,  il  faut  qu'une  idée 
neuve  fasse  un  stage  de  plusieurs  années  suivies  de  plusieurs 
siècles.  Elle  ne  commence  à  avoir  de  valeur  que  lorsqu'elle  est 
devenue  lieu  commun. 

—  Vous  n'entendez  pas  insinuer  par  là,  ajoutai-je  après  un 
moment  de  silence,  qu'il  faille  cesser  de  croire  aux  principes 
malgré  les  hommes?  Qui  n'a  pas  ce  courage  n'est  pas  une 
nature  noble.  C'est  des  esprits  et  des  caractères  mécontents 
que  vient  le  progrès,  a  dit  Stuart  Mill.  En  tout  cas,  leurs  efforts 
ne  seront  pas  complètement  infructueux.  La  vérité,  quoique 
tardive,  arrivera  néanmoins  assez  tôt,  car  l'humanité  ne  mourra 
point  encore.  Les  natures  privilégiées  saisissent  le  moment 
opportun  ;  mais  jamais  le  penseur  qui  observe  n'a  le  droit  de 
se  taire  parce  qu'il  sait  qu'actuellement  peu  de  personnes 
l'écouteront. 

—  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai,  répondit-il,  que  celui  qui  ne 
ressemble  pas  à  ceux  qui  l'environnent  est  bien  malheureux. 
Les  qualités  qu'il  peut  avoir  ne  deviennent  pas  seulement  inu- 
tiles, elles  se  changent  en  graves  défauts.  La  communauté  est 
stagnante  sans  l'impulsion  de  l'individu  ;  l'impulsion  est  morte 
sans  la  sympathie  de  la  communauté.  Les  plus  sottes  affirma- 
tions l'emporteront  sur  les  négations  arbitraires  et  téméraires, 
quand  il  s'agit  de  prendre  la  direction  de  l'âme  humaine. 
«  Lassitude  ou  renoncement  réfléchi  :  c'est  trop  souvent  là 
qu'il  faut  en  venir  en  ce  siècle,  où  l'action  n'est  possible  qu'à 
proportion  de  ce  que  l'homme  est  vulgaire  et  borné.  » 

Voulant  faire  sortir  mon  ami  de  ces  généralités,  je  le  poussai 
sur  l'article  du  socialisme  qui  commençait  à  faire  parler  de  lui 
en  Amérique.  «  Pourquoi  cette  insistance  ?  reprit-il,  vous  savez 
bien  que  je  me  suis  expliqué  là-dessus  il  y  a  plus  de  quarante 
ans.  Tout  m'éloigne  du  socialisme.  Mes  instincts  y  répugnent, 
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mon  intérêt  s'y  oppose,  mes  préjugés  m'en  dégoûtent  et  les 
socialistes  me  le  font  haïr.  Une  toute  petite  considération  plaide 
au  fond  de  ma  conscience  pour  «  ce  pelé,  ce  galeux,  »  et  cela 
doit  paraître  si  faible  à  mes  contemporains  que  je  ne  sais 
en  vérité,  si  je  dois  l'énoncer.  C'est  que  le  socialisme  est  la 
justice.  » 

Je  ne  manquai  pas  d'être  mis  sur  la  sellette  à  mon  tour.  Je 
vous  ferai  grâce  de  la  plupart  des  réponses  qu'il  me  fallut  faire. 
Nous  eûmes  une  assez  longue  discussion  sur  les  mérites  res- 
pectifs des  hommes  qui  ont  le  sens  historique  et  de  ceux  qui 
s'attachent  de  préférence  aux  principes.  Les  premiers  furent 
accusés  d'être  des  fatalistes  excusant  tout,  des  hommes  presque 
toujours  attachés  au  présent  comme  produit  nécessaire  de 
l'histoire.  Il  convient  de  ne  pas  trop  médire  des  idéologues  et 
des  théoriciens,  pourvu  qu'il  soient  conséquents.  Les  esprits 
géométriques  et  les  hommes  d'idéel  comprennent  mal  l'histoire 
et  déprécient  trop  le  présent,  c'est  vrai  ;  mais  ils  travaillent  à 
préparer  l'avenir. 

Voyant  poindre  à  l'horizon  le  jour  et  l'heure  actuelle,  je  ne 
manquai  pas  d'interroger  mon  ami  sur  le  choix  d'un  sujet 
digne  de  votre  attention.  «  Les  conseils  qu'on  se  hâte  de  suivre, 
me  répondit-il  un  peu  brusquement,  sont  ceux  qui  nous  pous- 
sent dans  notre  propre  voie.  Vous  recherchez  moins,  en  me 
consultant,  un  assentiment  libre  qu'une  complicité  morale. 
Un  sujet!  Mais  c'est  apparemment  parce  que  vous  en  avez 
trop  dans  votre  portefeuille  que  vous  ne  savez  vous  décider 
pour  aucun  ;  prenez  le  premier  venu  dans  les  nombreux  pro- 
blèmes que  nous  passons  en  revue  depuis  quarante-huit  heures. 

»  Si  le  cœur  vous  en  dit,  vous  pourriez  même  les  traiter  tous 
en  bloc  :  le  lien  indispensable  pour  serrer  la  gerbe  et  lui 
donner  l'unité  nécessaire  serait  le  suivant  :  La  révolution  Ihéo- 
logique  et  ecclésiastique  ;  y  a-t-il  deux  questions  ou  une  seule  ? 
Laquelle  doit  être  subordonnée  à  l'autre  9  Vous  auriez  l'occa- 
sion de  vous  expliquer  sur  un  point  qui  paraît  vous  préoc- 
cuper :  les  églises  libres,  c'est-à-dire  démocratiques,  peuvent- 
elles  avoir  un  avenir  en  demeurant  des  églises  dogmatiques, 
ce  que,  d'après  vous,  elles  ne  seraient  qu'en  fait  et  non  endroit?  » 
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—  Vous  n'y  êtes  pas,  répondis-je.  Après  avoir  longtemps  et 
trop  longuement  parlé  en  langues,  il  s'agit  de  se  ranger,  pour 
le  moment  du  moins,  à  l'avis  de  saint  Paul.  Il  ne  peut  être 
question  d'aborder  aucun  problème  actuel,  ni  même  important, 
notez  ces  deux  points-là,  sans  oublier  le  troisième  que  voici  : 
et  toutefois  il  faudrait  éviter  le  genre  ennuyeux.  Le  cas  est 
plus  complexe  que  vous  n'avez  cru,  il  n'y  a  pas  lieu  de  pousser 
quelqu'un  dans  le  sens  où  il  penche  ;  il  faut  au  contraire  l'ar- 
racher à  ses  préoccupations  ;  lui  tendre  la  main  pour  qu'il 
réussisse  à  sauter  hors  de  son  ombre,  exercice  assez  risqué 
pour  un  doctrinaire  qui  n'est  pas  jeune.  Aussi,  en  pareille 
occurrence,  faut-il  s'estimer  heureux  de  pouvoir  recourir  à  un 
homme  aussi  fertile  que  vous  en  expédients.  —  Le  fait  est  cu- 
rieux et  instructif,  répondit-il  ;  il  demande  réflexion,  nous  y 
reviendrons. 

—  Je  parlais  de  révolution  théologique,  savez-vous  qu'elle 
avance  chaque  jour  à  grand  pas  en  Amérique,  poursuivit  mon 
ami,  sans  que  vous  ayez  l'air  de  vous  en  douter  en  Europe, 
tant  vos  journaux  font  bonne  garde.  Leur  mission  paraît  être 
de  vous  maintenir  dans  une  sécurité  parfaite,  en  vous  amusant 
de  bagatelles,  de  questions  sans  portée  et  surtout  en  ayant 
soin  de  ne  laisser  pénétrer  aucun  air  du  dehors  dans  vos  cercles 
artificiels  bien  paisibles  et  bien  triés.  Les  novateurs  n'ont  fait 
leur  apparition  que  depuis  une  vingtaine  d'années.  Je  les 
gênais  alors,  l'air  du  dehors  leur  venait  par  moi,  je  leur  faisais 
l'effet  d'une  porte  ouverte  très  incommode.  Tout  s'est  trans- 
formé aujourd'hui  ;  nous  pouvons  nous  dire  légion.  Et,  chose 
étrange,  le  mouvement  est  si  accusé  en  Angleterre,  qu'en 
traversant  ce  pays-là  j'ai  dû  m'apercevoir  qu'on  nous  traite 
de  retardataires,  nous  Américains.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'Ecosse 
qui  ne  s'ébranle.  Dans  une  réunion  récente  à  Glasgow,  un 
docteur  déclarait  que  la  confession  de  foi  de  Westminster  a 
cessé  d'être  la  vie  de  la  théologie  écossaise.  Et,  citant  la  parole 
d'un  ami,  il  ajoutait  :  «  Les  confessions  de  foi  sont  déjà  dans 
le  cercueil  ;  encore  un  peu  de  temps  et  elles  seront  enterrées. 
L'Ecosse  sera  bientôt,  non  seulement  libre,  mais  à  la  tête  des 
plus  libres.  Ce  qu'on  appelle  le  haut  calvinisme  est  répudié 
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ouvertement  par  quiconque  pense  et  réfléchit  et  cela  dans  le 
sein  même  des  Eglises  où  il  continue  à  régner  officiellement.  » 
Aucune  congrégation  ne  tolérerait  aujourd'hui  des  sentiments 
comme  les  suivants  exprimés  par  Jonathan  Edwards,  que  vous 
appelez  dans  votre  Histoire  des  Etats-  Unis,  le  réformateur  des 
Eglises  évangéliques  de  l'Amérique.  «  Les  enfants  hors  de 
Christ,  dit-il  quelque  part,  ne  sont  que  de  jeunes  vipères  ;  ils 
sont  infiniment  plus  coupables  aux  yeux  de  Dieu  que  les  jeunes 
vipères.  Le  Dieu  qui  vous  tient  suspendus  sur  l'abîme  de  l'en- 
fer, exactement  comme  quelqu'un  tient  une  araignée  sur  un 
brasier,  les  abhorre,  il  est  terriblement  courroucé  contre  eux. 
Vous  êtes  dix  mille  fois  plus  abominables  à  ses  yeux  que  le 
serpent  le  plus  venimeux.  » 

Un  flot  montant  d'humanisme  réagit  puissamment  à  cette 
heure  contre  tous  les  travers  de  la  scolastique  puritaine  ;  il 
menace  d'emporter  bien  des  choses.  Nous  avons  une  jeunesse 
en  Amérique,  tandis  que,  d'après  ce  que  j'ai  pu  recueillir  çà 
et  là  dans  mes  voyages,  elle  vous  ferait  entièrement  défaut 
dans  tous  les  domaines  et  surtout  dans  la  sphère  rehgieuse  et 
théologique.  Nos  jeunes  gens  ne  sont  pas  seulement  initiés 
aux  diverses  recherches  critiques,  surtout  à  celles  de  l'Ancien 
Testament;  ils  en  sont  déjà  à  se  demander  quelles  doivent  être 
les  conséquences  des  questions  posées,  même  résolues  dans  le 
sens  le  plus  modéré  et  le  plus  conservateur.  L'accusation  de 
rationalisme  n'est  pas  pour  les  effrayer  ;  ils  ont  étudié  l'histoire 
les  dogmes  avec  assez  d'intelligence  pour  avoir  appris  que  ce 
qu'on  prétend  nous  imposer  comme  vérité  inspirée,  n'est  trop 
souvent  que  la  raison  bornée,  étroite  du  passé,  élevée  à  la 
dignité  de  dogmatique  de  droit  divin,  définitive,  infaiUible.  La 
vieille  idée  populaire  d'une  révélation  intellectuelle  cède  peu 
à  peu  le  pas  à  la  notion  d'une  révélation  religieuse,  morale, 
dynamique.  Le  merveilleux  n'est  pas  ouvertement  attaqué, 
mais  il  est  sourdement  miné.  Il  a  déjà  disparu,  et  cela  sans 
aucun  bruit,  de  ce  qui  fut  jadis  son  point  culminant.  Nous  esti- 
mons prendre  plus  au  sérieux  la  célébration  de  la  cène  que  ce 
n'est  généralement  le  cas  en  Europe,  mais,  sauf  les  épiscopaux, 
nous  sommes  à  peu  près  tous  zwingliens. 
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En  face  de  ce  mouvement  qui  se  généralise,  je  me  demande 
si  nous  ne  risquons  pas  d'aller  trop  vite  ;  on  nous  a  nourris  de 
tant  de  préjugés,  d'erreurs  et  de  fadaises  que  la  vérité  même 
peut  devenir  pour  nous  un  péril,  .si  elle  nous  est  révélée  d'un 
trait,  sans  précaution  ;  c'est  par  degré,  et  jour  après  jour  que 
les  opérés  de  la  cataracte  sont  admis  à  revoir  la  lumière  du 
jour. 

Au  milieu  de  symptômes  inquiétants,  il  en  est  cependant  de 
rassurants.  Nous  voyageons  beaucoup  en  B^urope,  comme  vous 
voyez.  Ce  qui  nous  frappe  surtout  c'est  de  constater  la  petite 
place  que  la  religion  jiersonnelle  occupe  dans  le  mouvement 
des  esprits  ;  bien  que  le  problème  religieux  soit  au  fond  de 
toutes  vos  questions  politiques  et  sociales.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
chez  nous  ;  nous  n'avons  pas  eu  de  XVIII«  siècle,  la  religion 
continue  à  être  en  Amérique  ce  qu'elle  était  en  France  au 
XVIP  siècle,  une  puissance  spirituelle  avec  laquelle  il  faut  comp- 
ter. Eh  bien,  notre  jeunesse  a  appris  de  Schleiermacher  que  le 
plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  à  l'Eglise  serait  de  perdre 
cette  position,  en  voyant  se  consommer  le  divorce  définitif 
entre  la  civilisation  et  le  christianisme,  de  sorte  que  tous  les 
hommes  de  quelque  portée  seraient  incrédules,  tandis  que  l'E- 
vangile ne  recruterait  plus  ses  sectateurs  que  parmi  les  igno- 
rants. Nous  n'entendons  pas  nous  laisser  parquer,  pour  mener 
la  vie  paisible  de  petits  troupeaux  bien  tranquilles,  bien  heu- 
reux, broutant  en  paix  quelques  herbes  amères  et  clairse- 
mées, cultivant  l'admiration  mutuelle  et  attendant  quelque 
grand  signe  du  ciel  pour  venir  les  tirer  de  l'impasse  dans  la- 
quelle ils  se  sont  laissé  peu  à  peu  renfermer.  Nous  avons,  nous 
aussi,  notre  contingent  d'esprits  de  cette  famille-là  :  mais  nos 
nombreuses  sectes  ont  pour  elïet  merveilleux  de  nous  débar- 
rasser de  l'esprit  sectaire.  Quiconque  tombe  dans  ces  travers- 
là  cesse  de  compter  comme  facteur  du  grand  courant  national. 

C'est  pour  maintenir  un  contact  incessant  entre  la  culture 
générale  et  l'Evangile  que  notre  jeunesse  prend  part  avec  ar- 
deur à  toutes  les  préoccupations  générales  de  la  nation.  Un 
jeune  homme  de  beaucoup  d'avenir,  qui  connaît  déjà  l'Europe 
me  disait  encore  en  me  serrant  la  main  sur  le  steamer  :  «  Sans 


608  J.-F.    ASTIÉ 

doute,  il  faut  des  sacristies,  mais  nous  ne  voulons  pas  de  l'air 
renfermé  des  sacristies  ;  nous  tiendrons  toujours  les  fenêtres 
larges  ouvertes,  afin  d'éviter  la  moisissure,  les  végétations 
parasites  et  l'invasion  des  insectes  fuyant  le  grand  soleil  de 
Dieu.  L'exemple  de  ce  qui  est  arrivé  à  la  vieille  Europe  nous 
profitera.  Jamais  le  nouveau  monde  ne  présentera  le  même 
spectacle  que  beaucoup  de  pays  de  l'ancien  :  un  clergé  sans 
lumières  au  milieu  d'un  peuple  sans  foi.  Ce  n'est  pas  de  nous 
qu'on  pourra  dire  :  les  grandes  questions  ont  de  nos  jours  le 
sort  des  premiers  chrétiens  ;  on  les  livre  aux  bêtes.  Le  calvi- 
nisme a  fait  des  Etats-Unis  une  nation  grande  et  forte.  Quoi 
f[u'il  arrive,  en  politique  pas  plus  qu'en  religion,  les  fils  des 
pèlerins  du  Mayflower  ne  pourront  jamais  avoir  un  gouverne- 
ment de  curés.  » 

Mon  ami  avait  parlé  avec  véhémence,  tout  en  marchant  à 
grands  pas  sur  un  monticule  dominant  le  lac,  illuminé  par  la 
lune  qui  était  dans  son  plein.  Je  crus  le  revoir  jeune  adoles- 
cent, alors  qu'il  entraînait  tous  ses  condisciples  à  la  défense 
des  causes  grandes  et  généreuses.  C'était  le  même  accent, 
mais  il  ne  restait  plus  sur  son  pâle  visage  que,  comme  s'ex- 
prime un  philosophe  poète  : 

Ce  sceau  que  laisse  en  fuyant  la  beauté. 

«  On  dirait  vraiment  que  vous  vous  croyez  la  mission  de  me 
convertir,  lui  dis-je.  Savez-vous  l'heure  qu'il  est?  »  Notre  en- 
tretien s'était  prolongé  fort  avant  dans  la  nuit.  L'étoile  du  ber- 
ger ne  pouvait  tarder  de  poindre  derrière  la  tour  de  Gourze. 

Le  lendemain,  dans  la  soirée,  nous  nous  acheminâmes  vers 
la  gare  de  Grandvaux  où  mon  ami  devait  prendre  le  train.  «  A 
propos,  me  dit-il  tout  à  coup,  à  la  vue  d'un  bateau  à  vapeur 
et  du  lac,  j'ai  la  solution  de  votre  énigme  nautique.  » 

Gomme  je  ne  comprenais  pas,  mon  compagnon  reprit  :  «:  Au- 
riez-vous  oublié  que  je  vous  ai  promis  de  réfléchir  au  sujet  de 
votre  discours  futur  ?  J'appelle  cela  le  problème  nautique  parce 
que  en  me  demandant  une  recette  pour  faire  sortir  de  l'intérêt 
d'un  sujet  qui  ne  serait  ni  brûlant,  ni  actuel,  ni  important, 
vous  m'avez  rappelé  ce  problème  mathématique  où  après  avoir 
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donné  je  ne  sais  plus  quel  renseignement  hétéroclite  sur  un 
navire,  on  demande  d'en  déduire  l'âge  du  capitaine.  Je  pour- 
rais cependant  avoir  réussi  à  le  résoudre.  J'ai  pris  bonne  note 
des  dates  ;  vous  aurez  votre  affaire  en  temps  utile.  » 

Le  reste  de  notre  course  ne  fut  pas  gai.  Je  demandai  à  mon 
ami  des  nouvelles  d'un  jeune  homme  de  talent  qu'il  m'avait 
adressé,  il  y  a  quelques  années.  «  —  J'en  porte  le  deuil  comme 
de  plusieurs  autres,  me  répondit-il.  Je  crains  fort  qu'il  n'ait 
définitivement  sombré  dans  la  crise  que,  à  la  sortie  de  la  pre- 
mière jeunesse,  est  appelé  à  traverser  tout  homme  de  quelque 
portée.  Les  grandes  et  les  petites  ambitions  sollicitent  alors  ; 
quiconque  n'a  pas  l'épine  dorsale  suffisamment  solide  pour 
nager  contre  le  courant,  cède  aux  attraits  des  secondes  pour  se 
détourner  des  premières.  Tombant  dans  un  milieu  des  moins 
favorables,  notre  jeune  homme  s'y  est  parfaitement  accom- 
modé ;  il  est  en  train  de  devenir  ce  que  nous  appelons  en  an- 
glais a  Time  serving  man,  ce  que  du  temps  des  vieux  hugue- 
nots on  appelait  un  moyenneur.  Il  a  un  pied  dans  le  monde  de 
la  haute  bourgeoisie  financière  et  mondaine,  l'autre  dans  les 
pratiques  de  la  petite  dévotion,  vous  savez  que  cet  étrange  mé- 
lange n'est  pas  rare  chez  nous.  Ayant  l'étoffe  d'un  petit  esprit 
je  crains  fort  qu'il  ne  devienne  jamais  un  grand  caractère.  En 
tout  cas,  je  l'estime  perdu  pour  la  science  et  pour  les  grandes 
luttes  qui  se  préparent.  Dès  qu'il  s'agissait  d'un  pareil  change- 
ment de  front,  je  ne  pouvais  être  qu'un  obstacle  ;  j'ai  dû  m'a- 
vouer  de  mon  côté  qu'il  n'y  avait  plus  lieu  de  compter  sur  lui  ; 
de  là  une  grande  réserve  ;  je  ne  sais  si  nous  en  sommes  encore 
à  la  froideur  ou  déjà  à  l'indifférence;  quand  il  nous  arrive  de 
nous  rencontrer,  ce  qui  est  fort  rare,  après  nous  être  informés 
de  l'état  de  notre  santé,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  rabat- 
tre sur  la  pluie  et  le  beau  temps.  De  quoi  causer,  en  effet,  avec 
un  homme  qui,  renonçant  à  tout  idéal,  faute  d'oser  être  ce 
qu'il  est,  réussit  à  trouver  sa  satisfaction  dans  les  petits  intérêts 
de  la  vie  ordinaire,  sans  sortir  de  l'horizon  le  plus  restreint? 
Valait-il  donc  la  peine  d'aller,  avec  quelque  bruit,  s'éclairer  aux 
divers  foyers  de  la  science  européenne,  pour  venir  faire  une 
pareille  fin  en  Amérique?  S'asseoir  bourgeoisement  sous  sa 
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vigne  et  sous  son  figuier,  devenir  étranger  à  la  république  des 
lettres,  mettre  froidement,  délibérément,  systématiquement  sa 
lumière  sous  le  boisseau  et  se  faire  le  champion  d'une  vulgaire 
restauration  du  passé  à  laquelle  on  ne  peut  croire?  Du  reste, 
vie  calme,  santé  parfaite,  notre  ami  veut  réussir,  i-l  y  parvient 
à  merveille,  allégé  du  souci  de  faire  triompher  ses  principes  : 
il  est  heureux  de  se  voir  à  la  fois  l'oracle  et  le  porte-voix  des 
vieilles  femmes  et  des  grands  enfants.  Je  ne  peux  jamais  pen- 
ser à  lui  sans  me  rappeler  le  mot  profond  et  triste  d'un  de  vos 
premiers  écrivains.  «  C'est  une  terrible  chose  que  d'être  heu- 
»  reux  !  comme  on  s'en  contente,  comme  on  s'en  contente  î 
»  comme  on  trouve  que  cela  suffit  !  comme,  étant  en  posses- 
»  sion  du  faux  but  de  la  vie,  le  bonheur,  on  oublie  le  vrai,  le 
))  devoir!  » 

Nous  étions  parvenus  sur  fesplanade  de  la  gare  de  Grandvaux. 
A  la  vue  de  la  scène  grandiose  en  face  de  nous,  mon  ami  essaya 
de  poser  un  problème  de  philosophie  transcendentale.  Il  voulait 
savoir  si  le  spectacle  était  beau  ou  sublime.  Je  répondis  faible- 
ment, mes  préoccupations  étaient  ailleurs.  L'heure  de  la  sépa- 
ration approchait  ;  les  questions  eschatologiques  que  nous 
avions  abordées  pesaient  sur  nous  de  tout  leur  poids  solennel. 
«Ne  pourrions-nous  pas  voir  dans  ce  spectacle,  sous  nos  yeux, 
un  symbole  de  notre  voyage  qui  touche  à  son  terme?»  deman- 
dai-je  à  mon  ami  ?  Les  ténèbres  du  soir  recouvrent  la  terre  et 
le  lac;  une  demi- obscurité  sur  le  flanc  des  montagnes  et  puis, 
comme  transition  au  monde  nouveau  dans  lequel  nous  espé- 
rons trouver  la  solution  de  toutes  les  énigmes,  les  lueurs  vives 
et  douces  des  hauts  sommets,  éclat  d'un  soleil  lointain  et 
inconnu.  Nous  nous  donnions  le  bras;  pour  toute  réponse  mon 
ami  pressa  le  mien  avec  sentiment.  Il  était  fort  ému  ;  je  ne 
l'étais  pas  moins.  Nous  étions  hantés  l'un  et  l'autre  par  une 
pensée  que  nous  nous  étions  gardés  d'aborder  directement. 
Nous  savions  que  ce  tête-à-tête  devait  être  le  dernier.  Nous 
continuâmes  à  nous  promener  en  silence.  «  Après  tout,  finit 
par  dire  mon  ami,  quel  qu'ait  été  le  passé,  quelles  que  soient 
les  tristesses  de  l'heure  présente  et  les  surprises  que  l'avenir 
peut  nous  tenir  en  réserve,  nous  pouvons  nous  rendre  le  témoi- 
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gnage,  nous  fussions-nous  trompés,  d'avoir  choisi  la  bonne  part 
au  plus  près  de  notre  conscience?  —  D'accord,  répondis-je,  si 
la  vie  était  à  recommencer  je  n'agirais  pas  autrement.  —  Je 
crois  avoir  découvert  le  programme  de  la  mienne,  répondit 
mon  Américain,  dans  la  formule  suivante  d'un  de  vos  écrivains 
que  vous  ne  me  paraissez  pas  goûter  ;  c'est  par  ce  côté-là  sur- 
tout que  je  me  sens  en  communion  avec  mes  ancêtres  puri- 
tains. «  Renoncer  au  bonheur  et  ne  songer  qu'au  devoir  : 
»  remplacer  le  cœur  par  la  conscience  ;  ce  martyre  volontaire 
»  a  sa  noblesse.  La  nature  en  nous  y  regimbe,  mais  le  meilleur 
»  moi  s'y  soumet.  Espérer  la  justice  est  la  preuve  d'une  sensi- 
»  bilité  maladive.  Le  caractère  viril  consiste  dans  cette  indé- 
»  pendance.  Que  le  monde  pense  de  nous  ce  qu'il  veut,  c'est 
»  son  affaire  ;  s'il  n'entend  nous  mettre  à  notre  place  qu'après 
»  notre  mort,  ou  même  jamais,  c'est  son  droit.  Le  nôtre  est 
»  d'agir  comme  si  la  patrie  était  reconnaissante,  comme  si  le 
»  monde  était  équitable,  comme  si  l'opinion  était  clairvoyante, 
»  comme  si  la  vie  était  juste,  comme  si  les  hommes  étaient 
»  bons.  » 

Le  signal  du  départ  était  déjà  donné.  Contrairement  aux 
mœurs  américaines,  —  et  à  la  grande  surprise  de  quelques  vi- 
gnerons de  Lavaux  occupés  à  charger  des  fustes,  —  nous  nous 
trouvâmes  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ;  nous  nous  séparâmes 
sans  nous  regarder  en  face  ;  nos  yeux  étaient  trop  pleins.  Par- 
fois je  me  suis  senti  un  besoin  étrange  d'être  conseillé,  dirigé, 
dominé  même  par  un  homme  en  qui  j'eusse  une  parfaite  con- 
fiance, le  sentant  sans  réserve  voué  au  culte  de  la  vérité.  Ce 
n'est  que  dans  le  commerce  de  cette  individualité  excellente, 
formée  de  contrastes,  que  j'ai  goûté  cette  satisfaction.  Si  je 
l'avais  eu  toujours  à  mes  côtés,  il  n'aurait  pu  manquer  de  me 
contenir  parce  que  jamais  il  n'aurait  failli  au  devoir  de  me  sou- 
tenir. 

Mon  ami  fut  exact,  ponctuel,  comme  toujours.  Je  reçus  son 
envoi  en  temps  utile  :  c'est  le  discours  que  je  vous  apporte  au- 
jourd'hui. Il  n'est  cependant  pas  de  mon  ami  :  celui-ci  n'écrit 
pas;  c'est  là  une  fâcheuse  lacune  de  cette  personnalité  si  riche  ; 
mais  il  inspire  d'autant  plus  généreusement  ceux  qui  pensent 
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et  qui  réfléchissent.  Une  trop  grande  sensibilité  affaiblit  la 
volonté  et  ne  lui  permet  pas  de  concentrer  ses  forces  sur  un 
seul  point.  Une  certaine  fierté  assaisonnée  peut-être  d'un  grain 
de  vanité,  un  besoin  maladif  de  perfection  le  frappant  de  stéri- 
lité, tout  cela  l'a  empêché  d'affronter  les  feux  de  la  rampe.  Il 
entendit  un  jour  ce  discours,  dans  une  réunion  d'étudiants  en 
théologie,  à  Andover  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  de  la  bouche 
d'un  homme  qui  a  depuis  lors  publié  un  recueil  de  sermons 
fort  remarquables.  C'est  un  chapitre  de  théologie  pratique,  et 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  spécial  dans  le  genre  :  la  cure  d'âme 
de  ceux  qui  ont  à  diriger  celle  des  autres.  Je  ne  vous  apporte 
pas  un  morceau  didactique,  encore  moins  une  pièce  d'élo- 
quence, mais  une  simple  conversation  famihère  à  bâtons  rom- 
pus. Elle  a  pour  titre  :  Vitalité,  caractère,  inspiration,  traits 
fondamentaux  de  la  prédication. 

La  première  et  presque  la  plus  importante  chose  que  je 
puisse  suggérer  à  un  jeune  ministre  c'est  de  s'assurer,  de  se 
conserver  une  santé  parfaite.  Garlyle,  dans  un  discours  qu'il 
fit  devant  les  étudiants  de  l'Université  d'Edimbourg,  conclut 
par  une  recommandation  de  soigner  sa  santé.  «  Il  n'y  a  pas, 
dit-il,  d'avantage  que  vous  puissiez  vous  assurer  dans  le  monde 
égalant  celui  d'une  santé  parfaite.  »  Il  entendait  par  là  non  pas 
le  confort  que  garantit  la  santé  personnelle,  mais  le  moyen 
qu'elle  assure  de  bien  faire  toute  espèce  d'ouvrage.  Et  la  santé 
n'est  pas  seulement  la  base  de  toute  perfection  ;  elle  fait  partie 
constitutive  de  toute  perfection,  à  titre  de  qualité.  En  quoi 
consiste  cette  relation  mystérieuse  entre  le  corps  et  l'esprit, 
en  vertu  de  laquelle  des  états  physiques  deviennent  des  traits 
caractéristiques  de  l'esprit?  L'homme  est  un,  ou  plutôt  il  est 
actuellement  constitué  en  une  unité  tellement  indivisible  que 
nous  ne  pouvons  dire  :  Ici  finit  le  corps,  là  commence  l'esprit. 
Une  qualité  parcourt  la  gamme  entière  de  notre  être.  Un 
homme  est-il  sain,  de  bonne  santé,  quant  à  son  corps,  faible 
ou  maladif,  il  sera  jusqu'à  la  moelle  des  os,  malade  ou  bien 
portant  dans  ses  aspirations.  Impossible  de  mesurer  le  degré, 
la  persistance,  avec  lequel  l'état  physique  d'un  homme  s'af- 
firme dans  toute  l'étendue  de  son  œuvre.  Nous  parlons  du 
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triomphe  de  l'esprit  sur  le  corps.  Mais  il  est  rare  qu'il  triomphe 
au  point  qu'un  corps  maladif  puisse  accomplir  une  œuvre 
intellectuelle  suivie.  Elle  trahira  les  signes  de  la  lutte  ;  si  l'œu- 
vre est  forte,  joyeuse,  ce  sera  une  force,  une  joie  conquises 
sur  la  faiblesse,  non  celles  découlant  tout  naturellement  de  la 
santé,  de  la  vigueur. 

C'est  ici  un  point  de  première  importance  :  prêchons-nous 
étant  parfaitement  bien  portants,  ou  comme  si  nous  étions  en 
santé  ne  l'étant  pas  en  réalité  ?  Nous  ne  saurions  triompher  de 
la  nature.  Son  état  se  trahira  à  travers  notre  discours  :  joyeux, 
énergique,  il  fera  inévitablement  songer  à  la  souffrance  ou  à  la 
faiblesse.  Un  sang  rouge,  vivant,  bien  chargé  d'oxygène,  colorera 
inévitablement  les  pensées  de  l'esprit.  Il  n'y  a  nul  doute  (quand 
on  considère  ses  ouvrages)  que  Shakespeare  était  un  homme 
remarquablement  robuste.  Garlyle  sait  fort  bien,  en  ce  qui  le 
concerne,  que  les  digestions  difficiles,  contre  lesquelles  il  a 
eu  à  lutter  toute  sa  vie,  constituent  un  ingrédient  important 
de  sa  pensée. 

Or,  il  n'est  pas  d'homme  pour  lequel  la  santé  soit  aussi  indis- 
pensable que  le  prédicateur.  Ce  n'est  pas  tant  parce  que  son 
œuvre  est  fatigante,  mais  parce  que  son  troupeau  a  besoin  d'un 
ministère  riche  en  vitalité.  Quand  vous  venez  à  la  Faculté, 
vous  apportez  des  garanties  de  piété  fournies  par  votre  pasteur 
ou  par  d'autres  personnes.  Il  serait  tout  aussi  indispensable 
d'apporter  un  certificat  de  médecin  constatant  que  vous  avez 
au  moins  une  santé  physique  ordinaire,  de  bonnes  habitudes, 
garantissant  la  conservation  de  cet  état  ;  que  vous  êtes  dans 
une  condition  générale  qu'on  peut  appeler  piété  physique,  au 
point  de  vue  de  la  doctrine  calviniste  de  la  persévérance,  et 
nullement  exposée  à  tomber  dans  cet  état  flasque,  inerte  rap- 
pelant l'arminianisme. 

Je  suis  sincèrement  convaincu  qu'une  permission  de  prêcher 
devrait  impliquer  aussi  bien  l'aptitude  physique  que  l'aptitude 
mentale.  Après  que  le  candidat  a  fait  connaître  ses  expé- 
riences religieuses,  il  ne  serait  pas  hors  de  propos  qu'il  don- 
nât quelques  preuves  de  la  vigueur  de  ses  nerfs,  du  degré  de 
sa  vitalité,  de  ses  forces  physiques  ;  qu'il  fit  connaître  ses  habi- 


614  J.-F.    ASTIÉ 

tudes  quant  au  sommeil,  à  l'exercice,  aux  ablutions  et  à  son 
genre  de  nourriture. 

Le  ministre  a  infiniment  plus  besoin  de  vigueur'physique  que 
l'avocat  ou  le  médecin.  Je  n'ai  pas  en  vue  la  santé  comme  base 
pour  supporter  la  fatigue,  mais  comme  faisant  sentir  ses  quali- 
tés dans  le  travail.  Un  médecin  maladif  pourra  fort  bien  con- 
stater les  diagnostiques  ;  un  ministre  faible  de  santé  ne  prê- 
chera pas  des  sermons  forts  ;  un  prédicateur  endormi,  sans 
vitalité  ne  saurait  inspirer  des  sentiments  vigoureux,  porter  à 
l'action. 

Je  me  borne  à  attirer  votre  attention  sur  le  sujet,  comme 
étant  d'une  importance  suprême.  Je  n'entends  pas  que  vous 
entriez  follement  dans  la  vie,  avec  la  préoccupation  d'un  vieil- 
lard sans  cesse  occupé  à  se  tâter  le  pouls,  comme  si  la  santé 
était  sa  fin  suprême.  Il  n'y  a  rien  de  pire  que  cette  disposition. 
Ce  que  j'entends,  c'est  que  vous  vous  disiez  bien  que,  avec  les 
connaissances  et  la  piété,  la  santé  est  un  facteur  tout  aussi  im- 
portant du  succès. 

D'autres,  je  n'en  doute  pas,  vous  ont  exhortés  au  sujet  de 
vos  habitudes  spirituelles  et  intellectuelles  :  permettez-moi  de 
vous  exhorter  à  prendre  l'engagement  devant  Dieu  de  dormir, 
votre  vie  durant,  huit  heures  sur  vingt-quatre,  dont  deux  avant 
minuit  ;  de  passer  deux  heures  par  jour  au  grand  air,  d'écrire 
le  matin  plutôt  que  le  soir,  de  vous  abstenir  de  pâtisseries  et 
d'autres  abominations  hygiéniques  bien  connues,  et  de  vous 
accorder  quelque  repos,  quand  vous  sentez  que  votre  énergie 
commence  à  fléchir.  Observer  ces  quelques  règles  n'implique 
pas  manque  de  virihté.  En  se  tenant  à  ces  principes,  on  n'a 
plus  besoin  de  penser  à  sa  santé. 

Un  mot  encore  sur  le  samedi.  Si  une  chose  m'est  devenue 
parfaitement  claire  au  sujet  de  la  prédication,  par  expérience 
et  par  observation,  c'est  que  l'effet  du  sermon,  comme  parole 
parlée,  est  aussi  bien  réglé  par  la  vitalité  de  celui  qui  parle 
que  la  rapidité  du  boulet  de  canon  est  réglée  par  la  quantité 
de  poudre.  J'ai  toujours  moins,  toujours  moins  confiance  en 
l'opinion  des  auditoires  ordinaires  sur  le  mérite  d'un  sermon. 
L'auditoire  ordinaire  découvre  le  grand  sermon,  mais  il  est  un 
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critique  fort  incompétent  du  sermon  moyen,  ordinaire,  tel  que 
la  plupart  de  nous  en  prêchent  généralement.  L'auditoire  ordi- 
naire reconnaît  le  soleil,  mais  il  ne  discerne  pas  comment  une 
étoile  diffère  d'une  autre  en  gloire.  La  chose  que  l'auditoire 
ordinaire  remarque,  apprécie,  c'est  la  vitalité  de  celui  qui 
parle.  Possédez  cette  vitalité  à  un  haut  degré,  vous  vous  ferez 
écouter.  Votre  vitalité  est-elle  faible?  quelles  que  soient  vos 
facultés  intellectuelles  ou  votre  facilité  de  parole,  l'auditoire 
ordinaire  vous  refusera  toute  habileté.  L'homme  habile,  pour 
lui,  c'est  invariablement  l'homme  d'une  vitalité  intense,  qu'il 
ait  d'ailleurs  du  talent  ou  non. 

Emerson  déclare  que  la  première  qualité  d'un  orateur,  c'est 
d'être  une  personne  substantielle  ;  il  a  en  vue,  naturellement, 
le  caractère,  mais  aussi  le  corps.  A  l'arrière-plan  de  toutes  nos 
qualités  doit  se  trouver  ce  grand  fait  :  le  sang  fortement  chargé 
d'oxygène,  des  muscles  fermes,  des  nerfs  bien  tendus,  le  sine 
quâ  non  du  succès  du  prédicateur. 

Je  suis  sur  le  point  de  faire  une  déclaration  bien  hardie,  su- 
jette à  beaucoup  de  réserves  ;  je  vous  laisse  le  soin  de  les  faire. 
Si  le  prédicateur  est  mis  en  demeure  de  choisir  entre  le  fait  de 
monter  dans  sa  chaire  épuisé  pour  avoir  écrit  tout  le  samedi  un 
bon  sermon,  et,  d'un  autre  côté,  un  sermon  inférieur,  mais 
avec  la  fraîcheur,  l'élasticité  jaillissant  d'une  demi-journée 
passée  au  grand  air  et  accompagnée  de  neuf  heures  de  som- 
meil, je  déclare  sans  hésiter  qu'il  doit  choisir  la  seconde  alter- 
native. L'auditoire  ordinaire  ne  manquera  pas  de  dire  que 
vous  prêchez  mieux  dans  le  second  cas  que  dans  le  premier. 
Et  l'effet  est  incontestablement  le  but  que  nous  devons  avoir 
en  vue. 

Voici  mon  idéal  du  samedi.  Une  bonne,  solide  matinée  pas- 
sée dans  son  cabinet  d'étude  ;  l'après-midi  consacré  à  la  ré- 
création la  plus  délassante  au  grand  air  ;  une  soirée  de  semi- 
indolence,  permettant  à  l'esprit  de  se  représenter  avec  respect 
et  espérance  le  jour  qui  approche  ;  choisir  les  portions  de 
l'Ecriture  à  lire,  les  cantiques  ;  faire  sa  cour  au  sommeil,  et  en 
obtenir  la  plus  grande  dose  possible  de  ce  principal  père  nour- 
ricier du   banquet  de   la   vie,  comme  Shakespeare  l'appelle 
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fort  bien.  Voilà  la  préparation  qui  fait  monter  le  prédicateur 
dans  sa  chaire  d'un  pas  vif,  élastique,  lui  permettant  de  regar- 
der ses  auditeurs  dans  le  blanc  des  yeux  ;  voilà  qui  donne  de 
la  fermeté  à  son  ton,  un  air  de  confiance  qui  est  d'un  prix 
inestimable,  quand  tout  cela  découle  d'une  pareille  source  et 
non  de  la  vanité,  du  contentement  de  soi-même. 

Il  y  a  beaucoup  de  sermons  flasques  ;  on  se  dandine  autour 
de  la  chaire,  tantôt  sur  un  pied,  tantôt  sur  l'autre  ;  on  lève,  on 
baisse  la  main  faiblement  ;  on  ne  regarde  son  auditoire  qu'avec 
timidité  ;  on  agence  laborieusement  les  phrases  les  unes  à  la 
suite  des  autres,  toujours  avec  un  efl'ort  conscient.  Une  pa- 
reille prétlication  n'est  pas  aussi  souvent  le  résultat  d'un  tem- 
pérament flegmatique  que  de  la  lassitude,  de  l'épuisement. 
Rien  ne  peut  mieux  illustrer  la  différence  entre  ce  genre  de 
prédication  et  son  contraire  que  le  contraste  entre  un  cheval 
de  flacre  traînant  journellement  ses  jambes  raides  à  son  tra- 
vail et  le  coursier  bondissant  de  son  écurie  à  la  piste,  élas- 
tique, frissonnant,  haletant.  La  comparaison  est  grossière,  mais 
je  puis  vous  assurer,  mes  amis,  que  pour  autant  que  je  connais 
les  prédicateurs,  la  plupart  sont  des  chevaux  de  fiacre,  plutôt 
que  des  chevaux  de  course.  Et  la  principale  raison  du  fait,  la 
voici  :  ils  dorment  mal  et  trop  peu  ;  ils  prennent  trop  peu 
d'exercice  et  de  récréation  ;  ils  mangent  trop  peu  de  bon  bœuf 
saignant  et  de  mouton  ;  ils  s'établissent  dans  leur  cabinet 
d'étude,  au  lieu  de  s'égayer  au  grand  air  ;  ils  vivent  dans  une 
crainte  habituelle  et  chronique  de  leurs  auditeurs. 

La  qualité  la  plus  remarquable,  la  plus  distinguée  dans  la 
chaire,  —  je  parle  de  l'art  et  non  du  côté  moral  de  la  prédica- 
tion, —  c'est  ce  que  les  Français  appellent  la  verve.  Elle  joue, 
au  point  de  vue  physique,  le  même  rôle  que  la  grâce  au  point 
de  vue  spirituel,  et,  les  circonstances  étant  données,  elle  est 
tout  aussi  nécessaire  pour  se  faire  écouter.  Ainsi  que  l'a  dit 
fort  bien  un  curé  de  campagne  français,  artiste  et  penseur,  sur 
lequel  une  de  nos  revues  a  attiré  l'attention,  «  pour  bien  prê- 
cher, il  est  indispensable  d'avoir  le  diable  au  corps  et  Dieu 
dans  le  cœur.  » 
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II 


Une  autre  chose  que  j'aurais  beaucoup  aimé  qu'on  m'expli- 
quât, au  commencement  de  mon  ministère,  c'est  celle-ci  :  quel 
est  le  but  exact  que  doit  se  proposer  le  prédicateur?  quels  sont 
les  moyens  de  l'atteindre? 

Lorsqu'on  se  borne  à  dire  que  le  but  de  la  prédication  est  de 
sauver  les  âmes,  on  amène  les  commençants  à  battre  l'air  en 
vain,  à  lancer  bien  des  traits  au  hasard,  et  à  frapper  dans  les 
ténèbres.  Fût-elle  vraie,  ce  qui  n'est  pas  le  cas,  cette  assertion 
est  trop  générale.  Elle  n'enseigne  pas  au  jeune  prédicateur  ce 
qu'il  doit  faire.  Maint  ministre,  qui  sans  cela  pourrait  avoir  de 
la  valeur,  est  perdu,  faute  de  se  rendre  compte  de  l'œuvre  à 
accomplir. 

Je  suis  plein  de  pitié,  de  tristesse,  quand  je  pense  au  jeune 
ministre  se  tournant  de  çà,  de  là,  essayant  de  cette  méthode  et 
puis  de  cette  autre,  faute  d'un  but  qui  l'éclairé,  et  aussi  parce 
que  la  pression  est  si  grande  qu'il  ne  peut  formuler  ses  plans. 
Je  n'ose  penser  au  nombre  des  prédicateurs  pour  lesquels  la 
grande  préoccupation  est  d'être  prêts  pour  le  dimanche  sui- 
vant, d'avoir  quelque  chose,  ancien  ou  nouveau,  qui  soit  pas- 
sable et  qui  remplisse  le  vide. 

Voici  ce  qu'on  doit  avoir  en  vue  en  prêchant  :  persuader, 
toucher,  inspirer  les  hommes.  L'objet,  quoique  général,  est  en 
même  temps  précis,  défini.  Il  indique  au  prédicateur  exacte- 
ment ce  qu'il  doit  se  proposer  dans  chaque  sermon,  quelle  que 
soit  l'occasion,  quel  que  puisse  être  le  sujet.  Il  est  appelé  à  re- 
lever, à  émouvoir  la  nature  spirituelle,  à  provoquer  les  émo- 
tions, les  facultés  supérieures,  en  un  mot  (et  le  mot  lui-même 
est  une  définition),  à  inspirer.  L'une  des  quatre  qualités  prin- 
cipales d'Homère  est  la  noblesse.  Le  rire  des  dieux  a  encore 
quelque  chose  de  noble.  Ainsi  chaque  sermon  devrait  plonger 
dans  cet  élément  :  l'inspiration.  Il  devrait  inspirer  aux  audi- 
teurs des  pensées,  des  sentiments  spirituels.  Il  devrait  donner, 
à  quiconque  a  des  oreilles  pour  entendre,  le  sentiment  d'être 
porté  vers  les  choses  élevées,  le  sentiment  de  la  grandeur,  de 
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la  noblesse  de  l'Evangile  et  de  la  vie  chrétienne.  Il  faut  qu'il 
suggère  toujours  une  vue  supérieure  de  chaque  sujet  et  qu'il 
la  revête  de  la  forme  la  plus  distinguée. 

Naturellement,  le  sermon  tirera  sa  forme  de  son  sujet,  des 
idées  qui  doivent  le  constituer.  Mais  l'esprit,  le  souffle,  la  qua- 
lité qui  en  fait  ce  qu'un  sermon  doit  être,  c'est  ce  but  suprême 
d'inspirer  duquel  il  a  jaiUi. 

Vous  voyez  immédiatement  comment  cette  manière  de  com- 
prendre le  sermon  exclut  une  centaine  de  défauts  :  la  re- 
cherche de  la  sensation,  les  sermons  à  grand  orchestre,  les 
personnalités,  le  genre  dolent,  langoureux,  valétudinaire,  la 
sécheresse,  le  formahsme,  la  netteté  artistique  et  littéraire.  Un 
sermon  ne  peut  être,  en  effet,  une  œuvre  d'art,  parce  qu'il  est, 
comme  Luther  le  dit  des  épîtres  de  saint  Paul,  une  créature 
vivante,  ayant  des  pieds,  des  mains.  Vous  comprenez  égale- 
ment pourquoi  j'ai  débuté  par  parler  de  la  santé,  de  la  vitalité  : 
il  n'y  a  qu'un  homme  bien  portant  qui  puisse  avoir  toujours  à 
son  commandement  cette  force  d'inspirer;  vous  comprenez 
aussi  pourquoi  je  vais  parler  maintenant  de  l'individualité 
comme  élément  de  la  prédication. 

Je  suppose  que  nous  maintenons  tous,  avec  les  principaux 
théologiens  modernes,  que  l'Eglise,  dans  tous  ses  traits,  est  une 
institution  qui  se  développe,  plutôt  qu'une  théorie  arrêtée  une 
fois  pour  toutes.  Certainement  les  phases  de  pensée,  de 
croyance  viennent,  disparaissent,  en  paraissant  suivre  l'ordre 
d'une  croissance.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  la  longue 
période  du  dogmatisme  cède  en  ce  moment  la  place  à  une 
période  christologique.  La  créance  passe  à  l'arrière-plan  ;  le 
christianisme  occupe  l'avant-scène.  Je  n'entends  pas  dire  que 
l'Eglise  cessera  de  répéter  le  credo  avec  foi  et  sincérité,  mais 
plutôt  qu'elle  en  vient  à  comprendre  que  le  credo  est  fondé 
sur  le  Christ  vivant  et  vivifié  par  le  Saint-Esprit. 

La  phase  nouvelle  du  christianisme  dans  laquelle  nous  en- 
trons (par  nouvelle  j'entends  comme  fait  général  de  la  con- 
science ecclésiastique,  car  elle  n'est  nouvelle  en  aucun  autre 
sens)  emporte  avec  elle  un  sentiment  nouveau  d'individualisme 
dans  les  matières  religieuses.  En  d'autres  termes,  l'Eglise  s'est 
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rapprochée  d'un  pas  de  sa  source,  de  sa  tête  ;  la  foi  s'est  rap- 
prochée de  l'homme  ;  elle  est  devenue  une  affaire  de  première 
main.  Voilà  l'aspect  général  tel  que  je  l'aperçois. 

Nous  commençons  à  comprendre  ce  qu'est  le  christianisme 
individuel  :  fort  peu  une  affaire  de  dogme,  beaucoup  plus  une 
affaire  de  vie.  Comme  le  christianisme  est  maigre,  fragmentaire 
en  tant  que  système  doctrinal!  Combien  il  est  plein,  complet,  au 
contraire,  comme  système  de  relations  personnelles!  Dieu  est 
une  personne,  Christ  est  une  personne,  le  Saint-Esprit  est  une 
personne,  et  le  christianisme  n'est  qu'un  nom  pour  désigner 
les  relations  normales  entre  l'homme  et  Dieu. 

La  méthode,  la  puissance  doivent  être  individuelles.  Dans 
son  application  elle  portera  toujours  le  cachet  de  la  personne 
lui  servant  d'organe,  plutôt  que  celui  des  vérités  qu'elle  en- 
seigne. Tranchons  le  mot  :  une  communauté,  une  Eglise,  à  la 
longue,  en  viendra  à  refléter  l'individualité,  le  tempérament, 
l'esprit,  la  conception,  les  habitudes  intellectuelles  du  ministre, 
plutôt  que  le  caractère  du  système  doctrinal  admis  par  lui  et 
par  le  troupeau.  Et  un  pasteur,  par  la  force  de  son  caractère, 
peut  neutraliser,  en  bien  ou  en  mal,  la  natu)'e  des  croyances. 
Fénelon  interposait  son  individualité  entre  son  troupeau  et  le 
romanisme  :  plus  d'un  pasteur  d'Ecosse  ou  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  sympathique  et  au  cœur  chaud,  a  tempéré  le  haut 
calvinisme  des  symboles,  au  point  d'en  faire,  dans  le  cœur  de 
ses  gens,  une  foi  tolérable,  chaleureuse  même. 

Si  l'auditoire  de  théologie  n'était  déjà  encombré  de  cours, 
j'estime  qu'il  serait  profitable  d'en  établir  un  en  vue  de  cul- 
tiver l'individualité.  J'entends  par  là  quelque  chose  de  fort 
supérieur  à  la  discipline  mentale.  On  insiste  actuellement, 
comme  condition  de  votre  présence  à  la  Faculté,  sur  des  ga- 
ranties de  piété  et  de  mœurs  décentes.  Mais  tout  cela  diffère 
tout  autant  du  caractère  essentiel  à  un  ministre  que  le  cocon 
d'un  ver  à  soie  de  la  robe  de  soie  d'une  dame.  J'estime  que 
l'un  des  grands  malheurs  de  la  chaire  c'est  qu'elle  est  pleine 
de  prédicateurs  qui  ne  sont  que  pieux.  Il  ne  serait  pas  mal 
d'en  renvoyer  quelques-uns  pour  mettre  à  leur  place  des 
hommes  de  caractère.  Gardez-vous  de  vous  méprendre  sur  ma 
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pensée  et  de  vous  imaginer  que  je  raille.  Je  parle  le  plus  sé- 
rieusement du  monde  ;  un  ministre  a  besoin  d'autre  chose  que 
de  piété  :  il  lui  faut  un  caractère  formé. 

Votre  caractère  sera  plus  que  la  moitié  de  votre  préparation. 
Vous  acquérez  une  somme  énorme  (pas  trop,  toutefois)  de  con- 
naissances critiques  du  texte,  d'histoire,  de  rhétorique,  de  phi- 
losophie; vous  avez  beau  en  acquérir  autant  que  vous  voudrez, 
vous  ne  serez  toujours  qu'à  demi  préparés.  Vous-mêmes,  la 
force,  la  forme,  la  fixité,  le  tempérament  de  votre  caractère 
constitue  l'autre  moitié.  Nous  entrons  dans  le  ministère  et 
nous  essayons  de  voler  d'une  aile  bien  emplumée,  nourrie  par 
ces  études-là,  et  souvent  la  vigueur  même  de  cette  aile  rend 
notre  vol  plus  incertain,  plus  erratique.  Heureux  sommes-nous 
si  l'autre  aile  est  suffisamment  développée  par  la  grâce  et  la 
connaissance  de  soi-même  pour  nous  tenir  élevés  au-dessus 
du  terre  à  terre.  Quand  les  deux  sont  de  force  égale,  avec 
quelle  aisance  nous  portons  le  message  entre  le  ciel  et  notre 
monde  ! 

Le  caractère  est  donné  par  la  naissance,  mais  il  est  aussi 
affaire  d'éducation  ;  il  doit  être  formé.  Les  catholiques,  les 
jésuites  en  particulier,  sont  sages  en  ces  matières-là.  Ils  for- 
ment, ils  mettent  à  l'épreuve  le  caractère  des  candidats  à  la 
prêtrise.  Ils  ont  certains  exercices  destinés  à  développer,  à 
contenir  certains  traits.  En  un  mot,  ils  forment  l'individualité 
au  lieu  de  fatiguer  l'esprit  de  connaissances.  Il  y  a  quelques 
années,  un  des  prédicateurs  les  plus  éloquents  de  Paris  reçut 
l'ordre  de  son  supérieur  de  rentrer  dans  son  couvent.  Il  eut  à 
remplir  des  fonctions  serviles  dans  le  réfectoire.  Ce  n'est  pas 
qu'il  y  eût  quelque  chose  à  redire  à  sa  conduite,  mais  voici  : 
ses  succès  favorisaient  un  orgueil  funeste  à  sa  prédication.  On 
pensa  qu'après  avoir  lavé  des  plats  et  des  assiettes  une  année 
durant,  il  remonterait  en  chaire  en  plus  complète  possession 
de  ses  facultés  oratoires. 

Plus  d'un  ministre  protestant  aurait  à  gagner  à  une  éclipse 
de  ce  genre.  Il  est  possible  que  la  méthode  romaine  ne  soit  pas 
la  meilleure,  mais  l'Eglise  papiste,  dans  sa  longue  expérience, 
a  découvert  bien  des  choses  demandant  réflexion.  L'éducation 
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en  vue  du  ministère  subit  de  grands  changements.  N'y  a-t-il 
pas  lieu  d'espérer  qu'elle  sera  coordonnée  à  cette  grande 
vérité,  V individualisme,  qui  s'empare  toujours  plus  de  la  con- 
science chrétienne? 

Pourquoi  n'aurions-nous  pas  une  chaire  en  vue  de  la  forma- 
tion du  caractère  des  ministres,  ainsi  un  professeur  dont  la 
fonction  serait  d'étudier  le  caractère  des  étudiants  ;  de  leur 
signaler  leurs  défauts,  leurs  excès  ;  de  leur  suggérer  la  disci- 
pline convenable  à  chaque  cas.  —  Messieurs,  veuillez  ne  pas  ou- 
blier que  je  suis  un  simple  traducteur,  un  reflet  ,  je  m'en  tiens 
rigoureusement  à  mon  texte,  plus  fidèlement  que  la  version  de 
Lausanne  :  à  vous  de  voir  si  l'homme  est  plus  un  que  divers.  -  Je 
suis  certain  que  dans  un  grand  corps  d'étudiants  de  piété  res- 
pectable il  y  en  a  auxquels  quelqu'un  devrait  dire,  et  dire  avec 
autorité  :  Vos  motits  sont  mauvais  :  vous  êtes  inspirés  par  l'am- 
bition, vous  vous  recherchez  vous-mêmes.  Vous  avez  des 
talents  ;  vous  avez  occupé  les  premières  places  dans  votre  col- 
lège ;  vous  étudiez  convenablement  dans  la  Faculté  ;  vous  êtes 
certainement  éloquents  quant  à  la  forme  :  il  vous  sera  aisé 
d'occuper  ce  qu'on  appelle  ordinairement  une  chaire  impor- 
tante, c'est-à-dire  une  Eglise  payant  un  fort  beau  salaire  et 
excluant  les  pauvres,  mais  vous  n'avez  nul  droit  d'entrer  dans 
le  ministère.  Votre  genre  d'esprit,  vos  visées  dominantes,  vos 
pensées  habituelles,  votre  être  tout  entier  est  en  désaccord 
avec  les  fonctions  du  pasteur  et  du  prédicateur. 

A  un  autre  il  pourrait  trouver  nécessaire  de  dire  :  Le  cœur 
est  bon,  mais  vous  êtes  trop  vain  ;  vous  avez  une  trop  haute 
idée  de  vous-même  ;  vous  serez  constamment  disposé  à  re- 
chercher la  flatterie  ;  votre  ministère  sera  entravé  par  l'inter- 
vention constante  de  cette  disposition  ;  par  conséquent,  il  faut 
y  couper  court  au  plus  vite  ;  sachez  à  la  fois  vous  abaisser  et 
vous  élever.  Tâchez  donc  de  ne  plus  ressembler  à  ce  coq  qui 
pense  que  le  soleil  .se  lève  exprès  pour  l'entendre  chanter. 

Un  autre  est  timide  ;  celui-là  manque  de  sympathie  :  il  est 
dur  ;  celui-ci  est  paresseux  ;  celui-là  lourd,  lent,  ennuyeux  ;  tel 
est  rêveur,  sentimental. 

Un  ministre  n'est  pas  éduqué  aussi  longtemps  qu'il  n'a  pas 
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rompu  avec  ses  défauts  :  je  ne  comprends  pas  pourquoi  ce  ne 
serait  pas  là  un  point  spécial  de  sa  préparation.  Pour  tous  ces 
articles  on  s'en  remet  à  la  piété.  Un  homme  possédant  la  piété 
est  supposé  posséder  toutes  choses.  Mais  si  mon  observation 
m'a  appris  quelque  chose,  c'est  que  fréquemment,  en  dépit 
d'une  affirmation  générale  de  piété,  les  détails  de  la  conduite 
et  du  caractère  laissent  beaucoup  à  désirer.  Et,  d'après  ce 
que  je  connais  des  ministres,  ils  supporteront  plus  aisément 
l'épreuve  de  l'examen  sur  tout  autre  article  que  sur  le  carac- 
tère. Je  ne  fais  pas  allusion  à  des  fautes  grossières,  mais  à  ce 
qu'on  appelle  infériorités,  défauts.  Les  pasteurs  peuvent  endu- 
rer beaucoup  de  fatigue,  avoir  beaucoup  d'abnégation  d'eux- 
mêmes.  Ils  sont  aptes  à  tout  :  ils  peuvent  haranguer  une 
société  d'agriculture,  une  réunion  politique  ;  ils  sont  laborieux 
dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  professionnels,  rem- 
plis de  zèle  pieux,  mais  je  dois  déclarer  qu'ils  fléchissent  très 
souvent  sur  un  point  impliquant  la  substance  du  caractère 
pastoral,  par  où  j'entends  le  dévouement  au  royaume  de 
Christ. 

Gomme  classe,  nous  ne  supportons  pas  précisément  d'un  air 
gracieux  l'opposition  venant  des  bancs  de  nos  auditeurs.  Nous 
ne  montrons  aucune  disposition  à  bénir  nos  Eglises  quand 
elles  nous  persécutent.  Nous  sommes  singulièrement  mondains 
à  l'endroit  des  personnes  à  qui  il  arrive  de  ne  pas  goûter  notre 
prédication . 

J'ai  vu  des  hommes,  après  avoir  consacré  des  années  à  for- 
mer une  congrégation,  se  retourner  tout  à  coup  et  la  mettre 
en  pièces,  à  la  suite  de  mauvais  traitements  imaginaires  ou 
réels.  J'aimerais  qu'il  n'arrivât  pas  généralement  aux  ministres 
de  mal  parler  des  paroissiens  qui  se  sont  dispensés  de  leurs 
services.  Je  voudrais  qu'ils  pussent  parler  avantageusement 
du  frère  du  coin  plus  éloquent  qu'eux  qui  a  recueilli  les  épaves 
du  naufrage  ou  peut-être  les  colonnes  de  leur  congrégation. 
J'aimerais  qu'il  ne  leur  arrivât  pas  si  souvent  de  condamner, 
sous  forme  de  louanges,  les  hommes  recevant  un  salaire  plus 
élevé.  Tout  cela  n'indique  pas  manque  de  piété,  mais  absence 
de  caractère  formé.  Vous  êtes  élevés  ici  de  façon  à  pouvoir 
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répondre  à  tout  appel  intellectuel  qui  vous  sera  adressé.  Vous 
pouvez  écrire  l'histoire  de  la  ville  que  vous  habitez,  le  mes- 
sage du  gouverneur  de  l'Etat,  tourner  quelques  vers  pour 
une  fête  patriotique,  mais  êtes-vous  suffisamment  disciplinés, 
quant  aux  qualités  morales,  pour  supporter  la  contradiction 
des  pécheurs  et  aussi  celle  des  saints  de  votre  paroisse? 

Permettez  à  un  homme  déjà  engagé  dans  le  ministère  de 
vous  dire  que  lorsque  vous  pensez  une  fois  à  votre  prédica- 
tion (j'entends  à  ses  qualitésj  à  ses  effets),  il  faut  penser  deux 
fois  à  votre  conduite.  Ne  vous  posez  pas  la  question  :  Quelle 
espèce  de  prédicateur  suis-je  donc?  mais  demandez-vous  sou- 
vent :  Quelle  espèce  d'homme  suis-je?  Quand  vous  serez  placé 
pour  la  première  fois  et  replacé  ailleurs,  il  sera  question  de 
votre  plus  ou  moins  grand  talent  de  prédication.  Mais  dans 
une  année  ou  deux,  tout  cela  sera  oubUé  :  on  se  préoccupera 
surtout  de  savoir  quel  homme  vous  êtes.  Quelle  que  soit  votre 
prédication,  on  vous  appliquera  cette  pierre  de  touche;  il  n'en 
saurait  être  de  plus  fidèle.  La  plus  haute  qualité  dans  un  mi- 
nistre est  celle  qui  conduit  à  dire,  quand  il  traverse  la  rue  : 
Voilà  un  homme  en  qui  j'ai  confiance  ! 

Il  y  a  plusieurs  influences  fâcheuses  entourant  le  ministre 
contre  lesquelles  il  importe  qu'il  soit  mis  en  garde.  Les  femmes 
sont  toujours  plus  prépondérantes  dans  nos  Eglises  ;  les  affaires 
des  congrégations  sont  de  plus  en  plus  menées  par  les  femmes. 
Ce  fait  a  pour  résultat  d'envelopper  la  vie  du  ministre  dans  une 
atmosphère  par  trop  féminine,  de  lui  imprimer  un  excès  de 
douceur,  de  gentillesse  dans  les  manières  :  le  pasteur  se  préoc- 
cupe trop  des  détails  ;  il  devient  commère  ;  il  manque  de 
vigueur,  de  nerf;  il  n'a  ni  rondeur  d'allures,  ni  sentiment  des 
proportions.  Bref,  il  possède  toutes  les  qualités  que  ne  réclame 
pas  un  solide  homme  d'affaires,  et  qui  pour  celui-ci  sont  un 
obstacle.  Il  y  a  du  vrai  dans  l'antique  remarque  :  «  Un  prêtre 
n'est  d'aucun  sexe.  »  Dans  l'état  actuel  des  choses,  j'estime 
qu'on  cultive  beaucoup  trop  le  côté  féminin  de  notre  foi.  Quand 
vous  aurez  assisté  pendant  quelque  temps  à  des  conférences, 
à  des  réunions  ecclésiastiques,  vous  remarquerez  qu'elles  res- 
semblent beaucoup  plus  aux  assemblées  délibérantes  des  dames 
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qu'aux  cercles  de  laïques  avec  lesquels  vous  pouvez  être  en 
rapport. 

En  conséquence,  je  vous  conseille  de  rechercher  la  société 
des  hommes.  Que  vos  pensées,  vos  discours,  vos  manières, 
vos  méthodes,  votre  esprit  soient  positifs,  directs,  résolus, 
mâles,  virils. 

Messieurs,  fuyez  les  bavardages.  L'ombre  des  vêtements  à 
l'orientale,  larges  et  traînants,  peut  être  funeste  :  ne  courtisez 
pas  leur  faveur;  ne  pemettez  pas  qu'on  fasse  de  vous  un  enfant 
gâté  ;  ne  devenez  jamais  le  chevaHer  servant  des  mères  de 
l'Eglise  improvisées  ;  ne  recevez  pas  souvent  des  cadeaux  ; 
s'il  vous  faut  en  subir,  ne  mettez  personne  dans  la  confidence. 

Il  est  également  très  important,  pour  le  chapitre  du  carac- 
tère, de  bien  veiller  à  ses  rapports  avec  les  journaux.  Beau- 
coup de  ministres  vont  aujourd'hui  échouer  sur  ce  rocher-là. 
S'ils  n'y  font  pas  naufrage  quant  au  caractère,  ils  en  perdent 
plusieurs  des  plus  importants  éléments  :  dignité,  satisfaction 
de  soi-même,  humilité,  sentiment  de  sa  mission  divine;  que 
devient  tout  cela  quand  un  prédicateur  prend  l'habitude  de 
tourner  le  journal  pour  voir  ce  qu'on  pense  de  son  dernier 
sermon,  qui,  par  parenthèse,  sera  toujours  apprécié  d'après 
votre  plus  ou  moins  de  réputation  ou  par  d'autres  raisons, 
jamais  pour  sa  valeur  intrinsèque?  Un  homme  qui  trahit  une 
seule  fois  de  la  faiblesse  sur  ce  point  est  perdu  :  le  besoin  de- 
vient aussi  habituel  que  celui  de  l'ivrogne  ;  les  effets  sur  le  ca- 
ractère sont  fort  semblables.  Cela  tarit  la  source  de  la  satisfac- 
tion puisée  dans  le  sentiment  d'accomplir  son  devoir;  les 
fumées  empoisonnées  de  louanges  toujours  nouvelles  font 
tourner  la  tête.  On  prétend  que  les  modistes  découvrent  par- 
faitement le  côté  faible  du  caractère  des  dames.  Il  n'y  a  nul 
doute  que  les  rédacteurs  de  journaux  ne  découvrent  le  côté 
faible  du  caractère  des  hommes.  Si  je  ne  me  trompe,  les  ré- 
dacteurs de  journaux  doivent  avoir  petite  idée  de  la  nature  hu- 
maine. Gomment  en  serait-il  autrement,  quand  ils  voient  le 
monde  faire  queue  à  leur  porte  pour  les  prier  de  signaler  leur 
dernière  production?  Qu'on  ne  vous  rencontre  jamais  dans  ces 
foules-là. 
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III 


Il  est  une  autre  chose  qu'on  aurait  bien  dû  me  dire  au  début 
de  mon  ministère  :  Prêchez  ce  que  vous  croyez,  ce  dont  vous 
avez  fait  l'expérience,  plutôt  que  ce  qui  est  attendu  de  vous. 

Cet  avis  doit  mettre  en  garde  contre  la  tentation,  qui  tou- 
jours se  rase  à  la  porte,  la  fiction,  le  pharisaïsme.  C'est  là  sur- 
tout la  terrible  tentation  de  celui  qui  enseigne  la  religion. 
D'abord  parce  que  c'est  là  notre  aflaire,  parce  que  notre  sé- 
rieux lui-même  nous  pousse  à  aspirer  à  l'idéal,  parce  que 
souvent  on  attend  de  nous  que  nous  soyons  plus  religieux  que 
nous  ne  le  sommes  en  effet.  J'ai  entendu  parler,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  d'un  ministre  laissé  de  côté  faute  d'être  suffisam- 
ment pathétique  aux  enterrements.  Nous  sommes  exposés  à 
cette  tentation,  parce  qu'un  type  religieux  faux  et  formulé  pré- 
vaut, parce  que  l'auditoire  compte  plus  sur  l'uniformité  que 
sur  la  variété  de  caractère  et  que  le  libre  jeu  de  l'individualité 
n'est  pas  admis. 

Toute  une  autre  série  de  raisons  tient  au  fait  que  vous  quit- 
tez celte  Faculté  richement  fournis,  gorgés,  saturés  de  science. 
Heureux  êtes-vous  si,  par  exception,  vous  avez  une  seule  con- 
viction vous  appartenant  en  propre  et  acquise  de  première 
main  ;  heureux  si  la  force  vivifiante  d'une  doctrine  a  enflammé 
votre  âme,  si  vous  avez  pu  apercevoir  le  rôle  rapproché,  loin- 
tain d'une  vérité,  d'un  fait  chrétien,  de  façon  à  en  connaître 
les  dimensions,  la  force  qui  y  réside  ! 

Avec  le  bagage  nécessairement  léger  de  convictions  expéri- 
mentales, d'expériences  individuelles,  le  lourd  bagage  d'idées 
ne  vous  appartenant  pas  en  propre  ;  avec  des  sermons  à  pré- 
parer qui  doivent  être  pleins  de  convictions,  d'expériences  d'un 
genre  quelconque,  quoi  de  surprenant  qu'on  prenne  celles  qui 
se  présentent  sous  la  main,  qu'on  dise  ce  qu'il  est  convenable 
de  dire,  ce  qu'on  peut  dire  sans  courir  aucun  danger,  plutôt 
que  de  s'en  tenir  à  ses  vues,  à  ses  expériences,  nécessairement 
fort  limitées?  On  peut  dire  que  la  tentation  est  irrésistible. 
C'est  là  une  des  lacunes  de  tout  noire  système.  Nous  prêchons 
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avant  d'avoir  quelque  chose  à  dire  ;  nous  prêchons  trop  sou- 
vent; nous  ne  prêchons  pas  parce  que  nous  avons  quelque 
chose  à  dire,  mais  parce  que  l'on  compte  sur  une  prédication. 
Nous  débutons  par  deux  sermons  par  dimanche  ;  un  par  mois 
serait  suffisant.  C'est  ainsi  que  nous  tombons  dans  le  genre 
prêcheur  ;  nous  disons  ce  qui  convient  plutôt  que  ce  que  nous 
savons;  nous  puisons  au  trésor  de  nos  connaissances  plutôt 
que  de  dire  ce  que  nous  avons  vécu,  expérimenté.  Obligés,  au 
début,  de  recourir  à  cet  expédient,  nous  contractons  un  pli 
qui  nous  suit  pendant  la  vie  entière. 

Voilà  le  défaut  capital  de  la  chaire  d'aujourd'hui  ;  on  a  le 
sentiment  de  ne  pas  être  dans  le  vrai,  dans  la  réalité.  Les 
hommes  intelligents  comprennent,  tous  sentent  que  nous  avons 
fort  peu  fait  l'expérience  des  vérités  que  nous  prêchons.  La 
conclusion  générale  est  que  nous  ne  croyons  pas  ce  que  nous 
disons.  Mais  c'est  là  une  grave  erreur,  une  critique  injuste. 
Nous  le  croyons  bien,  mais  nous  ne  l'avons  jamais  saisi,  nous 
n'en  avons  pas  pris  possession.  Nous  pourrons  le  définir  à  mer- 
veille, le  placer  dans  les  rapports  voulus,  le  revêtir  de  compa- 
raisons charmantes,  l'accompagner  d'appels  appropriés.  Mais 
après  tout,  l'esprit  essentiel  de  la  conviction  fait  défaut  ;  notre 
langage  ne  suggère  pas  le  sentiment  de  la  réalité,  par  l'excel- 
lente raison  que  ce  n'est  pas  là  une  réalité  pour  nous.  Encadré 
dans  beaucoup  d'autres  choses  fausses,  le  chant,  les  bancs 
payés,  quoi  de  surprenant  que  le  sermon  cru  mais  non  vécu 
concoure  pour  sa  part  à  produire  l'impression  que  voici  :  la 
prédication  est  de  nos  jours  une  chose  fort  différente  de  ce 
qu'elle  était  jadis,  lorsqu'elle  était  adressée  de  sur  une  barque 
de  pêcheurs  aux  multitudes  se  pressant  sur  le  rivage. 

Il  y  a  des  maux  auxquels  on  ne  saurait  porter  remède  ni 
immédiatement  ni  complètement.  Il  convient  pendant  ce  temps 
de  laisser  croître  ensemble  l'ivraie  et  le  bon  grain.  Mais  il  est 
bon  d'être  avertis  que  le  plus  grand  danger  qui  vous  attend 
comme  prédicateurs  est  celui-ci  :  la  tentation  de  dire  la  chose 
qui  convient  plutôt  que  la  chose  réelle. 

Je  demandais  un  jour  à  un  théologien  célèbre  (et  je  m'aper- 
çois que  je  me  pose  la  question  à  moi-même  chaque  semaine) 
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s'il  valait  mieux  prêcher  sur  des  sujets  préoccupant  le  prédica- 
teur ou  sur  ceux  dont  on  pouvait  croire  que  les  auditeurs 
avaient  besoin  de  les  entendre  traiter.  La  réponse  fut  la  meil- 
leure possible  :  une  page  de  son  expérience.  «  Pendant  une 
année,  me  répondit-il,  j'ai  prêché  sur  des  sujets  que  je  suppo- 
sais que  mes  auditeurs  avaient  besoin  d'entendre  exposer.  » 
Après  une  pause,  il  ajouta  d'un  ton  significatif:  «  Je  n'ai  jamais 
répété  ces  sermons-là.  » 

Cet  orateur  estimait  évidemment  que  le  sermon  qui  fait  le 
plus  de  bien  à  l'auditeur  est  celui  qui  découle  des  préoccupa- 
tions individuelles  du  ministre,  celui  qui  est  le  produit  vivant 
de  son  esprit,  de  son  cœur,  l'enfant  de  ses  entrailles. 

Ici  revient  la  grande  question  :  en  vue  de  quoi  doit-on  prê- 
cher? Est-ce  pour  instruire  ou  pour  inspirer?  J'ignore  ce  qu'on 
vous  enseigne  sur  ce  point  capital.  Il  est  assez  probable  que  le 
monde  des  experts  est  divisé  à  cet  égard.  Quant  à  moi,  je  n'hé- 
site pas  à  me  prononcer  pour  la  seconde  alternative  :  le  but 
essentiel  du  sermon  doit  être  d'inspirer.  Que  vos  auditeurs 
tirent  leurs  connaissances,  c'est-à-dire  la  connaissance  exté- 
rieure du  christianisme,  de  la  Bible,  de  l'école  du  dimanche, 
des  lectures  générales  ;  nous  devons  utiliser  la  chaire  pour  les 
inspirer,  pour  allumer,  enflammer  cette  connaissance  déposée 
sur  l'autel  de  leur  nature  spirituelle.  Le  sermon  devrait  être 
comme  les  langues  de  feu  de  la  Pentecôte,  se  partageant  entre 
tous  les  auditeurs  et  communiquant  à  chacun  une  langue  à  lui 
pour  célébrer  les  louanges  de  Dieu. 

Ce  n'est  que  par  sa  puissance  inspiratrice  que  le  sermon 
peut  reconquérir  sa  place  comme  un  facteur  de  la  société.  Il 
ne  saurait  supporter  la  comparaison  avec  la  littérature  comme 
œuvre  littéraire;  il  ne  saurait  subjuguer  le  logicien  ;  il  ne  peut 
prétendre  lutter  avec  l'homme  de  science  en  fait  de  savoir;  il 
ne  saurait  prétendre  fasciner  comme  font  les  œuvres  d'art  ;  il 
ne  saurait  instruire  comme  font  la  conférence,  le  manuel; 
il  doit  renoncer  à  présenter  la  vie  sous  toutes  ses  faces  com- 
plexes comme  fait  le  journal;  mais  mieux  que  tous  ces  agents- 
là,  il  peut  faire  une  chose  (une  chose  que  l'humanité  réclamera 
toujours  qu'on  fasse  pour  elle)  :  le  sermon  peut  inspirer  aux 
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hommes  le  sentiment  des  réalités  éternelles.  Voilà  une  vocation 
sans  terme,  et  la  plus  haute  de  toutes  !  Le-  prophète  a  toujours 
été  à  la  tête  de  l'humanité  ;  c'est  une  figure  dont  l'histoire  ne 
saurait  se  passer.  Les  hommes  ont  toujours  réclamé  quelqu'un 
qui  leur  parlât  au  nom  de  Dieu  ;  ils  ne  cesseront  jamais  d'adres- 
ser la  même  requête  ;  ne  craignez  rien  dans  la  lutte  ardente  de 
la  science  pour  usurper,  monopoliser  l'homme;  votre  vocation 
comme  prédicateurs  ne  saurait  devenir  superflue.  Je  n'ai 
qu'une  seule  crainte  :  vous  pourriez  vous  croire  appelés  à  ré- 
futer l'homme  de  science,  à  en  dire  plus  long  à  vos  auditeurs 
que  ne  font  les  journaux,  à  mieux  écrire  que  les  revues,  à  être 
plus  brillants  que  le  théâtre.  Vous  ne  vous  ferez  écouter  qu'en 
étant  un  homme  inspirant  le  sens  des  choses  éternelles.  Il  n'y 
a  pas  d'autre  ressource,  à  moins  de  monter  sur  les  tréteaux  et 
de  cultiver  comme  un  mime  le  genre  des  bateleurs  et  des 
saltimbanques. 

Ainsi  donc  je  vous  engage  à  concentrer  toute  votre  prépara- 
tion, autant  qu'il  dépend  de  vous,  sur  un  seul  point  cardinal  : 
la  réalité;  dire  les  choses  que  vous  avez  expérimentées,  vé- 
cues, plutôt  que  ce  qu'on  attend  de  vous.  Cette  exhortation  est 
pleinement  d'accord  avec  ce  qui  a  déjà  été  dit  de  l'individua- 
lité, de  l'inspiration. 

Maintenant  je  n'ignore  pas  ce  que  vous  vous  répétez  in  petto. 
Toutes  ces  qualités  réclament  pour  se  déployer  une  atmosphère 
de  hberté,  et  les  pasteurs  en  ont  fort  peu.  Nous  étudions  à  Jé- 
rusalem et  non  en  Arabie  ;  nous  consultons  largement  la  chair 
et  le  sang  ;  nous  sommes  rivés  à  notre  confession  de  foi  et  cela 
par  une  chaîne  singulièrement  courte,  bien  qu'elle  soit  en  train 
de  devenir  un  peu  plus  élastique  ;  nous  prenons  une  Eglise 
pliant  sous  le  lourd  fardeau  des  précédents  dogmatiques  (et  il 
en  est  nécessairement  ainsi  peut-être)  ;  à  la  lettre,  nous  avons 
à  mettre  nos  pieds  dans  les  sentiers  d'autrui  ;  on  n'attend  de 
nous  rien  d'autre  que  ce  qui  a  toujours  été  ;  plus  encore  que 
tout  cela,  il  nous  faut  produire  deux  sermons  par  semaine.  — 
Conquérir  quelque  liberté  de  pensée  et  d'esprit  dans  un  milieu 
pareil  est  chose  décidément  difficile,  mais  il  faut  le  faire.  Cet 
ordre  de  choses,  y  compris  même  la  pression,  peut  être  excel- 
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lent  pour  l'essentiel.  La  liberté  acquise  dans  un  pareil  milieu 
est  d'autant  plus  précieuse  par  suite  de  la  pression.  Il  faut  se 
conformer,  sagement,  librement,  mais  non  servilement  ;  intro- 
duire un  esprit  de  liberté  dans  cette  routine  ;  faire  de  vos  ser- 
mons l'expression  de  vos  convictions  :  voilà  la  tâche  qui  vous 
incombe. 

Tel  est  à  peu  près,  messieurs,  l'envoi  qui  m'a  été  adressé  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Je  me  suis  borné  à  faire  quelques 
coupures  pour  éviter  des  discussions,  des  explications  un  peu 
longues  et  des  réserves. 

Maintenant  la  pièce  principale  était  accompagnée  d'un  post- 
script um.  Il  est  de  la  main  de  mon  ami  ;  j'hésite  à  vous  en  faire 
part,  bien  qu'il  soit  fort  court  ;  il  ne  contient  qu'une  jolie  his- 
toire, quelque  chose  comme  une  antique  parabole,  encadrée 
dans  quelques  exhortations  ;  enfin,  ce  qui  n'est  pas  pour  vous 
déplaire,  une  verte  critique  à  l'adresse  de  celui  qui  vous  parle. 
En  me  l'envoyant,  mon  ami  ajoute  que  c'est  probablement  son 
testament.  Continuerai-je?  Vaut-il  mieux  réserver  ces  lignes 
pour  une  autre  circonstance?  Je  suis  à  vos  ordres... 

«  Je  ne  sais  l'usage  que  vous  ferez  de  mon  morceau,  ni  si 
vous  y  trouverez  la  solution  de  votre  énigme.  En  tout  cas,  je 
dois  faire  une  réserve.  Pauvres  jeunes  gens  !  me  disais-je  à  An- 
dover,  que  je  vous  plains  sincèrement!  Vous  ne  vous  doutez 
guère  des  tribulations  que  vous  vous  préparez  si  vous  vous 
rendez  aux  exhortations  pressantes  que  vous  adressent  vos 
maîtres  d'être  des  individualités  !  L'individualité  est-elle  donc 
d'un  tel  prix  dans  la  vie  qu'on  vous  presse  d'en  acquérir?  Je 
crois  avoir  remarqué  qu'elle  n'est  souvent  qu'un  fort  grave 
embarras.  Que  de  fois  ne  suffit-il  pas  qu'un  homme  ne  res- 
semble pas  à  son  entourage  pour  que,  à  droits  égaux,  on  lui 
préfère  une  nullité  inoffensive  !  On  ne  se  contente  plus  d'abat- 
tre les  pavots  à  la  tête  élevée,  comme  jadis  dans  le  jardin  de 
Tarquin.  Le  char  de  Jaguernaut,  auquel  s'attellent  à  l'envi 
toutes  les  médiocrités,  se  promène  à  pas  lents  sur  notre  so- 
ciété moderne;  il  a  pour  cocher  expérimenté  l'opportunisme, 
se  pavanant  à  son  aise  au  bruit  des  acclamations  générales. 
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tandis  que,  dans  un  siècle  de  foi,  il  aurait  été  hué,  brûlé,  s'il 
n'eût  estimé  opportun  de  se  montrer  héroïque. 

»  Ces  exhortations  à  l'individualisme  me  paraissent  décidé- 
ment des  lieux  communs  inutiles  et  dangereux.  Inutiles,  parce 
que  les  individualités  ne  se  font  pas  au  moule  comme  un  ser- 
vice de  Sèvres,  ni  au  métier  comme  une  tapisserie  des  Gobe- 
lins.  Elles  ne  s'élèvent  pas  non  plus  à  la  brochette.  Rappelez- 
vous  ce  qui  s'est  passé  dans  votre  terrible  guerre  de  1870.  C'est 
à  peine  si  l'on  a  vu  surgir  un  capitaine  du  sein  de  cette  multi- 
tude d'élèves  sortis  de  vos  écoles  savantes,  tous  forts  en 
stratégie  et  en  mathématiques.  A  la  fin  du  siècle  dernier  et  au 
début  de  celui-ci,  tel  jeune  conscrit  qui  avait  quitté  son  village 
en  sabots  y  revenait  grand  capitaine,  maréchal  de  France,  sans 
même  avoir  appris  l'orthographe.  Ces  exhortations  risquent 
également  d'être  dangereuses.  Effrayés  de  toutes  les  charges 
qu'entraîne  une  vraie  individualité,  les  jeunes  gens  qui  se 
sentent  de  l'étoffe  pour  devenir  quelqu'un,  peuvent  être  ame- 
nés à  se  demander  s'il  n'est  pas  prudent  de  déployer  leurs 
talents  dans  une  branche  moins  ingrate  que  la  religion  et  la 
théologie.  Nous  avons  déjà  constaté  plus  d'un  cas  de  ce  genre 
en  Amérique;  je  serais  surpris  qu'ils  fissent  entièrement  dé- 
faut dans  votre  vieux  pays.  11  s'échappe  sans  bruit  par  ce  drai- 
nage incessant  plus  de  capacités  que  l'Eglise  n'est  en  position 
d'en  perdre. 

»  Permettez-moi  de  parler  le  langage  mercantile  de  ma  pa- 
trie :  comme  pour  la  soie,  les  cotons  et  les  cafés,  dans  ce 
monde-là  aussi  l'offre  se  règle  sur  la  demande.  Vous  n'avez 
pas  d'individualités,  parce  que  vous  n'en  demandez  pas,  vous 
n'en  voulez  pas.  Vous  seriez  désolés  qu'on  vous  prît  au  mot  en 
vos  pressantes  exhortations.  Voyez  le  XVl^  siècle  !  Les  indivi- 
dualités bien  trempées  abondent  ;  c'est  qu'elles  trouvent  de 
l'emploi.  Aujourd'hui,  s'il  s'en  rencontre  encore  quelqu'une 
d'égarée  parmi  nous,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  se  cacher,  sous 
peine  de  voir  la  main  de  tous  levée  contre  elle  ou  d'avoir  à 
lever  la  sienne  contre  chacun.  Toute  individualité  s'obstinant 
à  se  soustraire  au  laminoir  où  se  façonnent  les  médiocrités  est 
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incontinent  frappée  d'ostracisme,  quand  on  ne  lui  applique  pas 
le  signe  de  Gain,  la  marque  de  la  bête. 

»  Vos  belles  exhortations,  à  vous  tous,  pendant  ces  quarante 
dernières  années  ont-elles  amené  à  maturité- beaucoup  d'es- 
prits originaux,  vig'oureux?  Vous  ne  réussissez  qu'à  vous  an- 
nuler en  vous  faisant  réciproquement  peur  les  uns  aux  autres. 
Faute  d'avoir  voulu  comprendre  que  l'union  doit  s'effectuer 
sur  le  terrain  de  la  vie,  du  cœur,  de  la  conscience,  vous  singez 
une  uniformité  artificielle.  Il  suffit  qu'un  naïf,  à  quelque  bord 
qu'il  appartienne,  se  risque,  en  disant  ce  qu'il  pense,  à  troubler 
la  douce  quiétude  de  vos  sociétés  muettes  pour  que  vous  vous 
réunissiez  tous  pour  lui  imposer  silence,  sous  prétexte  que 
vous  êtes  tous  d'accord.  Au  fait,  il  y  a  deux  théologies,  peut- 
être  deux  religions  en  présence.  Elles  risquent  de  glisser  l'une 
et  l'autre  dans  la  même  fosse,  le  même  jour,  à  la  même  heure, 
minées  par  la  consomption,  faute  d'avoir  osé  s'étreindre  dans 
une  lutte  ouverte,  vigoureuse,  chrétienne,  qui  n'aurait  pu  man- 
quer d'être  féconde.  Vous  tremblez  qu'une  parole  nette,  éner- 
gique ne  provoque  dans  votre  verre  d'eau  un  orage,  qui  vous 
produit  l'effet  d'un  cataclysme  géologique.  Vos  journaux  sont 
à  votre  image;  d'une  pâleur  désespérante,  ils  rivalisent  à  qui 
discutera  le  plus  solennellement  des  questions  byzantines  ;  leur 
principale  préoccupation  paraît  être  de  ne  pas  troubler  le  som- 
meil du  lecteur,  tout  en  discourant  à  l'envi  sur  les  réveils.  Que 
si,  par  inadvertance,  de  temps  à  autre,  un  article  de  nature  à 
faire  penser  se  glisse  dans  cet  étrange  milieu,  aussitôt  quelques 
abonnés,  troublés  dans  leur  long  farniente,  se  jettent  sur  leur 
plume  pour  signifier  à  la  rédaction,  leur  très  humble  servante, 
d'avoir  à  s'abstenir  à  l'avenir  de  pareilles  témérités  et  de  ren- 
trer dans  l'ornière,  sinon...  Vous  savez  le  reste. 

»  Un  vieux  professeur  émérite,  après  m'avoir  tracé  le  pré- 
sent tableau  de  la  situation,  dans  mon  dernier  voyage,  cou- 
ronnait son  récit  par  un  mot  bien  grave,  de  nature  à  faire 
réfléchir;  je  lui  en  laisse  toute  la  responsabilité.  «  C'est  avec 
»  effroi,  disait-il,  que  je  pense  au  moment  où  le  clergé,  mis  en 
»  demeure  de  dire  ce  qu'il  pense,  sera  obligé  de  mettre  un 
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»  terme  à  son  hypocrisie.  »  Ce  sera  là  apparemment  votre 
heure,  à  vous,  si  vous  êtes  encore  de  ce  monde. 

»  J'en  conviens  toutefois,  vos  exhortations  persistantes  à 
l'individualisme  peuvent  avoir  quelques  bons  effets.  Il  est  pos- 
sible qu'elles  raffermissent  le  courage  de  quelques  braves 
jeunes  gens,  qui,  ayant  les  yeux  ouverts,  se  voient  à  l'entrée 
d'une  fournaise.  Luttant  dans  le  silence,  sans  trop  savoir  à  qui 
dire  leurs  angoisses,  —  surtout  pas  à  leur  père,  encore  moins 
à  une  mère  ou  à  une  sœur,  —  ils  y  font  tout  au  plus  allusion 
entre  amis  intimes.  Ils  se  demandent,  au  plus  près  de  leur 
conscience,  comment  ils  réussiront,  eux,  sans  expérience,  sans 
autorité,  à  faire  faire  bon  ménage  à  la  foi  de  leur  enfance,  à 
leur  amour  de  la  vérité,  dans  l'état  de  l'Eglise,  qu'ils  ne  se 
sentent  pas  mission  de  scandaliser,  encore  moins  de  révolu- 
tionner. Ah!  si  ces  douleurs-là  avaient  pour  effet  d'enfanter  un 
bataillon  sacré  de  Nathanaëls  assez  téméraires  pour  perdre 
leur  vie  afin  de  la  retrouver  !  Ce  serait  là  votre  dernière  chance 
de  salut.  Que  Dieu  vous  donne  une  poignée  d'hommes  osant 
pratiquer  rondement  ce  que  vous  professez  tous  :  le  respect  de 
la  vérité  et  le  devoir  de  manifester  ses  convictions  ! 

»  Mais  qui  sait,  —  vous  allez  être  scandalisé  de  ma  pré- 
somption de  Yankee,  —  mais  qui  sait  si  le  rôle  historique  du 
vieux  monde  n'est  décidément  pas  terminé?  En  tout  cas,  le 
siècle  des  Polyeuctes  est  passé  sans  retour  ;  c'est  à  l'opportu- 
nisme de  Sévère,  l'honnête  homme  mondain  et  païen,  qu'ap- 
partient aujourd'hui  le  haut  du  pavé. 

Peut-être  qu'après  tout  ces  croyances  publiques 
Ne  sont  qu'inventions  de  sages  politiques 
Pour  contenir  un  peuple  ou  bien  pour  l'émouvoir, 
Et  dessus  sa  faiblesse  affermir  leur  pouvoir. 

»  Il  ne  pousse  plus  de  chênes  dans  les  plaines  d'Europe, 
mais  des  roseaux  en  abondance,  des  buissons  de  bois  blanc 
rabougris,  autour  desquels  s'enlacent  quelques  ronces  ram- 
pantes. Aussi  rien  n'indique  que  vos  villes  suisses,  qui  jouèrent 
un  si  grand  rôle  au  XVP  siècle,  soient  appelées  à  en  jouer  un, 
même  effacé,  dans  le  mouvement  réformateur  plus  radical  de 
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cette  fin  du  XIX«.  Le  sol  granitique  de  l'Ecosse  se  montre  plus 
fertile  que  vos  plantureuses  vallées  de  l'Helvétie. 

»  Voilà,  mon  cher  ami,  ce  que  depuis  quelques  années,  — 
dès  le  lendemain  de  notre  promenade  sur  la  Cinquième  Avenue 
à  New- York,  lors  de  votre  dernière  visite  en  Amérique,  — 
j'avais  à  cœur  de  vous  dire,  puisque  vous  semblez  vouloir 
mourir  dans  l'impénitence  finale.  Il  est  surprenant  que,  l'âge 
et  l'expérience  aidant,  vous  n'ayez  pas  fait  de  vous-même  ces 
réflexions.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  eu  l'occasion  de  placer 
ces  remarques  dans  nos  entretiens  champêtres  :  mon  langage 
aurait  été  édulcoré,  moins  brutal.  Mais  vous  voudrez  bien  me 
placer  au  bénéfice  d'un  mot  prononcé  jadis  à  votre  sujet  par 
un  homme  d'un  grand  sens  pratique.  «  Il  est  cassant,  disait-il 
»  en  vous  nommant,  mais  tant  mieux  !  Il  y  en  a  tant  qui  rac- 
»  commodent!  » 

»  Vous  m'adressez  volontiers  le  reproche  d'être  resté  trop 
jeune.  Je  croirais  me  montrer  indigne  de  l'estime  qui  nous  unit 
si,  avec  le  respect  que  je  vous  dois  et  avec  toute  la  liberté  de 
notre  vieille  amitié,  je  ne  vous  disais  que,  sur  cet  article-là, 
vous  me  faites  l'effet  de  n'avoir  jamais  été  jeune  :  vous  n'avez 
pas  encore  atteint  l'âge  de  discrétion,  pour  parler  avec  le  caté- 
chisme. Et  voilà  pourquoi,  malgré  votre  amour  du  travail  et 
votre  persévérance,  qui  frise  l'opiniâtreté,  vous  risquez  d'avoir 
couru  en  vain.  Ne  serait-ce  pas  parce  que,  dès  le  début  de  la 
carrière,  vous  vous  seriez  trompé  de  voie? 

»  Non,  voyez-vous,  ce  chapitre  sur  la  prédication  a  un  grave 
défaut.  Tout  se  tient  dans  ce  monde.  Les  changements  que 
l'auteur  propose  en  supposent,  en  impliquent  bien  d'autres  en- 
core. On  a  peut-être  dit  à  tort  que  tout  peuple  a  le  gouverne- 
ment qu'il  mérite  ;  mais  en  tout  cas  on  peut  affirmer  que  toute 
Eglise  a  la  prédication  qu'elle  mérite. 

»  Si  donc  vous  faites  usage  de  mon  envoi,  ce  ne  saurait  être 
avec  la  prétention  de  métamorphoser  la  prédication  autour  de 
vous.  Ce  n'était  pas  non  plus  l'espoir  de  l'auteur  américain.  Il 
voulait  simplement  amener  les  gens  à  réfléchir,  à  rompre 
avec  la  routine,  le  parti  pris  et  à  compléter  tant  soit  peu  leur 
point  de  vue  général.  Permettez-moi  une  expression  vulgaire  : 
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il  faudrait  que  les  hommes  qui  ont  pour  mission  de  conduire 
les  autres,  en  ces  hautes  matières,  voulussent  bien  consentir 
à  voir  un  peu  plus  loin  que  leur  nez... 

»  A  ce  propos,  il  me  souvient  d'une  jolie  histoire  qui  doit 
venir  en  droite  ligne  de  la  vallée  de  Cachemire,  ou  des  contre- 
forts de  l'Hymalaya.  Je  l'ai  trouvée  dans  une  revue  française  ^. 
très  sérieuse  que  nous  apprécions  fort  en  Amérique  et  qui, 
parce  qu'elle  contient  plus  d'idées  que  de  phrases,  passe  un 
peu  trop  inaperçue  chez  vous,  signe  indubitable  que  vous  n'en 
avez  pas  encore  fini  avec  le  culte  de  la  rhétorique,  ce  Moloch 
qui  a  dévoré  tant  d'esprits  distingués.  Cette  histoire  a  été  contée 
par  un  de  ces  jeunes  professeurs  de  l'Université  de  France,  qui 
se  croient  appelés  à  enseigner  à  leurs  élèves,  non  pas  seule- 
ment à  bien  écrire,  mais  encore  à  bien  penser  ;  elle  a  été,  dis- 
je,  racontée  dans  une  séance  solennelle  d'élèves,  du  genre 
de  celle  d'Andover  et  comme  celle  qui  vous  préoccupait  vous- 
même  lors  de  ma  visite. 

»  Dans  le  pays  de  Djambouli,  il  y  avait  un  roi  qui  ordonna  un 
jour  à  un  de  ses  serviteurs  de  parcourir  ses  Etats  et  de  lui 
amener  tous  les  aveugles  qu'il  rencontrerait.  Lorsqu'ils  furent 
réunis  on  les  mit  en  présence  des  éléphants  du  roi,  et  ils  reçu- 
rent l'ordre  de  les  toucher.  L'un  toucha  une  jambe,  l'autre 
l'extrémité  de  la  queue,  d'autres  le  ventre,  les  flancs,  la  trompe. 
On  les  ramena  auprès  du  roi  qui  leur  demanda  :  —  Avez- 
vous  vu  ou  non  les  éléphants  ?  —  Nous  les  avons  vus  complè- 
tement, répondirent-ils. 

»  —  A  quoi  ressemblent-ils?  demanda  le  roi?  Et  celui  qui 
avait  touché  les  jambes  dit  :  —  L'éléphant  de  notre  illustre 
roi  est  comme  une  colonne  ;  comme  un  bâton,  dit  celui  qui 
avait  touché  le  bout  de  la  queue  ;  comme  un  mur,  dit  celui  qui 
avait  touché  les  flancs  ;  comme  une  corne,  dit  celui  qui  avait 
touché  une  défense  ;  comme  une  grosse  corde,  dit  celui  qui 
avait  touché  la  trompe  ;  et  cela  dit,  ajouta  le  vieux  conteur, 
qui  avait  déjà  bien  de  l'expérience  pour  ces  temps  primitifs, 
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tous  ceux  qui  avaient  touché  l'éléphant  se  mirent  à  se  disputer 
entre  eux. 

»  Et  le  professeur  de  l'Université  ajoute  :  «  Il  est  à  remarquer, 
»  jeunes  élèves,  que  la  confiance  en  soi,  la  présomption,  l'arro- 
»  gance  sont  d'autant  plus  grandes  qu'on  connaît  moins  de 
»  choses.  On  tient  d'autant  plus  à  ses  idées  qu'on  en  a  moins  et 
»  la  passion  croît  avec  l'ignorance.  11  faut  être  indulgent  à  ceux 
»  qui  s'y  laissent  entraîner,  car  ils  ne  savent  pas  tout  ce  qu'ils 
»  ignorent.  » 

»  Enfin  (et  c'est  un  retour  sur  soi-même  qu'on  doit  faire,  et 
qu'on  peut  faire  sans  être  sceptique)  nous  tenons  la  vérité  sans 
doute;  mais  si  ce  n'était  qu'une  partie  de  la  vérité?  qui  nous 
autorise  à  prendre  notre  raison  pour  la  mesure  des  choses? 
qui  sait  si,  à  côté  du  peu  que  nous  savons,  il  n'y  a  pas  d'autres 
vérités  cachées  pour  nous,  visibles  à  d'autres,  si  avec  nos  pas- 
sions ardentes  nous  ne  ressemblons  pas  à  ces  aveugles  qui  se 
disputent  ridiculement  à  propos  des  lueurs  de  vérités  qu'ils 
ont  entrevues,  si  nous  n'excitons  pas  la  compassion  par  notre 
impuissance,  la  colère  par  notre  présomption  de  cette  intelU- 
gence  suprême  qui,  voyant  la  vérité  de  plus  haut,  la  découvre 
tout  entière,  et  concilie  dans  la  souveraine  lumière  de  sa  pen- 
sée, les  contradictions  où  se  déchirent  nos  misérables  esprits  ? 

»  Voilà  la  pensée  qui  nous  devrait  toujours  être  présente.  Rien 
n'est  plus  salutaire  que  cette  vague  défiance  de  soi-même,  et 
vos  maîtres  croiraient  avoir  bien  employé  leur  temps  s'ils  par- 
venaient à  vous  donner  ou  à  développer  en  vous  ces  précieuses 
qualités  :  le  respect  de  toutes  les  opinions  sincères,  une  réserve 
réfléchie  et  modeste,  le  sentiment  profondément  sérieux  des 
difficultés  qu'il  faut  vaincre  pour  conquérir  la  vérité,  et  cette 
crainte  de  l'erreur  qui  esc  le  commencement  de  la  science.  » 
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